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I. 


IBARRÂ.  (  Joachim  ),  habile  im- 
primeur espagnol  et  digne  rival  des 
Bidot  et  des  Bodoni  ,  naquit  à 
Saragosse  en  1720.  Il  vint  jeune  à 
Madrid,  où  il  fit  ses  études  avec 
honneur.  11  suivit  la  profession  de 
son  père ,  dans  laquelle  il  acquit 
bieHtôt  une  grande  réputation.  Pro  - 
priétaire  d'un  moulin  de  papier,  il 
faisait  en  outre  fondre  les  caractères 
chez  lui  ;  il  y  fabriquait  sa  belle  en- 
cre, et  tout  ce  qui  concerne  Tari 
de  rimprimerie.  Son  papier  passe 
pour  être  le  plus  poli  de  tous  ceux 
que  l'on  connaisse;  ses  caractères, 
sans  fatiguer  la  vue ,  ne  sont  pas 
moins  beaux  que  ceux  des  imprimeurs 
les  plus  renommés  ;  et  son  encre , 
d'après  les  épreuves  faiîes,  peut  ré- 
sister sans  altération  à  l'injure  du 
temps.  Ses  éditions  les  plus  renom- 
mées sont  :  la  Bible  ^  le  Missel 
mozarabe ^\e.  Don  Quichotte ^  et 
surtout  le  Sallustc  espagnol  ^  tra- 
duit par  linfant  don  Gabriel,  frère 
de  Charles  111.  Ce  livre  est  très- 
tare  :  un  particulier  en  vendit  à  Dijon 
(  i8ro  )  nu  exemplaire  pour  le  prix 
de  20G0  livres.  Ibarra  a  laissé  des 
enfans  qui  suivent  les  traces  de  leur 
père,  n  est  mort  le  23  novçmb.  1786. 
IDELFONSE  DE  SAINT- 
CHARLES  (  le  P.  ),  clerc  régulier 
des  écoles  pies,  de  la  famille  des 
J'arditi,  naquit  à  Rome  vers  17091 
et  passa  dans  cette  ville  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  H  était  aimé 
III.  SuPPl. 


et  estimé  non  -  seulemc.l  dans  sa 
congrégation ,  mais  encore  dans  le 
monde,  et  des  personnages  les  plus 
distingués.  Il  avait  fait  de  très  bonnes 
études,  et  avait  enseigné  dans  quel- 
ques collèges  de  son  institut.  Son 
mérite  le  fit  choisir  pour  précepteur 
des  fils  de  Jacques  11 ,  roi  d'Angle- 
terre ;  savoir,  Charles  -  Edouard, 
connu  depuis  la  mort  du  roi  son  père 
sous  le  nom  du  Prétendant ,  et  le 
duc,  depuis  cardinal d' York.  Le  P. 
Tarditi  avait  occupé  dans  sou  ordre 
les  emplois  les  plus  honorables,  même 
celui  d'assistant  général.  Ses  vertus 
lui  avaient  concilié  l'estime  et  la 
bienveillance  du  grand  pape  Benoit 
XIV.  S.  S.  daignait  se  servir  de  lui 
dans  son  travail  personnel,  et  l'avait 
chargé  de  traduire  de  l'italien  en  la- 
tin les  éditSj  notifications  et  lettres 
pastorales  qui  devaient  enlrer  dans 
l'édition  complète  de  .ses  œuvres  , 
imprimées  à  Home  en  1748  par  les 
soins  du  P.  Azevedo.  Aux  diffé- 
rentes fonctions  qu'avait  exercées  le 
P.  Tarditi ,  on  doit  joindre  comme 
une  preuve  de  pius  de  ses  rares  qua- 
lités et  de  la  considération  dont  il 
jouissait,  celles  de  recteur  du  véné- 
rable collège  de  propagande Jïde, 
Il  s'en  démit  dans  ses  dernières  an- 
nées pour  se  retirer  dîins^  la  maison 
du  noviciat  de  son  ordre  à  Saint- 
Laurent  m^oro'O.  Il  y  mourut  plein 
d'années  et  démérites  le  3o novembre 
'  »70o, %é de  81  ans. Dans  le  i'^  vol, 
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de  l'édition  des  OEuvres  de  Lam- 
bertiniy  faite  à  Venise  avec  beaucoup 
d'augmentations,  il  est  question  de 
ce  savant  et  pieux  religieux,  dont 
]es  éditeurs  rappellent  la  mémoire  et 
font  reloge  le  plus  complet. 

IMBEliT  (  Joseph  -  Gabriel  )  , 
frère  chartreux  et  peintre  de  répula- 
tion,  naquit  à  Marseille  vers  lôSy. 
Il  eut  pour  premier  mattre  Serre,  et 
ensuite  Lebrun  et  van  dcr  Meulen. 
SY'tant  dévjoûté  du  monde  à  Tâge  de 
33  ans ,  il  entra  chez  les  Chartreux 
en  qualité  de  frère  lai ,  et  fit  pro- 
fession dans  la  chartreuse  de  Viile- 
neuve-lès- Avignon.  On  lui  permit  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  l'art  qu'il 
professait,  et  on  lui  facilita  les  moyens 
non  -  seulement  de  l'exercer ,  mais 
même  de  perfectionner  son  talent. 
Le  frère  Inibert  l'employa  à  orner 
les  chartreuses  de  tableaux.  Il  en  dé- 
cora plusieurs  avec  beaucoup  de  goût. 
On  loue  ceux  qu'il  fit  pour  les  char- 
treuses d'Avignon  et  de  Marseille. 
C'est  dans  cette  dernière  que  se 
trouve  au  maître-autel  le  tableau 
qu'on  regarde  comme  sonchef-d  œu- 
\Te  •,  il  est  d'une  dimension  extraor- 
dinaire, et  représente  le  crucifie- 
ment. La  composition  en  est  riche 
et  pleine  de  verve,  le  dessin  d'une 
grande  correction,  le  ton  de  couleur 
vrai,  le  jeu  des  ombres  admirable  , 
et  la  justesse  de  l'expression  par- 
faite. Il  avait  plus  de  8o  ans  quand 
il  acheva  son  tableau  des  Pèlerins 
d'Emmaûs ,  qui  mit  le  sceau  à  sa 
réputation.  On  y  trouve  la  même  vi- 
gueur que  dans  ceux  qu'il  avait  faits 
plus  jeune.  Il  avait  une  connaissance 
profonde  de  son  art ,  n'était  point 
arrêté  par  les  difficultés  qu'il  trou- 
vait toujours  le  moyen  de  vaincre  ; 
et,  en  étudiant  et  suivant  les  bons 
modèles,  il  ne  s'y  assujettissait  pas 
tellement  que  ses  compositions,  élin- 
celanles  de  beautés  qui  lui  étaient 
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propres,  et  animées  du  feu  du  génie, 
ne  parussent  originales.  Cet  habile 
religieux  mourut  dans  la  charlreuse 
de  Villeneuve-lès-Avignon  en  17409 
âgé  de  83  ans. 

IMBONATl  (  dom  Charles-Jo- 
seph ) ,  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint -Bernard  de  la  Pénitence , 
ordre  de  Cîteaux,  issu  d'une  làmi-lle 
noble ,  originaire  de  Côme  ,  connu 
dans  son  ordre  sous  le  nom  de  dom 
Charles  -  Joseph  de  Saint  -  Benoit , 
naquit  à  Milan,  vers  le  milieu  du 
17^  siècle  ,  et  se  distingua  da^s 
sa  congrégation  par  de  savans  tra- 
vaux et  une  érudition  profonde,  il 
avait  fait  profession  à  Kome  dr.ns 
l'abbaye  de  Sainte  -  Pudentîane.  Il  y 
eut  pour  maître  le  célèbre  Jules  Bar- 
tolocci,  du  même  ordre  ,  et  apprit  à 
fond  sous  lui  les  langues  grecque  et 
hébraïque.  Il  professa  à  Rome  la 
théologie  et  l'hébreu.  Bartolocci  n'a- 
vait donné  que  3  volumes  de  sa  Bi- 
bliothèque labbinique^  et  il  avait 
laissé  le  quatrième  imparfait.  Imbo- 
nati  l'acheva,  et  le  publia  en  1693, 
six  ans  après  la  mort  de  son  maître. 
(  Voyez  Bartolocci  ,  Diciionn.  ) 
L'année  suivante  il  y  ajouta  un  cin- 
quième volume ,  qu'il  fit  imprimer 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  latino- 
hebràica^  1694.-1696,  2  vol.  in-fol. 
On  a  de  dom  Imbonati  d'autres  ou- 
vrages ;  savoir  :  I  un  Traité  des 
mesures  et  des  monnaies  des  Hé- 
breux ^  1662.  II  Une  Chronologie 
sacrée^  depuis  la  création  du  monde 
jusquà  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ^  1694,  I  vol.  in-fol.  Ht 
Chronicon  tragicum,  sive  de  even- 
tibus  tragicis  principum  ,  etc.  , 
Rome,  1696,  in-4..  H  est  attribué  à 
Imbonati  dans  les  journaux  de  Tré- 
voux de  17 17.  IV  Adventus  Mes- 
siœ  ab  hœreticorum  et  judœorum 
erroribus  vindicatus ,  nec  non  sa- 
crarum  Scripturarum ,  sanctorum 


ING 

Patî'uni  y  conciliorum  ac  rabhuio- 
runi  suffra^iis  obsignaUis  ,  ex  he- 
{jràico ,  grceco ,  laUno  codice^  auc- 
torilatibiis  reswnptis  ,  in  diias  dis- 
sertationes  scholasiico  -  historico- 
dogtnat/cas  dislributus ,  in  qUa,rum 
prima  otnnes  Jerè  hœrases  cpnltà 
divinitateniac  humarntatetn  Chrïsti 
rcjeruntur,  et  reprobantar  j  in  se- 
cundd  Messiam  adi^eiusse ,  vctcris 
TesLamendac  rnbbinorum  testimc- 
niis  comprobatur^  eorumcfue  falsa 
commenta  reprobaJitnr,  On  ignore 
en  quelle  année  est  rnort,c<J.  savant 
religieux'. 

INGEiNHOUSS  (Jean),  mé- 
decin et  physicien  ,  naquît  à^Ereda, 
en  Hollande  en  1780,  où  il  ei^erça 
la  médecine  pendant  douze  aï>s.  Il 
passa  ensuite  en  A,  .gieterre ,  et  se 
fit  connaître  et  par  ses  cures  et  par 
si's  écrits.  1!  était  venu  dans  ce  pays 
afin  de  se  perfectionner  dans  la 
méthode  que  Sutlon  avait  inventée 
pour  rinpculation.  En  1768  il  alla  à 
Vienne  ;  sa  réputation  l'y  ayant  pré- 
cédé ,  il  eut  l'honneur  d'inoculer 
deux  archiducs  et  une  aichiduchesse. 
L'impératrice  Marit-ïhérèse  le  gra- 
tifia du  titre  de  baron  et  d'une  pen- 
sion dé  600  florins.  Ce  médecin 
écrivait  avec  la  même  facilité  en 
allemand ,  en  anglais  ,  en  français  et 
en  italien.  On  lui  doit  d'utiles  dé- 
couvertes relatives  à  l'application  de 
la  chimie  et  de  la  physique  à  la  phy- 
siologie végétale  et  à  la  médecine. 
Il  demeura  la  plupart  du  temps  en 
Angleterre  ,  et  il  mourut  à  Bo\\  ood- 
Park,  près  de  Londres,  le  8  sep- 
tembre 1799 ,  âgé  de  69  ans.  Il  est 
auteur  de  différens  ouvrages,tels  que, 

'  1  II  y  a  lieu  de  suspecter  là  date  du  it)  oc- 
tobre 1687Î  donnée  par  la  Bibliothèque  uni- 
verselle. Elle  est  d'ailleurs  en  conlrniliclioTi 
avec  l'article  Bartolocci,  tom.  3,  pag.  46i 
de  cet  ouvrage,  où  il  est  dit  que  (tlmbonati 
publia  eu  1694  un  5'^  vol.  de  h>  BibliotJièqiie 
rahhinique  de  son  maître  ,  sous  le  tilre  de  Bi- 
bliothèque latine-hébraique.  a 
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I  Novà^  tuta^  facîLiscjue  methodus 
curandi  calculum^  scorbutum^  po- 
dagrcim^  elc,  deslntendif/ue  ver- 
mes  in  corpore  humano  nididanteSy 
'variis  inorborum  hdc  curatorum 
Idsioris  illusirala;  eut  addila  est 
methodus  extcmporanea  inipi-œg— 
nanda  aqua  aliosque  iiquores 
aerejioco  per  simplicem  ingrcdien-- 
tium  mixlurarn  ^  absque  idlo  ap- 
paratii ,  vel  complicatâ  machina  , 
proposita  àNath.  Hidme^  M,  /). -, 
reg,  coll.  mexL  Lond.  socio ,  etc.  ; 
lalino  sermone  donata  ab  J.  In— 
genhouss.  y  Leyde  ,  '778,  in -4; 
trad.  en  allem.,  Vienne,  1781 ,  in-8. 
U  Expe'riences  sur  les  Dcgetaux 
qui  font  connaître  leur  grande  in- 
fluence pour  la  purification  de 
Vair  atmosphérique  ^  lorsqu'on  les 
expose  aux  raj^ons  du  soleil ,  et 
les  suites  funestes  quils  produisent 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l' ombre 
et  pendant  la  nuit ,  en  anglais , 
1^79  ^  in-8 ,  traduit  en  français  par 
l'auteur,  Paris,  1780,  in-8,  en  alle- 
mand^ en  hollandais,  etc. 

ISLA  (  Jean  ) ,  jésuite  espagnol , 
naquit  à  Ségovie  le  11  avril  1714  J 
et  à  l  âge  de  i4-a*îs  il  entra  chez  les 
PP.  de  la  compagnie,  il  fît  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
acquit  des  connaissances  étendues 
dans  les  lettres  sacrées  et  profanes. 
Après  avoir  occupé  honorablement 
plusieurs  chaires  dans  les  maisons  de 
son  ordre  ,  il  se  consacra  à  la  pré- 
dication, et  s'y  distingua.  Le  P.  Isla 
avait  autant  d'érudition  que  d'esprit 
et  de  goût ,  un  tact  fin  et  nn  carac- 
tère enjoué.  Ami  de  la  honne  plai- 
santerie ,  le  premier  ouvrage  qu'il 
fit  paraître,  et  dans  lequel  il  se  livra  à 
la  gaieté  de  son  humenr,  ce  fut  à  l'oc- 
casion des  fêtes  par  lesquelles  les 
Navarrais  venaient  de  célébrer  l'avè- 
nement de  Ferdinand  VI.  au  trône, 
en  1746.  Us  étaient  si  contens  de  ce 
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qu'ils  avaient  fait  dans  celle  circons- 
tance ,  qu'ils  appelaient  ce  jour  el 
clia  grande  ^  le  jour  mcmorahle.  Le 
p.  Isia  voulut  mortifier  leur  vanité, 
et  à  cet  effet  il  publia  un  récit  de 
ces  mêmes  fêtes  ,  sous  ce  titre  :  El 
Dia  grande  de  Navarra^  Madiid, 
174.6  ,  in-8.  Cette  satire  est  si  fine , 
si  gaie  et  si  délicate,  que  les  Navar- 
rais  en  furent  d'abord  complétetnent 
les  dupes  ;  et   les  principaux  de  la 
province  envoyèrent  à  Tauteur  des 
présens  et  des  remercîmens  ,  pour 
lui,  témoigner  leur*  reconnaissance 
de  ce  qu'il  avait  fait  connaître  à  toute 
l'Espagne  ce  grand  jour    qui  les 
rendait  si  fiers.   Quand   ils  s'aper- 
çurent qu'ils  avaient  été  joués  ,  ils 
cherchèrent ,   mais  en  vain  ,  à  faire 
supprimer  l'ouvrage.  Sans  s'écarter 
de  son  sujet  ,  le  P.  Isla  y  donne  des 
notices  aussi  curieuses  qu'exactes  de 
l'origine  et  du  perfcctionnement  de 
tons  les   instrumens    des    anciens  , 
comme  la  lyre  ,  le  sistre  ,  les  cro- 
tales ,  etc. ,  ainsi  que  de  leur  mu- 
sique  et  de   leurs  différentes  fêtes. 
Pendant   ce    temps   il    voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  première 
splendeur.  En  effet)  le  gongorisme^ 
chassé    de   toutes   parts  ,    semblait 
avoir  trouvé  un  asile  parmi  les  pré- 
dicateurs et  dans   Les  couvens ,    où 
était  en  vogue,  le  style  précieux  et 
enflé  (  estUo  culta')^  Ils  s'étudiaient 
à  faire  des  périodes  retesitissantes  , 
qui  ressemblaient  assez  à  des  vers 
lyriques  ,  et  .1  rassembler  des  mots 
pompeux  _,  construits  la  plupart  sur 
le  modèle  de  la  langue  latine.  Ils  se 
plaisaient  à  détourner  le  sens  de  l'E- 
criture  pour  l'accommoder  à   leur 
sujet ,  ne  dédaignant  pas  d'y  mêler 
les  pointes  ,  les  jeux  de  mots  ,  et 
tout  ce  qu'ils  connaissaient  de  l'an- 
cienne mythologie.  Indigné  de  cette 
dégradation  scandaleuse,  le  P.  Isla 
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essaya  de  la  combattre  en  la  rendant 
ridicule  ;  et  il  y  réussit  complète- 
ment dans  son  fameux  roman  inti- 
tulé :   f^ida  de  j'ray  Geriindio  de 
Campazas  ,  Madrid  ,  1^58  ,  3  vol. 
in-8.  Le  frère  Gerundio  ,  héros  du 
roman  ,  est  fils  d'un  riche  laboureur 
de  Campazas ,  grand  ami  des  moines 
et  surtout  de  leurs  prédications.  Le 
laboureur  voulant  consacrer  son  fils 
an  cloître  _,  lui  fait  donner  une  édu- 
cation conforme  aux  idées   qu'il  a 
reçues  de  ces  hommes  qu'il  admirait. 
Cette  éducation  absurde ,  et  la  fausse 
méthode   d'enseignement  que  Ge- 
rundio adopte  dans  h  suite  ,  d'après 
les  mauvais  exemples  et  les  mauvais 
conseils ,   le  placent  enfin   au  rang 
des  prédicateurs  à  la  mode.   C'est 
alors  que  l'auteur  fait  sentir,  de  la 
manière    la   plus   plaisante  ,    et    en 
même  temps  la  plus  instructive  ,  tord 
le   ridicule    qu'il   s'est   proposé   de 
combattre.  Ce  livre ,  amusant  d'un 
bout  à  l'autre  ,    où    les    caractères 
sont  tracés  de  main  de  maître  ,  et 
qui  est  toujours   pétillant  d'esprit', 
ne  brille  pas  moins   par  l'éruditioii 
que  l'auteur  sait  placer  très  à  propos 
dans  la  bouche  d'un  des  supérieurs 
de  frère  Gerundio  ,  qui  cherche  en 
vain  a  le  retirer  du  chemin  où  l'égaré 
son   ignorance.   Dans  le  cours   de 
l'ouvrage  ,  le   P.   Isla  n'oublie  pas 
de  lancer  des  traits  contre  la  philo- 
sophie  qui    commençait   à  être  de 
mode  en  France  et  en  A.ngleterre. 
Il  est  cependant  assez  juste  pour  ne 
pas  confondre  la  véritable  philoso- 
phie avec   celle   qui   n'est' souvent 
que  le  voile  de  l'impiété  ou  de  la 
prévention.    Ce    livre    ne    pouvait 
manquer  de  susciter  au  P.  Isla  de 
puissans  ennemis.    Il   eut  beau   s'y 
cacher  sous  le  nom  supposé  de  Fran- 
çois de  Lohon  y  Salazar,  il  fut  re- 
connu ,  et  les   moines  de  tous  les 
ordres  se  déchaînèrent  contre  so» 
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ouvrage,  qu'ils  parvinrent  à  faire 
mettre  à  V Index  ;  mais  ,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  purent  le  faire 
disparaître  des  bibliothèques  des 
gens  de  goût ,  et  il  fut  enfin  réim 
primé  à  Madrid  en  iSo/j..  Barctti 
en  avait  déjà  publié  à  Londres  une 
traduction  anglaise  (  2  vol.  in-8  )  : 
on  en  a  donné  une  autre  en  alle- 
mand, augmentée  de  prétendus  bons 
mots  contre  les  catholiques.  Le  P. 
Isla,  se  livrant  toujours  à  ses  travaux 
littéraires ,  publia  ensuite  :  Corn- 
pendio  de  la  Historia  de  Espana  , 
Madrid,  1796,  2  vol.  in-8.  C'est 
une  traduction  du  français.  Le  texte 
espagnol ,  ainsi  que  l'original ,  est 
en  vers  rimes  :  le  P.  Isla  a  enrichi 
sa  traduction  de  notes  très  savantes, 
dans  lesquelles  il  relève  quelques 
erreurs  où  le  jésuite  Duchesne  est 
tombé,  et  notamment  lorsqu'il  parle 
des  souverains  de  Navarre  et  du 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Un  autre  ouvrage  qui  fit  beaucoup 
d'honneur  au  P.  Isla ,  c'est  son  Gil 
Blas  de  Santillana  buelto  a  su  pa- 
tria  (  Gil  Blas  rendu  à  sa  patrie  par 
un  ami  de  la  nation  ).  Cet  ouvrage  , 
que  l'auteur  acheva  en  Italie  ,  en 
1781  ,  ne  parut  à  Madrid  qu'en 
i8o5  ,  5  vol.  in-12.  Si  l'on  en  croit 
le  P.  Isla ,  Gil  Blas  aurait  été  réel- 
lement composé  en  espagnol ,  par 
un  anonyme  ,  en  i635,  et  sous  le 
ministère  du  duc  d'Olivarès.  L'ou- 
vrage fut  dénoncé  au  gouvernement 
d'alors,  qui  en  défendit  l'impression 
et  en  saisit  le  manuscrit.  L'auteur, 
ayant  eu  le  temps  d'en  tirer  une 
copie  ,  se  sauva  en  France  pour 
éviter  les  poursuites  du  ministre  ,  et 
y  mourut  vers  i64o.  On  ajoute  que 
le  hasard  ayant  ensuite  fait  tomber 
cette  copie  entre  les  mains  de  le 
Sage  ,  il  en  composa  son  roman  , 
qu'il  rendit  plus  étendu  que  dans 
loriginal ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  de 
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son  Diable  boiteux  ,  imité  d'Her- 
rera.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  paraît 
certain  qu'on  voit  encore  à  l'Éscu- 
rial  le  manuscrit  original ,  qui ,  par 
la  date ,  le  style ,  et  même  l'écriture 
de  ce  temps-là,  ne  peut  pas  être  une 
traduction  du  roman  de  le  Sage , 
publié  près  d'un  siècle  après  cette 
époque.  Outre  cela  ,  le  lecteur  im- 
partial ne  peut  que  s'étonner  de 
trouver  dans  l'auteur  français  (excep- 
té les  personnages  qu'il  lui  a  plu 
d'habiller  à  la  française  )  une  image 
si  parfaite  des  secrets  du  cabinet  de 
Madrid ,  des  intrigues  de  cour  ,  des 
mœurs  intérieures  et  des  usages  ; 
d'y  voir  surtout  ce  coloris  national, 
dont  résultent  des  tableaux  si  frap- 
pans  et  si  vrais  ,  et  tout  cela  imaginé 
et  exécuté  par  un  étranger  qui  n'a 
jamais  été  sur  les  lieux  '.  L'ouvrage 
du  P.  Isla  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Espagne,  où  Gil  Blas  est  consi- 
déré comme  une  propriété  nationale. 
Cartas  familiares  ,  Madrid  ,  1790  , 
6  vol.  in-12.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère ,  Ben.  F.  de  Ayala.  On 
a  fait  un  recueil  des  plus  intéres- 
santes de  ces  lettres ,  qu'on  a  im- 
primées avec  la  traduction  française 
à  côté,  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance espagnole^  Paris,  Barrois , 
i8o4-,  I  vol.  in-8.  Après  la  suppres^ 
sion  àes  jésuites  ,  le  P.  li^la  passa  en 
Italie,  et  se  fixa  à  Bologne.  11  y 
mourut  des  suites  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine  le  20  décembre 
1783.  Son  humeur  enjouée  ne  nui- 
sit jamais  à  sa  piété;  il  mena  tou- 
jours une  vie  exemplaire,  et  ses  ta- 
lens  et  sa  bienfaisance  le  firent  éga- 
lement estimer. 

ISOLANl  (  Hercule-Marie-Jo- 

1  Quoique  le  sujet  du  Bachelier  de  Saîa- 
manque  de  le  Sage  soit  espagnol ,  on  s'aperçoit 
aisément  que  tous  les  personnages  sont  Fiançais, 
et  que  ce  roman  s'écarte,  même  parle  fond,  du 
Diable  boiteux  et  du  Gil  Blas. 
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5e|)h  ) ,  /^rêlre  de  la  congrégation  de 
roraloire  de  Saint-Philippe  de  Néri, 
issu  d'une  famille  sénatoriale  de  Bo- 
logne, naquit  dans  cette  ville  le  9 
mars  1686.  Il  fit  ses  éludes  à  Rome 
et  à  Turin  sous  des  reiaîtres  qui,  avec 
\e  goût  des  lettres,  lui  imprimèrent 
celui  de  la  pieté.  Parvenu  à  Tâge  où 
Ton  prend  un  état ,  il  se  décida  poiu" 
la  vie  religieuse.  C'est  à  Bologne 
même,  sa  patrie ,  qu'il  embrassa  l'ins- 
titut de  l'Oratoire  en  février  lyoS. 
Il  aimait  les  recherches  historiques. 

II  voulut  les  sanctifier  en  les  portant 
vers  des  objets  religieux.  Il  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
rassembler  des  mémoires  sur  les  vies 
des  saints ,  des  bienheureux  et  des 
plus  illustres  sen'iteurs  de  Dieu , 
et  à  en  former  des  recueils  qui  firent 
1  admiration  des  boilandîstes.  Ces 
savans  les  citent  souvent  en  s'ap- 
puyant  de  leur  autorité.  Ces  mêmes 
j'ecueils  ont  aussi  mérité  les  éloges 
du  savant  Gaétan  Volpi,  bien  connu 
àPadoue.  On  a  du  P.  Isolani  :  I  Vita 
di  Anna- M  aria  Calegari  Zucchini^ 
£olognese ,  B>o\o^nt ^  ly-i^-  H  P^ita 
del  P.  Luigi  Fenaroliy  prête  delV 
oratorio  di Bologna^  Brescia ,  1 759. 

III  Soixante  volumes  sur  des  objets 
ue  dévotion  et  de  spiritualité,  restés 
manuscrits ,  et  conservés  dans  la  bi- 
Lliothèque  ài^s  PP.  de  l'Oratoire  de 
Bologne.  Le  P.  Isolani,  après  une 
vie  exemplaire  ,  mourut  saintement 
le  24  novembre  lySG  à  Bologne. 
Le  P.  Charles  Barbieri,  de  la  même 
congrégation ,  a  publié  Memorie 
délia  mla  e  virtii  del  padre  Er- 
cole  -  Maria  -  Giuseppe  Isolani , 
etc. ,  Venise  ,  i^Si.  On  peut  con- 
sulter sur  le  P.  Isolani  et  sur  d'au- 
tres personnages  de  son  illustre  fa- 
mille les  Notizie  degli  scrittori  ho- 
lognesidel  Ch.  Fantuzzi^  vol.  in-4.> 
pag.  366  et  suiv. 

ISRAËL  C  Menasfsh-Ben  )  ,  sa- 
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vant  rabbin  des  Pays-Bas,  où  il  naquit 
vers  1690,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  Talmud,  le  Déca- 
logue,  les  mœurs  des  anciens  juifs, 
etc.  Il  proposa  à  Cromwell  une 
somme  de  200,000  livres  sterling, 
qu'il  devait  recueillir  de  presque 
toutes  les  synagogues  pour  obtenir 
que  les  juifs  pussent  s'établir  en  An- 
gleterre. Cromwel  n'était  pas  homme 
à  refuser  une  somme  aussi  considé- 
rable ;  mais  le  peuple  s'opposa  for- 
tement à  cette  innovation ,  et  la  pro- 
position d' Israël  fut  rejetée. Il  mourut 
en  1657.  Le  catalogue  d'une  grande 
partie  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Bodley  et  dans 
la  bibliothèque  hébraïque  de  Wolf. 

lïTE  ou  Ittuberge  ,  née  vers 
4.80  ,  était  femme  de  Pépin  ,  maire 
du  palais  sous  Dagobert ,  sœur  de 
saint  Modoal,  évêque  de  Trêves, 
et  mère  de  sainte  Gertrude.  A  la 
mort  de  son  époux,  et  après  avoir 
mené  au  milieu,  du  tumulte  de  la 
cour  la  vie  la  plus  exemplaire,  elle 
se  retira  avec  sa  fille  dans  le  monas- 
tère de  Nivelle,  qu'elle  avait  fait  bâtir 
à  cet  effet.  Itte  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l'an  552. 

IZREVI  ou  Erevi  ,  moine  et 
philanthrope  turc,  né  vers  l'an  iioo. 
11  était  d'une  grande  piété  dans  sa 
religion,  et  passait  sa  vie  dans  le 
jeûne  et  la  pénitence.  Semblable  aux 
bramines,  il  inventait  pour  châtier 
sa  chair  de  nouvelles  mortifications. 
Il  pleurait  continuellement  ses  pé- 
chés, et  croyait  voir  toujours  l'ange 
exterminateur  qui  descendait  du  ciel 
pour  le  punir.  A  ce  qu'assurent 
plusieurs  auteurs  arabes,  il  était  un 
excellent  chimiste  ;  et  malgré  toute 
sa  dévotion,  il  ne  chercha  pas  moins 
le  secret,  inconnu  jusqu'à  présent, 
de  faire  de  l'or.  Il  fonda  plusieurs 
hôpitaux  ,  où  il  avait  un  grand  soin 
des  malades.  D'après  la  loi  du  Koraa 
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îl  nourrissait  tous  les  animaux  aban- 
donnés ,  et  achetait  à  cet  effet  des 
entrailles  de  veau  et  de  mouton.  Il 
fonda  aussi  un  couvent ,  où  il  réunit 
en  peu  de  temps  un  grand  nombre 
de  moines.  Ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé ont  étrangement  dégénéré  de 
leurs  premières  institutions,  et  ne 
conservent   de    leur   chef  que   son 
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amour  pour  les  animaux.  Ils  ont 
adopté  l'usage  bizarre  d'attacher  à  la 
porte  de  leurs  couvens,  répandus 
en  Asie,  et  dont  il  en  existe  un  à 
Constantinople  ,  des  couronnes  de 
rosaires  et  des  cornes  ornées  de  fleurs 
et  de  rubans.  Ils  professent  le  plus 
pur  athéisme ,  et  s'abandonnent  à  la 
débauche  la  plus  révoltante. 


J. 


JABINEAU  (Henri),  prêtre  de 
la  doctrine  chrétienne  ,  était  né  à 
Ëtampes.  Il  vint  faire  ses  études  à 
Paris ,  et  après  les  avoir  achevées , 
entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
trinaires. Il  professa  à  Vitry  dans  le 
collège  qu'y  avait  cet  institut.  Atta- 
ché à  la  doctrine  de  Port-Royal ,  il 
ne  voulait  point  signer  le  formulaire, 
préliminaire  exigé  par  la  plus  grande 
partie  des  évêques  de  France  avant 
l'ordination ,  et  notamment  par  M. 
de  Cholseul,  évêque  de  Châlons.  Il 
n'avait  donc  point  pris  les  ordres. 
Cela  n'empêchait  pas  le  P.  Jabineau 
de  faire  des  instructions  religieuses  , 
pour  lesquelles  on  dit  qu'il  avait 
beaucoup  de  talent.  Il  fut  pourtant 
ordonné  à  la  sollicitation  de  Poucet 
Desessarts ,  sans  avoir  été  soumis  à 
la  signature  pour  laquelle  il  avait  de 
l'opposition.  Si  Ton  en  croit  un  ar- 
ticle biographique  sur  Jabineau,  cette 
complaisance  de  l'évêque  de  Châlons 
fut  payée  par  Desessarts  d'une  somme 
de  20,000  francs  à  distribuer  entre 
de  pauvres  incendiés  du  diocèse.  M. 
de  Choiseul  étant  mort  en  174^1  '^ 
P.  Jabineau  revint  à  Paris ,  où  il  fut 
interdit  pi^r  M.  de  Beaumonl.  Il  sor- 
tit alors  de  la  congrégation  ,  et  fut 
pourvu  du  prieuré  d'Andelot  et 
d'une  chapelle  de  Saint-Benoît.  En 
17G2  il  se  fit  avocat ,  et  donnait  des 
consultations.  En  1771  le  parlement 


ayant  été  dissous ,  l'abbé  Jabineau 
se  montra  le  chaud  et  zélé  défenseur 
des  magistrats  renvoyés.  Il  déclama 
et  écrivit  contre  le  parlement  Mau- 
peou.  Une  lettre  de  cachet  le  relé- 
gua à  la  Bastille.  A  la  révolution  il 
en  embrassa  les  idées.  Les  désordres 
dont  elles  ne  tardèrent  pas  d'être 
suivies  le  firent  changer  de  système. 
Il  n'approuva  point  les  innovations 
religieuses  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  combattit  la  constitution 
civile  du  clergé.  On  a  de  lui  :  I  Ex- 
position des  principes  de  la  foi  ca- 
tholique sur  l'église ,  recueillis  des 
instructions  familières  de  M.  Jab**% 
Paris,  179'^  7  iu-8,  œuvre  posthume. 
II  Légitimité  du  serinent  clinique, 
par  M.  Baillet ,  convaincue  d'erreurs, 
1791 ,  in-8.  Ilï  Lettre  d'un  magis- 
trat de  province  à  M...^  au  sujet  des 
protestans^  ijSj^  in-8.  IV  Lettre  à 
M.  Agier^  avocat^  sur  la  consulta- 
tion pour  M.  Vabbé  Saurine^  ^79^» 
in-8.  V  Lettre  à  un  ami  de  province 
sur  la  destruction  des  ordres  reli- 
gieux,  1789,  in-8.  VI  Mémoire  à 
consulter  et  consultation  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
relativement  à  l'érection  et  à  la 
suppression  des  sièges  épiscopaux, 
1790,  in-8.  VII  Réplique  au  déve^ 
loppement  de  M.  Camus  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  y  1790, 
in-8.VUl  Nouvelles  ecclésiastiques^ 
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ou  31énioires  pour  sentir  à  l'his- 
toire de  la  conslilution  prétendue 
civdedu  cierge'.  Jabiiieau  commença 
ee  journal  le  1 5  septembre  i^gi.Son 
intention  était  de  Topposer  aux  an- 
ciennes Nouvelles  ecclésiastiques  ^ 
rédigées  alors  par  Saint-Marc  (  voj'. 
GuENiN,  Supp.  ),  lesquelles  soute- 
naient le  schisme  constitutionnel.  Il 
y  relève  leurs  inconséquences  et  leurs 
erreurs.  Il  avait  pour  collaborateurs 
Blonde  et  Maultrot ,  tous  deux  avo- 
cats. Jabineau  étant  mort  en  1792, 
ils  entreprirent  de  continuer  ces 
Nouvelles  ;  mais  ils  paraissent  avoir 
cessé  dès  le  1 1  août  de  la  même  an- 
née. On  voit  que  si  Jabineau  déviait 
en  quelque  chose  des  principes  de 
soumission  à  Téglise ,  il  avait  su  du 
moins  se  préserver  des  dangereuses 
nouveautés  que  la  révolution  avait 
voulu  introduire.  11  avait  aussi  écrit 
sur  des  matières  de  jurisprudence. 

JABLONSKI  (  Théodore),  écri- 
vain allemand ,  naquit  en  Prusse 
vers  i65o,  cultiva  avec  succès  les 
sciences  et  les  langues  modernes.  Il 
fut  conseiller  à  la  cour  de  Berlin  , 
et  mérita  !a  bienveillance  de  Fré- 
déric-Guillaume II.  La  société 
royale  des  sciences  de  celte  ville 
l'admit  parmi  ses  membres  en  1708. 
Doux  ,  modeste  ,  et  sans  ambition  , 
il  se  fit  aimer  de  la  cour  et  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  ne  mit 
pas  son  nom  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
I  Dictionnaire  français-allemand 
et  allemand-français.  II  Cours  de 
morale  (  en  allem.  ),  17 13.  III  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  et 
des  arts,  Berlin,  1721.  IV  Mœurs 
des  Germains  ,  de  Tacite ,  traduc- 
tion en  allemand.  Jablonski  est  mort 
en  1782. 

JACKSON  (  Guillaume  ) ,  cé- 
lèbre compositeur  de  musique,  naquit 
ù  Exeter  eu  1731.  Il  passa  à  Loa- 
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dres  fort  jeune  encore,  et  reçut  les 
leçons  de  son  art  du  fimeux  Ta- 
vern.  Nommé  organiste  de  la  cathé- 
drale d'Exeler,  il  y  mourut  en  i8o3. 
Il  a  composé  des  hymnes.,  des  can^ 
tiques .,  des  sonates  ,  des  cantates , 
etc. ,  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Il  cultiva  aussi  la  littérature  et  pu- 
blia :  ï  De  l'état  actuel  de  la  mu- 
sique.,  in- 12.  II  Diffère ns  essais 
insérés  dans  une  collection  litté- 
raire, m  Les  quatre  Ages.  IV 
Trente  lettres  sur  différens  sujets  , 
pleines  d'esprit  et  écrites  dans  un 
bon  style.  Avant  de  mourir  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  ses  deux  fils 
placés  très-avantageusement.  L'aîné 
a  été  ministre  de  Ta  cour  d'Angle- 
terre auprès  de  celle  de  Sardaigne, 
de  Paris  et  de  Berlin.  Le  second, 
attaché  à  lord  Macartney  en  qualité 
de  secrétaire,  Ta  suivi  dans  son  am- 
bassade à  la  Chine. 

JACOB,  fils  de  Lailh,  ou  plutôt 
Leith ,  chef  de  la  dynasiie  de  Soffa- 
ristes  en  Perse,  né  vers  8^0.  Jl  était 
chaudronnier  ,  et  dut  son  élévation 
extraordinaire  à  son  esprit  péné- 
trant et  à  sa  valeur  guerrière.  Cepen- 
dant la  première  action  qui  le  (it 
connaître  n'annonçait  en  lui  qu'un 
homme  méprisable ,  et  s'il  ne  com- 
mit pas  le  crime ,  ce  fut  par  un  pré- 
jugé religieux ,  utile  dans  plusieurs 
cas  ,  ainsi  que  bien  d'au  1res  préju- 
gés. Le  sel  est,  parmi  les  Orien- 
taux ,  non  -  seulement  le  symbole 
de  Ihospitalité ,  mais  la  maison  dans 
laquelle  ou  le  mange  devient  comme 
sacrée.  Une  nuit  Jacob  s'étant  rendu 
au  trésor  du  prince  de  Sylau ,  son 
souverain,  dans  Tintention  de  vo- 
ler ,  un  grain  de  sel  qui ,  par  ha- 
sard ,  se  trouva  par  terre  ,  manqua 
de  le  faire  tomber  ;  il  ramassa  le 
grain  de  sel ,  et,  par  un  mouvement 
involontaire,  il  le  mit  dans  sa  bou- 
che ,  et  dès  lors  il  n'osa  plus  eon- 
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sommfr  son  crime,  et  se  retira  sans 
rien  dérober.  Le  prince  apprit  cet 
événenif  lit,  appela  auprès  de  lui  Ja-r 
cob ,  et  combla  d'éloges  son  zèle  re- 
ligieux; et  quoique,  sans  le  grain  de 
sel,  Jacob  eût  été  un  voleur,  il  lere-r 
tint  dans  son  palais.  Le  nouveau  par- 
venu sut  bientôt  gagner  la  bien- 
veillance du  souverain  et  des  priuci- 
paux  seigneurs  de  sa  cour.  De  grade 
en  grade  il  parvint  à  celui  de  général 
des  armées,  et  s'illustra  par  ses  ex- 
ploits. Devenu  puissant ,  il  leva  à  lui 
seul  une  armée,  et  conquit  pour  son 
compte  les  pays  du  Segestan  et  du 
ïabarhestan.  11  battit  et  fit  prison- 
nier, i  au  873,  Mobaaied  BiUah  , 
dernier  calife  de  la  dynastie  des  Ta- 
herens.  Jacob,  ayant  subjugué  tout 
le  Khorassan ,  se  fit  proclamer  sou- 
verain ,  et  fonda  la  dynastie  des  Sof- 
faristes  (cliaudronniers).  Insatiable 
comme  tout  conquérant,  il  marcbail 
contre  Bagdad,  mais  il  fut  arrêté  par 
une  maladie.  L'ambassadeur  du  ca- 
life venait  à  sa  rencontre.  H  le  trouva 
au  lit  ayant  à  ses  cotés  une  table  sur 
laquelle  il  y  avait  une  croûte  de  pain, 
à(^s  ognons  et  un  cimeterre  nu  ;  et 
se  tournant  vers  l'ambassadeur,  «  Si 
))je  meurs,  dit -il,  vous  n'avez  plus 
i)  rien  àcraindre  ;  si  je  vis,  ce  cimeterre 
«décidera  notre  querelle 5  si  je  suis 
«vaincu,  je  reprendrai  la  vie  frugale 
«pour  laquelle  j'étais  né.  »  Jacob 
mourut.  Amrou,  son  frère,  lui  suc- 
céda, et  fit  une  paix  très-avantageuse 
avec  le  calife,  qui,  ayant  dans  la  suite 
appelé  à  son  secours  les  Samonides, 
vainquit  Amrou ,  qui  fut  fait  prison- 
nier. On  l'envoya  chargé  de  fers  à 
la  cour  de  Bagdad,  où  il  mourut 
quelque  temps  après  dans  une  pri- 
son. 

JACQUES  DE  LA  CRIMÉE, 
savant  arménien,  élève  de  George 
Ezengantzy,  naquit  vers  14^0»  *^^ 
professa  la  théologie ,  l'astronomie , 
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la  physique ,  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane. Il  bissa  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  :  I  Tretité anntornique  du  corps 
humain.  Il  Histoire  géne'alogit/ue. 
ill  Conimf.ntaires  sur  les  calen- 
driers. La  bibliothèque  royale  pos- 
sède un  manuscrit  de  ce  dernier  ou- 
vrage, qui  se  trouve  au  n*  ii5  des 
manuscrits  arméniens. 

JACQUET (  Jacques  ),  religieux 
carme  ,  florissait  au  commencement 
du  17^  siècle.  Il  était  savant  théolo- 
gien et  habile  controversiste.  Il 
s'est  (ait  connaître  par  divers  écrits 
de  controverse  :  un  des  principaux 
a  pour  titre  ,  IJialoi^ue  entre  un 
catholique  et  un  protestant ,  i6o4« 
11  fut  dans  le  temps  bien  accueilli  du 
public.  Le  P.  Jacquet  mourut  en 
1728. 

JACQUET  (  Louis  ) ,  né  à  Lyon 
le  6  mars  1732,  entra  chez  les  jé- 
suites ,  et  y  prit  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Pourvu,  quand  il  en  fut 
sorti,  d'une  prébende  de  chevalier  de 
l'église  de  Saint-Jean  de  Lyon,  il  de- 
vint membre  de  l'académie  de  cette 
ville  ,  où  même  ,  sans  doute  après 
que  le  chapitre  de  J^yon ,  comme 
tous  les  autres  établissemcns  ecclé- 
siastiques ,  eut  été  supprimé,  on  dit 
qu'il  exerça  la  profession  d'avocat. 
On  lui  doit  :  I  un  Parallèle  des  tra^ 
giques  grecs  et  français  ^  1760  , 
in-12  ,  ouvrage  ingénieux.  II  Deux 
discours  sur  cette  question  :  La  can- 
deur et  la  franchise  ne  sont-elles 
pas  Goninumëment  plus  utiles  dans 
le  maniement  des  affaires ,  que  la 
ruse  et  la  dissimulntion?  L'autre  sur 
celles-ci  :  Le  désir  de  perpétuer  son 
nom  et  ses  actions  dans  la  mémoire 
des  hommes  est- il  conforme  à  la 
nature  et  à  la  raison  7  Ces  deux 
questions  avaient  été  proposées  par 
l'académie  de  Besançon  ,  et  les  deux 
discours  de  l'abbé  Jacquet  furent 
couronnés.  III  Idée  des  quatre  çon- 
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cow/'^,Ijrochiire  relative  au  prix  pro- 
posé par  l'abbé  Raynal  sur  la  décou- 
verte de  rAméricjue.  Cet  écrit  de 
Jacquet  passe  pour  un   modèle  de 
rapport  littéraire.  Il  travaillait  à  un 
ouvrage  sur  l'origine  du  langage  , 
'des  arts  et  de  la  société .,  et  était 
sorti  de  Lyon  pendant  l'investisse- 
ment de  celte  ville  en  1793  ,  pour 
n'être  pas  témoin  des  horreurs  qui 
en  suivirent  la  prise.  11  s'était  retiré 
à  la  campagne  ;  il  y  mourut  la  même 
année,  il  était ,  dit-on  ,  grand  admi- 
rateur de  J.-J.  Rousseau  ,  avec  le- 
quel il  avait  dans  ses  habitudes  et 
SCS  idées  quelque  ressemblance.  11 
eut  le  temps  de  voir  les  suites  fu- 
nestes de  ces   théories  prétendues 
sociales  ,  et  qui  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  bouleverser  les  sociétés. 
JACQUET  DE  MALZET 
(  l'abbé  Louis-Sébastien  ) ,  naquit  à 
Nancy  en  171 5. 1!  passa  jeune  en  Au- 
triche ,  et  se  fixa  à  Vienne,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle  a  l'académie  mili- 
taire de  cette  ville  ;  il  y  mourut  le  1 7 
août  1800.  On  a  de  lui  :  I  Elémens 
de  rhistoire  profane  tant  ancienne 
ijue  moderne  ,  1755,  in- 8.  11  Elé- 
mens géographiciues  ,  ou  Descrip- 
tion abrégée  de  la  surface  du  globe 
terrestre^  Vienne,  1765  ,  in-8.  III 
Le  Militaire  citoyen  ,  ou  emploi 
des  hommes  ,  1759  ,  in-8.  IV  Elé- 
mens de  l'histoire  ancienne  ^  ibid. , 
1763  ,  in-8.  V  Sur  l'électricité ., 
ibid.  ,  1773  ,  in-8.   V^I  Lettre  d'un 
abbé  de  f^icnne  à  un  de  ses  amis 
à   Presbourg  ,  sur  V électrophore 
perpétuel  ^  ibid.  ,  1776  ,  in-8  ,  etc. 
JAGO  (  Richard  ),  poète  anglais, 
naquit  en   1715  dans  le  comté  de 
Warwick  ,   où  il  fit  ses  premières 
études,  et  se  lia  d'amitié  avec  le  fa- 
meux Shenstone,  qui  le  fit  entrer  en 
1732    dans    l'université    d'Oxford. 
Cinq  ans  après  Jago  embrassa  l'état 
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ecclésiastique  ,  sans  laisser  cepen- 
dant de  cultiver  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  un  talent  remarquable. 
1  Son  Elégie  sur  les  merles  fut 
publiée  en  1753  par  le  docteur 
Kankesworth  ,  et  insérée  dans  V Âd- 
venturcr.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
collection  de  Bodsley.  Outre  plu- 
sieurs églogues  et  élégies  ,  on  cite 
encore  de  Jago  :  II  Edge-Hill^poëme 
descriptif,  Londres  ,  1767  ,  qui  eut 
un  succès  mérité.  III  Le  Travail  et 
le  Génie  (fable  qu'il  dédia  à  son  ami 
Shenstone  ) ,  ibid.,  1772. 11  mourut 
en  1781. 

JAKAYA  ÏII ,  fils  de  Méhémet 
m  et  de  Laparé  ,  née  en  Grèce  de 
parens  chrétiens.  Elle  avait  reçu  au 
baptême  le  nom  d'Hélène ,  et  était 
douée  d'une  rare  beauté  :  ayant  été 
faite  esclave ,  et  conduite  au  sérail  de 
Méhémet,  ce  sultan  en  devint  amou- 
reux, et  l'obligea  à  changer  de  reli- 
gion. Jakaya  fut  le  fruit  de  cette 
union ,  et  naquit  en  1 584-.  Laparé 
n'avait  pas  oublié  sa  première  croyan- 
ce ;  elle  la  fit  embrasser  à  son  fils  , 
et  sut  lui  inspirer  en  même  temps  le 
mépris  des  grandeurs.  Us  parvinrent 
à  s'échapper  tous  les  deux.  Jakaya  se 
rendit  à  Vienne  ,  auprès  de  l'empe- 
reur Léopold  r*^,  qui  le  reçut  d'une 
manière  digne  de  son  rang ,  et  lui 
assigna  une  riche  pension.  De  là  il 
alla  à  Florence  ,  d'où  il  passa  à  Na- 
ples,  recevant  partout  un  accueil  ho- 
norable. Enfin  il  vint  en  France ,  et 
se  retira  à  la  chartreuse  de  Dijon  , 
où  ii  mourut  \^.rs  l'an  i64.4--  Sa  mère, 
qui  avait  pu  quitter  la  cour  de  By- 
sance  quelque  temps  après  la  fuite 
de  son  fils  ,  alla  à  Salonique  ,  où  elle 
rentra  dans  le  sein  de  l'église ,  et  se 
fit  remarquer  parmi  les  chrétiens 
par  ses  vertus  et  sa  piété. 

JALAMBERT  (  Jean  ),  naquit 
en  1711  à  Genève  ,  où  il  fit  ses 
études,  et  il  fut  successivement  pro- 
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fesseur  de  physique  expérimentale 
et  de  philosophie.  En  1789  on  le 
nomma  bibliothécaire  de  Genève. 
On  a  de  lui  :  I  un  Discours  sur 
Vulilitë  de  la  philosophie  expéri- 
mentale ,  et  sur  son  rapport  avec 
les  mathématiques  ,  i  ^Sg  ,  in  -  4- 
(  en  latin  ).  II  Expériences  sur  l'é- 
lectricité ^  ï74^-  Ilï  Description 
du  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Genève  en  17  56,  avec  l' énuméra- 
tion  de  tous  ceux  quony  ressentit 
depuis  le  i4^  siècle  ^  *7^6,  etc.  Il 
est  mort  en  1768. 

JAMEÏ  (  Pierre-Charles  ) ,  na- 
quit dans  le  diocèse  de  Séez  en  1701^ 
et  posséda  de  vastes  connaissances. 
H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  I  Essais 
métaphysiques  ,  1732  ,  in-12.  Il 
Dissertation  sur  la  création^  1735. 
lit  Lettres  sur  le  goût  et  la  doc- 
trine de  Bayle  ,  1740  ,  in-8.  IV 
Lettre  à  Lancelot  sur  Vinjini  ^ 
174.0,  in-b.  V  Daneche-Meukan  ^ 
philosophe  mogol ,  l'jl^.o  ^  in-12. 
VI  Lettres  sur  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  la  métaphysique  et  de  la 
logique^i'jS/^i./m-iiyil  Lettres  sur 
des  mémoires  manuscrits  relatifs  au 
commerce  des  Indes  ,  1753,  in-fol. 
Jamet  a  fourni  des  remarques  et  des 
notes  au  Dictionnaire  de  Trévoux  , 
à  celui  de  droit ,  à  l'édition  de  Ra- 
belais (  1 732 ,  6  vol.  in-8  ) ,  à  celle 
de  Montaigne  (  1725  ,  3  vol.  in-^  ). 
Il  est  mort  vers  1772.  On  Taccuse 
dans  ses  écrits  de  pencher  un  peu 
vers  le  philosophisme. 

JANEWAY  (  Jacques  ) ,  théo- 
logien anglais  de  la  secte  des  dissen- 
ters  ,  au  17*"  siècle  ,  naquit  dans  le 
comté  d'Hereford,  et  fit  ses  études 
à  Oxford  ,  au  collège  de  Christ.  Il 
avait  été  sous  Cromwel  nommé  à  un 
bénéfiee  qu'il  perdit  à  la  restaura- 
tion. 11  se  retira  à  Rotherhithe ,  où 
il   établit  des  conférences  théolo-- 
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giques;  il  y  mourut  en  1674,  et 
laissa  quelques  ouvrages  dont  voici 
les  titres:!  />e  Ciel  sur  la  terre,  i  vol. 
in-4'  II  Présent  aux  enfans  ,  i  vol. 
in-12.  m  Legs  à  mes  amis  ^  i  vol. 
in-4.  Ce  dernier  ne  fut  publié  qu'au- 
près sa  mort. 

JANSON  (  Abraham) , excellent 
peintre,  naquit  à  Anvers  vers  1570. 
Etant  deveèiii  jaloux  de  Rubens  ,  il 
lui  envoya  un  défi  pour  l'engager  à 
soumettre  leurs  ouvrages  au  juge- 
ment des  connaisseurs.  Rubens  lui 
répondit  qu'il  lui  cédait  bien  volon- 
tiers le  mérite  de  la  supériorité  ,  et 
qu'il  se  remettait  à  la  justice  du  pu- 
blic. Son  amour  pour  une  femme 
qu'il  épousa  le  jeta  dans  la  dissipa- 
tion ,  et  il  perdit  bientôt  l'estime 
que  ses  talcns  lui  avaient  acquise.  II 
a  peint  plusieurs  tableaux  pour  les 
églises  d'Anvers  :  on  cite  de  lui 
une  Descente  de  croix,  qui  est  dans 
l'église  de  Bois-le-Duc ,  qui  peut 
être  comparée  à  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Rubens.  Janson  mou- 
rut dans  sa  patrie  vers  164.0. 

JARDIN  (  Nicolas-Henri  ),  ar- 
chitecte, naquit  à  Saint  Germain-des- 
Noyers  en  Brie  le  22  mars  1720. 
Il  prit  les  premières  leçons  de  son 
art  à  Paris  ,  où  il  remporta  le  grand 
prix  d'architecture  à  lâge  de  22  ans. 
Il  partit  en  1744  pour  Rome  ,  et  de- 
meura en  Italie  pendant  dix  ans.  De 
retour  en  France ,  il  fut  appelé  par 
le  roi  de  Danemarck ,  Frédéric  V  , 
pour  construire  une  église  en  mar- 
bre, qui  est  une  des  plus  magnifiques 
de  Copenhague.  Après  un  séjour  de 
dix-huit  ans ,  il  revint  à  Paris ,  pu- 
blia les  dessins  de  l'édifice  qu'il  avait 
bâli ,  et  obtint  le  titre  d'intendant 
général  des  bâtimens  du  roi.  Jardin 
était  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. 11  est  mort  en  1799. 

JAUBERT  (  Pierre  ),  curé  de 
C estas  près  de  bordeaux .  où  il  na- 
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(juit  vers  1710.  Il  cultiva  les  lettres 
tout  en  rempliss;:nt  les  devoirs  de 
son  état.  Il  a  laissé  :  ï  une  traduc- 
tion des  OEuvresd'  Ausonne^  1 7^9? 
4  vol.  in-12  ,  avec  le  texte.  Il  Dic- 
tionnaire raisonné  ani^'ersel  des 
arts  et  métiers,  contenant  leur  des- 
cription et  la  police  des  manufactures 
de  France  et  des  pays  étrangers  , 
Paris ,  1773,  5  vol.  in-8»  A  propre- 
ment parler ,  l'abbé  Jaubert  a  aug- 
menté de  trois  volumes  cet  ouvrage 
déjà  connu  ,  et  il  y  a  joint  l'histoire 
de  chaque  art ,  et  celles  qui  man- 
quaient à  la  première  édition.  Une 
grande  partie  des  articlesy  sont  traités 
avec  assez  d'étendue  et  beaucoup 
d'intelligence  :  quelques  autres  sem- 
blent faits  avec  trop  de  rapidité.  III 
Causes  de  la  dépopulation  ,  et 
juojrens  d'y  remédier ,  Londres  et 
Paris  ,  1767  ,  in-12.  IV  Eloge  de 
la  roture  ,  Paris,  1766  ,  in-12.  Les 
talens  ,  la  douceur  du  caractère  ,  et 
la  sage  conduite  de  l'abbé  Jaubert  lui 
méritèrent  l'estime  de  ses  amis,  qui 
déplorèrent  sa  mort  arrivée  en  1 779. 
JAUREGUi  Y  AGUILAR 
(Jean  de  ),  chevalier  de  Calatrava, 
naquit  à  Tolède  en  mars  i566,  et 
cultiva  avec  succès  la  poésie  et  la 
peinture.  Il  étudia  cet  art  à  Valence, 
et  se  perfectionna  à  Rome,  où  il  fit 
un  long  séjour.  Il  se  distingua  , 
comme  peintre ,  par  la  beauté  des 
chairs,  l'expression  des  figures  et  le 
coloris.  On  cite,  parmi  ses  tableaux , 
une  frémis  j  un  Narcisse^  qui  se 
conservaient  encore  en  1808  dans  le 
palais  du  Buen  -  Retiro  à  Madrid. 
C'est  dans  son  séjour  en  Italie  que 
se  développèrent  ses  talens  poéti- 
ques. De  retour  en  Espagne  il  s'ef- 
força de  corriger  le  mauvais  goût 
qu'y  avaient  introduit  les  partisans 
de  Vestilo  culto  (  style  poli  ) ,  imi  - 
taleurs  du  fameux  Gongora,  mais 
qui  n'avaient  pas  ses  talens.  Jauregui 
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fit  revivre  les  grâces  et  la  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingué  Boscan  et 
Garcilasso.  Il  mourut  à  Madrid  eu 
i65o  ,  et  a  laissé  :  I  une.  excellente 
traduction  de  VAminta ,  du  Tasse, 
Madrid,  1609,  in-8.  II  La  Farsale^ 
traduite  de  Lucain,  ib.,  1789.  111 
Orphée^  poëme  en  cinq  chants,  ib., 
1789,  in-8:  c'est  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  IV  Rimas  (  poésies  ) ,  Sé- 
ville,  1618,  2  vol.  in-8.  V  Apologia 
de  lapintura^  Madrid,  i633. 

JAVOQIJES(C )  naquit 

à  Bellegarde  en  1759,  se  jeta  avec 
fureur  dans  la  révolution  ,  et  y  figura 
dans  la  même  ligne  que  Châlier, 
Couthon ,  Chabot,  Collot  -  d' lier- 
bois,  etc.  Il  avait  la  froide  atrocité 
de  Fouquier-Tainville,  la  soif  insa- 
tiable de  sang  et  de  richesses  de 
tous  ces  scélérats.  Il  fut  nommé  dé- 
puté à  la  convention  en  1793,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Louis  X  VI. 
S'étant  rangé  du  parti  des  monta- 
gnards^ il  appuyait  et  proposait  les 
mesures  les  plus  violentes,  encoura- 
geait les  démagogues  les  plus  exaltés, 
prêchait  le  meurtre  et  le  pillage ,  et 
disait  hautement  «  que  c'était  vertu 
»dans  une  république  de  dénoncer 
rtson  propre  frère.  »  Il  fut  envoyé 
avec  Collot  à  l'armée  qui  assiégeait 
Lyon  ;  et  dans  sa  qualité  de  commis- 
saire il  eut  part,  avec  son  digne  col- 
lègue, aux  démolitions,  aux  meur- 
tres qui  signalèrent  leur  entrée  dans 
cette  malheureuse  ville.  Il  y  rétablit 
aussitôt  le  club  des  jacobins.  Sa 
cruauté  obtint  une  terrible  célé- 
brité, et  la  terreur  le  précéda  lors- 
qu'il parcourut  les  départemens  de 
l'Ain  et  de  la  Loire  à  la  tête  d'une 
armée  révolutionnaire.  A  Fleurus  il 
établit  un  tribunal  composé  d'hom- 
mes crapuleux  et  sanguinaires ,  qu'il 
instruisit  dans  son  école.  wMon  ami, 
»  dit-il  à  un  de  ces  misérables,  il  faut 
»que  les  sans  -  culottes  profitent  à\\ 
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*  moment  pour  faire  leurs  affaires; 
«ainsi  fais  guillotiner  tous  les  riches, 
»et  tu  le  deviendras.  »  Il  leur  don- 
nait un  terrible  exemple  en  mettant 
à  exécution  cette  affreuse  maxime , 
et  fut  le  démon  exterminateur  des 
villes  où  il  se  présenta.  11  jetait  Fé- 
pouvante  et  le  deuil  dans  toutes  les 
familles,  et  répondait  aux  mères,  aux 
épouses,  aux  filles  des  détenus  qui  ve- 
naient solliciter  leur  délivrance:  «  Ils 
«sortiront  quand  i\S  auront  payé.  » 
Elles  cherchaient  à  satisfaire  son  avi- 
dité par  les  sacrifices  les  plus  péni- 
bles, recevaient  la  promesse  que  le 
prisonnier  auquel  chacune  d'elles 
s'intéressait  serait  acquitté  le  lende- 
main ,  et  le  lendemain  il  l'envoyait  à 
l'échafaud  en  s'appropriant  le  reste 
de  ses  dépouilles.  Voyant  un  jour 
qu'une  de  ces  femmes  qu'il  avait  si 
cruellement  trompées ,  était  tombée 
évanouie,  il  s'écria  en  riant  :  «  Ces 

))b là  font  les  bégueules;  je  vais 

«faire  amener  une  guillotine,  cela 
^les  fera  revenir.  »  Il  se  signala  à 
Bourg  par  les  mêmes  excès,  s'aban- 
donna ,  comme  il  fit  partout,  à  la 
débauche  la  plus  brutale ,  tout  en  dé- 
pouillant les  églises  et  les  familles 
des  victimes  qu'il  faisait  immoler. 
On  assure  qu'à  Saint  -  Etienne  il 
viola  la  fille  d'un  officier  municipal 
qu'il  avait  fait  périr  le  jour  même. 
Cette  action  ,  lâchement  atroce  , 
donna  lieu  à  une  insurrection  contre 
lui  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper. 
Dans  les  orgies  qu'il  établit  à  Mâcon, 
il  s'enivrait  en  buvant  dans  les  vases 
sacrés  qu'il  venait  de  dérober.  Une 
conduite  aussi  barbare  sembla  (  et 
cela  doit  paraître  extraordinaire)  ré- 
volter Couthon  lui-mcme;  et  en  fé- 
vrier i7C)4  iî  accusa  Javoques  d'exer- 
cer sa  mission  avec  la  cruauté  d'un 
Néron.  De  retour  à  Paris  Javoques 
rendit  compte  de  sa  conduite  :  per- 
isonneiie  murmura,  et  il  se  justifia  ai- 
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sèment  vîs-à-vis  de  son  accusateur.  H 
paya  cette  réconciliation,  et  ils  fini- 
rent par^  s'embrasser  au  sein  de  la 
convention...,  et  la  convention  les 
applaudit  :  c'est  qu'on  aimait  à  voir 
réunis  deux  héros  jacobins  qui 
avaient ,  chacun  de  son  côté ,  si  bien 
mérité  de  la  patrie.  Attaché  aux 
principes  et  au  parti  de  Robespierre, 
Javoques  figura  dans  les  journées  des 
l**",  3  et  4  prairial  (  20;,  22  et  23 
mai  ).  Malgré  la  mauvaise  réussite  de 
celte  insurrection  nouvelle  dirigée 
par  les  jacobins  contre  la  conven- 
tion ,  et  malgré  le  renversement  de 
la  montagne  ,  Javoques  poursuivit 
toujours  son  système  de  terreur, 
et  assurait  toujours  «  que  la  républi- 
))que  ne  s'affermirait  que  sur  les  ca- 
))davres  des  royalistes  et  des  mode- 
»rés.  »  Accusé  le  i*"*"  juin  comme 
complice  dans  cette  insurrection  ,  et 
amnistié  dans  la  suite  ,  il  fut  de  nou- 
veau un  des  auteurs  de  l'insurrection 
du  camp  de  Grenelle  (  9  septembre). 
On  le  condamna  à  être  fusillé  le  9 
octobre  1796,  et  on  déroba  ainsi  au 
bourreau  la  tête  d'un  des  brigands 
les  plus  infûmes.  Javoques  n'avait 
aucune  espèce  d'instruction  ;  son 
ton,  son  langage,  ses  manières,  ses 
habitudes  même ,  le  rendaient  pro- 
pre à  figurer  dans  la  lie  de  la  plus 

ile  populace. 
JEAN  ou  Prêtre  Jean,  naquit 
vers  1  i^o.  Il  était  prêtre  nestorien  , 
dont  le  véritable  nom  est  Ungcam, 
Instruit,  éloquent,  adroit,  brave, 
et  ambitieux  surtout ,  il  se  forma  un 
parti  si  considérable  ,  qu'à  la  mort 
de  Koirem-Chnm  ,  puissant  monar- 
que de  TAsie  ,  il  s'empara  du  royau- 
me, et  fut  reconnu  souverain  vers  Tan 

1084.  Des  historiens  véridiques  pla- 
cent la  capitale  de  Prêtre-Jean  dans 
l'Abyssinie  :  c'est  l'avis  des  écrivains 
portng  i!s ,  d'après  les  navigateurs  de 

leur  nation  qui  avaient  fréquenté  ces 
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contrées.  11  fit  part  de  son  él<?vatlon 
à  l'empereur  de  Constantinople,  Em- 
manuel, et  à  Frédéric  P%  roi  des 
Komains,  par  des  lettres  où  il  n'ou- 
Ijlia  pas  de  vanter  sa  puissance  et  ses 
exploits.  Il  favorisa  les  nesloriens  ses 
confrères  ,  et  rendit  sa  cour  une  des 
plus  splendides  du  monde  connu.  Il 
mourut  en  1 1'^8,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère  David ,  qui  porta  aussi 
le  nom  de  Prêlre-Jean  ;  mais  son  rè- 
gne ne  fut  pas  d'une  bien  longue  du- 
rée. Le  fameux  Gengis-Kan  conquit 
ses  états,  et  le  priva  de  la  vie  en 

I202. 

JEAN  ou  Henî^É  ,  docteur  ar- 
ménien ,  né  à  Jérusalem ,  et  remplis- 
sant dans  cette  ville  les  fonctions  de 
vicaire  général  du  patriarche  d'Ar- 
ménie vers  le  commencement  du  18* 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  un  ou- 
vrage qu'il  composa  par  l'ordre  de 
ce  prélat,  et  qui  a  pour  titre  :  His- 
toire détaillée  de  Jérusalem  et  d'au  - 
très  lieux  de  la  Terre  sainte^  Cons- 
tantinople, I  vol.  in-8. 

JEAN  ,  surnommé  Pediasimos 
et  Galeros.  11  naquit  vers  i33o,  et 
dut  la  première  de  ces  dénomina- 
tions à  son  égalité  d'âme,  et  la  se- 
conde à  la  sérénité  de  son  esprit.  Il 
fut  diacre  et  gardien  des  archives  de  la 
première  Justinianc  et  de  la  Bulgaire. 
il  a  prodigieusement  écrit,  et  pos- 
sédait des  connaissances  très  -  éten- 
dues. On  conserve  de  cet  auteur,  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  un 
manuscrit  en  vers  ïambes  sur  la 
bonne  et  la  méchante  Jemme  ^  que 
Luc  Holstenius  transcrivit  et  publia 
avec  d'autres  anciens  ouvrages  à 
Kome,  i658,  in  -  12,  réimprimés 
par  Thomas  Gaze  dans  ses  Opuscula 
mjthologica  {  1^^  édition  )  ,  et  in- 
sérés par  Fabricius  dans  le  i3^  vol. 
de  la  Bibliothèque  grecque  :  M.  For- 
tiaen  a  fait  une  traduct.  en  vers  fran- 
çais. Les  écrits  sur  la  duplication 
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du  cube ^  ci  sur  le  i*""  livre  dv.s  Ana- 
lytiques d^Aristote  ,  se  trouvent 
aussi  à  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris. Celle  de  Vienne  possède  d'au- 
tres ouvrages  de  Pediasimos ,  tels 
que  ses  Scholies  sur  Hésiode  ,  sur  le 
Syrinx  de  Térinle ;  sa  Géométrie, 
son  Allégorie  anagogique  sur  les 
quatre  premiers  vers  du  4*^  livre  de 
l'Iliade;  son  y^^rege  d'un  ouvrage 
du  mathématicien  Héron  ;  ses  Mé- 
moires de  physique  ,  de  morale  et 
de  théologie^  etc.,  etc.  Plusieurs 
autres  écrits  de  ce  laborieux  savant 
sont  répandus  en  différentes  biblio- 
thèques de  l'Europe,  il  mourut  à 
Constantinople  vers  i^oo. 

JEANCOCKE  (Cabel),  pâtis- 
sier et  président  d'une  des  sociétés 
patriotiques  de  Londres,  où  il  na- 
quit vers  1^25.  Quoique  dénué  de 
toute  instruction ,  il  se  rendit  célè- 
bre par  son  éloquence  naturelle,  et 
l'emporta  souvent  sur  les  plus  fa- 
meux orateurs  ,  et  sur  Burke  lui- 
même.  Il  se  niontra  l  antagoniste  dé- 
claré de  lordBolingbroke  et  du  doc- 
teur Middieton ,  contre  lesquels  il 
publia  un  pamphlet  intitulé  :  Dé- 
fense du  caractère  moral  de  saint 
Paulj  accusé  de  fausseté  et  d'hy- 
pocrisie par  le  lord  Bolingbroke , 
i  etc. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (  saint  ), 
réformateur  de  Tordre  des  carmes, 
était  de  la  famille  des  Yepes  en  Espa- 
gne, et  naquit  en  i54-2  à  Onliveros, 
dans  la  Vieille  Castille.  Elevé  pieusef 
ment  par  sa  mère ,  il  montra  dès  son 
enfance  un  goût  vif  pour  les  pratiques 
religieuses  et  une  grande  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  C'est  cette  dé- 
votion qui  lui  fit  de  préférence 
choisir  l'institut  des  carmes,  voués 
plus  particulièrement  au  culte  de  la 
mère  du  Sauveur.  Il  avait  fait  ses 
premières  études  à  Médina  del  Cam- 
po  ,  chez  les  PP.  jésuites.  C'est  dans 
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le  couvent  des  carmes  de  celle  ville 
qu'il  entra  à  Tâge   de   2i   ans.  On 
l'envoya  à  Salamanque  pour  y  faire 
ses  cours  de   théologie,   et   il   fui 
ordonné  prêtre  à  l'âge  de  25  ans. 
Sa  vie  était  beaucoup  plus  austère 
que  celle    des  autres   religieux.    Il 
habitait  la' plus  pauvre  et  ta  plus  dé- 
nuée des  cellules  du  monastère.  Un 
ais  creusé  en  forme  de  cercueil  lui 
servait  de  lit.  Un  rude  cilice  lui  cei- 
gnait les  reins,  qu'il  avait  souvent 
ensanglantés.  Son  jeûne  était  con- 
tinuel. Il  observait  la    plus  exacte 
retraite ,  et  la  contemplation  y  était 
son    occupation    ordinaire.    Ce  fut 
alors  que,  par  amour  p^our  l'instru- 
ment de  notre  salut,  il  voulut  être 
appelé  Jean  de  la  Croix.  Imaginant 
que  peut  -  être   chez  les  chartreux 
il  pourrait  se  livrer  plus  librement 
à  ces  pratiques  pieuses,  il  avait  for- 
mé le  desseiti  de  s'y  retirer.   Il  en 
fut  détourné  par  sainte  Thérèse ,  qui 
étant  venue  dans  son  couvent ,  vou- 
lut le  voir.  Elle  se  proposait  de  ré- 
former l'ordre  des  carmes.  Un  entre 
tien  qu'elle  eut  avec  Jean  de  la  Croix 
la  convainquit  que  ce  saint  religieux 
pouvait  l'aider  dans  son  projet  ;  elle 
l'associa  à  cette  œuvre  pieuse.  Ayant 
fondé  en  1 568  un  monastère  à  Mau- 
reza,  sous  la  nouvelle  règle,  elle  y 
plaça  le  P.  Jean  de  la  Croix.  Ce- 
pendant les  anciens  carmes  voyaient 
avec  peine  cette  réforme ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  une  scission  dans 
leur  ordre.  Ayant  délibéré  dans  un 
chapitre   qu  ils   tinrent  à  Placentia 
sur  les  moyens  de  conserver  l'unité, 
et  Jean  de  la  Croix  leur  ayant  paru 
fauteur  des  mesures  qui  tendaient  à 
la  rompre,  ils  le  déclarèrent  fugitif 
et  apostat ,  le  firent  saisir  et  con- 
duire dans  un  couvent  de  Tolède.  Il 
y  fut  enfermé  pendant  neuf  mois,  et 
souffrit  sans  se  plaindre  cette  injuste 
persécution.  Ayant  recouvré  sa  li- 
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berté  par  le  crédit  de  sainte  Thé- 
rèse, il  fut  nommé  à  quelques  supé- 
riorités, élu  vicaire  provincial  d'An- 
dalousie ,    et    même  définiteur   de 
l'ordre.  Mais  une  autre  persécution 
l'attendait  de  la  part  des  supérieurs 
de  la  réforme  de  laquelle  il  avait  été  le 
promoteur.  Pour  s'être  opposé  dans 
un  chapitre  tenu  à  Madrid  en  i5()i , 
à  ce  qu'on  abandonnât  la  conduite 
des  carmélites  ,   il  fut  confiné  dans 
le  couvent  de  Pegauela  sur  la  Sierra- 
Morena,  et  dépouillé  de  tous  ses 
emplois.  Y  étant  tombé  malade  ,  on 
lui  permit  d'en  sortir^   et   on    lui 
laissa  le  choix  du  couvent  de  Baësa 
qu'il  avait  fondé,  et  dont  le  prieur 
était  son  ami,  ou  de  celui  d'Ubeda, 
gouverné  par   un  de   ses   ennemis. 
Espérant  d'y  trouver  plus  d'occa- 
sions de  souffrir ,  il  choisit  ce  der- 
nier. Son  espoir  ne   fut  pas   déçu. 
Quoique  le   voyage   eût  empiré   sa 
maladie  ,  il   fut   privé  à  Ubeda  de 
tout   ce   qui  pouvait   améliorer   sa 
situation.  Dieu  permit  même  que  les 
consolations    intérieures  lui    man- 
quassent. Cependant   le   provincial 
étant  arrivé   dans   ce   couvent,  fit 
cesser  le  traitement  outrageux  dont 
le  saint   homme   avait   été  l'objet; 
mais  il  touchait  à   son  dernier  mo- 
ment. Il  expira  le  1 4-  décembre  i59i« 
Il  fut  béatifié  en   1G75  ,  sous  Clé- 
ment X,  et  en  1726  Clément  XIII 
le  mit  au  rang  des  saints.  Son  corps 
repose  à  Ségovie,  et  sa  fête  est  fixée 
au  24  novembre.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages  suivans,  tous  de  mysticité: 

I  ISoche  obscura  del  aima  (  la  Nuit 
obscure  de  l'âme  ) ,  en  deux  livres. 

II  Subidci  del  monte  Carmelo , 
(  la  Montée  du  mont  Carmel  ) , 
en  trois  livres.  III  Cantico  espi" 
ritual  entre  el  aima  y  Christo  , 
su  esposo  (  Cantique  du  divin 
amour  entre  l'âme  et  Jésus-Christ , 
son  époux  ),  V   Llama  de  amor 
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'vi^'a  (  la  Vive  flamme  d'amour  ). 
VI  Des  Poésies  sacrées  ,  des  Con- 
seils spirituels ,  et  des  Lettres  tpi- 
rituelles ,  en  espagnol.  Il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  des  Ofkivres  de 
saint  Jean  de  la  Croix.  La  pre- 
mière fut  faite  à  Barcelone  en 
1619,  in-4.  Les  dernières  sont  en 
2  vol.  in-4.  Ces  OEuvres  ont  été 
traduites  en  français  par  le  P. 
Cyprien  ,  Paris,  164.1  in-4  ;  par 
le  P.  Louis  de  Sainte  -  Thérèse, 
Paris,  i665,  in-zj  ;  et  par  le  P. 
Maillard,  Paris,  169^,  in-4-  Le 
P.  André  de  Jésus,  Polonais,  en 
a  donné  une  version  latine ,  Paris  , 
1689,  in-4;  enfin  elles  ont  été 
traduites  en  diverses  autres  langues. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  Vies  de  saint 
Jean  de  la  Croix;  une  en  espagnol , 
par  le  P.  Joseph  de  Jésus  Maria, 
Bruxelles  ,  1682  ,  in-^j  deux  autres 
en  français  ,  Tune  par  le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie;  la  seconde, 
par  le  P.  Dorothée  de  Saint-Alexis, 
1^37,  2  vol.  in-4;  une  quatrième 
par  Collet,  prêtre  de  la  congréga- 
tion de  la  Mission,  Paris,  1669, 
in- 12  ;  enfin,  une  qyi  est  à  la  tête 
de  ses  œuvres  ,  etc. 

JEAURAT  (  Edme-Sébastien  )  , 
astronome  et  fondateur  de  l'obser- 
vatoire de  l'Ecole  militaire  de  Paris. 
Il  naquit  dans  celte  ville  le  i4  sep- 
tembre 1725,  fut  membre  de  l'aca- 
démie de5  sciences  et  de  T Institut, 
et  mourut  au  mois  de  mars  i8o3. 
On  a  de  lui  :  1  Traité  de  perspec- 
tive, Paris,  1700,  in-4î  qui  f"* 
adopté  dans  les  écoles  d'artillerie  et 
de  ffénie.  1 1  Nouvelles  tables  ds 
Jupiter^  1766,  iu-4-  IH  Observa- 
tions sur  la  ccmèle  de  ij^g,  qu  on 
inséra  dans  le  Recueil  des  savans 
élraiigers.  Jeaurat  suit  dans  cet  ou- 
vrage les  calculs  déjà  faits  sur  cette 
mënie  comète  en  i53i  ,  1607  et 
i6Ô3.  lY  Observations  de  l^(fclipse 
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du  soleil  du  5  septembre  1793.  V 
Mémoires  sur  les  lunettes  diplan- 
tidiennes ,  a/t  5  (  I7«J7  ).  11  a  donné 
aussi  plusieurs  volumes  iur  la  Con- 
naissance des  temps  ^  et  des  Aié- 
nioires  insérés  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  Ce  savant  as- 
tronome eut  toujours  une  conduit» 
régulière,  fut  ami  de  Tordre,  et  sut 
rendre  ses  talens  utiles  à  son  pays.  Il 
mourut  en  mars  i8o3. 

JEFFERY  (Thomas),  théolo- 
gien anglais  de  la  secte  des  dissen- 
ters ,  était  né  à  Exeter ,  dans  le  De- 
vonshire  en  1700.  Il  dirigea  pendant 
quelque  temps  une  congrégation 
dans  le  comté  d  Essex ,  et  revint 
mourir  dans  sa  province.  Il  n'avait 
que  28  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1  Les 
véritables  Jondemens  de  la  reli- 
gion chrétisnne^  en  opposition  avec 
le  déisme  de  Collins  ^  in-8.  On  dit 
qu'il  ne  lutte  pas  toujours  avec  avan- 
tage contre  son  adversaire  ;  ce  qui 
assurément  n'est  pas  la  faute  de 
la  cause,  en  faveur  de  laquelle  on  ne 
manque  pas  d'argum^^ns  assez  con- 
cluans.  II  Sermons  sur  la  Divi- 
nité du  christianisme  ^prouvée  par 
l'Ecriture  sainte.  111  Revue  de  la 
controverse  entre  l'auteur  des  vé- 
ritables fondemens  de  la  religion 
chrétienne  et  ses  adversaires  ,  in-8. 
IV  Le  Christianisme  est  la  perfeO' 
tion  de  toutes  les  religions,  iu-8^ 

JEPHSON  (Richard)  ,  militaTre 
et  poëte  anglais ,  naquit  en  Irlande 
vers  1750,  et  acquit  de  la  réputation 
dans  les  lettres  et  dans  les  armes.  Il 
était  lieutenant-général  de  la  cava- 
leiie,et  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  Irlande.  11  a  laissé 
piujyieurs  tragédies  qui  eurent  du 
succès,  comme  Uragança  ,  les  Lois 
de  Lombardie ,  la  Cour  de  iSlar- 
bonne,  l'Amour  italien,  la  Cons- 
piration ,  etc.  Un  poëme  fort  bien 
écrit,  intitulé  :   Les  Portraits  ro- 
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maîns  ,  Londres  ,  1 795.  Jephson 
partagoait  avec  Bmke  l'iiornur  que 
la  révolution  française  devait  ins- 
pirer aux  gens  bien  pensans.  Il  pu- 
blia à  ce  sujet.  La  Confessions 
de  Jean- Baptiste  Conteau,  citoyen 
français  ^  Londres,  1795,  2  vo- 
lume in  -  12  ,  qui  sont  une  satire 
aussi  juste  que  sévère  des  mœurs 
dépravées  qui  existaient  alors  en 
France.  Jephson  avait  beaucoup 
d'instruction,  de  grâce  et  de  facilité 
dans  sou  style.  Ses  tragédies  sont 
assez  régulières ,  et  ne  inanquenl  pas 
d'intérêt.  Il  mourut  dans  une  cam- 
pagne, près  de  Dublin  ,  en  iBo3. 

JEUiNE  (Claude-Mansuet),  cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  Pré- 
montré, né  à  Tignacourt,  au  duché 
de  Bar,  près  de  I  abbaye  de  Flabe- 
mont,  entra  au  noviciat  à  Tabbaye 
de  Sainte-Marie  de  Pont  à-Mousson, 
le  8  août  1732,  et  y  prononça  ses 
vœux  en  ^^']6l^..  Aprvs  avoir  fait  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  fut  envoyée  l'abbaye  d'Estival  pour 
y  professer  ces  sciences.  Il  prit  !e 
bonnet  de  docteur  dans  l'université 
de  Pont-à-Mousson  ,  et  fut  prieur 
de  Sainte-Marie.  Il  retourna  ensuite 
à  Estival ,  où  il  vécut  dans  la  retraite 
et  occupé  de  la  composition  de  quel- 
ques ouvrages.  Ou  a  de  l.ii  :  1  His- 
toire critùjue  et  apoloi^ciifjue  de 
V ordre  des  chevaliers  du  Temple  de 
Jérusalem^  dits  templiers^  Paris  , 
an  i3  (i8o5),  2  vol.  in-4..  U  y  fait 
voir  les  commencemens  et  les  pro- 
grès de  cet  ordre  ;  il  y  trace  l'histoire 
de  sa  suppression  faite  sans  raisons 
solides  et  motifs  suffisans;  il  appuie 
son  sentiment  d'autorités  et  de 
preuves  auxquelles  il  est  difficile  de 
se  refuser.  M  Dissertation  pour 
prouver  que  l'amour  qui  est  requis 
dans  le  sacrement  de  pénitence  , 
n'est  pas  seulement  un  amour  d'es- 
pe'rance ,  mais  un  véritabU  et  sin- 

III    SUPPL. 
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cere  amour  de  charité.  Le  P.  Jeune 
était  bon  théologïj^n  et  excellent 
religieux. 

JOANES  (  Vincent  ),  célèbre 
peintre  espagnol,  chef  de  Fécolc  de 
Valence,  naqtiit  dans  ce  royaume  au 
village  de  Fuentc  de  la  Ilignera  en 
i523,  voyagea  en  Italie  où  il  adopta 
la  manière  de  Kaphael,  et  s  appro- 
cha de  beaucoup  de  ce  grand  maître. 
Un  des  premiers  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  en  Espagne  ,  ce  fu- 
rent les  dessins  dont  il  fut  chargé 
par  saint  Thomas  de  Villeneuve,  qui 
devaient  servir  pour  la  fabrique  de 
plusieurs  tapis ,  représentant  la  Fie 
de  la  Vierge^  ils  se  conservent  en-r 
core  dans  la  cathédrale  de  Valence. 
Joanes  ne  traita  que  des  sujets  sacrés, 
et  il  ejccella  dans  les  figures  des 
saints  ,  dans  le  dessin  ,  le  coloris,  les 
poses  et  les  draperies.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :1e  Baptême  de  Jésus- 
Christ  (  dans  la  cathédrale  de  Va- 
lente);  une  Conception  (dans  l'é- 
glise des  jésuites  )  ;  une  superbe 
Cène  (dans  l'église  de  Saiijt-Nico- 
las  )  ;  la  F'ic  de  Saint- Etienne 
(  dans  l'église  de  ce  nom  )  ;  sept  ta- 
bleaux représentant  les  Mystères  de 
Je  SUS' Christ  (dans^-légii  se  de  Saint- 
Augustin);  un  Saint  Jacques  (dans 
l'église  de  la  Couronne);  un  Sau- 
veur (dans  la  chartreuse  de  Val-de- 
Chrislo),  etc.,  etc.  il  y  a  peu  de 
teu)ples,soit  à  Valence,  soit dar.s  les 
lieux  environnans  ,  qui  ne  possèdent 
des  tableaux  de  cet  infatigable  ar- 
tiste ,  tous  admirés  par  les  con- 
naisseurs. Il  mourut  à  Valence  en 
i58i. 

JOHNSON  (  Anne),  Anglaise 
célèbre  par  sa  longévité  ,  naquit 
à  Askew  en  1627  ,  et  y  mourut  en 
1777  ,  dans  sa  i5i^  année.  Elle  avait 
vécu  sous  neuf  rois  ,  depuis  Jacques 
V^  jusqu'au  monarque  actuel,  Geor- 
ge il  i  ,  y  compris   rinlerregne  de 
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Gromwel  et  de  Richard  ,  son  fils. 
Elle  jouit  toujours  (ruiie  parfaite 
santé,  marchait  sans  bâton,  lisait 
sans  l'aide  de  lunettes  ,  ne  devint  un 
peu  sourde  qu'à  l'âge  de  i  lo  ans. 

JOLY  (le  P.  Joseph-Romain), 
capucin ,  né  à  Saînt-Claude  en  Fran- 
che (>omté,  le  t5  mars  i/iiS,  lit 
ses  humanités  dans  sa  ville  natale  au 
collège  qu'y  avait  fondé  ,  plus  de 
deux  cents  ans  auparavant ,  un  ec- 
clésiastique de  sa  famille,  l'une  des 
plus  anciennes  de  Saint-Claude.  11 
alla  faire  sa  philosophie  chez  les  car 
mes  réformés;  s' étant  décidé  pour 
l'état  monastique ,  il  fut  prendre  1  ha- 
bit de  saint  François  dans  ie  couvent 
des  capucins  de  Pontarlier.^  La  nature 
l'avait  doué  d'heureuses  dispositions, 
et  surtout  d'une  extrême  facilité  d'es- 
prit qui  lui  permettait  d'embrasser 
tous  Içs  genres  de  science  et  de  litté- 
rature. 11  cultivait  à  la  fois  l'élo- 
quence, la  poésie,  l'histoire,  b  cri- 
tique ,  la  métaphysique  _,  les  sciences 
naturelles ,  les  arts  ,  et  produi,sait 
avec  une  incroyable  fécondité  des 
oiivrages  sur  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Ce  n'était 
pas  à  beaucoup  près  des  chefs-d  œu- 
vre; mais  tels  que  sont  ces  ouvrages, 
ils  supposent  néanmoins  du  talent, 
de  l'érudition  et  du  travail.  On  a  du 
P.  Joseph-Romain ,  des  composi- 
tions historiques ,  des  satires  ,  des 
contes ,  un  poème  épique ,  des  épi- 
grammes^  des  lettres^  des  cantiques^ 
des  tragédies.  De  cette  liste  nom- 
breuse nous  nous  contenterons  de 
citer  les  ouvrages  suivans  ,  dont 
quelques-uns   sont   restés   inédits  : 

1  Conjérences  sur  les  mystères , 
1771,  3  vol.  in- 12.  lï  Diction- 
naire  de   morale   phUosophique , 

2  vol.  in-8 ,  1771-  IH  Histoire 
de  la  prédication  ,  1767  ,  in  -  12. 
IV  Histoire  de  l'image  miracu- 
leuse  de    Notre  -  Uame    dOn- 
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noz  près  d'Orgelet  en  Franche- 
Comté  ^  17^7^  in-i'i.  V  Notice  tou- 
chant l'ordre  de  Saint-François  , 
à  l'occasion  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIV^,  dans  le  Mercure.  VI 
La  Géographie  sacrée,  ou  les  mo- 
numens  de  l'histoire  sainte.  Vil 
L  ancienne  Géographie  univer- 
selle comparée  à  la  moderne ,  avec 
les  cartes.  Vlll  La  Franche- Comté 
ancienne  et  moderne  ,  avec  une 
carte  des  provinces  helvétique  et 
séquanoise.  IX  L'Fgyptiade ,  ou  le 
voyage  de  saint  François  d'Assise 
à  la  cour  du  roi  d'Egypte ,  poëme 
épique  en  12  chants  ,  nouvelle  édi- 
tion ,  1785  ,  in- 12.  X  Placide  ,  tra- 
gédie en  vers  et  en  cinq  actes.  XI 
Le  Diable  cosmopolite  ,  poëme  , 
1760,  in-8.  Xll  Le  Phaétffn .,  en 
vers.  Xlli  Dissertation  où  l'on 
examine  celle  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  de  Besançon  en  1754. 
XIV  Lettre  svr  la  manière  de  pren- 
dre la  reine  des  abeilles  ,  dans  le 
Mercure  d'août  1770.  Lettre  sur 
les  spectacles  à  mademoiselle  Clai- 
ron ,  17G2  ,  in-8.  XV  Ijcttres  sur 
le  sabbat,  des  sorciers ,  dans  l'Année 
littéraire  en  1765.  XVI  Lettre  à 
un  docteur  en  médecine  sur  sa 
relation  des  convulsionnaires.  X VU 
Lettre  à  l'occasion  du  Bélisaire  de 
Marmontel  ,  touchant  les  fausses 
citations»  XVI II  Lettre  sur  lapri^ 
matic  de  Lyon.  XIX  Dissertation 
où  l'Gn  répond  à  la  question  sui- 
vante ,  proposée  par  l'académie  de 
Berne  :  Quel  est  le  peuple  le  plus 
heureux  7  L'auteur  se  décide  en 
faveur  des  Hottentots.  Que  l'on 
ajoute  à  cela  des  Opuscules  tou- 
chant les  lampes  à  réverbère  ,  38 
satires ,  160  tant  contes  qu^épi- 
grammes  et  poésies^,  et  Ton  se 
formera  une  idée  des  travaux  du 
P.  Joseph-Romain.  Ceux  qui  vou- 
dront les  connaître  plus  en  détail, 
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peuvent  consulter  la  France  liUe- 
faire  ^  à  son  article  ,  tom.  i  ,  3  et  4- 
Ce  religieux  survécut  à  son  institut, 
et  mourut  à  Paris  en  i8o5  ,  âgé  de 
<^o  ans.  Il  était  de  Tacadémie  des 
Arcades  de  Rome. 

JOLY  (  N.  )  ,  sculpteur ,  élève 
du  célèbre  Girardon,  naquit  à  Troyes 
en  Champagne  ,  vers  1690.  il  a 
exécuté  plusieurs  ouvrages  estimés, 
et  entre  autres  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  ,  qu'on  admirait  à  Mont- 
pellier ,  et  qui  décorait  la  place  du 
i  Peirou  de  cette  ville.  Les  états  du 
Languedoc  lui  avaient  fait  en  récom- 
pense une  pension  de  3,ooo  livres, 
il  est  mort  vers  1760. 

JOLY  (  Philippe-Louis  ),  cha- 
noine de  la  Chapelle-aux-Richcs  de 
Dijon  ,  naquit  dans  cette  ville  vers 
1700,  et  publia  :  I  Eloge  historique 
de  V abbé  Papillon  ^  'i.']^^^  in-8.  Il 
Remarques  critiques  sur  le  Diction- 
naire de  Bayle^  Paris  ,  1 762 ,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  sagement  écrit  et  très- 
estimé,  est  un  des  contre-poisons 
les  plus  efficaces  de  la  dangerei^je  doc- 
trine de  ce  philosophe.  Ill  Traité  de 
la  versification ,  qui  se  trouve  dans 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
des  rimes.  IV  Eloges  de  quelques 
auteurs  français  ,  Dijon  ,  1742  , 
in  -  8.  De  ces  éloges  il  faut  en  ex- 
cepter trois  qui  ne  sont  pas  de  Tabbé 
Joly  ;  savoir ,  ceux  de  Dalécliamps 
de  Méré  ,  par  Michaud ,  et  de  Mon- 
taigne, par  le  président  Bouliîer.  V 
Plusieurs  articles  intéressans  dans  le 
Journal  des  savans  et  dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  l'abbé  d' Artigny. 
11  a  en  outre  publié  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  de  l'abbé 
Papillon  ,  2  v.  in-fol.  ;  une  édition 
(les  Noui^elles  poésies  de  la  Monnaie, 
1742;  t't  une  autre  des  Mémoires 
historiques  ,  critiques  et  littéraires 
de  David-Augustin  Bruéys,  1751. 
L'abbé  Joly  occupe  une  place  dis- 
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iinguée  parmi  nos  bons  écrivains.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  vers  1770. 

JOLY  (  N.  ),  doyen  de  léglise 
de  Langres,  né  à  Dijon,  était  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes 
de  Bourgogne.  On  a  de  lui  :  ï  La  Be- 
ligion  chrétienne  éclairée.  1 1  Traité 
du  mal.  Ill  Traité  des  anges.  IV 
Bayle  réfuté. 

JOLY  DE  FLEUKY  (  Orner  ) , 
lils  de  Guillaume  (  voyez  ce  nom  , 
Dictionn. ,  tom.  5  )  ,  naquit  à  Paris 
le  26  octobre  17  i5.  Il  se  consacra 
au  barreau,  et  en  1 785  il  fut  nommé 
substitut  de  son  père  ,  procureur 
général.  Avocat  général  au  grand 
conseil  en  1737  ,  il  entra  avec  cette 
même  charge  au  parlement  de  Paris  , 
dont  il  fut  élu  président  en  1760. 
L'instruction  ,  la  probité  ,  1  élo- 
quence ,  et  un  véritable  zèle  pour  la 
religion  ,  étaient  les  qualités  dis- 
tinctives  de  ce  magistrat.  L'abbé 
Chauveîin  ayant  dénoncé  au  parle- 
ment quelques  ouvrages  ,  d'après 
l'arrêté  de  ce  corps  ,  Joly  de  Fleury 
prononça  ,  le  9  avril ,  son  réquisi- 
toire contre  V Analyse  de  Bayle  , 
de  l'abbé  de  Marsy  ;  V Histoire  du 
peuple  de  Dieu  ,  du  P.  Berruyer  ; 
et  contre  la  Christiade ,  espèce  de 
roman  sacré ,  de  l'abbé  de  la  Beau- 
me.  Dès  1775  le  journal  de  Trévoux 
s'était  récrié  sur  ce  que  ,  dans  le 
premier  de  ces  ouvrages  ,  on  mettait 
les  impiétés  de  Bayle  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  Joly  de  Fleury  s'atta- 
cha moins  à  attaquer  Tauteur  de 
V Analyse  ,  que  le  philosophe  lui- 
même  ^  «  Bayle  ,  dit-il ,  trop  connu 
«par  sa  liberté  de  penser  ,  se  déclara 
«dans  le  dernier  siècle  l'apologiste 
))du  pyrrhonisme  et  de  l'irréligion. 
»  Ami  de  toutes  les  sectes ,  dont  il 
))fait  également  l'éloge,  il  apprend 

1  Nous  emi)runtons  ces  détails  des  3/f'-* 
jnoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  iS''  siècle ,  tom.  -2  ,  pag.  5o6. 


ï) à  suspendre  sur  tout  son  jugement, 
»  parce  qu'il  n'admet  aucune  cer- 
wlitude.  Toujours  en  garde  contre 
wles  ennemis  implacables  de  ses  im- 
»  piétés,  il  répand  comme  furlive- 
«ment  ses  erreurs  dans  les  articles 
))dcs  manichéens  ,  des  pauliciens  , 
»  des  marcionites,  des  pyrrhoniens, 
»etc.  Les  demi-savans  croyant  y 
«trouver  des  preuves  invincibies 
»  contre  la  religion,  rpéprisent  ces 
»  hommes  dociles  et  prudens  qui 
))font  un  usage  légitime  de  leur 
»  raison  ,  et  qui  pensent  avec  justice 
«qu'une  raison  droite  conduit  à  la 
»foi  ,  et  quune   foi  pure   perfec- 

wtionne   la   raison  ,   elc Voilà 

»  l'ébauche     du     Dictionnaire    de 
î>Bayle.  H  méritait  sans   doute  de 
«rentrer  dans  les  ténèbres  d'où  il 
«avait  fait  sortir  tant  d'autres  écri- 
»  vains.    Bayle   avait   renfermé  tant 
«d'erreurs  dans  des  volumes  immen- 
«ses;  il  les  avait  répandues  de  tous 
«côtés  dans  les  différens  articles  qui 
«  les  composent.  L'acquisition  de  ses 
«œuvres   était  difficile  ,  la   lecture 
«trop  longue  ,  l'usage  peu  commun. 
«Les  textes  dont  il  abuse  pourauto- 
«riser    Tincrédulilé     étaient    placés 
«comme  au  hasard  et  sans  ordre.  La 
«difficulté  de  les  suivre  ,  de  les  lier 
«ensemble  pouvait  être  un  obstacle 
«aux  progrès  trop  rapides  de  l  im- 
»  piété.  Un  rédacteur  pervers  ,  enne- 
«  mï     sans    doute    de     tout    bien  , 
«prête   honteusement    sa    plume   à 
«l'impiété.    11  présente  aujourd'hui 
«tout  ce  venin,  comme  dans  une 
«coupe  ,  il  rapproche  les  textes  sous 
«des  titres  analogues.  11  rassemble 
«toutes  les  obscénités  ,  les  histoires 
«scandaleuses  ,  les  invectives  ,  et  les 
«blasphèmes  de  l'auteur:  ce  qui  n'était 
•  presque  accessible  à  personne,  de- 
«  vient  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
»Quel  scandale  une  semblable  analyse 
»n'ofrre-t-clle  pas  aux  mœurs  et  à  la 
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«religion r«  Il  jugea  ensuite  et  avec 
une  juste  sévérité  V Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu.  Le  P.  Berlhier  en  par- 
lant de  ce  livre  et  de  son  auteur  s'était 
déjà  exprimé  en  ces  termes  :  //  ne 
se  souvint  pas  (  le   P.  Berruyer  ) 
qu'il  tru'i'aillait  sur  le  livre  le  plus 
simple^  le  plus  noble ,  le  plus  divin  ^ 
le  plus  sanctijîant  '.  Il  en  altéra  la 
simplicité   par     Vextréme   abon- 
dance de  son  style  ;  la  noblesse  , 
par  une  foule  d'images  et  d' ex- 
pressions peu  convenables  ;  la  divi- 
nité.,  par  V alliage  de  ses  propres 
conceptions;  l'édification^  par  la 
méthode  tres-condamnable  de  ré- 
duire quantité  de  leçons  évangé- 
liques  aux  seuls  juifs ,  et  aux  évé- 
neniens  qui  les  concernent.  L'avocat 
général    ne   fut    pas   moins   sévèra 
pour  la  Christiade  ,  où  «  l'auteur  , 
))  dit-il ,  en  se   livrant  à    toute    la 
rt fougue  de  son  imagination,  traves- 
»tit  l'Evangile,  prêle  à  la  Divinité 
«le  langage  que  les  poètes  mettent 
«dans  la  bouche  de   leurs   dieux  , 
«insère  *»ans  le  récit  des  actions  de 
«Jésus-Christ   des   épisode^  indé- 
«cens  ,     et    copiés    d'après     ceux 
))des  héros  de  Virgile;  »  etc.  Sur  le 
réquisitoire  de  l'avocat  général ,  in- 
tervint   l'arrêt    qui    condamnait    à 
être   lacérés   et  brûlés  par  la  main 
du   bourreau     les   trois    livres    ci- 
dessus   mentionnés.   Le  23  janvier 
lySg  ,  Joly  de  Fleury  déféra  et  pro- 
nonça un  autre  réquisitoire  sur  huit 
livres    impies  ,    parmi    lesquels   Se 
trouvait  la  Religion  naturelle  ,  ou 
la    Loi  naturelle   (  ce  livre    parut 
sous  ces  deux  titres  )  de  Voltaire  , 
qui   en  fut  très-indigné ,   et  cher- 
cha, par  des  satires  mordantes  et  des 
plaisanteries  grossières,  à  jeter,  quoi  - 
que  en   vain  ,   du  ridicule   sur  l'a- 
vocat général  qui  l'avait  attaqué  vi- 

1    Voyez    les   Mémoires    ci  -  dessus    cités  , 
lom.  4,  pag.  ayS. 
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C[oiireusemenl.  Joly  de  Fleury  rem- 
|>lit  avec  éclat  les  devoirs  de  ses 
places  jusqu'à  ce  que  la  révolution 
éclatât.  Il  combattit  avec  courage  les 
opinions  dangereuses  qui  produisi- 
rent de  si  tristes  résultats ,  et  dont 
le  torrent  ne  put  jamais  Ten traîner. 
Au  milieu  de  la  persécution  que 
souffrirent  les  membres  du  parle- 
ment de  Paris ,  morts  presque  tous 
sur  l'échafaud ,  il  se  sauva  par  un 
prodige  de  la  hache  révolutionnaire  , 
et  mourut  le  29  janvier  1810. 

JOMMELLi  (  Nicolas  ),  célèbre 
compositeur  et  un  des  réformateurs 
de  la  musique   italienne,   naquit   à 
Saint-Alpino    dans  le  royaume  de 
Naples  en  i^i4,fut  élève  du  fameux 
Léonard  Léo ,  et  se  perfectionna  dans 
la  partie  théorique  de  la  composi- 
tion sous  le  célèbre  P.  Martini.  Il 
fut  maître  d'un  des  conservatoires 
de  Venise,  et  passa  en  cette  qualité  à 
Rome  au  service  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Ayant  obtenu  la  permission 
du  pape,  il  quitta  Rome,  et  se  ren- 
dit auprès  du  duc  deWittemberg,  qui 
lui  accorda  des  titres  honorables  et  de 
riches   récompenses.  L'attachement 
qu'il  avait  pour  ce  souverain  lui  em- 
pêcha d'accepter  les  offres  avanta- 
geuses que  lui  fit  Jean  V ,  roi   de 
Portugal,  qui   voulait   l'attirer  à  sa 
cour.  Ce  monarque  lui  assigna  néan- 
moins une  pension  assez  considéra- 
ble pour  qu'il  lui  envoyât  les  copies 
de  tout  ce  qu'il  aurait  composé.   Il 
a   composé    un    grand    nombre    de 
messes ,  des  motets ,  sans  compter  ses 
opéras  qu'on  joua  dans  presque  tous 
les  théàtresde  l'Europe,  où  ses  autres 
ouvrages  se  trouvent  répandus.  Jom~ 
melli  excellait  dans  la  musique  sa- 
crée ;  la  plupart  de  ses  œuvres  dans 
ce    genre  sont  conservées   dans   la 
bibliothèque  du  Vatican ,  et  dans  le 
cabinet  de    musique   de   Stuttgard. 
Son  plus  bel  opéra  est  l'Armide^ 


JON  21 

représentée  à  Naples  en  174.4*  et 
sa  dernière  production  un  miserere  - 
à  deux  voix,  chef-d'œuvre  justement 
loué  par  Métastase ,  et  qu'on  admire 
encore  de  nos  jours.  Jommelli  réu- 
nissait toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent un  grand  compositeur;  savoir, 
goût  ,  imagination.  Il  ouvrit  une 
large  carrière  aux  maîtres  les  plus 
célèbres  qui  sont  venus  après  lui. 
11  est   mort  à  Naples  le  28   août 

1774- 
JONES  (  Jean  ) ,  nommé  aussi 

Léandre  de  Saint- Martin ,  béné- 
dictin anglais ,  était  né  à  Londres  , 
et  avait  fait  ses  études  au  collège  de 
Saint-Jean  ,  à  l'université  d'Oxford. 
Quoique  né  protestant ,  il  avait  eu 
dès  son  enfance  du  penchant  pour  la 
religion  catholique.  Il  quitta  son 
pays  ,  pour  l'aller  embrasser  en  Es- 
pagne. A  son  retour  il  prit  l'habit  de 
Saint-Benoît  ,  et  s'engagea  par  la 
profession  dans  la  congrégation  bé- 
nédictine anglaise.  Ce  lut  alors  qu'il 
changea  son  nom  en  celui  de  Léan- 
dre de  Saint-Martin.  Il  alla  achever 
ses  études  au  collège  des  Anglais  ,  à 
Douay,  et  s'y  appliqua  aux  langues 
orientales.  Après  y  avoir  achevé  ses 
cours ,  il  y  prK  le  bonnet  de  docteur , 
et  fut  presque  aussitôt  chargé   par 

rhébreu 


ses  supérieurs 


d'enseigner 


et  la  théologie  :  il  s'acquitta  de  cette 
double  fonction  d'une  manière  extrê- 
mement honorable.  Il  joignait  au 
savoir  toutes  les  qualités  qui  font 
l'homme  de  mérite.  Sa  congrégation 
lui  montra  qu'elle  savait  les  appré- 
cier ,  en  le  nommant  son  président , 
ou  supérieur-général.  Il  a  publié 
différens  ouvrages  qui  lui  ont  fait  la 
réputation  d'un  savant  distingué  ; 
en  voici  les  titres  :  I  Rosetum  exer- 
ciliorum  spiritualium  ,  Douay  , 
1623.  II  Sacra  ars  memoriœ  ad 
scripturas  divinas  in  promptu  ha- 
bendas ,  memoriterqiie  addisctn- 
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dns^  acconwiodata^  1623,  in -8.  III 
Conciliatio  locorum  spede  tenus 
pugnantium  totius  scripturœ  sa- 
crée,.  1623,  in-8.  IV  Une  édition 
du  Miroir  hitilorial  du  dominicain 
Vincent  de  Bcauvais ,  sous  ce  titre  : 
' Bihliutlieca  tnundi ,  seu  spéculum 
Viticentii  Bello'^'acensis  ^  1624  -,  4- 
vol.  in-fol.  (  Voyez  Vincent  de 
BeauvaIS  ,  Dictionnaire.  )  V  Une 
édition  du  livre  d  Arnobe  contie 
les  païens  ,  iGo*?, ,  in-8.  VI  Une 
édition  de  î.^  Vnîgale  avec  la  glose 
des  postilîes,  des  observations,  etc., 
et  ses  propres  remarques  et  explica- 
tions. Elle  est  intitulée  :  Bihlia  cum 
glossd  ordinariâ  à  Strabone  Fui 
densi  collecta  ,  novis  Patruni  grœ- 
corum  et  latinoruni  explicaiioni- 
hus  locupletata  et  postillâ  Nicoldi 
de  Lira  ,  cwn  adddtionibus  Pauli 
Burgensis  ac  Mattiuœ  Phoringi  re- 
pliais y  theologoruuL  duacensium 
studio  emendatis ,  tonus  sex  coni~ 
prehensa.  Omnia  dcnub  recensuit 
Leander  de  Sancto-Martino ,  ad~ 
jecitque  plures  et  antiques  trac- 
tatus  ,  analyses,  paralella^  tabulas 
chronologicas  et  prosagraphicas  ^ 
cum  indicibus  copiosissimis ,  ut  mé- 
rita liœc  edilio  dici  possit  theolo- 
goriun  et  concionatorum  thésau- 
rus ,  6  vol.  in-fol.,  Douay,  1^17, 
et  Anvers,  }634.  Vil  Un  Traité  de 
la  perfection  de  la  grâce  ,  resté 
manuscrit.  Ce  savant  bénédictin 
mourut  en  lySG. 

JONES  (  Paul  )  ,  célèbre  marin 
de  l'Amérique  septentrionale,  na- 
quit à  Selkirk  en  Ecosse  en  ly^o. 
Après  avoir  servi  quelque  temps 
dans  la  marine  anglaise ,  il  passa  en 
Amérique.  Avec  un  caractère  ardent, 
et  mécontent  peut-être  du  gouver- 
nement anglais,  il  embrassa  la  cause 
des  révoltés.  Il  obtint  le  comman 
deinent  d'un  vaisseau  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Hopkins.  En   1776,   il  | 
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fut  fait  capitaine,  et  donna  preuve, 
dans  toutes  les  occasions,  d'un  cou- 
rage peu  ordinaire.  Avec  3o  hommes 
il  s'empara  du  fort  deWhite  Heaven, 
et  battit  les  Anglais  dans  plusieurs 
rencontres.  Etant  débarqué  à  Brest 
avec  deux  cents  prisonniers  qu'il 
avait  faits  en  différens  combats  , 
Louis  XVI  mit  sous  ses  ordres  trois 
vaisseaux  avec  lesquels  il  fit  voile 
vers  le  nord  de  l'Irlande ,  en  inquiéta 
et  en  ravagea  les  côtes;  et,  à  son 
retour,  ayant  rencontré  la  flotte  en- 
nemie convoyée  par  une  frégate  et  un 
vaisseau  de  ligne,  il  s'empara  de  ces 
deux  bâtimens  après  un  combat  long 
et  terrible.  Louis  XVI  le  récom- 
pensa par  la  croix  du  mérite  et 
une  riche  épée  d'or.  La  guerre  de 
l'Amérique  étant  terminée  ,  il  se 
fixa  à  Paris ,  passa  ensuite  en  Hol- 
lande, et  mourut  vers  1B02. 

JONSON  (Benjamin  ),  poëte  et 
réformateur  de  la  comédie  anglaise , 
naquità  Westminster  en  1574?  sous 
le  règne  de  Charles  V\  Sa  mère 
s'étant  mariée  en  secondes  noces,  il 
ne  voulut  pas  suivre  l'état  de  sonbeau- 
père ,  et  s'enrôla  dans  un  régiment 
qui  partait  pour  l'armée  de  Flandre, 
où  il  servit  pendant  quelques  années. 
Il  se  distingua,  et  put  amasser  une 
petite  somme  avec  laquelle ,  à  son 
retour  en  Angleterre  ,  il  fit  à  Cam- 
bridge ses  prennères  éludes,  qu'il  dut 
interrompre  faute  de  moyens.  Jon- 
son  ,  contemporain  de  Shakespeare, 
avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  cet 
homme  célèbre ,  né  pauvre  comnie 
lui ,  et  qui,  comme  lui,  presque 
sans  culture,  avait  acquis  déjà  une 
grande  réputation.  Shakespeare  avait 
créé  la  tragédie  anglaise,  Jonson,  à 
son  tour ,  voulut  être  le  créateur  de 
la  comédie.  Il  présenta  ses  premiers 
essais  à  la  troupe  de  Tauttur  tra- 
gique, qui  les  dédaigna  avec  orgueil. 
Shakespeare  apprécia  mieux  les  ta- 
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lens  du  jeune  poète ,  lui  obtînt  la 
représentation  de  sa  première  pièce, 
intitulée  Evcry  man  in  Jus  humour 
(chaque  homme  agit  suivant  son  hu- 
meur ),  qui  obtint  un  grand  succès. 
Depuis  cette  époque ,  entraîné  par 
une  fécondité  qui  n'est  pas  toujours 
heureuse  dans  ses  résultats,  il  donna, 
"pendant  lont>-tem[>s,  neuf  comédies 
chaque  année.  Une  qu'il  composa  de 
concert  avec  Chapman  et  Marston  , 
manqua  interrompre  à  jamais  sa  car- 
rière dramatique  et  l'envoyer  au 
pilori  :  c'était  une  satire  sanglante 
contre  les  Ecossais.  Cependant,  lors- 
que Jacques  P""  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre,  il  fut  chargé  de  l'ins- 
pection des  fêtes  qu'on  préparait 
pour  le  passage  du  nouveau  mo- 
narque. Il  s'en  acquitta  si  bien  qu'on 
le  nomma  inspecteur  général  des 
fêtes  publiques,  emploi  qu'il  con- 
serva durant  le  règne  de  Jacques  et 
celui  de  l'infortuné  Charles  P*". 
Ayant  repris  ses  études ,  il  fut  gra- 
dué en  1619  maître  es  arts  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  En  162 1 ,  et  après 
la  mort  de  Samuel  Daniel,  il  reçut  le 
/  titre  de  poète  lauréat,  avec  l'appoin- 
tement  de  100  marcs  par  an,  qui, 
parla  bonté  de  Charles  T"",  s'éleva, 
en  i63o ,  à  la  somme  de  100  livres 
sterling.  Cependant,  et  maigre  cette 
.somme  assez  considérable  dans  ces 
temps -là,  et  le  produit  de  ses  pièces, 
Jonson,  né  dissipateur,  vécut  tou- 
jours presque  dans  la  misère,  d'où 
le  retira  souvent  la  munificence  de 
Charles  V.  11  conserva  une  amitié 
constante  pour  son  premier  protec- 
teur ,  Shakespeare , auquel  il  survécut 
de  vingt-un  ans,  Jonson  étant  mort 
en  1637.  11  fut  enseveli  avec  une 
grande  pompe  à  l'abbaye  de  West- 
minster ,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
sur  lequel  on  grava  cette  inscription 
courte ,  mais  expressive  : 

O  I  rare  Ben.  Jonson  ! 
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Sans  partager  l'opinion  trop  favo- 
rable de  M.  Wistanley  à  l'égard  de  ce 
poëte,  on  ne  peut  cependant  lui  re- 
fuser le  mérite  d'avoir  le  premier 
donné  au  théâtre  anglais  des  pièces 
régulières  ,  qui ,  débarrassées  de  ce 
mélange  d'obscénités  et  d'inconve- 
nances qui  fourmillent  dans  les  ou- 
vrages indigestes  de  ses  prédéces- 
seurs^ offrent  le  véritable  tableau  de 
la  vie  humaine ,  et  où  il  peut  juste- 
ment prendre  pour  devise  :  Castigat 
ridendo  mores.  Son  dialogue  est 
naturel  et  animé  ;  ses  sujets  bien 
choisis;  ses  scènes  ne  manquent  pas 
de  verve  comique.  Il  n'est  pas  aussi 
heureux  dans  le  choix  des  caractères  ; 
les  événemens  ne  sont  pas  assez 
amenés,  et  souvent ,  cherchant  à  trop 
s'approcher  de  la  nature  ,  il  parvient 
à  la  défigurer.  Jonson  s'efforça,  en 
plusieurs  de  ses  pièces,  d'imiter  Lope 
de  Vega ,  son  contemporain ,  et  qui 
remplissait  alors  l'Europe  de  sa  re- 
nommée ;  mais  les  huit  comédies 
régulières  du  poëte  espagnol  sont 
très-supérieures  à  tout  ce  que  Jonson 
a  fait  de  mieux  ;  celui-ci  n'avait  en 
outre  ni  sa  fécondité,  ni  sa  verve ,  ni 
la  variété  de  ses  talens  poétiques. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
deux  auteurs ,  l'art  dramatique  était 
encore  dans  son  enfance;  Molière 
n'avait  pas  encore  paru.  Walley  a 
donné  une  édition  de  tous  les  ou- 
vrages de  Jonson  ,  contenant  àts 
poèmes^  des  comédies^  des  poésies 
lyriques^  etc.  ;  le  tout,  avec  des 
notes  et  des  additions,  imprimés 
avec  ce  titre  :  Jonson  s  Pî^orks , 
Londres,  17 16-1756,  7  vol.  in-8. 

JOUBEKT  (Barthélémy-Cathe- 
rine ) ,  général  français  ,  naquit  à 
Pont-de-Vaux  en  Bresse  le  i4  avril 
1769.  Destiné  au  barreau,  il  partagea 
en  1 789  les  principes  révolution- 
naires ,  et  s'enrôla  comme  simple  gre- 
nadier. Son  dévouement  pour  la  cause 
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(les  républicains  lui  donna  un  avan- 
ct:meiit  rapide,  et,  après  avoir  servi 
cii)q  ans  en  différesites  armées  ,  il 
parvint  au  grade  do  général  de  divi- 
sion. Il  accompaqtîa  Buooaparle  dans 
iia  première  campagne  d  Italie,  et  il 
eut  une  grande  part  à  la  victoire  do 
Millesimo.  Jonbert  s'empara  de  Cera 
et  du  camp  retranché  qui  défendait 
cette  ville,  battit  Tennemi  à  Monte- 
baldo,  et  contribua  à  la  victoire  de 
liivoli.  U  se  distingua  encore  davan- 
tage dans  la  campagne  du  Tyrol.  J.e 
sort  àt^  armes  l'avait  conduit  avec 
sa  division  au  milieu  d'un  pays  mon- 
tagneux, où  il  se  trouvait  entouré 
par  l'armée  ennemie.  Cependant  il 
lorça  tous  les  passages  ,  battit  en 
plusieurs  rencontres  les  Aulrithiens, 
et  opéra  sa  jonction  avec  l'armée 
de  Buonaparte  qui  le  croyait  mort 
ou  prisonnier.  Quelque  temps  après 
il  fut  envoyé  en  Hollande,  où  en  des 
circonstances  assez  difficiles  il  montra 
assez  de  prudence  et  de  modération. 
Buonaparte  étant  parti  pour  l'E- 
gypte, Joubert  le  remplaça  dans  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie; 
il  pénétra  bientôt  dans  le  Piémont,  et 
s'empara  de  Turin.  L'Italie  avaitbeaU' 
coup  à  souffrir  d'une  armée  victo- 
rieuse qui  se  livrait  aux  désordres  de 
toute  espèce.  On  assure  que  Joubert 
chercha  à  la  réformer  et  à  lui  inlerdire 
les  déprédations  qui  la  déshono- 
raient. Ne  pouvant  y  parvenir,  il 
s'adressa  au  directoire,  qui  n'eut  pas 
égard  à  ses  justes  demandes.  Il  se 
retira  alors  dans  son  pays  natal ,  aprts 
avoir  demandé  sa  démission.  Les 
événemens  qui  suivirciU  la  journée 
du  3o  prairial  (  i()  juin  1799)  le 
rappelèrent  à  la  tète  de  Tarmee  d'I- 
talie pour  s'opposer  aux  Russes  , 
commandés  par  le  fameux  Suwarow, 
qui ,  en  peu  de  temps ,  avait  repris 
toutes  les  conquêtes  de  Buonaparte. 
Joubert  venait  alors  d'épouser  raa- 
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demoiselle  de  Montholon ,  fdle  dé 
l'ambassadeur  Semonville.  Dans  la 
sanglante  bataille  de  Novi  ,  s'ëlant 
mis  en  avant  pour  enfoncer  l'en- 
nemi ,  il  fut  atteint  d'une  balle ,  et 
mourut  quelques  momens  après.  Mo- 
reau  ,  qui  était  venu  pour  l'aider 
de  ses  conseils,  dirigea  la  retraite 
dans  cette  journée  funeste  pour  les 
Français.  11  était  alors  dans  sa  3o* 
année.  Joubert  avait  de  Tinslruction, 
de  la  bravoure ,  et  il  aurait  mérité  de 
bien  plus  justes  éloges  de  la  postérité, 
s'il  avait  servi  une  meilleure  cause. 

JOUKDAN  (Jean-Baptiste),  né 
à  Marseille  vers  1740  ,  est  au- 
teur d'une  comédie  intitulée  V Ecole 
des  Prudes  (1^53),  et  des  ouvrage* 
suivans  :  i  Le  Guerrier  philosophe^ 
la  Haye  (  Paris  ),  1744»  iw-ia.  11 
Histoire  d /4 ristomëne  ,  général 
des  Messéniens,  avec  quelques  ré- 
flexions sur  la  tragédie  de  ce  nom  _, 
Paris ,  1 749 •>  i"- >  '-*•  I ^  Histoire  de 
Pyrrhus,  roi  d'Epirc ,  Amster- 
dam, 1749?  2  vol.  in- 1-2.  W  Abro- 
conie  et  Anthia ,  roman  traduit  du 
grec,  etc.  11  est  mort  vers  1793. 

JOUIiDAN  (  Mathieu  ),  un  des 
plus  lâches  scélérats  qu'ait  enfanté  la 
révolution,  naquit  à  Saint -Just, 
près  le  Puy,  en  1749*  Digne  de  vé- 
géter dans  la  classe  la  plus  obscure , 
c  esta  ses  crimes  qu'il  doit  son  hor- 
rible réputation.  Après  avoir  été 
boucher  pendant  quelques  années  _, 
cojjtraint  de  fuir  les  poursuites  de  \\ 
justice,  il  se  fit  contrebandier  sur 
les  (routières  de  la  Savoie.  Quelques 
disputes  qu'il  eut  avec  ses  camarades 
de  métier  le  déterminèrent  à  s'enrôler 
dans  le  régiment  d'Auvergne  II  dé-v 
séria ,  et  se  plaça  sur  un  vaisseau  mar- 
chand qui  lut  pris  par  les  corsaires 
tunisiens.  Emmené  esclave  à  Maroc, 
c  est  là,  comme  il  le  disait  lui-mê- 
nvc  f  qu'il  apprit  le  métier  de  bour- 
reau; et  comme  il  était  a^sez  con- 
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forme  à  ses  îiTclinations  saiîgnînaîres, 
il  devint  bientôt  habile  à  couper  les 
têtes.  Son  esclavage  fut  assez  long; 
et,  de  retour  en  France,  à  faide  de 
quelques  sommes  que  ses  escroque- 
ries ou  ses  vols  lui  avaient  procurées, 
il  se  fixa  à  Paris,  où,  sous  le  nom  de 
Petit ^i\  ouvrit  une  boutique  de  mar- 
chand de  vin.  Dès  le  commencement 
de  la  révolution ,  Jourdan  fut  celui 
qui  ,  parmi  les  plus  vils  démago- 
gues, cria  le  plus  fort  contre  le  roi , 
la  reine ,  les  nobles ,  les  prêtres  et  les 
propriétaires,  cVst-à-dire  contre  le 
bon  ordre  et  la  relî«;îon.  C'était  un 
des  hommes  qu'il  fallait  aux  mons- 
tres de  la  révolution  ;  aussi  on  rem- 
ploya tant  qu'on  put  dans  toutes  les 
émeutes  et  dans  tous  les  massa- 
cres. Il  signala  d'abord  sa  cruauté  en 
arrachant  le  cœur  au  malheureux 
Foulon  et  à  son  gendre  l'intendant 
Berthier ,  victimes  d'une  populace 
effrénée  qui  applaudissait  à  ces  af- 
freux spectacles.  (  Fo^es  ces  noms  , 
Supp.  )  Le  6  octobre  1 789  il  se  trou- 
vait parmi  les  factieux ,  et  coupa  la 
tête  aux  deux  gardes  du  corps  Des  • 
hutte  et  VaricoJirt,  que  plusieurs 
forcenés  lui  livrèrent ,  et  dont  le  seul 
crime  était  d'avoir  rempli  leur  de- 
voir. Les  révolutionnaires  ayant  dé- 
terjniné  de  js'emparer  du  Comtat 
d'Avignon,  ils  y  avaient,  afin  d'y 
exciter  une  révolte,  organisé  une. 
association  de  brigands  qu'ils  déco- 
raient du  titre  d  armée  de  Van- 
cluse  ;  le  farouche  Jourdan  en  fai- 
sait partie.  Ils  avaient  déjà  pris  Se- 
nas ,  Monteux ,  etc. ,  et  de  leur  pro- 
pre autorité  ils  avaient  fusillé  leur 
général  Patrix,  qui,  peut  être  moins 
scélérat  qu'eux ,  avait,  disaient  -  ils  , 
sauvé  la  vie  à  quelques  prisonniers. 
Jourdan  le  remplaça  avec  le  titre  de 
généralissime;  il  ordonna  sur  -  le- 
<;hamp  le  siège  de  Carpentras ,  tan- 
dis qu'il  laissait  à  A-vignon  un  de  ses 
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lîcuténans,  sanguinaire  comme  lui, 
appelé  Lescuyer.  Le  peuple,  toujours 
attaché  à  son  souverain  légitime  , 
voulant  s'opposer  aux  mesures  arbi- 
traires de  Lescuyer,  se  souleva,  et 
celui  -  ci  péril  dans  l'émeute.  Pen- 
dant ce  temps ,  Jourdan  avait  inutile- 
ment attaqué  Carpentras ,  d'où  il 
s'était  retiré  avec  une  perle  consi- 
dérable. Furieux  de  cet  échec,  il 
retourna  à  Avignon ,  et  vengea  la 
mort  de  Lescuyer  de  la  manière  la 
plus  féroce.  Il  fit  d'abord  rassem- 
bler  dans  le  palais  appelé  la  Gla- 
cière plus  de  soixante  personnes  , 
au  nombre  desquelles  se  Irouvaienti 
treize  femmes ,  se  rendit  sur  les  lieux  j 
et  les  fit  assommer  à  coups  de  barre 
de  fer.  11  tourna  ensuite  toute  sa 
fureur  contre  les  principaux  habitans 
qu'il  immolait  en  s'enrichissant  de 
leurs  dépouilles.  Les  prêtres  étaient 
surtout  l'objet  de  sa  haine  et  de  ses 
persécutions.  Nous  ne  citerons  pas 
tous  ses  crimes  ;  la  plume  se  refuse 
à  les  rappeler.  Il  suffira  de  dire 
que  le  pillage,  le  meurtre,  l'in- 
cendie, suivaient  toujours  ses  pas,  et 
que  les  horreurs  qu'il  commit  dans 
le  Comtat  furent  telles  ,  qu'elles 
éveillèrent  l'attention  de  l'assemblée 
nationale.  Plusieurs  membres  ,  et 
notamment  ceux  du  parti  des  giron- 
dins ,  s'étaient  élevés  contre  les 
cruautés  de  Jourdan;  mais  leurs  voix 
avaient  été  étouffées  par  les  déma- 
gogues de  la  montagne  et  les  sala- 
ries des  tribunes.  L'assemblée  écou- 
ta enfin  les  justes  plaintes  qui  s'é- 
levaient contre  Jourdan.  Décrété 
d'accusation  ,  il  trouva  le  moyen  de 
se  sauver;  mais  il  était  trop  utile  au 
parti  des  jacobins ,  pour  qu'ils  ne 
fissent  pas  leurs  efforts  pour  obte- 
nir sa  grâce.  Compris  en  1792  dans 
l'amnistie  générale  qu'on  accorda 
à  ton*  les  assassins  de  la  France , 
il  reparut  encore  à  Avignon ,  où  ou 
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l'envoya  pour  morigéner  les  habî- 
tans  :  c'était  le  mot  dérisoire  du 
temps,  et  qni  signifiait  en  substance 
pilier,  détruire  el  massacrer.  Jonr- 
dan  ,  investi  de  pouvoirs  illimités  , 
s'abandonna  à  tous  les  excès  dont  il 
était  capable.  Avignon  fut  inondé  de 
sang.  Il  n'oublia  pas  de  comprendre 
dans  les  persécutions  qu'il  exer- 
çait ceux  qu'il  soupçonnait  n'avoir 
pas  applaudi  quelques  mois  aupara- 
vant à  sa  barbarie.  De  retour  à  Paris 
il  rendit  compte  de  sa  mission  :  la 
montagne  et  les  tribunes  applaudi- 
rent, et  on  décréta  que  ce  monstre, 
la  honte  de  la  société  ,  avait  bien 
mérite  de  la  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  fut  encore  employé  à  tous 
les  massacres  qui  eurent  lieu  dans  les 
églises  et  les  prisons  de  la  capitale. 
Il  était  le  plus  infatigable  des  bour- 
reaux; ce  qui  le  fit  nommer /oMr^rtrt- 
Coupe-tête  ,  surnom  dont  il  se  glori- 
fiait. Les  bras  nus  et  couverts  de 
sang  et  de  sueur,  il  se  présentait  en- 
suite à  la  barre  de  la  convention  pour 
rendre  compte  de  ses  exploits,  et 
pour  recueillir  de  nouveaux  applau 
dissemens.  Il  se  tenait  parfois  à  la 
porte  du  comité  dit  de  salut  public, 
pour  conduire  aux  différentes  pri- 
sons les  victimes  qui  périssaient  en- 
suite dans  les  massacres  ,  ou  que  l'on 
envoyait  à  l'échafaud.  En  les  re- 
mettant au  concierge ,  il  lui  disait 
tout  bas  :  «  Je  t'amène  du  gibier  à 
«raccourcir,  »  il  avait  chaudement 
servi  Robespierre  dans  les  terribles 
luttes  où  celui  -  ci  sortit  vainqueur 
des  girondins,  d'Hébert,  de  Danton 
et  de  tous  ses  adversaires;  et  il  de- 
vait en  recueillir  la  juste  récom- 
pense. De  nombreuses  accusations 
vinrent  de  nouveau  peser  sur  sa  tcte. 
Dénoncé  comme  fédéraliste,  comme 
ayant  usurpé,  à  prix  de  sang,  des  biens 
nationaux,  et  méconnu  les  autorités 
publiques ,  il  fut,  condamné  à  mort 
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par  ce  même  comité  de  salut  public 
dont  il  avait  si  bien  exécuté  les  or- 
dres. Ce  n'éUiit  pas  la  première  fois 
que  le  comité  vouait  à  la  mort  ses 
complices  et  ses  bourreaux,  il  fut 
exécuté  le  27  mai  1794^  trente-deux 
jours  après,  Robespierre  lui-même 
le  suivit  à  l'écbafaud.  La  figure ,  la 
mine  et  la  mise  de  Jourdan  annon- 
çaient l'atrocité  de  son  âme.  Ce  ti- 
gre affectait  d'avoir  toujours  tachés 
de  sang  ses  habits ,  ses  mains  et  sa 
'ongue  et  épaisse  barbe.  Il  avait 
un  soin  particulier  de  celle  -  ci ,  et 
quand  il  pleuvait  il  la  couvrait  avec 
son  manteau,  de  peur  que  feau  ne 
la  décolât  ou  en  effaçât  ces  taches 
dégoûtantes.  Ses  manières ,  son  lan- 
gage, ses  vices  ,  étaient  en  tout  con- 
formes à  la  bassesse  de  sa  condition, 
et  à  cette  cruauté,  jamais  démentie, 
qui  était  le  premier  caractère  dis- 
tinctif  de  ce  scélérat. 

JOVELLÂNOS  (  don  Gaspard- 
Melchior  de  )  ,  savant  espagnol ,  na« 
quit  à  Gijon  dans  la  Caslille  ,  en 
1749-  Il  étudia  dans  l'université 
d'Alcala-de-Héuarès,  et  puis  à  Sala- 
manquc  ,  et  il  était  profondément 
instruit  dans  les  lois ,  dans  les  langues 
savantes,  l'histoire,  l'antiquité,  la 
littérature  ancienne  et  moderne  ; 
possédait  l'anglais ,  le  français  et  l'ita- 
lien ;  et  ses  poésies  le  mirent  au  rang 
des  premiers  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Quelques  compositions 
lyriques  qu  il  publia  lui  méritèrent 
d'être  reçu  en  1770  à  l'académie 
espagnole;  il  avait  alors  21  ans.  Le 
ministre  Floridablanca  ayant  su  ap- 
précier les  talens  de  Jovellanos  ,  le 
présenta  à  Charles  III  ,  qui  le  nom- 
ma son  conseiller  d'état .  et  lui  confia 
les  affaires  les  plus  délicates.  A  la 
mort  de  ce  monarque  le  ministre 
ayant  été  renvoyé,  Jovellanos  par- 
tagea de  sa  disgrâce  ,  et  ses  ennemis 
n  attendaient  que  le  moment  pour  le 
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perdre  tout-à-fait.  Il   est  vraî  qu'il 
leur  en  fournit  lui-même  l'occasion  , 
en   proposant  ,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'Espagne  que  l'alliance 
de  sa  voisine  ruinait,  d'imposer  une 
forte  taxe  au  haut  clergé.  Ou  exila 
.lovellanos  ;  mais  sa  proposition  fut 
mise  à  exécution  peu.  de  teinps  après. 
Il  fut  rappelé  en  1799  ,  et  remplaça 
Llaguno  dans  le  ministère  de  grâce 
el  de  justice  (  de  l'intérieur  ).  Jovel- 
lanos  voulait  être  chef  indépendant 
du  département  qui  lui  avait  été  con- 
fié ,  et  cola  ne  s'arrangeait  guère  avec 
le  despotisme  que   le  prince  de   la 
Paix  exerçait  sur  les  autres  ministres. 
Ce  favori  fit  de  nouveau  exiler  Jo- 
vellanos  ,  après  huit  seuls  mois  qu'il 
occupait  le   ministère.  On  l'accusa 
dans  le  temps  d'avoir  fait  parvenir 
à  Charles  IV  un  mémoire  où  il  dé- 
voilait   la   conduite   assez   équivo- 
que de   son  favori.  Quoi  qu'il   en 
soit,   ce   mémoire,   ainsi  que  bien 
d'autres  ;,  ne  produisit  aucun  effet 
sur  l'esprit  du   roi.   Jovellanos  fut 
relégué  à  Palme  dans  l'île  de  Major- 
que ,  et  soigneusement  gardé  dans  le 
couvent  des  cliartreux  de  cette  ville. 
A  l'invasion  des  Français   en   Es- 
pagne (1808) ,  on  lui  rendit  sa  liber- 
lé  ,  et  il  fut  élu  un  des  membres  de 
la  junte  supi-éme.   Deux   ans  après 
il  refusa  le  ministère  de  l'intérieur 
que  Joseph  INapoléon  lui  avait  fait 
offrir.  Cependant  ses  liaisons  avec  le 
comte  de  Cabarrus  (  voy.  ce  nom , 
Supplément  )  ,  et    la    prédilection 
qu'il  avait  toujours  montrée  pour  la 
France  ,  où  il   avait  tait   plusieurs 
voyages  ,  le  rendirent  suspect  aux 
yeux  d  une  nation  indignement  traîne 
par  ce  gouvernement   même   pour 
qui  elle  avait  fait  les  plus  grands  sa- 
crifices. On  le  désigna  comme  traîire, 
en  l'accusant  de  conserver  des  intel- 
ligences avec  l'ennemi ,  et   il  périt 
en  1812  dans  une  émeute  populaire, 
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avant  même  qu'on  pût  vérifier  ces 
accusations.  Jovellanos  avait  un  ca- 
ractère affable  ;  il  était  lié  avec  les 
savans  et  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  de  la  nation  ,  tels  que 
Campomanès  ,  Cabanillès  ,  Yriarte  , 
Moralîn  ,  Melendez ,    etc.  ,  et   fut 
en   correspondance   avec    plusieurs 
académies    de    l'Europe.    Dans    le 
cours  de  sa  vie  on  peut  seulement 
l'accuser  d  avoir  été  l'auteur  d'une 
mesure  peu  convenable  à  un  homme 
qui  semblait  attaché  à  la  religion  et 
à  ses  ministres.   Il  a  laissé  :  1  Re- 
cueil de  poésies  y  Madrid,    1780  , 
in-8 ,  où  l'on  trouve  sa  comédie  el 
Delinquente  honrrado  (  l'Honnête 
Criminel  ),  qui  eut  un  succès  mé- 
rité ,  et  traduite  en  français  par  Tabbé 
Meylar,  vicaire  général  de  Marseille, 
II  Discours  prononce'  dans  l'aca- 
déraie  des  beaux  arts  de  Marseille 
en   1781.    Ce    discours  _,    écrit   en 
français  ,    fut    couronné    par    cette 
même  académie.  On  y  remarque  un 
parallèle  assez  piquant  entre  Gon- 
gora  et  Giordano  ;  le  premier,  cor- 
rupteur du  bon  goût  dans  la  poésie, 
et     le    second     dans     la    peinture. 
L'Anglais  Cumberîand  publia^  d'a- 
près cet  écrit,  ses  Reflexions  sur 
les    artistes   espagnols    {  Londres , 
1784.  ).  m  Mémoire  sur  l'établis- 
sement  des  nionts-de-piété ,  Ma  - 
drid  ,  1784  ,  in-4«  IV  Réflexions 
sur  la  législation  d'Espagne ,  ibid. , 
1784  -,  morceau  excellent  qui  prouve 
le  talent  de  Tauteur ,  comme  juris- 
consulte. V  Lettre  adressée  à  Cam- 
pomanès ,  sur  le  projet  d'un  trésor 
public^   ibid.,    1786.  VI  Informe 
sobre  la  ley  agraria  ,  ou  Rapport 
sur  l'économie  rurale ,  ibid. ,  1 795, 
C'est  l'ouvRiige   qui   a   fait  le   plus 
d  honneur  à  Jovellanos.  On  lui  doit 
aussi  une  tragédie ,  le  Pelage ,  jouée 
à  Madrid  en   1790  ,  et  qu'on  cite 
comme  uae  des  meilleures  que  pos- 
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scâe  l'Espagne  ;  plusieurs  savans 
Mémoires  sur  cîifférens  sujets  poli- 
tiques ,  économiques  ,  administra- 
;tifs  ,  etc.  ;  des  traductions  des  clas- 
siques français  ,  italiens  et  anglais  , 
et  notamment  une  version  en  vers 
jespagnols  du  Paradis  perdu  de 
IVlilton,  Il  avait  légué  de  son  vivant, 
aux  élèves  de  l'académie  de  marine 
dans  les  Asturies,  sa  riche  biblio- 
thèque, composée  de  plus  de  quatre 
mille  volumes. 

JOYAUX  (A ),  surnommé 

â-'ylssasy  royaliste  chouan,  naquit 
à  Lénac  dans  le  Morbihan  en  1778. 
Il  ne  prit  point  part  aux  premiers 
mouvemeijs  de  la  Bretagne  à  cause  de 
son  extrême  jeunesse;  mais  à  peine 
eul-il  atteint  l'âge  de  16  ans,  qu  il  se 
transporta  à  Rennes  ,  et  se  déclara 
pour  le  parti  royaliste,  qu'il  servit 
avec  autant  de  zèle  que  de  courage. 
Arrêté  et  conduit  à  Paris,  on  l'en- 
ferma dans  les  prisons  du  Temple; 
mais  il  obtint  sa  liberté  en  rejetant 
ce  qu'il  a{>pelait  ses  écarts  ,  sur  son 
âge  et  son  inexpérience.  Jletournë 
dans  son  pays  ,  il  n'en  servit  pas 
moins  la  cause  qu'il  avait  embrassffe; 
jl  s'unit  au  fameux  George  Cadou- 
dal  (voj-ez  ce  nom.  Supplément), 
pour  lequel  il  recruta  dans  la  nou- 
velle insurrection  de  1800  ,  devint 
son  aide  de  camp,  et  lui  fut  d'une 
grande  utilité  après  la  soumission  de 
la  Bretagne  insurgée.  Joyaut  fut  un 
des  officiers  que  Cadoudal,  de  con- 
cert avec  Pichegru,  envoya  à  Paris 
pour  mettre  à  exécution  le  projet 
de  renverser  Buonaparte  ;  il  s'y  ar- 
rêta sous  prétexte  de  quelques  af- 
faires commerciales.  Dans  ces  temps 
eut  lieu  l'explosion  de  la  machine 
infernale  (  le  3  nivôse  ) ,  charrette 
chargée  de  combustibles  ,  qui  devait 
attendre  dans  la  rue  Saint-Nicaise 
la  voiture  de  Buonaparte,  et  faire 
alors  son  explosion  ;  mais  elle  ne 
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s'effectua  que  lorsque  le  consul  avait 
déjà  franchi  le  passage.  Joyaut  sui- 
vait celte  voiture  déguisé  en  char- 
!)onnier;  en  ayant  vu  l'inutile  effet, 
il  parvint  à  quitter  Paris,  et  à  s'em- 
barquer pour  l'île  de  Jersey.  De  là  il 
passa  à  Londres,  où  il  trouva  George 
Cadoudal ,  et  l'accompagna  en  France 
en  janvier  1 804.  Il  se  cacha  avec  lui 
dans  la  capitale;  m.ais  l'un  et  l'autre 
ayant  été  découverts  et  arrêtés,  avant 
d'avoir  pu  rien  entreprendre  en  fa- 
veur des  Bourbons,  Joyaut  fut  com- 
pris dans  l'accusation  de  George  et  de 
Pichegru  (  voyez  G  eorge  Cadou- 
dal). Condamné  à  mort  le  10  juin 
i8o4 ,  et  exécuté  quelques  jours 
après,  il  subit  son  supplice  avec  une 
fermeté  héroïque  ;  son  visage  ne 
souffrit  pas  la  moindre  altération,  et  il 
expira  en  criant  :  P^ii'e  le  roi!  vi- 
<^ent  les  Bourbons  !,..  Il  était  alors 
iàgé  de  7.6  ans. 

JULIEN  (  le  comte  )  ,  fameux 
dans  les  histoires  espagnoles  par  son 
affreuse  trahison  envers  sa  religion 
et  sa  patrie.  Il  commandait  à  Ceuta 
lorsque  le  roi  Rodrigue  usurpa  le 
trône  des  Vîsigoths  ,au  préjudice  de 
deux  fils  de  Vitiza ,  son  parent  et  son 
souverain.  Soit  que  le  comte  eût 
part  dans  le  complot  que  formèrent 
les  princes  dépouillés  p3ur  regagner 
leurs  états,  ou  qu'il  voulût  se  venger 
de  Tinjure  que  Rodrigue  lui  avait 
faite  en  déshonorant  sa  fille,  la  Caba, 
les  résultats  de  sa  trahison  ne  fu- 
rent pas  moins  funestes  pour  l'Es- 
pagne. Il  avait  d'abord  défendu  avec 
valeur  Ceuta,  assiégée,  vers  l'an  "oS, 
par  Muza ,  général  maure,  qui  fut 
contraint  de  se  retirer  ;  mais  en 
713 ,  il  appela  lui-même  les  musul- 
mans ,  et  leur  livra  les  portes  de 
l'Espagne.  Non  content  de  cette  pre- 
mière infamie  ,  voyant  que  Tarif,  m 
leur  général ,  ne  pensait  guère  à  ré- 
tablir les  enfans  de  VilÎM 
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brassa  le  parti  des  Maures,  et  leur 
facilita ,  et  par  ses  armes  et  par  ses 
conseils ,  la  conquête  de  toute  la  pé- 
ninsule, qu'ils  etïecluèrent  bientôt, 
après  la  bataille  de  Xérès  où  périt  le 
roi  don  Rodrigue.  {Voyez  ce  nom, 
Suppl,  )   On  ignore  la  fni   de   ce 
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traître  ;  maïs  si  Ton  en  croit  les  an- 
ciennes chroniques  espagnoles ,  re- 
poussé par  ceux-là  même  qu'il  avait 
si  lâchement  servis ,  il  alla  cacher  sa 
honte  dans  les  bois,  et  il  y  périt  de 
oiisère ,  et  déchiré  par  ses  remords. 


K. 


KABBETÉ  (Jean),  peintre  hol- 
landais, naquit  à  Anvers  vers  1600. 
Asseleyn  était  son  véritable  nom. 
Quoiqu'il  eût  les  mains  torses  et  les 
doigts  crochus,  un  penchant  irrésis- 
tible l'entraîna  à  l'étude  de  la  pein- 
ture. Il  prit  les  premières  leçons 
dans  son  pays  natal ,  passa  en  France 
où  il  reçut  celles  de  Bamboche  ;  mais 
ce  fut  en  1  talie  où  il  se  perfectionna.  Il 
peignait  avec  un  égal  talent  l'histoire 
et  le  paysage,  et  laissa  plusieurs  ta- 
bleaux à  Florence  ,  à  Rome  et  à  Ve- 
nise, dans  lesquels  on  remarque 
surtout  une  touche  fraîche  et  gra- 
cieuse. Perclle  a  gravé  d'après  As- 
seleyn douze  ruines  et  vingt-quatre 
paysages.  Il  s'était  marié  avec  h  fille 
d'un  marchand  d'Anvers,  qu'il  amena 
à  Amsterdam.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1G60. 

KAFOUR-EL-AKHCHYDY  , 

eunuque  noir  que  ses  talens  et  ses 
vertus  élevèrent  au  trône  de  l'É- 
gvpte  et  de  la  Syrie.  Il  était  esclave 
d'Akhchydy,  souverain  de  ces  pays, 
qui  l'avait  acheté  pour  18  dinars. 
Kafour  avait  une  grande  instruction 
€t  de  la  probité  j  il  se  captiva  bientôt 
la  bienveillance  de  son  maître  qui  le 
plaça  dans  les  armées.  Kafour  étant 
parvenu  à  les  commander,  il  rem- 
porta plusieurs  victoires  ;,  et  montra 
en  toute  occasion  autant  de  bravoure 
tjue  d'attachement  pour  son  souve- 
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rain.  Celui-ci,  avant  de  mourir,  lui 
confia  la  tutelle  des  deux  jeunes 
princes  ses  fib;  tl  s'en  acquitta  avec 
zèle.  Ceux-ci  ne  survécurent  à  leur 
père  que  fie  peu  d'années.  La  nation 
alors  ,1e  trône  demeurant  vacant,  le 
décerna  d'une  voix  unanime  au  sage 
Kafour.  Il  se  rendit  digne  de  ce 
choix ,  ne  s'occupa  que  du  bonheur 
de  ses  sujets,  protégea  les  sciences, 
fit  respecter  les  lois  ;  et  l'eunuque 
noir,  l'esclave  Kafour,  mérita  d'être 
placé  parmi  les  plus  illustres  souve- 
rains de  rOrient. 

KAIN  (Henri-Louis  le),  célèbre 
comédien  français  ,  naquit  à  Paris  le 
i4  avril  1728.  Il  était  fourbisseur 
d'instrumens  chirurgiques,  et  il  jouait 
avec  succès  dans  les  comédies  de  so- 
ciété. Un  tapissier  de  ses  amis,  vou- 
lant le  faire  connaître  à  Voltaire  , 
engagea  ce  philosophe  d'assister  à 
une  de  ces  représentations;  à  travers 
un  organe  peu  sonore,  et  malgré 
une  figure  nullement  agréable,  Vol- 
taire démêla  dansleKain  de  grandes 
dispositions  pour  jouer  la  tragédie. 
Il  ie  tira  de  sa  boutique  ,  et  l'aida 
de  sa  bourse  et  de  ses  conseils  ;  il  le 
fit  recevoir  à  la  Comédie  française, 
et  fut  très-content  de  la  protection 
qu'il  lui  avait  accordée.  11  l'appelait 
son  Garrlk,  son  grand  acteur,  son 
enfant  che'ri,  c<  Baron  ,  disait-il  , 
1» était  plein  de  grâce  et  de  finesse;) 
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»  Beaubourg  <^>lait  un  énergnmènc  : 
»Dufresue  n'avait  qu'une  belle  voix 
«et  un  beau  visage;  le  Kain  seul  a 
))été  véritablement  tragique.  «  11  se 
distinguait  surtout  dans  les  rôles  de 
]Séron,de  Nlconiède;  et  où  il  sem- 
blait se  surpasser  lui-même  ,  c'était 
dans  les  tragédies  de  son  protecteur, 
,qui  lui  dut  une  grande  partie  de  sa 
renommée.  Ce  fut  le  Kain  qui  as- 
sura le  succès  de  Mahomet^  à' A- 
dcldidc  .  de  Tancrède  et  de  Gengis- 
Kaii.  Par  reconiiais&ance  pour  Vol- 
taire, il  ^ie  jouait  sur  la  fin  de  ses 
jours  que  les  pièces  de  cet  auteur. 
Le  Kain  mourut  le  8  lévrier  177B, 
peu  de  mois  avant  le  pbilosopbe  de 
Ferney.  Ceux  qui  ont  connu  cet 
acteur ,  et  qui  ont  vu  depuis  le  cé- 
lèbre Talma  ,  accordent  à  ceîui-ci 
un  ton  plus  profond  et  plus  tragique; 
et  au  premier,  plus  de  noblesse, 
d'ensemble  et  d'égalité.  Ce  fut  le 
Kain  qui,  de  concert  avec  la  fameuse 
Clairon,  fit  disparaître  des  costumes 
turcs ,  romains  et  grecs ,  les  paniers , 
les  queues,  la  poudre,  les  bourses, 
les  chapeaux  et  les  souliers  à  talon 
rouge.  H  a  laissé  un  Mémoire  sur 
la  Comédie  française  et  sur  les 
moyens  de  lui  donner  autant  de 
célébrité  quelle  en  peut  être  sus- 
ceptible ;  en  véritable  comédien  , 
il  ne  ménage  pas  trop  ses  cama- 
rades. 

KALKBRENNEPv  (  Christian), 
célèbre  compositeur  allemand,  na- 
quit à  Munden  ,  dans  la  liesse 
€n  1755,  passa  à  Berlin  en  177B, 
et  fut  successivement  maître  de  la 
chapelle  de  la  reine  et  du  prince 
Henri,  frère  de  Frédéric  U,  qui  le 
nomma  directeur  du  théâtre  italien 
de  cette  capitale.  11  composa  plusieurs 
opéras,  et  voyagea  ensuite  en  Alle- 
îïîagne,  en  Italie,  en  France,  se  fixa 
à  Paris ,  et  fut  reçu  à  l'académie  de 
musique    en   1796.  H  donna  à  ce 
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théâtre  Olympie ,  Saûl ,  Don  Juan^ 
etc.  11  a  laissé  d'autres  ouvrages  , 
tels  qu'un  Traité  d accompagne- 
ment,  un  autre  Traité  de  la  fugue 
et  du  contre-point ,  et  une  Histoire 
de  la  musique^  Paris,  1802,  qui 
est  estimée  des  connaisseurs  ;  mais  il 
ne  put  pas  l'achever,  la  mort  l'ayant 
surpris  en  janvier  1802. 

KANT  (  Emmanuel  ) ,  philosophe 
prussien ,  naquit  en  Poméranie  en 
1724.  Il  descendait  d'une  famille 
écossaise,  et  son  père,  jadis  caporal  au 
service  du  roi  de  Suède,  exer^;ait  l'é- 
tat de  sellier.  Kant  reçut  la  première 
instruction  dans  une  école  de  charité 
de  sa  paroisse ,  suivit  ses  études  en 
174.0  dans  l'université  de  Kœnigs- 
bcrg.  Il  y  fit  des  progrès,  devint  répé- 
titeur dans  les  écoles  de  l'université, 
et  ensuite  précepteur  des  enfans  d'un 
ecclésiastique.  11  quitta  cet  emploi 
pour  donner  des  leçons  particulières; 
enfin ,  nommé  professeur  de  philoso- 
phie, n  établit  alors  une  école  dont  la 
doctrine  était  non  moins  dangereuse 
qu'inintelligible.  Sa^  religion  y  sa.  rai- 
son pure  ,  sa  philosophie  critique, 
son  idéologie ,  tous  les  principes  eiafin 
qu'il  introduisit  clans  cette  école, 
n'étaient  que  des  coups  portés  au 
christianisme  en  sondant  les  mystères 
de  la  révélation.  Les  premiers  ou- 
vrages d'un  autre  genre  qu'il  pu- 
blia ,  lurent  :  l  ses  Pensées  sur  la 
véritable  évaluation  des  forces  vi- 
tales ^  Kœnigsberg,  174B.  11 //z5- 
toire  naturelle  de  l'univers,  ibid., 
1755  ,  in-8.  111  Théorie  du  ciel 
d'après  les  principes  de  Newton , 
ibid.,  in-8.  U  établit  dans  cette  théorie 
des  conjectures  et  une  hypothèse 
sur  des  corps  célestes  qui  devaient 
exister  au  delà  de  Saturne  (  Hers- 
chell  n'ayant  découvert  Uranius  que 
26  ans  après  ).  IV  Traité  des  pre- 
miers élémens  des  connaissances 
humaines^  ibid.,  1762  (en  latin  ),      ** 
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V  Essai  de  la  manière  dont  on 
poinrait  introduire  dans  la  phi- 
losophie l' idée  des  grandeurs  néga- 
tives ,  ib. ,  id.  Quoique  les  ouvrages 
que  nous  venons  d  indiquer  aienf 
commencé  à  établir  sa  réputation, 
ceux  qui  attirèrent  sur  lui  toute  i'at- 
tenlion  du  public  furent  les  suivans  : 

VI  Unique  base  possible  à   une 
démonstration   de    l  existence   de 
Dieu,  Kœnigsberg,  1764..  Cette  base 
unique    n'est    en   substance    qu'un 
tissu  de    paradoxes    qu'il    combat- 
tit ,  désavoua ,  et  détruisit   dans  la 
sui*e ,  pour  en  présenter  encore  de 
nouv-aux    propre   à   confondre    les 
idées,  parcager  les  opinions  ,  et  for- 
mer une  révolution  dans  toutes  les 
sectes  philosophiques.  C'est  de  1764 
à  1781  qu'il  prépara  cette  révolution, 
et    qui   eut  lieu   par  la  publication 
de  son  livre  intitulé  :  Vil  Critique 
de   la   raison  pure ,    Kœnigsberg  , 
1781 ,   reproduit  en    i8o3   sous   le 
titre  de  Traité  préparatoire  pour 
chaque  métaphysique  qiiidésormais 
pourra   paraître    comme  science. 
Tous  les  ouvrages  qui  concernent 
la  philosophie  critique  ont  été  mis 
en  latin  par  F.  G.   Born,  Leipsig , 
1 796-98 ,  4.  vol.  in-4-  M.  Ch.  Villers 
a  traduit  en  français  la  Philosophie 
de  Kant,  Metz,  1801,  1  vol.  in-8. 
Nous  ne  citerons  pas  les  autres  ou- 
vrages de  ce  philosophe,  comme  sa 
Métaphysique  des  mœurs,  etc.,  tous 
calqués   sur  la  même  doctrine ,  et 
qui  tous  furent  censurés  par   plu- 
sieurs savans  et  par  les  journaux  de 
l'Allemagne;  cependant  ses  censeurs 
et  ses   prosélytes  disaient  d'accord 
qu'il  était   inintelligible.   Kant   lui- 
même  se  plaignait  de  ce  qu'on  ne  le 
comprenait  pas;  cependant  ses  nom- 
breux disciples  le  proclamèrent  chef 
de  1  école^  et  le  célébrèrent,  sans  le 
comprendre,  comme  le  génie  le  plus 
profond.    Sa    doctrine   se   répandit 
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dans  toute  l'Allemagne,  et  Schelling 
et  Fiiche  (  voyez  ces  noms ,  Supp.  ) 
cherchèrent  à  l'étendre  et  à  léclair- 
cir.  On  la  prêche  dans  quelques 
églises  de  Kœnigsberg  sous  le  nom 
absurde  et  bizarre  de  Chrisdanismc 
national.  «  Kant,  dit  un  écrivain 
«impartial  %  se  perd  dans  des  abs- 
»  tractions  et  dans  une  idéologie  va- 
))gue  et  obscure.  Les  uns  l'admirent, 
))  les  autres  se  plaignent  qu'il  ait  dé- 
))truit  la  religion  en  voulant  l'expli- 
»quer;  que  sa  raison  pure  .^  et  sa 
y) raison  critique^  ne  soient  autre 
»  chose  que  le  déisme  pur  ;  que  l'au- 
»leur,  en  ne  voulant  considérer  le 
"christianisme  que  comme  une  reli- 
»gion purement et7?z^we  ou  morale, 
«annonce  assez  qu'il  n'en  reconnaît 
i>  pas  les  mystères  ;  qu'il  fasse  de  Jé- 
»  sus-Christ  un  idéal}  qu'il  ne  faille 
»dans  ce  système  ni  prières,  ni  sa- 
))crifices,  ni  cérémonies,  etc.  Au 
»  surplus,  toute  cette  théorie  est  d 
«embarrassée,  que  ses  disciples  se 
))sont  disputés  pour  savoir  quelle 
«était  la  doctrine  du  maître.  Schel- 
«ling  et  Fitche  prétendent  l'avoir 
»  perfectionnée  ;  Kant  n'avait  fait  que 
«les  mettre  sur  la  voie;  ils  se  flattent 
«de  s'être  élevés  plus  haut.  Ils  ont 
«chacun  leur  école,  et  on  dispute 
«aussi  pour  savoir  ce  qu'ils  ont  pen- 
«sé ,  tant  ils  ont  mis  de  prix  à  être 
»  entendus.  Cependant  cette  doctrine 
«  hiéroglyphique  a  été  adoptée  dans 
«plusieurs  universités  de  1  Allema- 
«gne,  et  on  a  beaucoup  écrit  pour 
«et  contre.  Il  ne  semble  pas  que  ces 
«progrès  du  kantisme  aient  contri- 
«hué  à  fortifier  la  religion  en  Alle- 
»  magne  ;  la  vogue  de  la  raison  pure 
»  parmi  ces  professeurs  et  parmi  leurs 
«  élèves  a  secondé ,  au  contraire ,  la 
«propagation  de  l'esprit  d'incrédu" 

I  L'auteur  fies  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  ecclésiastique  du  i8^  siècle,  t.  4  , 
pag.  6i3  et  «uiv. 
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alite.  »  I^'C  caractère  de  Kant  ëtaît 
assez  conforme  à  ses  opinions  méta- 
physiques :  il  avait  souvent  le  même 
vaeue  dans  son  esprit  qu'on  trouve 
dans  sa  doctrine;  et  ce  vague  parlant 
de  rextréme  flexibilité  de  ses  iibres, 
il  ne  serait,  pas  élonnatit  que  cette 
flexibilité  eût  influé  et  sur  l'une  et 
'  sur  l'autre.  Le  moindre  bruit  qu'il 
entendait  interrompait  ses  études  de 
la  journée ,  et  lui  taisait  perdre  le  fil 
de  ses  discours.  Il  avait  une  voix  ex- 
trêmement faible,  et  on  ne  l'enten- 
dait que  de  très-près;  dans  sts  cours 
et  dans  ses  lei]ons,  ceux  qui  écri- 
vaient formaient  la  ligne  la  plus  pro- 
che. Il  avait  l'habitude  de  fixer  ses 
regards  surcelui  d'entreeuxqui  était 
assis  précisément  vis  -  à  -  vis  de  lui. 
On  raconte  à  ce  sujet  que  si  la  même 
personne  qu'il  avait  vue  pendant  quel- 
que temps  à  cette  place  manquait , 
il  souffrait  alors  de  ces  distractions 
qui  lui  étaient  d'ailleurs  assez  com- 
munes. Pendant  plusieurs  mois  un 
jeune  homme  auquel  il  s'adressait 
toujours  avait  pris  la  même  place  ; 
il  manquait  un  bouton  à  son  habit, 
qu'il  songea  enfin  à  faire  recoudre. 
Kant,  qui  s'en  aperçut  aussitôt,  fut 
distrait  pendant  Theure  entière  de  la 
leçon,  s'interrompit  plusieurs  fois, 
ne  pouvant  suivre  le  fil  de  son  dis- 
cours. La  leçon  terminée,  il  fit  appe- 
ler le  jeune  homme,  et  le  pria  ins- 
tamment d'ôter  le  bouton  de  son 
habit.  Si  ce  récit  est  vrai ,  voilà  bien 
de  la  futilité  pour  un  philosophe.  Un 
des  principes  de  Kant  était  «  que 
»rien  n'est  essentiellement  bon  ou 
«mauvais,  hormis lyitention.  »  Dans 
une  société  l'on  s'entretenait  sur  le 
désir  qu'on  aurait  à  se  rencontrer 
et  à  parler  dans  une  autre  vie  avec 
quelqu'un  des  hommes  les  plus  célè- 
bres. Celui-ci  désignait  Socrate,  un 
autre  Homère,  un  autre  Cicéro». 
Kant  ajouta  de  sou  côté  :  «  Je  ne  dé- 
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»sire  que  d'y  trouver  mon  Lamp.  » 
C'était  le  nom  de  son  domestique, 
dans  lequel  il  avait  reconnu  de  fort 
boimes  intentions. 

KAl\TLOS,  fils  de  Torgon  et 
frère  de  Haïk,  fut ,  selon  ce  que  rap- 
porte l'historien  Ourbel,  ta  souche 
des  Géorgiens.  11  fut  le  premier  qui 
leur  donna  une  forme  de  gouver- 
nement monarchique,  et  des  insti- 
tutions civiles  et  militaires.  Les  villes 
deChamcholdé  et  de  Mezkhitz,  dont 
on  lui  attribue  la  fondation ,  existent 
encore  en  partie. 

KATEB  (Ibn) ,  célèbre  ëcrivaia 
arabe,  naquit  à  Grenade  en  ji'd  de 
l'égire  (  i3i3  de  J.-C.  ),  fut  attaché 
à  la  cour  d'Alamar  ,  souverain  de  ce 
royaume ,  et  remplit  les  emplois  les 
plus  illustres.  Accusé  auprès  d'Ala- 
mar d'un  crime  qu'il  n'avait  pas  com- 
mis ,  il  fut  décapité  ,  le  même  jour 
où  l'accusation  eut  lieu  ,  sans  avoir 
pu  faire  connaître  son  innocence. 
Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  :  I 
Hibtoire  des  rois  de  Grenade.  H 
Histoire  de  Grenade.  1 1 1  Histoire 
des  califes  d  Espagne.  IV  Chrono- 
logie des  califes  à' Espagne  H  des 
rois  d'Afrique^  en  vers,  avec  un 
commentaire  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin.  Y  Table 
chronologique  des  Aglabiles  et  Fa- 
thimiles  qui  ont  régné  en  Afrique  et 
sur  la  Sicile.  On  la  trouve  avec  une 
version  latine  dans  VHistoire  des 
Arabes  en  Sicile^  pardon  Grégoire, 
1  vol.  in  fol.  VI  De  l'utilité  de  l'his- 
toire. VU  De  la  monarchie.  VIII 
Bibliothèque  arabico  -  espagnole. 
Ce  livre  a  été  composé  l'an  i36i  de 
J.-C.  Le  savautKasiri  en  fait  un  grand 
éloge; il  en  a  inséré  des  extraits  dans 
le  2*^  volume  de  sa  bibliothèque.  Cinq 
des  onze  parties  qu'il  contient,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de 
l'filscurial.  Ibn  Kateb  a  écrit  aussi 
plusieurs    ouvrages    de    médecine. 
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ÎX  Un  Trailc  sur  les  devoirs  d'uji 
'VLsir.  X  Un  Poënic  sur  le  régime 
poluique.Xi  Un  Rcciwil  de  poésies^ 
etc. ,  elc, 

KATONA  (Etîenne),  chanoînc 
et  historien  allemand,  né  vers  1720, 
et  mort  vers  179B,  a  laissé  en  latin 
ime  Histoire  critique  des  rois  de 
Hongrie  de  la  maison  d' Autriche  ^ 
Pest,  4-2  volumes  in-8  ,  dont  le  der- 
nier paruten  1801.  Il  existe  une  la- 
cune entre  le  32*"  et  le  4- 1"  volume, 
la  censure  de  Vienne  ayant  refusé 
<l'approuvei"  quatre  volumes  qui  con- 
tiennent le  rè(>ne  de  Léopold  H. 

KAUFFMANN  (Angeiica),  cé- 
îèbre  dame  peiiitre,  naquit  à  Coire, 
dans  le  pays  des  Grisons,  en  174^^ 
Elle  prit  les  premières  leçons  de  son 
père ,  et  se  perfectionna  à  Rome , 
cl  où  elle  passa  à   Londres^  et  eut 
riionneur    de  faire    le   portrait   de 
George  IH  et  de  toute   la  famille 
royale.  C'est  dans  cette  ville  que  son 
amour  -  propre     fut    sensiblement 
blessé  :  ayant  refusé  de  s'unir  à  un 
peintre  anglais  qui  avait  recherché 
sa  main  ,  celui-ci  en  lira  une  indigne 
vengeance  j  il  fit  habiller  somptueu- 
sement un  jeune  homme  d'une  fi- 
gure agréable  ,  mais  pris  dans  la  der- 
nière classe  du  peuple.  Après  l'avoir 
stylé  à  jouer  le  rôle  de  baronnet,  il 
le  fit  introduire  chez  Angeiica,  qui, 
dupe  de   ses   protestations  ,  tomba 
dans  le  piège  ,  lui  donna  sou  cœur 
et  l'épousa.  Le  peintre  rebuté  se  hâta 
bientôt  de  dévoiler  sa  fourberie;  la 
jeune  artiste  en  tomba  malade   de 
chagrin;  mais  ayant  fait  ensuite  ses 
réclamations ,  le  peintre  fut  puni ,  et 
elle  obtint  un  acte  de  séparation , 
moyennant  une  pension  qu'elle  fit  à 
soh  mari,  dont  les  vices  accélérè- 
rent bientôt  la  mort.  Devenue  veuve , 
elle  se  maria  à  un  artiste  vénitien , 
nommé  Zucchi ,  se  rendit  avec  lui  à 
Rome  où  elle  fixa  désormais  sa  de- 

111.    SUPPL. 
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meure.  Sa  maison  était  fréquentée  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  dlalingué  dans 
la  ville  ;  aucun  étranger  de  marque 
n'y  serait  passé  sans  assister  aux  so- 
ciétés du  cardinal  de  Bcrinis  et  à 
celles  d' Angeiica  Kauffmann  (  on 
l'appela  toujours  de  son  nom  de 
fille  ).  Les  ouvrages  que  cette  dame 
peintre  a  laissés ,  sont  innombrables 
et  répandus  dans  toute  l'Europe  ; 
elle  peigoait  également  l'histoire  et  le 
portrait ,  mais  elle  excellait  dans  ce 
dernier  genre.  La  grâce,  la  chaleur 
et  un  coloris  parfait ,  sont  les  qua- 
lités principales  qui  distinguent  ses 
ouvrages.  Elle  mourut  à  Rome  le 
3  novembre  1807*  Angeiica  mena 
toujours  une  vie  régulière,  et  on  l'es- 
tima autant  pour  ses  talens  que  pour 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère. 

KAYOUMARATS,  premier  roi 
de  Perse.  11  établit  cet  empire  vers 
l'an  8go  avant  J.-C,  malgré  la  ré- 
sistance que  lui  opposèrent  les  Ara- 
bes et  les  Tartares,  peuples  sauvagevS, 
voisins  et  habitans  de  ces  contrées. 
11  cîioisit  l'Alzerbaijan  pour  sa  rési- 
dence ;,  et  on  lui  attribue  la  fonda- 
tion d'Isthakhar  ou  Persépolis.  On 
dit  que  Kayoumarats,  chef  d'un  peu- 
ple qu'il  avait  civilisé,  était  ce  roï 
d'Elam  dont  parle  l'Ecriture  sainte.  Il 
fonda  la  dynastie  de  Pychdàdyens .  Ce- 
pendant M.  Laugies  et  autres  savans 
croient  que  celle  des  Abadyens,  qui 
régnait  sur  la  Perse  et  sur  l'Inde, 
est  la  première ,  et  que  les  Pychdà- 
dyens ne  s'établirent  que  par  le  ré- 
sultat d'une  scission  de  pouvoir  avec 
celle-ci. 

KEATE  (George),  écrivain  an- 
glais, naquit  à  Townbridge,  au  comté 
de  Wilt,  en  1729,  a  laissé  :  l  Rome 
ancienne  et  moderne  ,  Londres  , 
1750,  2  vol.  in-8.  Il  Relation  des 
îles  Pclew^  ibid. ,  17G6 ,  2  vol.  in-8, 
compilée  d'après  les  Mémoires  du 
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capitaine  Wilson,  traduites  en  fran- 
çais ,  Paris,  2  vol.  in-B.  Keale  a  écrit 
iraiitres  ouvrages,  et  il  mourut  en 

^797- 

KENNEDY  (Jacques)  ,  illustre 

écossais ,  archevêque  de  Saint- An- 
dré ,  issu  de  race  royale  par  sa  mère, 
'Marguerite,  fille  de  Robert  III,  roi 
d'Ecosse,  était  né  en  i^o/lj.  Son 
père  était  sir  William  Kennedy  qui 
avait  épousé  cette  princesse»  Jacques 
Kentiedy  renonça  à  tons  les  avan- 
tages de  sa  naissance  pour  embrasser 
l'état  ecclésiastique;  il  fut  d'abord 
abbé  d'Aberbroth-Wic.  Appelé  à  la 
régence  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques Il ,  et  à  la  place  de  chancelier 
d'Ecosse,  il  montra  dans  ces  postes 
éminens  autant  de  vertu  que  de  ca- 
pacité 3  il  aimait  les  sciences  et  pro- 
tégeait les  savans.  Ayant  été  nommé 
archevêque  de  Saint-André ,  il  édi- 
fia son  diocèse  par  sa  piété  ,  et  l'en- 
richit d  élablissemens  utiles  à  la  re- 
ligion et  aux  lettres.  Il  fonda  à  Saint- 
André  même  le  collège  de  Sainte- 
Marie,  et  le  dota  libéralement.  Cet 
illustre  prélat  mourut  en   1472. 

KENNEDY  (  Jean  ),  théologien 
de  l'église  anglicane ,  fut  recteur  de 
Bradley  au  comté  de  Derby  ,  dans  le 
siècle  dernier.  On  a  «le  lui  :  I  une 
Chronologie  de  V Ecriture  sainte^ 
ijSi  ,  iu  8.  On  Taccnse  de  n'être 
point  toujours  exacte.  Il  XJn  Exa- 
men des  antiquités  du  R.  M.  Jack- 
son ,  1753.  III  Doctrine  de  la 
commensurabilité  des  mouvemens 
diurne  et  annuel. 

KEI\AL10  (Louis-Félix  GuiUe- 
ment  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
major  d'infanterie  ,  ancien  profes- 
seur à  l'Ecole  militaire ,  membre  de 
l'académie  des  belles-lettres ,  de  celle 
des  sciences  de  Stockholm ,  etc. ,  na- 
quit à  Rennes  le  17  septembre  1731, 
Il  avait  été  vers  1758,  et  avec  Con- 
dillac,  uii  des  instituteurs  de  l'infant 
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de  Parme,  don  Ferdinand.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivans  :  I  Tra- 
duction de  difjérens  morceaux  sur 
l'histoire  naturelle  et  civile  des 
pays  du  nord^  Paris,  1763,  2  vol. 
in- 12.  Il  Voyage  en  Sibérie^  tra- 
duit de  l'allemand  ,  par  Gmelin  , 
ibid. ,  1767,  2  vol.  in-i2,  III  Ke- 
cherches  sur  les  principes  géné- 
raux de  la  tactique.,  ibid. ,  176g  , 
in- 12.  IV  Histoire  naturelle  des 
glacières  de  Suisse ^  iv2ià.  de  l'alle- 
mand de  Grouner,  1770,  în-4..  V 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
Stockholm  ,  concernant  l'histoire 
naturelle  ,  Vanatonde  ,  la  chimie  ,. 
Vécononde ,  les  arts  ,  traduction  , 
tome  I**',  in-4«  YI  Essai  sur  les- 
moyens  de  rendre  les  facultés  de 
l' homme  plus  utiles  à  son  bonheur  ^ 
traduit  de  l'anglais  de  J.  Gregorj , 
1776,  in-i2.  VII  Histoire  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie., et  particulièrement  de  la  cam^ 
pagne  de  17 53, avec  des  notes  ,  etc., 
du  prince  de  Gallitzin  ,  Pétersbourg 
(Amsterdam),  1777-1779-1780  , 
avec  à^s  cartes  et  àe.s  plans,  etc.  — 
Le  chevalier  Kéralio  avait  épousé  ma- 
demoiselle Marie-Françoise  Abeille, 
qui  a  traduit  de  l'anglais  les  Fables 
de  Gay .,  suivies  du  poème  de  VE- 
ventail.,  Paris,  17S3,  în-12  j  et  le 
Succès  d'un  fat  ,  roman  ,  ibid  y 
1762.  —  Mademoiselle  de  Kéralio, 
sa  fille,  est  auteur  d'une  Histoire 
d' Elisabeth^  5  vol.  in  -  8,  et  d'au- 
tres ouvrages ,  etc. 

KERGUELEN  -  TREMAREC 
(  Yves- Joseph  de  ) ,  brave  marin 
français  ,  naquit  à  Quimper  en  Bre- 
tagne ,  en  1736.  Il  se  distingua  dans 
la  guerre  de  1778 contre  les  Anglais, 
fit  deux  voyages  dans  les  mers  de? 
terres  australes  et  des  Indes  ,  dont 
le  résultat  fut  la  découverte  d'une 
île  de  deux  cents  lieues  ,  à  laquelle 
le  capitaine  Cook  donna  le  nom  de 
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Ker'guelen.  Kerguelen  entra  au  ser- 
vice At  la  république  française  ;  mais 
il  Tut  compris  dans  les  rétormes  de 
1796.  11  réclama  ,  et  on  le  nomma 
adjoint  au  ministère  de  la  marine  , 
et  puis  commandant  d'une  division 
de  Tarmée  navale  de  l'Océan.  Un  '^ou- 
vernement  anarchique  est  toujours 
soupçonneux  el  souvent  envers  ceux- 
là  même  qui  Uû  sont  le  plus  dévoués. 
Ou    arrêta   Kerguelen  à   Brest ,  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  ,  et 
on   l'amena  à   Paris.    Il  mourut  en 
'797  ?  P*^"  '^^  mois  après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté.  On  a  de  lui  :  I  Re- 
lation d'un  voyage  dans  la  mer  du 
Nord  ,   aux   côtes  d  Islande  ,   du 
Groenland ,  de  Ferro  ,  de  Schett- 
land^  des  Orcades  et  de  Nor'wége , 
fait  en  1767  et  1768,  Paris,  1770. 
il  Relation  de  deux  voyages  dans^ 
les   mers  australes  et   les   Indes  , 
faits  en  1771  et  1775  ,  pour  la  vë- 
riûcadon  dune  nouvelle  route  à 
la  Chine  y  Paris,  1781,   in-8.  IIJ 
Histoire  des  événemens  des  guerres 
maritimes  ,  des  causes  de  la  des- 
truction de  la  marine  française  , 
et  des  moyens  d'y  remédier  ;  pré- 
cédée de  la   Relation  des  combats 
et  des  eve'nemens  de  la  guerre  ma- 
ritime de  1778  ,  entre  la  France 
Paris  ,    1796  , 


et    V  Angleterre 
in-8 

KERSAINT  (  Armand -Gui - 
Simon  )  ,  capitaine  de  vaisseau  , 
naquit  à  Paris  en  174-3.  Après  avoir 
servi  son  roi  avec  honneur,  il  em- 
brassa la  révolution ,  et  put  réparer 
ses  fautes  par  un  repentir  sincère  et 
un  noble  dévouement.  Nommé  à  la 
première  législature  de  1789  ,  il 
partagea  les  opinions  des  républi- 
cains les  plus  déterminés ,  et  se  ran- 
gea du  parti  des  girondins.  S'il  ne 
proposa  pas  des  mesures  violentes  , 
il  n'osa  p3s  les  combattre ,  ou  il  les 
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nées  des  5  et  6  octobre  1789,  celle 
du  1 8  août  1791 ,  etc.,  <t  la  plus  fu- 
neste de  toutes,  celle  du   10  août 

1792.  Tant  de  terribles  événemens 
désiilèrent  ses  yeux  ,  et  il  vit  enfin 
dans  la  révolution  un  tissu  de. tous 
les  crimes.  L'emprisounement  du 
roi  acheva  de  l'éclairer  sur  raifreusc 
carrière  qu'il  avait  jtisqu'alors  suivie. 
Il  frémit  des  dangers  qui  menaçaient 
Louis  XVI  au    commencement    de 

1 793.  La  veille  du  jugemen  t  de  ce  mo- 
narque ,  il  avait  été  élu  député  à  la 
convention.    Il    présagea   l'horrible 
vote  qu'on  allait  exiger  de  lui  dans 
celte   mémorable   circonstance,  où. 
des  hommes  pervers,  ayant  signalé 
pour  leur  victime  le   meilleur    des 
rois,  exigeaient  cet  odieux  sacrifice 
pour  mettre  le  comble  à  tous  leurs 
forfaits.  Kersainl  écrivit  au  président 
de  la  convention  la  lettre  suivante, 
où,  en  blâmant  sa  conduite  passée,  il 
disait  entre  autres  choses  :  «  Si  un 
«enchaînement   d'erreurs    m'a   ré - 
»duit  à  être  le  collègue  des  pané- 
wgyristes    et    des    promoteurs    des 
»  massacres  de  septembre  ,  et  de  tous 
))les  excès  qu'on  a  commis  dans  le 
«cours  de  la  révolution ,  je  veux  au 
»  moins  tâcher  de  défendre  ma  mé— 
«moire  du  reproche  d'avoir  été  leur 
«complice;  et  il  ne  me  reste  plus 
«qu'un  moment  :  demain  il  ne  se- 
rt rait  plus  temps  ;  ainsi ,  monsieur  , 
«acceptez  ma  démission;  je  ne  fais 
»plus  partie  du  corps  que  vous  pré- 
«sidez.  «    Cette  lettre   répandit    le 
tumulte  parmi  tous  les  membres  de 
rassemblée.    On  dénonça   Kersaint 
comme  traître  et  ennemi  de  la  ré- 
publique. Mandé  à  la  barre  ,  il   se 
défendit  avec  fermeté.  Soit  que  son 
discours  fît  quelque  impression  ,  soit 
que  les  factieux  portassent  alors  leur 
attention  sur  une  af.aire  plus  grave  , 


la  mort   de  Louis  XVI  ,    Kersaint 


appuya.  Kersaint  parcourut  les  joui- j  eut  le  temps  de  s'absenter  de  Paris, 
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et  de  se  cacher  dans  une  obscure 
retraite.  On  s'en  ressouvint  après 
que  le  grand  crime  fut  consommé. 
On  mit  à  ses  trousses  des  agens  qui , 
étant  parvenus  à  découvrir  son  asile, 
Tarretèreut  et  le  conduisirent  à  Paris. 
Condamné  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  il  fut  traîné  à  l'échafaud  , 
et  périt  le  5  décembre  1793. 

KILM  \1lNE  (Charles  Jeunings), 
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prairial  an  5  (  1796  )  ,  un  des  dé- 
fenseurs de  la  convention  contre  les 
seclious  de  Paris  ,  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  dissoudre  cette  as- 
semblée. Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  division  ,  il  passa  en  Italie  , 
sous  les  ordres  de  Buonaparte ,  et  se 
battit  avec  valeur  dans  les  plaines  de 
Ca&tigiione  et  de  Mantoue.  Hoche 
(  voyez  ce  nom  )  aya-ii   formé  le 


général  (auçais  ,  naquit  à  Dublin  en    projet  d'une  expédition  d'Irlande  ,  il 


iTb4.«  Il  vint  jeune  en  France,  ou 
il  embrassa  letat  militaire  ,  suivit 
Biron  et  la  Fayette  en  Amérique 
en  1776,  et  se  distingua  dans  celte 
guerre  ,  d'où  les  Français  appor- 
tèrent chez  eux  ces  idées ,  dites  libé- 
rales ,  pour  lesquelles  ils  avaient 
combattu  ,  et  qui  devaient  dans  la 
suite  causer  tous  leurs  malheurs. 
Rihnaine  était  capitaine  au  régiment 
de  Lauzun,  hussards  ,  au  commen 
cernent  de  la  révolution  ;  le  désir  de 
parvenir  lui  en  fit  adopter  les  prin 
cipes.  Son  avancement ,  comme  celui 
de  tous  ceux  qu'il  imitait  fut  très- 
rapide  ,  et  en  1791  il  était  général 
de  brigade..  Il  servit  en  cette  qualité 
dans  les  armées  des  Ardennes  et  du 
Nord ,  et  se  fil  remarquer  à  la  ba- 
taille de  Jemmapes,  livrée  par  Du- 
mouriez  aux  armées  alliées  de  Prusse 
et  d'Autriche  ,  le  6  novembre  1792. 
Kilmaîne  passa  ensuite  à  la  Vendée, 
où  il  servit  sous  le  général  Hoche  , 
et  fut  envoyé  ensuite  à  Tarmée  du 
Nord.  Il  se  distingua  à  la  bataille  du 
Camp-de  César;  mais  impliqué  dans 
les  dénonciations  portées  contre  plu- 
sieurs autres  généraux  qui  ,  suivant 
le  système  républicain  ,  devaient 
vaincre  ou  mourir,  il  fut  destitué, 
et  détenu  dans  les  prisons  de  l'abbaye 
pendant  dix-huit  mois.  Les  événe- 
mens  du  9  thermidor  (27  juillet 
1794  ),  qui  entraînèrent  la  chute  de 
Robespierre  et  des  terroristes  ,  lui 
ayant  rendu  la  liberté  j  il  fut ,  eu 


quitta  l'Italie  ,  et  vint  joindre  ce  gé- 
nérai; cette  expédition  échoua. Nom- 
mé général  en  chef  de  Tarmée  des- 
tinée à  faire  une  descente  en  An- 
gleterre ,  ce  projet  gigantesque 
n  ayant  pas  eu  lieu  ,  il  obtint  en 
1798  ,  et  .successivement,  un  com- 
mandement dans  linlérieur  ,  en  ll(d- 
lande  et  en  Suisse,  Masaéna  l'ayant 
remplacé  ,  il  re\int  à  Paris  ,  où  il 
mourut  le  i5  décembre  1799.  ^^ 
ne  refuse  pas  à  Riimaine  quelques 
talens  militaires  ;  mais  c'est  surtout 
à  son  courage  qu'il  dut  son  avance- 
ment :  c'était  à  cette  époque  le  mé- 
rite piiucipal  dans  un  chef  d  armée  , 
et  la  république  avait  besoin  de  dé- 
fenseurs qui  n  eussent  d'autre  crainte 
que  celle  d'encourir  son  improba- 
tion. 

RING  (  Jean  Glen  ) ,  théologien 
anglican  ,  né  au  comté  de  Norfolk  , 
fit  ses  études  au  collège  de  Caius 
dans  l'université  de  Cambridge ,  et 
y  prit  le  degré  de  docteur.  Il  était  ha- 
bile numismate  et  savant  dans  les  an- 
tiîjuités.  L'impératrice  de  Kussie  lui 
confia  la  garde  de  soncabint  t  de  mé- 
dailles. 11  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
importans  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ,  I  les  Rites  et  Cérémonies 
de  l'égalise  grecque  ,  contenant  une 
exposition  de  sa  doctrine  ,  ion 
culte  et  sa  discipline.  \  1  Des  Obser- 
vations sur  le  climat  de  la  Russie 
et  des  autres  contrées  du  Nord , 
a^ec  une  vue  des  montagnes  voi- 


KIP 

sines  de  Pétersbourg.  11 1  Obser-  I 
valions  sur  le  vase  Barberini.  11 
mourut  en  1787. 

KIPPIS  (  André  ),  théologien 
anglais  ,  naquit  en  1727  à  Nollin 
gham.  Il  fil  ses  études  à  Northamp- 
lon,  sous  le  docteur  Doddridge, 
célèbre  théologien  dissident.  Il  de- 
vint en  174^)  ministre  de  Boston  , 
an  comté  de  Lincoln  ,  et  past>a  à 
Dorking  au  comté  de  Sussex  ,  en 
1750.  Il  était  en  1753  pasteur  d'une 
congrégation  à  Westminster.  Il  s'oc- 
cupait en  même  temps  d'objets  de 
littératuje, et  travaillait  au  Monthly 
Rewiew.  Il  entreprit  en  1761  un 
ouvrage  périodique  ,  intitulé  :  Bi- 
bliothèque (Library),  Cette  spécu- 
lation ne  lui  ayant  point  réussi ,  il 
prit  une  place  de  professeur  dans 
une  académie  destinée  à  féducation 
de  jeunes  ecclésiastiques  dissidens. 
On  a  de  lui  :  1  Deftnse  des  mi- 
nistres prolestans  dissidens  ,  rela 
tivement  à  leur  dernière  adresse 
au  parlement^  ^7^3  ;  ouvrage  qui 
donna  occasion  à  une  discussion 
amiable  entre  Kippis  et  le  docteur 
Tucker.  II  Une  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  britannique,  1777» 
dans  laquelle  il  fit  preuve  de  son 
érudition.  Cinq  volumes  de  cet  ou- 
vrage furent  publiés  pendant  sa  vie  , 
et  il  avait,  avant  de  mourir,  préparé 
la  plus  grande  partie  du  sixième. 
m  P^ie  du  capitaine  Cook,  1788, 
I  vol.  in-4 ,  et  2  vol.  in-8.  IV  Fie 
du  docteur  Lardner  ,  laquelle  se 
trouve  à  la  tête  de  ses  œuvres  ,  dont 
Kippis  donna  ledit,  en  1 1  vol. in-8, 
1788.  V  Hist.  des  connaissances , 
et  des  progrès  des  sciences  et  du 
goût  dans  la  Grande-Bretagne , 
pour  ie  New  Annual  Register.  VI 
Editions  nouvelles  des  six  discours 
de  John  Pringle,  avec  la  vie  de  l'au- 
teur, J782,  in-8.  VU  Leçons  et 
explications  du  nouveau    Tesia- 
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menl,  par  le  docteur  Doddridge , 
avec  la  vie  de  l'auteur,  1792.  On 
a  en  outre  de  lui  divers  autres  ou- 
vrages ,  et  des  sermons.  L'université 
d'Edimbourg  lui  fit  offrir  le  grade 
de  docteur  ,  comme  un  hommage 
rendu  à  son  rare  savoir.  Il  était  de 
la  société  royale  de  Londres ,  et  de 
celle  des  antiquaires.  C  était  un  écri- 
vain recommandable  par  la  pureté  et 
la  correction  du  style  ,  et  non  moins 
laborieux  qu'intelligent  ;  mais  du 
côté  des  principes  religieux ,  il  était 
unitaire  déclaré  ,  et  iatitudinaire  au 
dernier  point.  Auteur  ou  éditeur  de 
divers  ouvrages  très-répandus  ,  il  y 
semait  ses  sentimens.  On  dit  qu'il 
croyait  à  la  révélatiort  ;  il  serait  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  :  il  n'admettait 
ni  la  Trinité,  ni  l'éternité  des  peines, 
ni  plusieurs  autres  dogmes  essentiels 
i\ix  christianisme.  Il  n'a  pas  médio- 
crement contribué  à  la  liberté  d'opi- 
nions qui  a  prévalu  dans  l'église 
anglicane  ,  et  qui  plus  que  Jamais 
fait  d'affreux  ravages  dans  les  églises 
protestantes.  Kippis  mourut  à  West- 
minster en  1795. 

KiKKLAiNO  (  Thomas  ),  célè- 
bre médecin  ,  naquit  en  Ecosse  en 
1721  ,  et  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  1  Recherches  sur  la  par^ 
tie  médicale  de  la  chirurgie ,  2  vol. 
in  8.  II  Observations  relatives  aux 
remarques  de  Pott  sur  les  frac^ 
tures  ,  1770-  111  Traité  sur  les  fiè- 
vres des  femmes  en  couche,  IV 
Pensées  sur  l'amputation.  V  Com- 
mentaire sur  les  affections  apo- 
plectiques et  de  paralysie.  On 
verra ,  par  ces  ouvrages  ,  que  Kir— 
kland  s'occupait  aussi  de  chirurgie  ; 
il  obtint,  en  effet,  dans  cet  art  la 
réputation  qu'il  avait  acquise  comme 
médecin,  li  était  de  la  société  royale 
d'Edimbourg ,  de  celle  de  médecine 
de  Londres ,  et  d'autres  savantes 
académies.  H  mourut  en   1798;,  à 
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Asliby-de-îa-Zouch  ,   au   comté    de 
Leicester. 

K  L  E  B  E  11  (  Jcan-Baplisle  )  , 
général  français,  naquit  à  Strasbourg 
vi\  1754..  Il  était  fils  d'un  terrassier 
attaché  à  la  maison  du   cardinal  de 
Rohan  ,  qui  le  destina  à  1  état  d'ar- 
(<hitecte.  Il  vint  à  cet  effet  a  Paris 
dès  sa   première   jeunesse  ,    étudia 
«ou.>  d'habiles  maîtres  ,  et  faisait  des 
progrès  rapides  ,  lorsqu'un  accident 
iiuprévu  vint  interrompre  sa  carrière. 
Il  se  trouvait  un  jour  dans  un  café 
où  quelques  étourdis  insultaient  des 
étrangers  dont  Kléber  prit  la  défense. 
Ces  étrangers  étaient  deux  gentils- 
hommes bavarois  ,  qui  ,  reconnais- 
sans  du  service  qu'il  leur  avait  ren- 
du ,  rinvitèrent  à  les  suivre  à  Mu- 
nich.   Ils  lui   ouvrirent   dans   cette 
ville  rentrée  de  l'Ecole  militaire,  où 
Kléber  se  distingua  par  son  assiduité 
au  travail.  Le  général  Kaunitz  ,  fils 
da    premier    ministre ,    le    prit    en 
amitié  ,  et ,  frappé  de  sa  belle  taille 
et  de  son  esprit  ,  l'emmena  avec  lui 
à  Vienne ,  où  il  lui  donna  une  lieu- 
tenance  dans  son  régiment.  L'Au- 
triche   était  alors    en    guerre  avec 
la    Porte  ;    Kléber    fit   sa    première 
campagne   en   1776,   et  mérita   les 
éloges  de  ses   chefs  ;   mais  voyant 
après  sept  ans  de  service  qu'il  ne 
pouvait    obtenir    d'avancement  ,   il 
donna  sa  démission  ,  revint  en  Al- 
sace ,  et  obtint  par  la  protection  de 
l'intendant  Galaisière  la  place  d  ins- 
pecteur   des     bâlimens     publics     à 
Béfort.    11    reprit   alors   l'étude   de 
l'archilecture  ,  et  devint  habile  dans 
cet  art.    Après   six   ans    d'une  vie 
paisible ,  la  révolution  ayant  éclaté  , 
il  en  embrassa  les  principes,  et  ne 
tarda  pas  à  les  faire  paraître  publi- 
quement. Le  régiment  Royal-Louis, 
qui  restait  fidèle  à  la  cour  ,  s'opposa 
à   cerlaiiics  mesures  ordonnées  par 
Us   officiers    municipaux  ,   ce    qui 
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donna  lieu  à  tme  émeute.  Kléber, 
qui  s'y  trouvait  ,  prit  ie  parti  des 
municipaux,  repoussa  les  soldats  ,  et 
présenta  même  un  défi  au  colonel. 
En    1792    il   entra   comme    simple 
grenadier  dans  un  régiment  de  vo- 
lontaires du  Haut-Hhiu.    H  s'y  fit 
bientôt  remarquer  _,    et   le    général 
Wimpfen  ,  qui  commandait  a  Bris- 
sac  ,  lui  accorda  le  grade  d'adjudant- 
major   dans   un  bataillon  qui   allait 
se  réunir   à    l'armée   de   Custine   à 
Mayence.  Rléber  était  né  général,  et 
sa    réputation    militaire    commença 
lors  dji  siège  de  cette  place.  Nom- 
mé adjudant  général ,  il  commanda 
et  exécuta  les  sorties  de  Biberach  et 
de  IVlarienborn.   Après  la    prise  de 
Mayence    il   vint    à   Paris  :  appelé 
devant  le    tribunal    révolutionnaire 
comme  témoin  dans  l'accusation  in- 
tentée contre  Custine  ,  il  eut  le  cou- 
rage de  déposer  en  sa  faveur.  11  fut 
ensuite  envoyé  combattre  les  Ven- 
déens ,  à  la  tète  d'une  colonne  de  la 
garnison  de  Mayence.  Rléber  venait 
d  être  nommé  général  de  brigade.  Il 
rencontra  l'armée  royaliste  à  Torfou, 
forte  de  20  mille  hommes  :  il  n'en 
avail  que  4.  mille  et  6  pièces  de  ca- 
non. Entouré  de  toutes  parts  ,  après 
une  vigoureuse  résistance  ,  il  fit  une 
habile  retraite  :  il  comprit  alors  qu'on 
ne    pouvait    vaincre    les    Vendéens 
qu'en  imitant  leur  tactique.  Il  éprou- 
va  cependant  un  nouvel  échec   aa 
delà  de  la  Loire  :  on  l'attribua  aux 
généraux.  Il  s'ensuivit  une  alterca- 
lion  entre  Kléber  et  le  jeune  Mar- 
ceau ,  son  rival  de  gloire  ;  le  premier 
fut  destitué  ,  et  le  second  le  rem- 
plaça  au    commandement    en   chef. 
l*ilarceau  ,    quoique    blessé   par    la 
brusque  franchise  de  Kléber,  aussitôt 
qu'il  ie  vit  disgracié,  lui  remit  toute 
l'aiitorilé  ,  servit  sous  ses  ordres  ,  et 
ne  garda  que  le  vain  titre  de  général. 
Kléber  fut  victorieux  au  Mans,  poussa 
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de  marche  en  marche  les  débris  des 
Vendéens  entre  la  Loire  et  la  Vi- 
laine ,  et  dit  alors  :  «  C'est  ici  que  je 
les  voulais.  »  Les  commissaires  de  (a 
convention  qui  suivaient  toujours 
les  armées ,  lui  ordonnent  de  com- 
mencer Tallaque  pendant  la  nuit  : 
«Non ,  dit  Kléber  ,  il  est  bon  de  voir 
«clair  dans  une  affaire  sérieuse,  e« 
)■)  celle-ci  doit  se  décider  au  grand 
«jour;  »  et  il  défit  complètement  les 
V^cndéens  près  de  Savenay.  11  répon- 
dit alors  sur  sa  tête  de  la  tranquillité 
des  provinces  insurgées;  mais  le  co- 
mité de  salut  public  ne  voulut  rien 
accorder ,  ni  écouter  aucun  senti- 
ment de  clémence.  Kléber  fit  son 
entrée  à  Nantes  ;  on  lui  donna  une 
fête. ,  et  au  moment  où  une  cou- 
ronne de  laurier  descendait  sur  son 
front ,  un  des  trois  commissaires 
conventionnels  s'écria  «  que  ces 
«lauriers  n'étaient  pas  dus  auxgéné- 
})  raux ,  mais  aux  soldats.  »  —  «  Nous 
«avons  tous  vaincu,  répondit  Klé- 
»  ber  avec  fierté  ;  je  prends  cette  cou- 
«ronne  pour  la  suspendre  aux  dra- 
»  peaux  de  l'armée.  «  Les  exécutions 
horribles  qui  avaient  lieu  après  les 
batailles  contre  les  prisonniers  ,  exci- 
tèrent son  indignation ,  et  il  ne  la 
dissimula  pas.  La  convention  l'exila, 
et  on  commença  à  le  regarder  comme 
suspect  et  ennemi  de  la  liberté.  Son 
caractère  franc  et  même  brusque  lui 
faisait  en  outre  des  ennemis,  el  re- 
tardait son  avancement  ;  mais  on 
avait  besoin  d'un  grand  général-  et 
Kléber  en  avait  toutes  les  qualités  : 
on  le  rappela  donc  ,  et  il  fut  succes- 
sivement employé  à  l'armée  du  Nord, 
et  puis  à  celle  de  Sambre-et-Meuse 
comme  général  de  division.  11  passa 
la  Sambre  en  présence  des  armées 
alliées  ,  et  à  la  bataille  de  Fleurus  , 
il  commandait  l'aile  gauche  opposée 
au  prince  d'Orange  (qu'il  arrêta  au 
pont  de  Marchiennes),  et  contribua 
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puissamment  au  succès  de  cette  jour- 
née. S'étant  ensuite  porté  sur  Mons 
avec  trois  divisions ,  il  força  le  camp 
retranché  du  mont  Paris  et  le  pas- 
sage de  la  Roër ,  repoussa  l'ennemi 
jusqu'à  la  rive  droite  du  Rhin,et  après 
vingt  huit  jours  de  tranchée  ouverte 
et  quarante-huit  heures  de  bombar- 
dement ,  il  entra  victorieux  dans 
Matistrich.  Dans  le  mois  d'octobre 
1795,  il  commanda  l'aile  gauche 
de  l'armée  de  Jourdan,  et  dirigea 
le  passage  du  Rhin  devant  Dusse!- 
dorf.  Quand  cette  armée,  s'avançant 
sur  le  Mein ,  fut  tournée  par  le  gé- 
néral Clairfayt  ,  Kléber  dirigea  sa 
retraite  avec  autant  de  sang-froid 
que  d'habileté.  Il  seconda  en  1796 
toutes  les  opérations  de  Jourdan,  et 
contribua  à  aes  succès.  A  la  tête  de 
l'aile  gauche ,  il  força  le  passage  de  la 
Sieg ,  et  mit  en  déroute  l'armée  du 
prince  de  Wurtemberg  sur  les  hau- 
teurs d'Altenkirchen.  Atteint  par 
l'armée  de  l'archiduc  Charles,  forte 
de  60  mille  hommes  ,  et  lui  n'en 
ayant  que  20  mille,  il  prit  une  po- 
sition avantageuse  sur  les  hauteurs 
d'Ukrad,  d'où  l'ennemi  ne  put  pas 
le  déloger.  Il  battit  ensuite  le  général 
Kray  à  Kaldieck ,  et  le  prince  de 
Wark-rylebeu  à  Friedberg.  Il  com- 
manda l'armée  par  intérim  pendant 
quelques  joiirs,  et  allait  opérer  sa 
communication  avec  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle  par  Heiîbronn,  et  s'em- 
parer de  Francfort ,  lorsqu'une  in- 
trigue l'éloigna  de  1  armée  dont  il 
méritait  si  bien  le  commandement 
en  chef.  Quoique  les  journaux  eus- 
sent annoncé  en  1797  ,  qu'il  ob- 
tiendrait ce  grade  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  ce  fut  à  Hoche 
qu'on  le  déféra.  Kléber,  mécon- 
tent du  directoire  ,  se  retira  à  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait achf- 
(ée  aux  environs  de  Paris,  où  il 
s'occupait  à  rédiger  des   mémoires 
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sur  ses  campagnes,  lorsque  Buona- 
parte  l'engagea  en  1798  à  le  suivre 
en  Egypte.  A  peine  arrivé,  il  se  (ii- 
rigea  sur  Alexandrie  ,  et  à  l'escalade 
des  remparts,  il  y  reçut  une  blessure 
grave.  Buonaparte ,  qui  se  portait 
sur  le  Caire  ,  lui  laissa  le  commande- 
ment d'Alexandrie.  Kléber  l'accom- 
pagna l'hiver  suivant  en  Syrie  à  la 
tête  de  l'avant- garde  ,  prit  le  fort 
d'EI  -  Arish  ,  suivit  sa  route  dans  le 
désert ,  s'empara  de  Gaza  ,  de  la 
ville  et  des  torts  de  Jafla.  Pendant  le 
siège  de  Saint  -  Jean  d'Acre,  il  fut 
détaché  du  camp,  battit  les  Turcs 
dans  la  plaine  ,  et  les  força  à  se  retirer 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège  ,  il  commanda  l'anière-garde  , 
et  protégea  la  retraite  de  l'armée.  Il 
se  signala  de  nouveau  en  Egypte  au 
combat  d'Abouliir,  où  les  Turcs 
furent  entièrement  défaits.  A  son  dé- 
part poui  l'Europe,  Buonaparte  lui 
remit  le  commandement;  KIober  se 
trouvait  dans  la  position  la  plus  dif- 
ficile. Les  fréquens  combats ,  les 
marches  forcées  dans  le  désert  , 
avaient  affaibli  notablement  l'armée, 
qui  se  trouvait  eu  outre  dépourvue 
de  munitions  et  d  argent, tandis  que 
le  grand  visir  s'avançait  par  la  route 
de  Damas  avec  80  mille  hommes  et 
60  pièces  de  canon  _,  et  que  le  fort 
d'EI -Arish  était  déjà  tombé  en  son; 
pouvoir.  Ne  pouvant  ni  obtenir  de 
secours,  ni  conserver  l'Egypte,  il 
continua  avec  les  Ottomans  les  négo- 
ciations entamées  par  Buonaparte  ; 
mais  n'espérant  d'elles  aucun  résultat 
sans  l'entremise  des  Anglais  ,  il  choi- 
sît pour  médiateur  le  commodore 
Smith.  Le  traité  d'EI  -  Arish  fut 
conclu:  il  portait  que  l'armée  fran- 
çaise serait  embarquée  et  transportée 
en  France  avec  les  armes  et  bagages  ; 
l'Egypte  devait  être  entièreuieotéva 
Cî.îée ,  et  tous  les  Français  prisonniers 
mis  en  liberté  ;  mais  a  peine  Kléber, 
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fidèle  au  traité ,  eut-il  remis  aux 
Turcs  tous  les  forts  de  la  haute 
Egypte  ,  la  ville  de  Dam-iette  ,  et 
qu'il  se  disposait  à  évacuer  le  Caire, 
qiie  l'amiral  Keith  lui  écrivit  que  son 
gouvernement  lui  défendait  de  per- 
mettre l'exécution  d'aucun  traité,  à 
moins  que  l'armée  française  ne  mît 
bas  les  armes ,  et  ne  se  rendit  pri- 
sonnière de  guerre.  Kléber  indigné 
fit  imprimer  cette  lettre  pour  lui 
servir  de  manifeste ,  et  y  ajouta  ces 
mots  :  «  Soldats,  aux  armes  !  vous 
»  répondrez  à  une  telle  insulte  par 
rtdes  victoires.  »  Depuis  ce  moment 
Kléber  vola  de  succès  en  succès. 
Ayant  rapidement  concentré  son  ar- 
mée, il  la  développa  dans  les  plaines 
de  Coubé  ,  rencontra  l'avant-garde 
turque  retranchée 4evant  le  village 
de  Mstarié  ;  il  l'enleva.  Il  aperçut 
l'armée  du  grand  visir  en  bataille  , 
au  moment  qu'il  s'approcha  de  l'o- 
béiisque  d'Héliopolis  ;  elle  était  dix 
fois  supérieure  en  forces  ;  Kléber 
l'attaqua  immédiatement,  la  repous- 
sa, s'empara  du  camp  d'El-Hanca  , 
du  fort  de  Belbeis  ,  dispersa  les 
Turcs  dans  le  désert,  se  rendit  maî- 
tre à  Salahieh  de  tous  les  bagages  de 
l'ennemi  et  d'un  butin  prodigieux, 
il  reprit  de  vive  force  le  Caire ,  où 
l'insurrection  avait  éclaté  ,  ainsi  qu'à 
Boulak.  La  révolution  du  18  hrn- 
maire  lui  faisait  espérer  <le  prompts 
secours  de  la  part  du  premier  con- 
sul. En  attendant ,  la  victoire  d'Hé- 
liopolis lui  offrait  la  possession  pai- 
sible de  l'Egypte  ,  au  moins  pour 
une  année  ;  1  armée  elle-même  mon- 
trait le  désir  de  conserver  cette 
conquête,  tandis  que  les  Egyptiens, 
étonnés  de  voir  l'armée  nombreuse 
du  grand  visir  battue  par  une  poi- 
gnée de  Français ,  crurent  dé- 
sormais que  ces  derniers  reste- 
raient leurs  maîtres,  l^es  contri- 
butions extraordinaires  imposées  * 
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la  ville  du  Caire,  en  punition  de 
la  révolte  ,  mirent  Kléber  à  por- 
tée de  payer  1 1  millions  d'arriéré  , 
V  compris  la  solde.  Il  forma  une 
légion  grecque  ,  et  un  corps  de 
Coplîtes,  qu'il  fit  instruire  et  habiller 
à  la  française.  Il  établit  aussi  un 
p/»rc  de  5oo  chameaux  ,  et  des  ponts 
volans  sur  le  Nil  ,  pour  faciliter  le 
passage  du  fleuve  aux  troupes  qui 
auraient  à  marcher  de  la  côte  aux 
frontières  de  la  Syrie.  Kléber  s'oc- 
cupa ensuite  de  la  sûreté  et  de  la  pros- 
périté de  l'Egypte  ;  il  mit  un  terme 
aux  dilapi<lations  ,  établit  un  comité 
administratif;  et  respecté  par  les 
peuples  conquis,  aimé  de  ses  su- 
balternes, et  chéri  de  tous  ses  sol- 
dats ,  il  exerçait  un  pouvoir  souve- 
rain et  nullement  disputé.  Il  quitta 
le  Caire  le  3  ju-n  1800,  pour  faire 
une  tournée  en  Egypte  ;  le  i4  il 
passa,  dans  Tîle  de  Kaouda,  la  revue 
de  la  légion  grecque  ,  et  revint  au 
Caire  voir  les  embellissemens  qu'on 
faisaità  son  hôtel.  Il  se  promenait  sur 
la  terrasse  de  son  jardin,  lorsqu'on 
jeune  Turc,  nommé  Soleyman,  fana- 
tisé par  un  ennemi  caché  ,  lui  porta 
quatre  coups  de  poignard ,  dont  il 
expira  quelqcies  momens  après.  On 
arrêta  aisément  l'assassin  ,  qui  n'op- 
posa pas  la  moindre  résistance,  et  qui 
semblait  regarder  ce  meurtre  atroce 
comme  une  action  inspirée  et  ap- 
plaudie par  le  ciel.  Il  lut  condam- 
né par  une  commission  militaire  à 
périr  au  milieu  destourmens.  Quand 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  tragi- 
que de  Kléber  parvint  en  France  , 
des  bruits  circulèrent  que  Buona- 
partc  n'y  était  pas  étranger,  et  ou 
désijina  le  général   Menou   comme 
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rinstrumeut  dont  il  s'était  servi  pour 
remplir  ce  projet  odieux  ;  mais  de- 
puis dix-huit  ans  on  n'a  rien  écrit 
qui  soit  contraire  aux  relations  offi- 
cielles sur  la  mort  de  Kléber  ;  et 
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après   la    chute   de    Napoléon    on 
n'aurait  pas  manqué  de  les  démen- 
tir, quoique   ce   ne  fût  que  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la 
justice.  Kléber  était  sans  contredit  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qui  aient  paru  de  nos  temps.  Une 
activité  infatigable  ,  un  rare  sang- 
froid  ,     beaucoup    d'enthousiasme 
pour  la  gloire  de  son  pays ,  un  coup 
d'œil  juste  ,  une  connaissance  pro- 
fonde de   la  tactique   de  son    art , 
voilà  les  qualités  qui  distinguaient 
Kléber    comme    général.    Désiaté- 
ressé  et  humain  ,  d'un  seul  regard 
il  arrêtait  les  séditions  ,  le  brigan- 
dage et  l'effusion  du  sang.  Peu  de 
chefs  d'armée  ont  établi  une  disci- 
pline aussi  exacte  parmi  les  soldats; 
et  peu  d'hommes  ,  pouvant  disposer 
des  richesses  conquises,  ont  su  mieux 
les  mépriser.  Sa  franchise  ,  une  cer- 
taine fierté  ,  et  un  caractère  facile  à 
s'emporter ,  rendaient  souvent  son 
abord  pénible  à  ceux  qui  l'appro- 
chaient; mais  ses  actions  et  son  équité 
lui  gagnaient   bientôt   leur  estime. 
Ses  restes ,  rapportés  à  Marseille  , 
furent    déposés     au    château     d'îf. 
Sa  majesté  ordonna  en   i8î8  qu'ils 
fussent  recueillis  et  placés  dans  un 
monument  qu'on  doit  lui  élever  dans 
la  ville   de    Strasbourg.    Un   autre 
monument  lui  avait  été  décerné  sur 
la  place  des  Victoires  ,  où  le  sénateur 
Garât  prononça  son  éloge  funèbre  , 
qui  fut  imprimé  avec  celui  du  géné- 
ral Desaix  ,  par  le  même  auteur ,  à 
Paris  ,  1 800  ,  ij\-8. 

RLOPSTOCR  (  Frédéric -Gott- 
lieb  ),  célèbre  poète  allemand;,  na- 
quit à  Quedlinbourg  le  2  juillet 
1724.-  Il  traita  avec  un  égal  succès 
le  poème  épique  ,  le  genre  lyrique  et 
la  tragédie.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  en  différentes  univer- 
sités d'Alicmagne  ,  il  les  termina  à 
Leyde ,  où  il  fit  ses  cours  de  théo- 
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logie.  Ayant  imaginé  à  celle  époque 
de  composer  un  poè'ine  épique  ,  et 
de  le  versifier  dans  un  mètre  nou- 
veau ,  il  produisit  les  premiers  chants 
de  sa  Messiade^qm  lurent  insérés, 
en  174.8, dans  un  journal  de  Zurich. 
Le   succès  qu'eut  ce  premier  essai 
fut  extraordinaire,  et  il  le  méritait 
à  bien  des  égards.  11  parut  en  entier 
deux  ans  après,  et  ne  fit  qu'affermir 
ïa  réputation  de  son  auteur.  Le  choix 
du  sujet,  la  beauté  des  images  ,  un 
style  toujours  sublime  et  soutenu, 
des  pensées  neuves  et  profondes  ,  le 
ton  noble  ,  majestueux ,  et  une  cer- 
taine onction  qui  régnent  dans  tout 
l'ouvrage ,  placèrent  Klopstock  au 
premier  rang  des  poètes  épiques  de 
sa    nation.    Bodmer  ,   Breitinger  , 
Gcssner,  et  autres  hommes  célèbres, 
avaient  formé  à  Zurich  une  société 
littéraire  qui  attirait  les  regards  de 
l'Europe  savante.  Ils  s'empressèrent 
d'appeler  parmi  eux  le  jeune  poète  , 
qui  sut  profiter  de  leurs  conseils  et 
de  leurs  lumières.  Il  acquit  en  même 
temps  un  puissant  protecteur  dans 
le  comte  de  Bernstorf,  qui  Tinvita  à 
ye  rendre  auprès  de  lui  à  Copen- 
hague.  L'auteur  de  la  Messiade  y 
arriva  en  1751  ,   et  fut  parfaitement 
accueilli.  Dans  cette   même  année , 
en  passant  par  Hambourg  ,  il  avait 
connu  une  femme  spirituelle  qui , 
éprise  d'avance  du  talent  de  Klop- 
stock, lui  offrit  elle-même  sa  main, 
et    l'épousa.   Elle    s'appelait    Meta 
Moller.  Il  lemmena  avec  lui  dans  la 
capitale  du  Danemarck ,  où  Frédé- 
ric V,  d'après  les  bons  offices  du 
comte  de  Bernstorf,  lui  accorda  une 
riche  pension.  Quelque  temps  après 
il  en  obtint  une  autre  du  margrave 
de  Bade.  Mais  la  satisfaction  que  lui 
causaient  ces  bienfaits,  et  l'estime 
dont  il   se  rendait  de  jour  en  jour 
plus  digne  ,  fut  troublée  par  deux 
pertes  bien   sensibles  pour  Rlop- 
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stock,  celles  de  sa  femme  (i^SS) 
et  de  son  protecteur,  qui  mourut  en 
1771.  11  passa  alors  à  Hambourg  où 
il  fixa  sa  demeure  ,  et  s'occupa  en- 
tièrement de  la  composition  de  ses 
différens  ouvrages*)>»Ses  poésies  ly- 
riques l'avaient  déjà  fait  surnommer 
le  Findare  de  l'Allemagne.  Il  vou- 
lut essayer  le  genre  tragique  ,  et  il 
n'y  obtint  pas  moins  de  succès.  Après 
une  longue  carrière,  Klopstock  mou- 
rut le  i3  mars  i8o3.  Séduit  par  les 
principes  que  les  républicains  fran- 
(jais  répandaient  dans  toute  l'Europe, 
et  par  lesquels  ils  promettaient  la  ré- 
génération des  peuples  ,  Klopstock 
chanta  dans  ses  odes  cette  liberté  et 
cette  égalité'  funestes  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  résultats.  Cela  lui  mé- 
rita le  titre  de  citoyen  de  la  républi- 
que française  ;  mais  après  la  mort  du 
meilleur  des  monarques  ses  yeux  se 
désillèrent ,  et  dans  ses  nouvelles 
poésies  il  se  déchaîna  contre  la 
révolution  ,  voua  Marat  à  l'exécra- 
tion des  hommes  ,  et  consacra  une 
de  ses  plus  belles  odes  ,  les  deux 
Tombeaux^  aux  mânes  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  et  de  Charlotte  Cor- 
day.  Les  principaux  personnages  de 
Hambourg  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Voilà  la  liste  de  ses  princi- 
pales productions  :  I  la  Messiade  , 
poëme  en  20  chants,  Halle,  176g  , 
4  vol.  in  8;  Alloua,  1780  ,  traduite 
en  français  par  la  princesse  de  Kourz- 
rock  ,  Allemande ,  de  l'académie  des 
Arcades,  Aix-la-Chapelle,  1801  , 
3  vol.  in-8.  II  Plusieurs  poèmes  et 
poésies  lyriques ^  Hambourg,  1 798. 
lïî  Des  Tragédies  ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  la  Mort  d'Adam  ,  tra- 
duite dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ,  et  dont  il  existe 
deux  traductions  en  français  :  celle 
de  l'abbé  Roman ,  avec  un  discours 
préliminaire,  Paris,  1762,  in-12; 
et  celle  de  l'abbé  de  Saint-Etner , 
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îbi(î.,  1770  /n\-^;\es  Bardas  ^c  est 
le  titre  de  trois  pièces  ,  dont  le  hé- 
ros est  le  célèbre  y^rmmms  ou  I/er- 
mann  ^  et  qui  sont  d'un  genre  tout- 
à  fait  nouveau  ;  ^ffUomon  ,  David  ^ 
etc.  Les  tragédies^  KIopstock  sont 
les  plus  régulières  du  théâtre  alle- 
mand, et  se  distinguent  par  le  style, 
par  le  plan  ,  par  des  sentimens  éner- 
giques ,  et  une  extrême  sensibilité. 
IV  La  République  des  lettres  aile 
mandes ,  ij'ji^.Y  Traite' suri  ortho- 
graphe allemande ,  1778.  VI  Frag- 
meiis  sur  la  langue  et  la  poésie  , 
1779.  VII  Des  Dialogues  gramma- 
ticaux ^  '794-  ^'ï  peut  considérer 
KIopstock  comme  ie  créateur  de  la 
langue  poétique  de  son  pays  ;  et  si 
Gessner  et  autres  écrivains  célèbres 
avaient  commencé  à  remplir  celte 
entreprise  difficile,  c'est  Klopstork 
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la  fit  réimprimer  en  i8o5  sous  ce 
tilre  :  Joannis  Koffler  historica  Co- 
chinchinœ  d("scriptio  ,  in  epitome 
redacta^  ah  Ans.  ab  Eckarl^cdente 
Chr.  deMdrr,  126  pag.  in  8.  Kof- 
fler ayant  recouvré  sa  liberté ,  fut 
envoyé  en  mission  en  Transylvanie, 
et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut en  1780.  On  trouve  dans  Tin- 
troduction  de  son  ouvrage  quelques 
particularités  qui  lui  sont  person- 
nelles. 11  y  donne  aussi  des  détails 
sur  le  collège  Clémentin  à  Prague  , 
tenu  alors  par  les  jésuites. 

KOMARZEUWSRY  (  Jean- 
Baptiste),  écrivain  et  général  po- 
lonais, naquit  à  Warsovie  en  174-8, 
et  reçut  sa  première  éducation  chez 
les  jésuites.  H  suivit  la  carrière  des 
armes  et  obtint  la  bienveillance  du 
roi   Stanislas    Poniatowski ,   qui  le 


qui  la  glorieusement  achevée  ,  et  il    nomma  général  en  1780.  Il  accom- 


a  porté  cette  langue  au  point  de 
perfection  dont  elle  était  suscepti- 
ble. Il  n'était  cependant  pas  exempt 
de  défauts.  On  en  trouve  surtout  dans 
la  Messiade  ;  mais  ils  sont  presque 
effacés  par  un  grand  nombre  de 
beautés  du  premier  ordre.  La  bril- 
lante réputation  de  ce  poëme  ne 
s'est  pas  toujours  soutenue  ;  mais 
sas  poèmes  Ij  ri  que  s ,  et  quelques- 
unes  de  ses  tiagédies  suffiraient  pour 
éterniser  en  Allemagne  le  nom  de 
leur  illustre  au'.eur. 

ROFFLEK  (Jean),  mission- 
naire on  Cochinchine,  où  il  demeu- 
ra i4  ans  ,  (  t  parvint  à  être  médecin 
du  roi  ;  emploi  qu'il  exerça  pendant 
sept  ans.  Ayant  quitté  ce  pays  en 
1755  pour  revenir  en  Europe,  il 
fut  arrêté  en  Portugal.  Il  profila  du 
loisir  de  sa  détention  pour  rédiger 
des  mémoires  sur  son  voyage.  Il  ré- 
sulta de  son  travail  une  description 
succincte  de  la  Cochinchine.  l-.e  P. 
Eckart  la  divisa  en  chapitres  et  la 
publia  avec  des  notes.  M.  de  Murr 


pagna  ce  monarque  à  Kancef  lors 
du  voyage  de  Catherine  H,  dans  la 
Tauride  ,  en  1787.  Sincèrement  at- 
taché à  son  souverain,  il  partagea 
tous  ses  malheurs,  et  il  se  prononça 
ouvertement  contre  la  Russie  ,  lors 
du  premier  démembrement  de  la 
Pologne  en  1772,  et  professa  les 
mêmes  principes  lorsqu'on  opéra  un 
second  partage  de  ce  royaume  entre 
les  trois  monarques  de  Russie  , 
d'Autriche  et  de  Prusse.  Dès  Tannée 
avant  y  les  troupes  russes  avaient  en- 
vahi les  étUs  de  Stanislas.  Après 
l'abdication  forcée  de  ce  monarque, 
Komarzeuwsky  se  livra  à  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  était 
très-ver-é  dans  la  géométrie  et  la 
géographie  ,  et  avait  été  mrmbre  de 
la  société  littéraire  de  Warsovie,  et 
de  l'académie  royale  de  Londres.  En 
1806,  il  vint  à  Paris,  se  lia  avec 
les  [jrincipaux  savans ,  et  se  fit  aimer 
par  ses  talens  et  par  Tégalilé  de  son 
caractère,  il  mourut  dans  celle  ville 
eu  1809.  On  a  de  lui  une  Cane  géo^ 


V- 


KRE 


yraphique  de  la  Pologne ,  une  des 
nieill(Mires  qn  on  coniiaLSise  ,  publiée 
en  1 796.  Le  Grophoinètre  souter- 
rain j  qu'il  donna  vers  la  même  épo- 
que ,  accompagné  de  cartes  et  de 
gravures  ,  est  très-utile  pour  tous 
ceux  qui  veulent  faire  exploiter  des 
mines.  Coup  d'œil  sur  lu  révo- 
lution de  la  Pologne ,  Paris ,  1806 , 
in-8  ;  ouvrage  assez  bien  écrit ,  mais 
qui  n'est  qu'un  panégyrique  du  roi 
Poniatowhki.  il  eut  un  succès  assez 
éphémère  ,  auquel  eurent  part  plu- 
sieurs raisons  politiques.  Presque  en 
même  temps  parut  1  ouvrage  pos- 
thume de  Rulhière  sur  le  même  su- 
jet ,  et  on  oublia  aussitôt  celui  du 
comte  Komarzeuwsky. 

KRESA  (Jacques^,  jésuite  alle- 
mand, né  en  Moravie  en  1648,  avait 
fait  ses   premières  études  à  Brinn, 
On  ignore  l  époque  précise  de  son 
entrée  dans  la  société;  mais  peu  de 
cenx   qu'elle   admit   dans    son    sein 
contribuèrent  davantage  à  son  illus- 
tration. Le  P.  K.resa  avait,  pour  ainsi 
dire,  tout  étudié  et  presque  tout  ap- 
pris. Ceux  qui  ont  fait  mention  de  lui , 
parlent  de  la  vaste   étendue  de  ses 
connaissances;  il  écrivait  et  parlait 
avec  une  singulière  facilité  le  latin, 
le  grec,  l'hébreu,  l'italien,  le  fran- 
çais,  l'espagnol  et  le   portugais.   Il 
possédait  à  lond  la  philosophie  et  la 
théologie;  il  était  un  des  plus  liabiles 
mathémaiiciens  de  son  siècle  ;  il  fut 
professeur  d'hébreu  à  Prague  et  à 
Olmulz.  Sur  sa  réputation  on  l'ap- 
pela à  Madrid  pour  professer  les  ma- 
thématiques ,  et  il  passa  quinze  ans 
dans  cet  emploi;  cela  ne  1  empêchait 
ni  de  prêcher  ni  de  diriger  les  cou- 
sciences.  Il  fat  en  Espagne  confes- 
seur du  roi  et  de  la  reine  ;  il  l'avait 
été  précédemment  du  roi  et  de  la 
reiae  de  P>ohême.  Il  était   allé   en 
Bohême  après  la  mort  de  Charles  11 , 
mais  oïi  le  fU  revenir  sous  son  suc- 
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cesseur.  Cependant  il  retourna  à 
Brinn ,  et  y  mourut  en  17 15,  à  l'âge 
de  67  ans.  On  a  de  lui  :  1  une  tra^ 
duction  d'Euclide  en  espagnol.  II 
Analysis  specioâa  trigononietriœ 
sphœricœ  ^  primffjjpwbili^  Iriangu- 
lis  rccùlintis  ^  progressioni  anth- 
nielicœ  et  Qtorni'lruœ  ,  aliisque 
problemutibus  à  R.  P.  Jacobo 
Kresa^  Prague,  1  vol.  in-^?  1721, 
œuvre  posthume. 

KREIJZ  (Frédéric-Charles-Ca- 
simir, baron  de),  poète  allemand, 
VYoung  de  son  pays,  naquit  en 
1745,  et  mourut  à  1  âge  de  4^  ^"s. 
Le  meilleur  de  ses  ouvrages,  tous 
fort  lugubres,  est  le  poème  intitulé 
les  Tombeaux ,  Fraucfort-sur-le- 
Mein,  1769.  Nulle  méthode,  de 
l'obscurité ,  des  vers  parfois  pro- 
saïques et  durs,  de  grandes  beautés, 
des  images  sublimes,  un  sentiment 
profond  du  sujet,  voilà  les  défauts  et 
les  qualités  de  cet  ouvrage. 

RRIEG  (Jean-Frédéric),  géné- 
ral français ,  naquit  à  Lahr  en  Bris- 
gaw  en  1730.  Il  fut  élevé  en  F'rance, 
et  entra  au  service  à  l'âge  de  16  ans. 
Krieg  suivit  le  maré(  hal  de  Saxe  dans 
toutes  les  campagnes  que  ce  fameux 
général  fit  dans  le  Hanovre.  Il  se 
trouva  à  la  funeste  bataille  de  Ros- 
bach  (5  novembre  1757),  où  il  reçut 
sept  blessures}  il  fut  alors  nommé 
capitaine  de  cavalerie.  Après  la  ba- 
taille de  Minden,  il  eut  le  grade  de 
major,  et  à  celle  de  Clostercamp,  il 
protégea  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, et  reçut  seize  blessures  qui 
l'éloignèrent  du  service  pendant  trois 
ans.  krieg  connnandait  une  batterie 
flottante  au  siège  de  Gibraltar  (  1 782), 
et  ces  batteries  ayant  été  détruites, 
il  se  sauva  à  la  nage ,  dangereusement 
blessé.  Après  une  si  brillante  car- 
rière ,  séduit  par  les  prestiges  de  la 
révolution ,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes ,  et  devint  aide  de  camp  du 
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général  Wîmpfen  ;  il  ëtaît  alors  ca- 
pitaine au  r<^giment  Nassau.  Du 
nombre  des  mécontens,  il  se  plai- 
guait  qu'après  38  ans  de  service ,  sou 
avancement  n'avait  pas  été  bien  ra- 
pide, ni  sa  fortune  en  meilleur  élat. 
Au  siège  de  Tliionville,  il  commandât 
eu  second  cette  place,  et  contribua 
à  la  retraite  des  alliés  par  les  Iré 
queutes  sorties  qu'il  fit,  et  dans  les- 
quelles ils  perdirent  beaucoup  de 
soldats.  Les  ennemis  s'en  souvin- 
rent, et,  en  se  retirant,  ils  mirent 
le  feu  à  la  seule  propriété  qu'il  pos- 
sédait ,  consistant  en  une  petite 
faïencerie  située  à  Oberkirch  dans  le 
Brisgtw.  Envoyé  à  Nancy,  il  y  orga- 
nisa la  légion  de  la  Moselle.  Quelque 
temps  après ,  il  fut  nommé  colo- 
nel d'infanterie  ,  puis  général  de 
brigade ,  enfin  général  de  division , 
et  commandant  de  Metz.  En  lyQ^,  il 
devint  suspect  au  parti  jacobin ,  dont 
il  condamnait  hautement  les  crimes; 
et ,  malgré  les  services  imporlans 
qu'il  avait  rendus  à  la  république 
dans  les  diverses  arméf's  où  il  avait 
été  employé ,  on  l'arrêta  ,  et  il  fut 
transféré  dans  les  prisons  de  PiHs 
où  il  languit  pendant  quinze  mois. 
Après  le  règne  de  la  terreur,  il  re- 
couvra sa  liberté;  on  lui  donna  le 
commandement  d'une  armée  de  la 
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Vendée.  Il  eut  la  funeste  gloire  de 
contribuer  aux  succès  de  Hoche 
contre  les  royalistes ,  qu'il  défit  eu 
plusieurs  occasions.  Cette  guerre 
ayant  fini  par  la  mort  de  ses  plus 
braves  chefs,  il  fut  nommé  général 
commandant  en  chef  de  Paris,  place 
qu'il  occupa  pendant  dix- huit  mois. 
Chargé  d  années  et  d  infirmités,  il 
obtint  sa  reio'aite  et  alla  se  fixer  à 
Bar-sur-Ornain;  il  y  mourut  en  1800. 
Il  avait  cinquante-quatre  ans  de  ser- 
vice actif  et  trente-trois  blessures. 
Ce  général,  d'ailleurs  d'un  courage  à 
toute  épreuve,  était  très  -  instruit 
dans  la  tactique  militaire.  S'il  eut  le 
tort  de  servir  une  cause  injuste,  on 
ne  peut  pas ,  cependant ,  lui  refuser 
le  mérite  de  s'être  prononcé  contre 
les  fc^rfaits  de  la  révolution,  d  avoir 
été  le  père  des  soldats ,  et  d'avoir 
souvent  soulagé  l'infortune. 

KYNASTUN  (Jean), théologien 
anglican,  né  à  Chester  en  1728,  fit 
ses  études  au  collège  de  Brasen  Nose 
(  nez  d'airain),  dont  il  devint  bour- 
sier. On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
harangue  qu'il  prononça  dans  son 
collège ,  et  qui  avait  pour  titre  :  De 
iinpietate  C.  Cornelio  Tacito  falso 
objectatd ,  oratio  habita  in  saceilo 
collegiï  JEnti  Nasi,  Lyon,  1761. 
Il  est  mort  en  1783. 
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LABAT  (dom  Pierre  -  Daniel), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Saint-Sever,  cap 
de  Gascogne,  en  1725.  Après  avoir 
fini  ses  études  assez  jeune ,  il  embrassa 
la  vie  monastique,  et  fit  profession 
de  la  règle  de  Saint-Benoit  à  Tou- 
louse dans  l'abbaye  de  la  Daurade  en 
1742.  Il  était  prieur  de  ce  monas- 


tère en  1768,  et  il  s'y  dijstînguait  par 
ses  vertus  religieuses  et  son  applica- 
tion aux  études  ecclésiastiques,  il  eu 
fit  preuve  dans  les  conférences  qu'a- 
vait établies  dans  son  diocèse  I  arche- 
vêque de  Toulouse  Brienne.  Dom 
Labat  s'y  montra  avec  éclat  ;  il  avait 
long-temps  professé  la  théologie 
dans  sa  congrégation.  Peu  de  temp^ 
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après,  il  quitta  la  Daurade  pour  se 
livrer  à  des  travaux  d'érudilion;  et 
celui  auquel  il  lut  appelé  iutéretisail 
toute  réglise  gallicane.   Dom  Jean 
Hervin  ,  rnort  bil)liotliécaire  de  Tab- 
baye   de   Saint- Germalu-dcs-Prés  , 
avait  entrepris  une  nouv.  é«lition  des 
,  conciles  ienus  dans  les  Guides  et 
en  France.  Dom  de  Coniac  la  conti- 
nuait aux  Blancs- Manteaux  ;  il  pro- 
posa en  1770  à  dom  LaLtatde  s'asso- 
cier à  son  travail  j  bientôt  celui-ci  en 
fut  chargé  seul,  et  cela  ne  le  découra- 
gea point,  il  fit  paraître  eu  1785  un 
mémoire  où  il  donnait  une  iJée  de 
Touvrage,  et  il  en  publia  le  premier 
volume  en  1789.  La  révolution  com 
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d'une  régularité  parfaite  ;  il  avait 
soutenu  les  anciennes  pratiques  de 
l'ordre  de  Saint-lienoît  contre  le 
relâchement  et  les  innovations  qu'on 
cherchait  à  introduire  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  et  s'était 
opposé  vigoureusement  à  la  iameuse 
requête  de  quelques  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germai«i  dcs-Pres. 
Il  mourut  à  Saint-Denis  le  10  avril 
i8o3,  âgé  de  78  ans. 

LABLANDINIÈRE  (  Jacques- 
Pierre  Soreïle  de  ).  Voy.  Cotei;le. 
LACLOS  (Pierre-Ambrt)ise- 
François  Chanderlos  de  )  naquit  à 
Amiens  en  i74-i,  entra  au  service 
dès  sa  première   jeunesse,  et  se  fit 


mençait  :  les  corps  religieux  étaient    remarquer  par  l'immoralité  extrême 
menacés,et  les  circonstances  n'étaient    et  de  ses  niœurs  et  de  ses  écrits.  Sou 
point  engageantes.   Cependant  dom 
Labat  continuait  d-imprimer  ,  et  il 
en  était  à  la  moitié  du  second  volume 
quand  il  lui  fallut  quitter  son  monas- 
tère. L'ouvrage  fut  abandonné.  IN'y 
ayant   plus    lù    conimunautés    reli- 
gieuses, ni  même  d'établissemens  ec- 
clésiastiques pour  les  acheter,  peu 
d'exempl.  du  i^'  vol.  furent  mis  en 
circulation,  et  le  travail  de  dom  La- 
bat fut  à  peu  près  perdu.  Il  avait  aidé 
dom  Clémencet  dans  son  édition  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze^  et  il  ren- 
dit le  même  service  à  l'abbé  de  Ras- 
tign^  pour  les  ouvrages  que  celui- 
ci  oublia  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  On  a  de  lui  en  outre  :  1 
un  petit  écrit  sur  la  Grâce ,  co^upose 
du  temps  des  conférences  de  Tou- 
louse. 11  n'a  que  24.  p^gcs  ;  mais  il 
passe  ,  par  sa  précision  el  sa  solidité, 
pour   un   modèle   en   ce    genre.    H 
Histoire   de    Vabboye    de   Saint- 
P oly carpe  ^    1785,   i   vol.   in-12. 
Dom  Labat  s'était  retiré  à  Saint-De- 
nis, où   il  exerça  les  fonctions   du 
ministère,  lorsque  le  culte  lut  ré- 
tabli. Il  avait  loiijours  été  un  reli- 
gieux fort  attaché  à  tes  devoirs  et 


roman  intitulé  les  Liaisons  dange- 
reuses (Paris,  1782,  4-  V.  in-12  ), 
où  il  ollre  le  tableau  de  la  galanterie 
moderne  ,    sera    toujours     regardé 
comme   lécole    la  plus   raffinée  du 
vice  et  de  l'impudence.  Cependant 
ce  livre,  qu'on  aurait  dû  soustraire 
aux  yeux  de  la  jeuiiesse  et  des  hon- 
liêtes  gens,  établit  sa  réputation  lit- 
téraire. C'est  alors  qu'il  chercha  à 
s'insinuer  dans  la  maison  de  Mois- 
SlEUil,  actuellement  Louis  XVIII; 
mais    les   titres    qu'il    y     apportait 
l'en  devaiesil  à  jamais  exclure.  Il  s'a- 
dressa donc  au  duc  d'(3rléans,  auprès 
duquel    une  confornnté    de  mœurs 
le  rendait  plus  accessible.  Ce  prince 
le  nomma  son  secrétaire  des   com- 
mandemens  ;  et  il  faut  avouer  qu'il 
dut   en   grande  partie   aux   conseils 
de    son     protégé    les    fautes     qu'il 
commit  dans  sa  carrière  politique. 
La   révolution   éclata  :  J^aclos  était 
à   cette   époque  officier  d  artillerie. 
Voulant  appartenir  à  un  parti,   sa 
position  le  rangea  naiurellement  dans 
celui  dji  prince  qu'il  servait,  et  dont 
il  connaissait  les  écarts  et  l'ambition, 
ïl  devint  un  de  ses  plus  alfidéi^s^  et 
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tout  en  flattant  ses  penchans  il  par- 
vint à  le  rendre  chef  de  faction. 
Pour  réusair  dans  leurs  projets,  il 
fallait  armer  les  Français  ,  afin  de  les 
diriger  ensuite  suivant  les  circons- 
tances. C'est  à  Laclos  que  l'on  fait 
le  triste  honneur  d'avoir  inventé  la 
fable  des  brigands  qui  devaient 
venir  ravager  la  France  au  même 
jour  et  à  la  même  heure.  Effrayée 
par  ce  faux  bruit,  la  nation  s'arma 
presque  tout  entière  ;  et  dans 
les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes, tous  étaient  préparés  à  repous- 
ser ces  brigands  qui  n'arrivèrent  ja- 
mais, tandis  que  de  véritables  exis- 
taient dans  plusieurs  parties  du 
royaume,  et  surtort  dans  la  capi- 
tale. La  France  ainsi  armée  en  moins 
de  quarante-huit  heures ,  il  fallait 
diriger  ces  armes  contre  l'autorité 
légitime,  et  c'est  à  quoi  J^aclos  con- 
tribua partons  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Il  excita  le  parti 
orléaniste  et  par  ses  discours  et  par 
de  grandes  promesses  :  il  était  partout, 
il  pourvoyait  à  tout.  Peu  d'hommes,  et 
il  y  en  avait  malheureusement  beau- 
coup de  sa  trempe  ,  ont  montré  pius 
de  haine  contre  Louis  XVI,  contre 
son  auguste  épouse  et  les  princes  ses 
frères,  l^a  plupart  des  calomnies 
dirigées  contre  cette  famille  infor- 
tunée, forgées  au  Palais-Royal,  fu- 
rent encore  de  l'invention  de  Laclos. 
Agent  de  celui  qui  pouvait  disposer 
d'immenses  richesses,  il  en  était  un 
des  distributeurs  parmi  ce  peuple 
qui ,  à  l'appât  du  moindre  intérêt  ou 
par  un  esprit  de  changement,  tantôt 
abat,  tantôt  élève  l'idole  ,  objet  torjr 
à  tour  de  sa  haine  et  de  son  adora- 
tion. D'après  l'assertion  de  témoins 
irrécusables ,  Laclos  fut  un  des  me- 
neurs des  terribles  journées  des  5  et 
6  octobre ,  lorsque  ce  peuple  égaré 
alla  attaquer  le  cliâteaa  de  Versailles. 
On  le   vit  le  5  au  soir,  vêtu  d'un 


LAC  4; 

habit  brun,  au  milieu  du  premier 
groupe  de  femmes  qui  venaient 
de  Paris  pour  cette  odieuse  expé- 
dition. Le  6,  caché  sous  ce  dégui- 
sement, on  le  vit  encore  irriter,  di- 
riger cette  portion  du  peuple  qui 
pénétra  dans  le  château,  insulta  au 
monarque,  et  mit  en  danger  les 
jours  de  la  reine.  Après  ces  deux 
journées  de  funeste  mémoire ,  La- 
clos suivit  le  duc  d'Orléans  dans 
son  exil  à  Londres.  Il  y  cositinua 
toujours  ses  menées,  et  indiqua  à 
Latouclie  le  moyen  d'éluder  les 
poursuites  du  Châtelet  relatives  à 
ces  journées.  Une  aveugle  indulgence 
avait  consenti  au  retour  du  duc  dans 
la  capitale.  Laclos  reprit  alors  le  fil 
de  ses  intrigues,  visita  secrètement 
les  faubourgs  les  plus  révolution- 
naires, y  répandit  de  nouvelles  lar- 
gesses ;  et  pour  rendre  plus  fort  le 
parti  qu'il  appuyait,  il  se  mêla  parmi 
les  jacobins;,  fréquenta  leur  club,  et 
après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes  (1791),  il  proposa  toutes 
les  mesures  propres  à  exciter  une 
insurrection  qui  pût  renverser  de  son 
troue  ce  monarque  aussi  malheureux 
que  trop  confiant.  Il  fut  le  principal 
auteur  du  rassemblement  du  Champ- 
de-Mars,  contre  lequel  la  Fayette  fit 
marcher  des  troupes  sur  la  demande 
de  Bailly.  En  1792,  Laclos  fut  donné 
pour  conseil  au  général  Luckner,  et 
raccompagna  à  l'armée  de  Flandre  , 
où  il  ne  fit  rien  qui  attestât  ni  ses 
talens  ni  sa  bravoure.  Il  avait  dirigé 
le  peuple  en  faveur  de  son  chef,  et  il 
voulait  également  faire  tourner  à  son 
profit  et  le  général  et  l'armée;  mais 
l'arrestation  du  duc  d'Orléans  mit  fin 
à  ces  projets.  Enveloppé  dans  sa 
ruine  il  fut  traduit  en  prison  ;  il  sut 
cependant  racheter  sa  vie  en  se  ren- 
dant utile  aux  jacobins ,  qui  le  gar- 
dèrent toujours  captif,  tout  en  se 
servant  de  sa  plume.  On  assure  que 
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ihns  sou  cacliot ,  il  rédigea  plusieurs 
discours  que  prononcèrent  Robes- 
pierre et  autres  chefs  de  la  même  fac- 
tion. Il  n'obtint  sa  liber  lé  qu'à  la  chute 
de   ce   tyran  -,  il  vécut  long-temps 
ignoré,  et  il  aurait  dû  Têtre  tou- 
jours.   Etant  parvenu   à  entrer  en 
'activité  de    service,  il   fut  nommé 
colonel  d'artillerie  lors  de  la  créa- 
tion du  consulat.  Laclos  servit  dans  la 
seconde  guerre  de  Naples;  et  quoi- 
qu'il ne  se  fil  pas  remarquer,  on  le 
ïîomma  inspecteur   général  d'artil- 
lerie. 11  mourut  à  Tarente  le  5  sep- 
tembre  i8o3.   Outre  le  roman  ci- 
dessus  indiqué,  Laclos  a  laissé  quel- 
ques écrits    sur    l'art   militaire  qui 
j\e  sont  pas   d'une   grande  impor- 
tance   Si  on   en   excepte   un  style 
assez  facile,  il  ne  possédait  d'autre 
véritable  talent  que  celui  de  l'intri- 
fi;ue  et  des  complots  :  talent  qui  dés- 
honore et  celui  qui   le  possède  et 
celui  qui  le  protège ,  et  qui  devient 
souvent  funeste  à  tous  les  deux. 
.     L ACOMBE  (  J  .-B.  )  naquit  vers 
i^So  a  Toulouse,  où  il  fut  institu- 
teur. Faute  de  talens,  il  eut  peu  de 
succès  dans  cette  place,  et  il  alla  à 
Bordeaux  croyant  y  trouver  plus  de 
bonheur.  Des  escroqueries  sans  nom- 
bre le  forcèrent  à  quitter  cette  ville  ; 
il  erra   de  campagne  en  campagne, 
jusqu'à  ce  qu'il  parvint  à  établir  une 
école  dans   un  village.  Un  homme 
comme  Lacombe   ne   pouvait  jêtre 
heureux  que  sous  le  règne  des  pros- 
criptious;  ce  règne  arriva  par  mal- 
heur après  le  3i  mai  1793.  Il  sortit 
alors  de  sa  retraite ,  s'insinua  auprès 
des  représentans  en  mission  à  Bor- 
deaux, obtint  leurs  bonnes  grâces, 
et  fut  nommé  président  du  tribunal 
révolutionnaire  qu'ils  établirent  dans 
cette  ville.  Lacombe  se  livrai  alors  à 
toute  l'avidité  et  à  la  cruauté  de  son 
caractère;  il  ne  se  passait  presque 
pas  de  jour  qu'il  ne  se  signalât  par 


LAC 

des  concussions  et  des  meurtres;  il 
avait  consigné   dans    une   liste    les 
noms  des  plus  riches  particuliers  de 
Bordeaux  ;  il  les  dénonçait  lui-même , 
et  s'enrichissait  après  de  leurs  dé- 
pouilles. H  envoya  à  l'échafaud  jus- 
qu'à trente  personnes  à  la  fois;  fem- 
mes, vieillards  ,  rien  n'était  épargné. 
Six   mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  qu'il  exerçait  son  odieux  mi- 
nistère, et  Lacombe  était  déjà  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  riches 
du  pays  ,  si  cependant  il  en  existait 
encore.  D'après  le  système  de  ces 
temps  affreux,  les  chefs  de  la  révo- 
lution choisissaient  pour  leurs  agens 
les   hommes   les  plus  avides  et  les 
plus  sanguinaires,  et  les  laissaient 
dilapider  pour  s'enrichir  à  leur  tour 
de  leurs  rapines.  On  dénonça  La- 
combe   comme    ayant  dépassé    les 
pouvoirs  qu'on  lui  avait  confiés,  il 
allait  prouver  le  contraire,  mais  on 
ne  lui  accorda  aucun  moyen  de  dé- 
fense :  on   ne   put  cependant  l'em- 
pêcher de  prononcer  ces  paroles  mé- 
morables :  «  Si  j'avais  suivi  avec  exac- 
j)titude  les  ordres  des  représentans, 
))  j'aurais  fait  périr  le  double  de  vie-, 
j>times  ,  et  beaucoup   de  ceux   qui 
wm'écoutent   n'existeraient    plus.  » 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
des  bourreaux  reprochaient  à  d'au- 
tres bourreaux  non   moins  atroces 
le  sang  qu'ils  avaient  fait  répandre. 
Une  foule  immense  concourut  pour 
voir  son  supplice  :  on  l'accablait  de 
malédictions;  des  femmes  dansaient 
autour  delà  charrette  qui  le  portait , 
en  poussant  des   cris   de  joie.    Ce 
même  spectacle  se  renouvela  à  Paris 
plusieurs  fois  ,  et  notamment  à  la 
mort  de  Robespierre.  Lacombe  fut 
exécuté  en  juin  i794- 

LACOSTE  (  Elie  )  naquit  vers 
l'Ji^o  àMontignac,  où  il  était  méde- 
cin. Il  quitta  cette  profession  pour 
devenir  un  des  plus  fougueux  révo~ 
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lutionnaîres.  Nommé  à  rassemblée 
léy;islallve>  et  puis  à  la  convention, 
il  suivit  constamment  le  parti  de  la 
montagne  ,  c'est-à-dire  qu'il  fut  un 
(\es  persécuteurs  les  plus  acharnés 
de  la  monarchie  et  de  la  religion.  Ne 
pouvant  pas  se  faire  remarquer  par 
sç:s  talens ,  il  se  signala  par  ses  opi- 
nions démagogiques.  Après  avoir 
présidé  laconvenlion(en  mai  1794)1 
il  fut  membre  du  comité  dit  de  sûreté 
générale  ,  qui  envoya  tant  de  victimes 
à  fécliafaud  sous  le  rcgne  de  la  ter- 
reur. Le  i4  de  ce  même  mois,  il  fit 
le  rapport  de  la  conspiration  sup- 
posée de  Batz,  ou  de  félranger , 
tendante,  selon  lui,  à  assassiner  Col- 
lot-d'Iierbois  et  Kobespierrej  mais  , 
jiinsi  que  plusieurs  autres  jacobins 
de  ce  parti,  quand  il  crut  s'aperce- 
voir que  le  règne  du  tyran  menaçait 
ruine,  il  se  rangea  du  côté  de  ses 
dénonciateurs.  Il  était  alors  sorti  du 
comité  de  sûreté  générale  qui  avait 
fait  place  au  tribunal  révolution- 
naire. 11  avait  combattu  avec  force 
la  dénonciation  de  Lecointre  de  Ver- 
sailles ,  dirigée  contre  les  membres 
de  l'ancien  comité  de  salut  public.  11 
demanda  l'arrestation  de  son  auteur, 
comme  tendant  à  ramener  le  système 
monarchique. Le  27  juillet  de  la  même 
année  (9  thermidor),  il  s'éleva  contre 
Robespierre  qui  l'avait  exclus  du  nou- 
veau tribunal ,  dénonça  Labretche , 
exécuteur  des  mesures  prises  pour 
dissoudre  la  convention;  et  le  29, 
il  fit  décréter  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire serait  remplacé  par  une 
commission.  Après  la  mort  du  tyran 
(27  juillet  1 794.  ) ,  de  nouvelles  ac- 
cusations s'élevèrent  contre  les  pré- 
venus de  l'ancien  comité  de  salut  pu- 
blic ,  non  moins  coupables  que  ceux 
du  tribunal  révolutionnaire  ;  I^a- 
coste,  comme  leur  collègue,  cher- 
cha à  les  défendre,  mais  inutilement. 
Après  l'iusurrection  de  prairial,  on 
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l'attaqua  lui  -  même  directement  le 
28  mai  1795  ,  et  il  fut  traduit  en  pri- 
son; ayant  eu  égard  dans  la  suite 
aux  services  qu'il  avait  rendus  le  9 
thermidor  (27  juillet),  on  lui  rendit 
la  liberté,  mais  ilfut  exclu  du  corps 
législatif.  11  est  mort  en  i8o3. 

LACROIX  (  J.-P.  )  naquit  à 
Pont  -  Audemer  en  Normandie  eu 
1754.  11  était  destiné  au  barreau; 
mais  il  interrompit  ses  études  pour 
entrer  dans  la  gendarmerie  royale. 
11  les  reprit  ensuite ,  et  était  avocat 
à  Anet,  près  de  Dreux,  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Il  s'en  dé- 
clara partisan,  et  fut  nommé  procu- 
reur général  syndic ,  et  puis  député 
d'Eure-et-Loir  à  l'assemblée  natio- 
nale. Il  nY  montra  d'abord  que  des 
opinions  fort  modérées.  Lacroix  avait 
une  taille  imposante,  une  figure  agréa- 
ble, de  l'éloquence,  et  une  force 
d'organe  qui  pouvait  être  compa- 
rée à  celle  de  Rourdon  et  de  Dan- 
ton ,  qualités  alors  bien  essentielles 
pour  dominer  le  tumulte  des  séan- 
ces et  les  cris  des  tribunes.  Tous  les 
partis  se  le  disputèrent  :  ceux  de 
la  Gironde  et  de  d'Orléans  lui  firent 
les  plus  magnifiques  promesses.  La- 
croix s'attacha  à  celui  de  la  cour,  re- 
fusa le  second;  niriis  les  manœuvres 
des  orléanistes  ,  ou  plutôt  leurs  pré- 
sens, parvinient  enfin  à  lattirer  dans 
lenrparti.  Il  cessa  alors  d'être  modéré; 
et  celui  qui  paraissait  avoir  les  jaco- 
bins en  horreur,  ne  les  imita  que  trop 
dans  les  mesures  violentes  qu'il  pro-, 
posa ,  et  qu'il  fit  adopter.  Il  attaqua  , 
en  1791  j  les  ministres  et  la  cour, 
provoqua  ensuite  les  décrets  contre 
les  émigrés,  et  renouvela  la  propo- 
sition relative  au  licenciement  de  la 
gai  de  du  roi.  Il  défendit  d  Orléans 
et  Dumouriez,  accusés  d'être  d  wwt 
faction  contraire  à  l'assemblée  na- 
tionale. Le  3  janvier  179^,  il  fit  or- 
donner que  les  bronzes  des  édifices 
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nationaux  et  les  statues  des  rois  se- 
raient convertis  en  canons  ;  et  le  5 
lévrier  il  accusa  Louis  XVI  comme 
auteur  de  tous  les  troiibles  par  son 
refus  de  sancliouncr  le  décret  contre 
les  prêtres.  Dans  le  mois  de  mai  il 
se  plaigtiit  hautement  de  la  lenteur 
qu'on  niellait  dans  la  déportation  di"s 
ecclésiastiques  insermentés,  proposa 
de  confisquer  les  biens  des  oificiers 
émigrés  ,    et   défendit   ensuite   une 
adresse  violente  contre  le  roi ,    en- 
voyée par  les  factieux  de  Marseille. 
Il  renouvela  ses  attaques  contre  les 
ministres  et  les  généraux  ,  devenus 
suspects    parce   qu'ils  n  étaient  pas 
toujours   victorieux.  Lorsque   l  as- 
semblée déclara  la  patrie  en  danger, 
il  demanda  qu'elle    lui  investie  de 
tous  les  pouvoirs.  A  la  séance  du  lo 
août  il  signala   sa   haine   contre  la 
royauté  ;,  au  moment  même  où  l'on 
venait  de  la  détruire,  en  faisant  dé- 
créter l'envoi  des  commissaires  aux 
armées  pour  leur  apprendre  la  dé- 
chéance de  Louis XVI ,  et  proposa  la 
création  d'une  cour  martiale  pour  ju- 
ger les  soldats  suisses  faits  prisonniers 
à  l'attaque  des  Tuileries,  coupables, 
selon  lui,  pour  avoir  été  fidè'esàleurs 
sermens ,  et  répandu  leur  sang  en  dé- 
fense de  la  bonne  cause.  Nommé  pré- 
sident de  l'assemblée  le  19  août,  il 
proposa  que  les  prêtres  insermentés 
fussent  déportés  à  la  Guiane.  Le  4- 
octobre  il  fut  élu  président.  Dans  cet 
intervalle,  afin  de  prévenir  toute  ac- 
cusation ,  il  produisit  une  lettre  de 
Tex-ministreNarbonne,  qu'il  s'enga- 
geait à  poursuivre  comme  calomnia- 
teur.  Il  s'agissait  dans  cette   lettre 
d'une   somme  considérable   que  ce 
ministre  disait  avoir  remise  à  Lacroix 
pour  être  partagée  entre  lui,  Gen- 
soniié  ,  Thuriot  ,   Albile  ,   Bazire  , 
Merlin  de  Thionville  ,  Brissot ,  Cha- 
bot, etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  1791  ces  députés  négocièrent 
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avec  la  cour,  qu'ils  abandonnèrent 
aussitôt.    En    1792  ,    se   souvenant 
qu'il   avait  jadis   servi  dans  la  gen— 
darmerie  ,  il  demanda  et  obtint  à  ce 
litre  f  au  mois  d'août  )  la  croix  de 
Saint-Louis  et  un  brevet  de  colonel. 
Son  imbition,  une  espèce  d'influence 
qu'il  exerç.iit  datis  l'assemblée,  son 
intimité  avec  Danton,  éveillèrent  la 
jalousie    du    soupçonneux    Robes- 
pierre, qui,  décidé  à  les  perdre  tous 
deux,  les  ht  envoyer  en  missioji  dans 
la  Belgique.  Lacroix  et  son  ami  fi- 
rent ,  dans  le  cours  d'une  année,  trois 
voyages  dans  ce  département,  où  ils 
s'enrichirent  des  dépouilles  des  égli- 
ses ,  des  habitans ,  et  même  de  l'ar- 
mée française  qui  se  retirait  d'Alen- 
torm  aux  frontières  de  la  France.  A 
son  retour  les  girondins  l'accusè- 
rent sur  ses  déprédations  et  sur  ses  se- 
crètes intelligences  avec  Dumouriez  ; 
mais  le  parti  de  Danton,  encore  puis- 
sant à  celte  époque,  le  soutint  contre 
tous  ses  adversaires.  Dans  son  ab- 
sence il  adressa  son  vote  à  la  con- 
vention pour  la  mort  du  roi.  En  mai 
1798  ii  obtint  le  brevet  de  maréchal 
de  camp.  Il  avait  été  membre  (en  mars) 
du  comité  de  salut  public  et  ensuite 
coopéra  à  rétablissement  du  tribunal 
révolutionnaire.  Ahn  de  détourner 
en  partie   les  dénonciations  qui  pe- 
saient sur  lui ,  il  affecta  de  déclamer 
contre  les  trahisons  de  Dumouriez, 
fit  décréter  que  les  membres  de  la 
famille   royale    serviraient   d'otages 
pour  garantir  la  vie  des  commissaires 
livréi  par  ce  général  aux  Autrichiens, 
et  qu'aucun  noble  ne  serait  admis 
dans  le  camp  sous  la  capitale.  Dans 
ce  même  mois  de  mai  il  se  prononça 
contre  ceux  de  la  Gironde ,  et  les 
poursuivit  jusqu'au  renversement  de 
leur  parti.   Quoique  ennemis  entre 
eux  y  Robespierre  ,  Danton  et  Marat 
se  virent  forcés  à  se  réunir  pour  ré- 
sister  à   leurs   ennemis  communs. 
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Aussi  Lacroix  prit,  le  27  mai,  lear 
déieuse,  cl  fit  tasser  la  commission 
des  douze,  établie  pour  examiner  ia 
conduite  de  la  municipalité  de  Paris. 
Dans  le  mois  de  juin,  et  après  la  chute 
des  girondins  (le  3i  mai),  il  provo- 
qua les  mesures  contre  leurs  députés 
lugitifs,  contre  leurs  partisans,  et  fit 
décréter  la  démolition  de  la  maison 
de  Buzot  à  Evreux.  Dans  le  même 
mois  il  fit  élever  l'armée  révolution- 
naire au  nombre  de  6,000  hommes. 
Enfin  on  vit  toujours  Lacroix  deve- 
nir l'ennemi  le  plus  acharné  de  ceux 
qu'on  persécutait.  Le  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  tant  qu'il  exista ,  se  rendit  ter- 
rible aux  jacobins  àes  différentes  fac- 
tions,dontlesprincipalesétaientcelle 
des  cordttliers  et  celle  de  la  monta- 
gne^  et  qui ,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  n'avait  fait  jusqu'alors  cause 
commune  que  pour  opposer  toutes 
leurs  forces  à  celles  des  girondins 
Après  la  chute  de  ceux-ci ,  les  deux 
factions  ne  gardèrent  plus  de  mesure, 
€t  ne  s'occupèrent  que  de  leur  ruine 
réciproque.  La  grande  lutte  ayant 
commencé  entre  Robespierre ,  chef 
de  la  montagne,  et  Danton ,  chef  des 
cordcliers  ,  le  premier  dirigea  ses 
attaques  contre  Lacroix  ,  ami  de 
.son  adversaire.  On  reproduisit  ses 
anciennes  liaisons  avec  Dumouriez , 
dénoncées  d'abord  par  le  girondin 
Lassource  quelques  mois  aupara- 
vant; on  rapporta  les  dernières  pa- 
roles de  Miarezensky ,  créature  de 
Dumouriez,  et  qui,  en  mourant, 
avait  accusé  Lacroix  d'être  un  des 
complices  de  ce  général  dans  les  dé- 
prédations exercées  dans  la  Belgique. 
Lacroix  prononça  le  28  janvier  un 
discours  danj  lequel  il  combattit 
plusieurs  faits  allégués  contre  lui 
comme  n'étant  appuyés  par  au- 
cune preuve  légale ,  et  rappela ,  à  sa 
décharge,  qu  il  avait  été  un  des  ac- 
cusateurs   de    Dumouriez.   D'après 
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cette  défense,  peu  valable  par  elle- 
même  ,  on  le  laissa  qi»el ques  jours  en 
repos.  Pendant  ce  temps  il  fil  impri- 
mer le  Mémoire  justificatif  de  sa 
mission;  mais  Robespierre  ne  le  per- 
dit pas  de  vue,  et  quand  le  moment 
propice  fut  arrivé  il  prit  ses  mesures 
avec  Saint  -  Just  et  les  autres  mem- 
bres du  comité  de  salut  public.  La 
lutte  avec  Danton  recommença ,  et 
celui-ci  ayant  succombé,  on  le  tra- 
duisit en  prison  avec  Lacroix  et  ses 
autres  adhérens.  En  arrivant  au 
Luxembourg,  lieu  de  sa  détention  , 
Lacroix,  par  un  sentiment  qui  ne  lui 
était  pas  assez  naturel ,  afiecta  de  s'at- 
tendrir ,  avec  son  ami  Danton  ,  des 
nombreux  prisonniers  qu'ils  y  trou- 
vèrent renfermés.  Ils  se  livrèrent  en- 
suite, l'un  et  l'autre,  à  une  gaieté 
qu'ils  s'efforcèrent  de  conserver  de- 
vant le  tribunal  qui  les  condamna  à 
mort.  Lorsqu'on  leur  apporta  leur 
acte  d'accusation,  D.^uton  lui  de- 
manda en  riant  :  «  Eh  bien  !  qu'en 
»dis  -  tu  ?  Je  vais  ,  répondit  -  il  , 
))me  couper  les  cheveux,  afin  que 
))Samson  n'y  touche  pas.  «  Ils  péri- 
rent sur  l'échafaud  le  5  avril  ijg^- 
D'après  le  récit  de  Mercier,  dans  son 
Tableau  de  Paris, a  J.acroix  iiavorisa 
les  troubles,  les  insurrections,  les 
massacres ,  défendit  tous  les  assas- 
sins, participa  aux  spoliations  de 
Dumouriez,  fut  le  complice  de  Dan- 
ton ,  et,  à  l'aide  de  ses  crimes,  il  avait 
acquis  en  peu  de  temps  de  riches 
propriétés.  » 

LACROIX  DE  CONSTANT 
(Charles  de)  ,  naquit  à  Givry  eiv 
Champagne  le  i5  avril  174.1,  fut 
élevé  à  Paris  où  il  fit  ses  études  avec 
honneur  dans  le  collège  de  Gras - 
lins.  Après  avoir  reçu  le  grade  de 
docteur,  il  suivit  le  barreau,  qu'il 
quitta  lors  delà  suppression  des  par- 
lemens  en  lyyS.  Turgot  qui  le  pro- 
tégeait, lui  donna  une  place  hono- 
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rable   clans  ses  bureaux;  mais   à  la 
disarâce  de  ce  ministre  il   fut  con- 
gédié ;  il  obtint  cependant  une  pen- 
sion   de    six  mille    livres  ;    jt'étant 
retiré    en    Champagne ,   il   s'occu- 
pait de  la  culture  des  belles-lettres  , 
lorsque  la   révolution   le  rappela  à 
'Paris.    En     17^9  ,   il    lut    nommé 
membre     des    assemblées    provin- 
ciales et  administrateur  de  son  dé- 
partement ;  celui    de    la    Marne   le 
choisit  pour  son  député  à  la  cou- 
mention  nationale,   où  il   n'eut  pas 
occasion   de  figurer,   11    ne  remplit 
que  des  commissions  particulières  , 
telles  que  de  surveiller  les  manufac- 
tures  d'armes,  et  de   seconder  en 
1702    la  levée    en   masse   destinée 
contre  les   alliés,    qui   étaient  déjà 
sur  le  territoire  de  la  France.  La- 
croix ,    sans     se     signaler    d'abord 
comme  un  des  plus   énergumènes, 
ne  contribua  pas  moins  aux  progrès 
de   la   révolution;   il  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis ,  en  reconnaissance  de  la 
pension  qu'il  avait  jadis  obtenue  de 
ce  bon  roi.  Depuis  ce  temps  il  sembla 
faire  cause  commune  avec  les  jaco- 
bins.  On  le  nomma  en  avril  1790 
membre  du  comité  de  salut  public, 
dont  il   fut    secrétaire  le    19  juin. 
Afm  de  mieux  propager  le  jacobi- 
nisme, il  ht  décréter  des  peines  ri- 
goureuses   contre    les    administra- 
tions qui  empêcheraient  les  sociétés 
populaires,  qui  étaient  souvent  les 
foyers  des  insurrections.  Cependant, 
soit  par  un  sentiment  d  humanité  ou 
de  justice ,  il  sauva  quelques  victimes 
des  mains  des  terroristes  qui  signa- 
laient leur  fureur  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes  :  il  y  avait  été 
envoyé  en  mission  en  juin  1794*  De 
retour  à  Paris,  il  attaqua,  le  i4  ther- 
midor (i"  août  1 795),  devant  la  con- 
vention ,   un  article  concernant  le 
traité  de  paix  avec  l'Espagne ,  où  ce 
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gouvernement  avait    compris  dans 
les   limites     respectives  ,    quelques 
communes  appartenant  à  la  France. 
Le  mois  de   septembre    suivant ,  il 
entra  au  conseil  des  anciens,  et  eu 
fut  élu   secrétaire   dès   la  première 
séance.   Ayant  passé  en  septembre 
au  conseil  des  anciens  ,  il  s'opposa 
au  serment  contre  la  royauté ^  di- 
sant qu'il  était  contraire  à  la  dignité 
des  représentans.  Nommé  par  le  di- 
rectoire ministre  des  relations  étran- 
gères, le  4  novembre  de  la  même 
aunéC;,  il  signa  la  paix  avec  l'infant 
de  Parme  ,  traita  avec  le  Portugal , 
et  négocia  avec  l'Angleterre.  Quel- 
que temps  après,  lors  des  nouvelles 
ruptures  avec  cette  puissance,  il  si- 
gnifia à  lord  Malmesbury  de  quitter 
Paris.   En  1797   il  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Hollande,  et  en  1799 
il  fut  porté  au  nombre  des  candidats 
pour  le  directoire  ,  qui ,  par  les  évé- 
nemens  du  18  brumaire  (9  noveÂi- 
bre  1799)  7  ^^^^  '^'^  place  au  consulat. 
Il  paraît  que   Lacroix  de  Constant 
ne  fut  pas  étranger  à  ces  événemens, 
car,  en  1800,  Buonaparte  le  nomma  à 
la  préfecture  des  Bouches-du  Rhôjie, 
d  où  il  passa  à  celle  de  la  Gironde. 
Il  mourut  à  Bordeaux  le  4  novembre 
i8o3.  H  ne  manquait  pas  detalens, 
avait  une  certaine  probité,  et  de  la 
fermeté  dans  le  caractère;  mais  ces 
qualités  ,  quelque  louables    qu'elles 
soient,  ne  pourront  jamais  le  laver 
de  la  tache  d'avoir  voté  la  mort  d'un 
monarque  juste  et  infortuné ,  et  d'a- 
voir siégé  à  un  tribunal  célèbre,  par 
ses  crimes. 

LADERCHI  (Jacques),  oralo- 
rien  de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  Ncry  ,  né  à  Faenza  dans 
la  ilomagne ,  et  savant  distingué  , 
ilorissait  au  commencement  du  18" 
siècle,  et  n'était  pas  moins  recom- 
mandable  par  sa  piété  que  par  son 
savoir.  Il  tourna  toute  son  applica- 
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tîon  vers  Térudition  ecclésiastîqne  , 
et  fit  de  la  fondation  des  églises  et 
des  actes  des  martyrs  l'objet  de  ses 
principales  recherches.  Il  est  auteur 
de  nombreux  ouvrages ,  dont  voici 
les  principaux  :   I  Acta  sanclornm 
Oiristi  niartyrum  vindicata^  Rome, 
1723  ,  2  vol.  in~4-  II  Annales  ec- 
clesiastici  ah  anno  i56G,î/^i  Ol- 
dericus    Raynaldiis    dcsinît  ,    seu 
tomi  11  ^  l'i  ,  il^  Annaîium  baro- 
nianorum  ^  Rome,  1727-1728,3 
vol.   in-fol.  ,    Cologne,    i^SS.    llï 
Vita  sancti  Pelri  Daniiani  S.   R. 
E.  cardinalis ,  tic.  ,  m  sex  libros 
distributa  y  Kome  ^  1703.  Cet  ou- 
vrage   donna    lieu    à    une    critique 
amère  et  indécente,  intitulée  :  Niigœ 
laderchianœ\  et  dialogus  Sejani  et 
Riifini  ,  Paris  ,  lyoS.  IV  De  sacizis 
Basilicis  ^anctorum  niartyrum  Pe 
tri  et  Marcellini^  dissertatio  histo- 
rica  ,  Rome  ,  lyoS.  Ces  deux  mar- 
tyrs,saint  Marcelin ,  prêtre ,  et  saint 
Pierre ,  exorciste  ,  avaient  été  mar- 
tyrisés Tan  3o2  ,  et  décapités  à  dix 
milles  de  Rome  ,  dans   un  endroit 
appelé  alors  Sylva   Nigra  ,  et  qui 
depuis  fut  nommé  Sylua  Candida. 
Peu  après  le  martyre  de  ces  saints , 
leurs  corps  furent  transportés  à  trois 
milles  de  Rome  ,  dans  l'endroit  où 
saint  Tiburce   avait   été   martyrisé  , 
sur  le  chemin  nommé   Via   Lavi- 
cana  ^  et  Constantin  y  avait  fait  bâ- 
tir !ine  église  en  leur  honneur.  Une 
troisième  qui  leur  était  aussi  dédiée , 
avait  été  bâtie  dans  Rome   même, 
et    l'opinion    du   P.   Laderchi   était 
que   c'est  cette    dernière    qui  avait 
été  érigée  en  titre  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  11  en  prend  oc- 
casion de  traiter  àt^  titres  cardina- 
iistes  ,  qu'il  croit  n'avoir  été  dans 
le  commencement  que  des  maisons 
de  chrétiens  distingués  et  riches  où 
les  fidèles  étaient  reçus  pour  la  célé- 
bration dei)  saints  mystères  ,  et  rece- 
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valent  des  aumônes  ou  trouvaient  un 
asile  dans  la  persécution.  Selon  La- 
derchi, les  évêques  de  Rome  pré- 
posèrent un  prêtre  à  chacune  de  ces 
maisons  devenues  des  églises.  Ces 
prêtres  furent  nommés  cardinaux  , 
du  mot  incardinare  (attacher  à  une 
église  }.  On  attribue  au  pape  Eva- 
riste  la  division  de  Rome  en  25  ti- 
tres; on  sait  qu'originairement  la 
dénomination  de  cardinal  était  com- 
mune à  tout  ecclésiastique,  titu- 
laire d'un  bénéfice  à  charge  d'âmes, 
et  que  ce  n'est  que  par  la  suite  des 
temps  qu'elle  fut  réservée  exclusive- 
ment aux  membres  du  sacré  collège. 

V  Acta  passionis  sanctorum  niar- 
tyrum Crescii  et  socioruni ,  ex  ma- 
nuscriptis  codicibus  biblioth,  me- 
diceo-laurentianœ ,  Florence,  1707. 

VI  Apologia  pro  actis  eorwn  sanc- 
torum,  Florence,  1708.  VU  Acta 
sanctœ  Ceciliœ  et  Transtiberina 
hasilica  illustrata^  Rome,  1722, 
2  vol.  in-4--  VIIÎ  La  Critica  d'og- 
gidi ,  ossia  Vabuso  délia  critica 
odierna ,  Rome  ,  1716,  in-4-  Q«ti'e 
ces  ouvrages  ,  Laderchi  laissa  une 
ample  collection  de  mémoires  manus- 
crits. H  mourut  le  25  avril  1738. 

LÂFAGE  (Jean-Pierre  de) ,  pré- 
dicateur du  roi,  né  vers  1733  ,  à 
Majisy,  près  de  Rieux  en  Languedoc, 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  1 1  ans ,  et  y 
reçut  la  tonsure  des  mains  de  M.  le 
cardinal  de  la  Roche-Aymon,  alors 
archevêque  de  Toulouse,  il  n'avait 
que  i4-  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  l'église  de  Rieux.  Il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie en  Sorbonne,  et  après  avoir  été 
ordonné  prêtre ,  il  entra  à  la  com- 
munauté de  Saint- André-des- Arcs  , 
sous  la  direction  de  M.  Léger,  curé 
de  cette  paroisse  ;  école  alors  célèbre 
et  d'où  sortirent  des  prélats  et  des 
sujets  très  distingués.  (  Voy.  LÉGER.) 
jll  paraissait  naturel  que  l'abbé  de* 
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Lafage  retournât  à  Rieux  où  l'appe- 
lait son  canonicat,  où  il  avait  toute 
sa  famille ,  et  dont  l'évêque  l'avait 
déjà  nommé  son  grand  vicaire  ;  mais 
M.  Léger ,  qui  avait  aperçu  dans  le 
jeune  ecclésiastique  un  germe  de  ta- 
lent qui  pouvait  se  développer  avec 
avantage  dans  la  capitale  ,  engagea 
M.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Pa- 
ris ,  à  le  retenir  dans  son  diocèse. 
L'abbé  de  Lafage  fut  nommé  pro- 
moteur de  l'ofîîcialité ,  et  eut  un  ca- 
nonicat de  la  métropole.  C'est  alors 
qu'il  se  livra  entièrement  à  la  pré- 
dication ,  où  il  obtint  des  succès  mé- 
rités. Son  éloquence  était  f^rave  et 
simple.  Dans  son  discours ,  il  ne 
courait  point  après  les  vains  orne- 
mens;  mais  son  raisonnement  était 
solide  et  instructif,  et  on  sortait  de 
ses  sermons  persuadé  et  touché.  La 
révolution  l'arrêta  au  milieu  de  sa  car- 
rière utile.  Elle  le  dépouilla  complè- 
tement ,  comme  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à  Féglise.  Il  ne  crut  pas 
devoir  émigrer  ;  il  brava  le  danger  des 
temps  ,  en  quoi  i!  y  avait  bien  aussi 
quelque  courage.  Après  le  concor- 
dat de  i8oi,  il  fut  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Montpellier  ;  mais  il  s'excusa 
et  se  fixa  à  VersaiUes,  dont  l'évêque 
l'attacha  à  son  chapitre  en  le  nom- 
mant à  un  canonicat.  Il  reprit  alors 
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Versailles ,  à  Paris ,  dans  plusieurs 
villes  de  province  ,  et  son  âge  avancé 
ne  l'empêcha  pas  de  se  charger  de 
grandes  stations.  Ce  n'était  pas  seu 
îement  le  même  zèle, c'était  la  même 
vigueur  ,  le  même  feu  ,  que  lorsqu'il 
était  plus  jeune.  Il  avait  été  nommé 
pour  prêcher,  devant  le  roi ,  le  Ca- 
rême de  i8i5.  Une  indisposition 
empêcha  sa  majesté  de  l'entendre  les 
premières  semaines ,  et  on  ccmnaît 
les  événemens  sinistres  qui  la  forcè- 
rent bientôt  après  à  sortir  de  F'Vancc. 
•L'abbé  de  Lafage  ayant  été  appelé 
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en  1B18  à  prêcher  de  nouveau  à  la 
cour,  le  roi  le  suivit  pendant  toute 
la  station.  Cet  orateur  avait  alors 
85  aus.  Peu  de  temps  après  il  perdit 
l'usage  de  ses  jambes  ,  et  de  graves 
symptômes  annoncèrent  sa  fin  pro- 
chaine. Il  s'empressa  de  recevoir  les 
secours  spirituels ,  et  mourut  le  23 
décembre  18 18,  honoré  des  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  ,  et 
laissant  un  grand  vide  datjs  le  petit 
nombre  de  prédicateurs  qui  ont  sur- 
vécu ||  nos  troubles,  ou  qui  se  sont 
formes  depuis. 

L  A  F  ¥  I  T  E  (  N.  de  ),  général 
français,  naquit  à  Clavé,  près  de 
Moncrabeau  ,  en  1740.  Il  entra  au 
service  à  l'âge  de  i5  ans,  et  s'y  dis- 
tingua. En  1783,  il  fut  envoyé  en 
Turquie  en  qualité  de  major  ,  et  dé- 
fendit le  fort  de  Kimburn  contre  les 
Russes.  Le  sultan  lui  donna  en  ré- 
compense une  superbe  épée.  Il  fon- 
da à  Constantinople  ,  sous  les  aus- 
pices du  gouvernement,  une  école 
militaire, mais  qui  n'exista  pas  long- 
temps ,  les  Turcs  ne  pouvant  pas  se 
décider  à  quitter  leur  vieux  système 
sur  la  défense  des  places.  De  relotir 
en  France  il  suivit  les  principes  <le  la 
révolution ,  mais  avec  des  opinions 
assez  modérées.  Il  commanda  en 
1792  ,  et  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  corps  du  génie  aux  ar- 
mées du  nord,  et  fit  toute  la  cam- 
pagne de  la  Belgique  sous  les  or- 
dres de.  Dumouiiez.  L'année  sui- 
vante il  passa  à  l'armée  des  Pyrénées 
orientales  ,  et  couvrit  Bayonne  me- 
nacée par  les  Espagnols.  Laffite  était 
noble,  et  petit-fils  d'un  général  de 
Louis  XVI.  Ces  qualités,  malgré 
tous  ses  services,  né  pouvaient  man- 
quer de  le  rendre  suspect  à  la  con- 
vention. Compris  dans  un  décret 
contre  20  officiers  généraux  ,  on  le 
mit  en  prison.  Le  chagrin  qu'if  res- 
sentit de  ce    traitement  injuste  fut 
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lel ,  qu'on  le  trouva  mort  quelques 
jours  après  ,  en  août  1793.  Il  a  lais- 
sé: 1  un  Traité  de  castrainéiation  et 
de  fortification^  destiné  pour  l'école 
de  Constantinople,  magnifiquement 
impriïTié  en  turc,  en  1784.  ;  et  un 
Mémoire  manuscrit  sur  la  frontière 
du  nord ,  présenté  au  ministrç  de  la 
guerre  en  i  7^9. 

LAFFRE Y  (  Arnould  )  naquit  à 
Gap  en  1735,  vint  à  Taris,  où  il  fit 
ses  étudies  et  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. On  a  de  lui  le  Siècle  de 
Louis  XVy  177^1  2  vol.  in  -  8>  lî 
est  mort  le  19  septembre  1776. 

L  A  F  O  S  S  E  (  Aiuie  Charlier  , 
femme  ),  était  fille  d'un  coutelier  de 
la  paroisse  Saint  -  Méry,  à  Paris ,  et 
épouse  du  sieur  Lafosse ,  ébéniste, 
établi  sur  la  paroisse  Sainte  -  Mar- 
guerite ,  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Elle  devint  fameuse  par  un  miracle 
prétendu  opéré  à  son  égard.  11  y 
avait,  en  lyîS,  20  ans  qu'elle  était 
afiligée  d'une  perte  de  sang,  et  de- 
puis 7  ans  cette  maladi{,'  avait  fait  de 
tels  progrès,  que  la  malade  en  étant 
entièreuient  épuisée ,  pouvait  à  peine 
se  souteniv,  et  était  incommodée  de 
la  lumière.  Elle  avait  toujours  été 
fort  exacte  à  ses  d(;voirs  de  religion. 
Elle  a  raconté  qu'une  sorte  d'inspi- 
ration secrète  l'avait  portée,  à  l'exem- 
ple de  l'hémorroïssc  de  lEvangile,  à 
demander  sa  gucrison  à  Jésus-Christ, 
et  qu'il  lui  vint  en  pensée  de  faire 
cette  demande  au  Sauveur,  présent 
dans  le  Saint  -  Sacrement  de  l'au- 
tel,  lorsque  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  passerait  devant  sa  porte.  S'é- 
tant  arrêtée  à  ce  projet ,  elle  attendit 
avec  impatience  le  jour  de  cette  so- 
lennité. La  veille  elle  se  prépara  à 
l'action  qu'elle  méditait ,  en  allant 
communier  à  sa  paroisse.  Elle  se 
trouva  si  fatiguée  qu'on  la  rapporta 
chez  elle  presque  mourante.  Le  len- 
dcaiain  elle  se  trouvait  dans  le  même 
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état  de  débilité.  Néanmoins  elle  se 
fit  descendre  à  sa  porte,  et  quand 
on  l'avertit  que  le  Saint -Sacrement 
allait  passer,  elle  essaya  de  se  mettre 
à  genoux  ,  et  se  traîna  quelques  pas 
sur  ses  mains ,  priant  avec  une  grande 
ferveur.  Tout  à  coup  elle  se  sentit 
plus  forte.  On  l'aida  à  se  lever,  et  on 
la  vit  avec  une  extrême  surprise  mar- 
cher seule  dans  la  foule,  et  suivre  la 
procession.  Elle  parvint  ainsi  à  l'é- 
glise ,  quoique  toujours  elle  perdit 
beaucoup  de  sang;  mais  en  y  entrant 
elle  sentit  qu'il  s'arrêtait,  et  qu'elle 
était  guérie.  Elle  assista  à  tout  l'of- 
fice, se  mettaut  à  genoux,  se  rele- 
vant à  volonté,  et  retourna  chez  elle 
à  pied  et  sans  le  secours  de  per- 
sonne. La  dame  Lafosse  était  con- 
nue dé  tout  le  quartier.  On  la  savait 
malade ,  on  l'avait  vue  pendant  plu- 
sieî:rs  années  dans  un  état  déses- 
péré; maintenant  on  la  voyait  libre 
dans  tous  ses  mouvemens,  marchant 
avec  facilité,  ayant  recouvré  toutes 
ses  forces  ,  et  tout  cela  s'était  (ait 
dans  un  moment.  Le  brui;  d'un  évé- 
nement si  extraordinaire  fut  bientôt 
répandu  dans  tout  Paris.  On  voulait 
en  être  témoin ,  et  la  dame  Lafosse 
fut  visitée  par  les  personnages  les 
plus  distingués  et  par  des  gens  de 
l'art.  On  interrogeait  les  voisines, 
témoins  de  la  maladie  et  de  la  gué- 
rison ,  et  tous  les  rapports  étaient 
uniformes.  L'autorité  ecclésiastique 
crut  devoir  prendre  connaissance 
d'un  fait  aussi  important.  S.  Em.  le 
cardinal  de  Noailles ,  alors  archevê- 
que de  Paris ,  ordonna  des  informa- 
lions.  On  entendit  plus  de  quarante 
témoins;  cinq  médecins  célèbres  fi- 
rent leur  rapport,  et  toutes  les  for- 
malités furent  observées.  C'est  après 
avoir  pris  ces  précautions  qu'un  man- 
dement de  M.  l'archevêque  fut  pu- 
blié le  10  août  1725  ,  jugeant  que  la 
guérison  de  la  dame  Lafosse  était 
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extraordinaire  ,  surnaturelle^  et 
miraculeuse ,  ordonnant  quil  en 
fût  rendu  grâces  à  Dieu ,  et  que , 
pour  en  conserver  la  mémoire,  une 
pierre  sur  laquelle  serait  gravée  le 
dispositif  du  mandement  fût  érigée 
.dans  la  paroisse  de  Saintc-jMargue- 
rite.  Cette  pierre,  depuis,  a  été  enle- 
vée; mais  un  office  se  célèbre  chaque 
année  en  commémoration  de  ce  mi- 
racle ,  revêtu  de  caractères  auxquels 
on  ne  peut  guère  refuser  son  assen- 
timent, sans  ébranler  les  fondemens 
de  la  certitude  humaine.  On  ne  doit 
point  omettre  que  le  parti  opposé  à  la 
bulle  a  cherché  à  s'en  autoriser  pour 
justifier  sa  résistance.  H  suffit  de  lire 
le  mandement  pour  s'assurer  de  la 
futilité  de  cette  prétention. 

LAGOMARSINI  (  Jérôme  ), 
célèbre  jésuite  italien  ,  issu  d'une  fa- 
mille noble ,  naquit  à  Gènes  le  3o 
septembre  1698,  et  fit  ses  premières 
études  chez  les  jésuites,  au  collège 
de  Prato  en  Toscane,  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Jl  entra  chez 
les  jésuites  le  i3  novembre  lyiS; 
après  avoir  fini  son  noviciat,  il  fut 
mis  sous  la  discipline  d'excellens 
maîtres.  Ses  progrès  répondirent  à 
l'espoir  qu'on  en  avait  conçu.  11 
devint  l'un  des  hommes  les  plus 
versés  dans  la  langue  latine;  il  pos- 
sédait aussi  parfaitement  la  langue 
grecque  ,  et  n'avait  négligé  au- 
cune des  branches  de  la  littéra- 
ture. Il  fut  envoyé  en  1^21  à 
Arezzo  pour  y  enseigner  les  belles- 
lettres.  Quelques  écrits  qu'il  publia 
divulguèrent  son  talent,  et  sa  pro- 
fonde connaissance  du  latin.  De  là 
date  son  intimité  avec  le  célèbre 
Facciolati ,  qui  s'occupait  alors  de 
l'omélioration  du  Vocabulaire  de 
Calepin.  Ce  savant  entrevit  combien 
le  P.  Lagomarsîni  pouvait  l'aider 
dans  cette  pénible  lâche,  et  il  eut  sou- 
vent recourra  ses  îuîïiières.  C'est  sur 
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ces  entrefaîtes  que  les  supérieurs  de 
Lagomarsini  le  rappelèrent  à  Rome 
pour  y  faire  sa  théologie.  Lorsqu'il 
l'eut  achevée ,  il  fut  envoyé  à  Flo- 
rence professer  la  rhétorique.  Après 
avoir  passé  vingt  ans  dans  celle 
occupation ,  et  avoir  vu  sortir  d'ex- 
cellens sujets  de  son  école  ,  il  fut 
rappelé  à  Rome  ,  pour  y  enseigner 
la  langue  grecque  au  collège  Romain. 
11  était  lié  avec  le  P.  de  Azevedo, 
jésuite ,  qui  avait  la  confiance  de  Be- 
noît XIV.  Ce  Père  introduisit  La- 
gomarsini près  de  ce  pape  célèbre  , 
qui  bientôt  eut  démêlé  son  mérite  , 
et  lui  donna  les  marques  les  plus 
rtatteuses  de  son  estime.  Le  P.  La- 
gomarsini continua  d'enseigner  la 
langue  grecque  à  Rome  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  18  mai  lyyS  ,  dans 
sa  76®  année.  Sa  fin  hat  aussi  pieuse 
que  sa  vie  avait  été  exemplaire  et 
occupée.  Cet  illustre  jésuite  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  les  principaux  sont  :  1  Antonii 
Mai^iœ  Gratiani  de  scriptis ,  invita 
Minervâ  ,  ad  Aloysium  fratrem 
libri  XX  ^  cum  no  lis  Hyeroniini 
Lagomarsini^  Florence  ,  i^4^,  2 
vol.  in  4*  I^^s  notes  ,  écrites  dans  la 
latinité  la  plus  pure  ,  en  sont  sa- 
vantes et  en  grand  nombre.  Le  i*^*^  vo- 
lume est  dédié  à  Muratori,  en  recon- 
naissance de  son  Christianesimo  fe- 
lice  nel  Paraguay,  si  honorable  à  la 
société  des  jésuites.  L'autre  volume 
est  dédié  au  marquis  Maffei.  II  Julii 
Poggiani  sunensis  epistolœ  et  ora- 
tiones  ^  oVwi  coUectœ  ah  Antonio - 
Maria  Graiiano ,  nunc  ab  Hjero- 
ni  ma  Lagomarsino  ,  c  socielate 
Jesu  ,  illusiratœ  ac  prinuun  editœ  ; 
Home  ,  1762  ,  4-  vol.  in-4..  Cet 
Oîîvrage  ,  auqu'^'l  l'auteur  employa 
plusieurs  années,  donne  de^  lumières 
qu'on  ne  trouverait  point  ailleurs  , 
rson-seulement  sur  l'histoire  du 
concile  de  Trente  ,  mais  encore  sur 
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ia  littérature    du    17*    siècle.    On 
trouve  à  la  fin  du  2^  volume  une 
pièce  éloquente  intitulée  :  In  Jaco- 
bum-Au^ustwn  Tliuamim ,  poste- 
ritatis  noniine ,  ad  quam  illc  quo- 
dani  suo  carminé provocavit  actio^ 
qui ,  dit-on  ,  par    la   latinité   pure 
mérite  d'être  comparée  aux  fameuses 
Verrines  de   l'orateur  romain.  111 
f/yeronimi  Lagoniarsini ^  soc.  Je- 
su  ,  orationes  septem^  editio  sexta^ 
vetractatior   et   auctior  :   accedit 
jam  epistola  édita  ,   quâ   qidd  in 
Marci  Tidlii  Ciceronis ,  contra  L. 
Pisonem  ,     oratione    interciderit 
denionslratur  ,  Rome  ,  lySS.  Lago- 
marsini  avait  prononcé  ces  harangues 
à  Florence,  et  les  avait  dédiées  au  sau- 
vant cardinal  Clément  Argenvilliers. 
Elles  furent  fort  applaudies  et  bien 
reçues  du  public.  IV  R.  P,  Hye~ 
ronimi  Lagomarsini  ,   soc.   Jesu  , 
epislolœ    ad   amicuin    cxempliun 
in  quâ  judiciura  ferlLir  de  aliquot 
locis    opcris    inscripti    :    noclinm 
sarmaticarum  vigiliœ  ;  editio  post 
polonicam    et    germanicam    ter- 
iia,  Bologne,  1743.  Le  P.  Lago- 
marsini  avait    été  consulté  par    un 
habitant   de    Varsovie   au   sujet  de 
l'ouvrage    intitulé    Noctium    sar- 
maticarum vigiliœ  du  P.   Ubaldo 
Mignoni  ,    imprimées     dans     cette 
ville  en  l'^Si.  Il  émit  son  opinion 
dans   les  lettres  dont   on   vient  de 
donner  le  litre.  Elles  sont  insérées 
dans  le  Recueil  de  Calogera^  tom. 
10,  pag.  4-35  _,  et  adressées  au  cé- 
lèbre Facciolati.  V  R.  P.  La^omar- 
sini  y   soc.   Jesu  ,    litterarum    ad 
Joanncm  -  Vincentimn  Lucenscm 
exeniplum .,  quibus  judicium  fertur 
de    aliquot    locis    lihelli ,    Roniœ 
mense  septemhri  anno  1753  vul~ 
gati .,  hoc  titulo  :  F,  Vincentii-Ma- 
rice  Dinelli ,  caîhedratici  _,   Casa- 
natensis  ordinis  Prœdicatorum^  ad 
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logum  ,  epistolœ  y  Trente,    1754. 
Ce  dominicain   avait  attaqué  le  P. 
Noceti  avec  les  armes  de  la  plaisan- 
terie ,   au    sujet    du   probahilisme. 
Lagomarsini  dans  ces   lettres  prend 
la  défense  de  son  confrère  ,  et  ré- 
pond au  professeiir  dominicain  sur 
le  même   ton.  VI    Giudicio   degli 
autori  délia  storia  d'Italia  ,  intor- 
no  Vultimo   libro  de'   theatri  del 
Padre  Concina,  Venise,  1756.  VIÏ 
Angelo  Mariœ ,  cardinali  Queri- 
nio  ,  de  Dione  Cassio  epistola.  Il 
y  est  question  des  corrections  faites 
à  Dion  Cassius  par  Reimaro.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  le  i4^  volume 
délia  Storia  letteraria  d'Italia^pSiS^e 
167.VIII  Letlera4el  Padre  Lago- 
marsini  al  signore  marchese  Maf- 
fei.,  intorno  alla  sua  Mer  ope.  Cette 
lettre  est  insérée  au  même  volume  , 
page  284vavec  la  réponse  du  mar- 
quis. IX  De  origine  fontium  ^  car- 
men.  Ce  poëme  ,  composé  en  1726, 
et  prononcé  autrefois  à  Rome  ,  fut 
traduit  en  vers  libres  par  le  P.  Jean- 
Pierre  Bergantini,  théatin,  qui  le  pu- 
blia av^ec  la  trad.  délie  Cose  bota- 
niche  deSai^aslano  ,  Venise ,  1749» 
et  y  joignit  une  épître  dédicatoire 
en  vers ,  où  il  fait  l'éloge  de  Lago- 
marsini  et  de  ses  ouvrages.  X  De 
Aleœ  januensis  _,  seu  de  aleœ  ro- 
mance ,  Romam  tradnctœ  ,  ratio " 
ne ,  elegiacon  ,  auclore  Golmario 
Marsiniano  ,  pièce  d'une  facilité  et 
d'une  élégance  dignes  d  Ovide  ,  pu- 
bliée dans  le  12®  volume  du  Recueil 
de  Calogera  ,  et  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  de  Azevedo  f^enelœ  urbis 
(fescriptio  .,  Y cn'ise  y    1780.  On  est 
loin  d'avoir  cité  tous  les  ouvrages  de 
Lagomarsini  ;  il    était    infatigable  , 
et  on  a  p  ine  à  concevoir  comment 
un  seul  homme  a  pu  autant  écrire. 
Son    seul   travail  pour  une  édition 
de  Cicéron    est   immense  :  il  avait 
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cents  manuscrits  de  ce  classique , 
tirés  de  la  bibliothèque  Laurenline. 
Il  contribua  en  outre  à  plusieurs 
grands  ouvrages  de  littérature  ,  fut , 
comme  on  Ta  déjà  dit,  d'un  grand 
secours  à  Facciolati  pour  son  Voca- 
bulaire ,  prit  part  aux  fameuses 
'  kttres  (ÏAtrorno  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami ,  de 
Enidilione  apostolorum  ,  etc.  , 
17^1  ,  et  aux  notes  sur  le  poème 
de  Joseph  Man'anus  Parthenius , 
touchant  léLeclricité.  On  sait  enfui 
qu'il  fut  d'une  grande  utilité  au  P. 
Bandiera,  d'abord  jésuite,  et  ensuite 
servite  ,  pour  ses  traductions  des 
oraisons  et  des  e'pitres  de  Cicëron , 
ainsi  que  pour  les  notes  qui  y  sont 
jointes.  On  le  consultait  de  toute 
part ,  et  il  trouvait  du  temps  pour 
satisfaire  à  tout.  î l  était  extrcmement 
attaché  à  son  ordre  ;  il  en  prévoyait 
la  suppression  ,  qni  en  effet  eut  lieu 
peu  de  temps  après  sa  mort  ;  et 
comme  il  était  déjà  malade ,  il  se 
félicitait  d'un  état  qui  lui  faisait  es- 
pérer de  n'en  pas  être  le  témoin. 
L'honneur  de  la  société  lui  tenait 
fort  à  cœur  :  il  avait  rassemblé  en  sa 
faveur  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  d'autorités  ,  qui  la  justifiaient 
pleinement  des  odieuses  iuiputations 
de  ses  ennemis.  Il  en  avait  composé 
un  recueil  ,  auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  Testimonia  virorwn  illus- 
trium,  de  sociclate  Jesu^  indè  usque 
ab  initia  ejusdem  repetila  ordine 
chronologico  ad  nostram  œtatem 
perpétua ,  nec  unquàni  interruptd  , 
annorum  série  digesta.  Ce  recueil 
était  compose  de  3o  volumes  :  sa 
seule  correspondance  en  formaTt 
30.  Lagomarsini  laissa  de  plus  de 
r.ombreux  manuscrits.  Le  fruit  de 
tant  de  veilles ,  ainsi  qu'une  pré- 
cieuse bibliothèque  qu'il  avait  for- 
mée,  se  dispersa  îor&que  la  société 
[ut  supprimée.  Une  petite  partie  de 
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son  immense  travail  sur  Cicërou 
passa  entre  les  mains  de  Jean- 
Baptiste  Lavagna  ,  jésuite  génois  , 
son  parent,  qui  la  transmit  au  savant 
Bandlni  ,  chanoine  de  Florence. 
D'autres  manuscrits  enrichirent  la 
bibliothèque  du  collège  Romain,  et 
celle  du  cardinal  Zelada,  amateur 
distingué  ,  qui  souvent  avait  con- 
tribué de  ses  propres  fonds  aux 
entreprises  littéraires  de  Lagomar- 
sini ,  et  qui  fut  l'un  des  cinq  cardi- 
tjaux  chargés  de  surveiller  les  dé- 
pouilles des  différens  collèges  des 
jésuites.  On  ne  peut  refuser  à  Lago- 
marsini l'honneur  d'avoir  été  l'un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  érudlts  du  18^  siècle.  A  sa  mort 
tous  les  savans  de  l'Europe  s'em- 
pressèrent de  rendre  hommage  à  sa 
mémoire;,  et  de  lui  payer  le  tribut 
d'éloges  qui  lui  était  dii.  H  devait 
en  paraître  un  dans  les  Novelle 
letterarie  di  Firenze  ,  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  On  fit  graver  son 
portrait  à  Florence  ,  avec  ce  dis- 
tique : 

Est  Lagoinarsinus  vullu  ;  sed  pingcre  voceni 
Si  liceat,  qiiivis  dixesil  :  est  Cicero. 

LAG  RENÉE  l'aîué  (Jean- 
Louis  )  ,  peintre  ,  naquit  à  Paris  en 
1724.  On  le  croit  élève  de  Charles 
Vanloo  :  il  suivit  au  moins  la  ma- 
nière de  ce  bon  maître.  Son  premier 
ouvrage ,  représentant  Joseph  expli- 
quant les  songes  ,  obtint  le  .grand 
prix  :  il  alla  ensuite  se  perfection- 
ner à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il 
lut  reçu  à  l'académie  d'après  son 
tableau  de  fJéjanire  enlcA'ëe  par  le 
Centaure.  i\  se  rendit  en  Russie, 
à  l'invitation  de  rimpératrice  Elisa- 
beth ,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre  ;  mais  il  revint  bientôt  en 
France  ,  et  fut  professeur  de  l'aca- 
démie de  Paris.  Le  roi  le  choisit  quel- 
que temps  aprè,s  pour  directeur  de 


LAH 

son  aca»l('mie  à  Rome,  où  il  demeura 
plusieurs  années.  Rappelé  à  Paris  , 
il  obtint  la  place  de  recteur  de  l'aca- 
démie ,  et  on  lui  donna  un  de  ces 
logemens  aux  j^aleries  du  Louvre  , 
dont  Henri  IV  récompensait  les  ar- 
lisles.  Ce  »rand  roi  disait  :  «  Je 
«tiens  à  Thonneur  d'avoir  auprès  de 
»ma  personne  ceux  que  j'estime  , 
))et  qui  contribuent  le  plus  à  la  gloire 
*>du  gouvernement.  »  On  a  encore 
de  Lagrenée  un  tableau  qui  repré- 
sente les  Grâces  lutinces  par  les 
amours.  Il  est  morl  le  19  juin  i8o5  , 
âgé  de  8ï  ans, 

'  LAIIARPE  (  Emmanuel-Fran- 
çois ) ,  général  de  brigade  ,  naquit 
à  Rolt  en  Suisse  ,  le  27  septembre 
1754.  Il  servit  d'abord  en  Hollande, 
et  fit  la  campagne  de  Bobème  en 
1778  ,  comme  aide  de  camp  du 
prince  royal  de  Prusse.  Un  crime 
d  insubordination  le  fit  reléguer  en 
Suisse  ,  d'où  étant  venu  olïrir ,  en 
1791  ,  ses  services  à  la  France  ,  il 
fit  la  campagne  de  1792  ,  à  Tarmée 
du  centre  ,  obtint  le  commandement 
de  la  ville  et  château  de  Bitche. 
Nommé  général  de  brigade  ,  il  se 
distingua  en  Italie  ,  à  l'attaque  du 
poste  Saint- Jacques  ,  à  celle  du 
château  de  Lasseria,  de  la  Roquette , 
et  du  Cairo.  U  déploya  la  même  va- 
leur aux  avant-postes  de  Vado  et  de 
Tersauno,  où  les  Autrichiens  furent 
repoussés,  et  fut  tué  à  la  bataille  de 
Fombio,  en  1796. 

LVHARPE  (Jean-François  de), 
célèbre  littérateur  français,  naquit  à 
Paris  le  20  novembre  1739.  Son 
père,  originaire  de  la  Suisse,  servait 
en  France  en  qualité  de  capitaine 
d'artllierie  ;  mais  n'ayant  nulle  for- 
tune, il  objint  de  G.  T.  Asselin,  su- 
périeur du  collège  d'Harcourt,  une 
place  de  boursier  pour  son  fils.  Le 
jeune  Laharpe  fit  de  rapides  progrès 
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jours  les  premiers  prix.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,   il  avait   ce  carac- 
tère   tranchant    et  plus    que    cri- 
tique qu'il  a   fait   paraître  dans   un 
âge  plus  avancé.  Quelques  sarcasmes 
amers   qu'il  se  permit  contre  plu- 
sieurs particuliers  du  collège  le  firent 
enfermer  à  la  Bastille;  il  en  sortit 
bientôt  après ,  et  se  livra  entièrement 
à    la   culture  des   belles-lettres.    Il 
n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il 
fil  paraître  son  recueil  d'Héroides 
et  de  Poésies  fugitives  (  1762  )  qui 
le  firent  connaître  avantageusement. 
L'année  suivanle  parut  sa  tragédie 
de  JVarwik  qui  obtint  un  succès 
mérité.  Celte  pièce,  et  autres  qu'il 
donna  dans  la  suite,  et  dont  nous 
parlerons  après,  lui  procurèrent  la 
connaissance  de 'V^ol taire,  qui  l'aida 
de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  Ce- 
lui-ci se  plaignit,  dans  la  suite,  de 
l'ingratitude  de  son  protégé,  qui  se 
plaignit ,  à   son    tour ,  des  repro- 
ches   qn'îl  ne  croyait  pas   mériter. 
Tous  les   deux  avaient  tort,  peut- 
être  :  le   philosophe   était ,  de   sou 
naturel ,  exigeant  et  difficile,  et  La- 
harpe n'aimait  pas  à  s'assujettir  à  au- 
cune  espèce  de    lien.   La  connais- 
sance de  Voltaire  procura  à  Laharpe 
celle  de  toute  la  secle  philosophique, 
dont  il  adopta  bientôt  les  principes, 
qu'il  proclamait  hautement,  et  dont 
il  fit,  dans  la  suite,  une  bien  triste 
expérience.   Le  succès   de   ses  ou- 
vrages lui  mérita,  en  1776,  d'être 
admis    à    l'académie  ,    où    il    pro- 
nonça  plusieurs   Eloges ,   tout   tt\ 
s'occupant    de    nouveaux    travaux. 
Quelques  amateurs   des   lettres ,  et 
notamment  MM.  de  Montmorin  et  de 
Montesquiou,  fondèrent,  en  1786, 
rétablissement  connu  sous  le  nom  de 
Lycée,  et  qui   devait  sa   première 
origine  au  musée  de  l'infortuné  Pi- 
latre-de-Rosier  qui  périt  dans  une  de 
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harpe  fut  appelé  pour  en  ouvrir  les 
cours  littéraires ^  et  il  remplit  cette 
tâclie  avec  dustinction.  Depuis  1786 
jusqu'en  178g,  ses  leçons  furent 
suivies  avec  enthousiasme  par  toutes 
les  personnes  les  plus  distinguées. 
Nos  troubles  politiques  vinrent  in- 
'terrompre  toute  instruction,  qui  est 
incompatible  avec  un  état  d'anarchie. 
Laharpe  ,  comme  homme  d'esprit , 
devait  en  prévoir  les  funestes  résul- 
tats, et,  comme  ami  des  lettres,  n'au- 
rait dû  la  regarder  qu'avec  horreur. 
Mais  Laharpe,  infecté  de  philoso- 
phisme ,  crut  ne  voir  en  elle  qu'une 
régénération  de  l'espèce  humaine  , 
depuis  long-temps  proclamée  par  les 
apôtres  de  l'impiété.  Il  proclama  les 
principes  de  cette  prétendue  régéné- 
ration ,  et  ils  devinrent  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  étaient  prêches  par 
un  homme  très  répandu  et  qui  jouis- 
sait d' une  grande  repu  tation  littéraire. 
11  ne  tarda  pas  long- temps  à  se  désa- 
buser, et  ayant  fait  entendre  des  mur- 
mures, il  devint  suspect^  et,  comme 
tel,  traduit  dans  une  prison.  C'est 
là  où,  tremblant  chaque  jour  pour 
sa  vie,  il  put  réfléchir  à  sa  conduite 
passée  et  renoncer  à  ses  faux  prin- 
cipes. Il  paraît  que  M.  de  Belles- 
cise,  évêque  de  Saint- Brieux  ,  qui 
se  trouvait  prisonnier  comme  lui  , 
contribua  à  cette  louable  conver- 
sion. Quelque  temps  après  qu'il 
eut  sorti  de  captivité,  il  donna  des 
preuves  non  équivoques  du  chan- 
gement qui  s'était  opéré  en  lui ,  et 
mit,  et  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits  ,  autant  d'énergie  pour  dé- 
fendre le  christianisme  qu'il  en  avait 
manifesté  pour  le  déprimer.  Son  ca 
ractère  était  trop  brusque  et  domi- 
nant pour  faire  douter  que  sa  con- 
version ne  fût  pas  sincère.  Après  le 
règne  de  la  terreur,  il  reprit  ses 
cours  au  lycée  jusqu'en  1797,  qui 
iurent  couronnés  d'un  égal  succès. 
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Mais  ses  opinions  nouvelles  lui  fai- 
saient en  même  temps  beaucoup 
d'ennemis  qu'il  aigrissait  encore  par 
le  mépris  qu'il  en  faisait.  Après  le 
18  fructidor  (1798),  il  fut  con- 
damné à  la  déportation;  mais  il  par- 
vint à  fuir  et  à  se  réfugier  dans  une 
retraite  ignorée.  Laharpe,  ainsi  que 
plusieurs  littérateurs  ses  contempo- 
rains ,  fut  en  correspondance  avec 
divers  souverains  de  l'Europe  ,  et 
plus  particulièrement  avec  Paul  1*'^, 
empereur  de  Russie.  Outre  les  Hé~ 
roides  j  il  ^a  laissé  :  I  Pf^arwick^ 
tragédie  en  cinq  actes ,  où  l'on  re- 
marque surtout  le  beau  rôle  de  la 
reine  Marguerite  ,  et  le  quatrième 
acte,  qui  est  le  plus  beau  de  la  pièce. 
Cependant ,  dans  cette  tragédie ,  l'au- 
teur a  défiguré  l'histoire  d'une  ma- 
niere  qui  n  est  point  permise,  pas 
même  aux  poètes.  Il  fait  mourir 
Warwick  en  combattant  pour  le  duc 
d'York, lorsqu'il  périt, au  contraire, 
en  combattant  contre  ce  prince.  Ti- 
molëon  (  1764.  )  eut  un  médiocre 
succès;  Pharamond  (i765)_,  qui 
réussit  à  la  quatrième  ou  cinquième 
représentation.  De  1766  à  1778, 
il  donna  successivement  Gustave- 
VFasa ,  Menzikojf,  les  Barméci- 
des ,  tragédie  d'un  genre  nouveaii 
qui  n'eut  pas  de  succès  ;  Jeanne 
de  Naples  (  jouée  en  1 783  )  fut 
bien  accueillie;  Philoctete  [l'j'èZ)  ^ 
traduit  de  Sophocle,  eut  un  succès 
non  contesté;  les  Brames  (1783), 
Coriolan  (  1 784 ) ,  Virginie  (  1 793) , 
n'eurent  aucun  succès.  Son  drame 
en  vers  ,  intitulé  Mélanie  ,  écrit 
avec  élégance  ,  est  une  de  ces 
pièces    philosophiques    comme    les 

Victimes  cloîtrées,  de  M.   F ; 

V  Arche\'éque  de  Cambray  ,  de 
N...,  etc.,  où  l'on  déclame  contre 
l'état  monastique.  Cette  pièce  est  mo- 
notone ,  longue,  trop  lugubre  pour 
un  drame.  On  s'élonne  d'y  trouver 
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un  sage  ecclésiastique  fort  déplacé 
dans  un  sujet  établi  sur  de  faux  prin- 
cipes. Vers  la  fin  de  sa  vie ,  l'auteur  le 
reconnut  lui  -  même  et  la  relira  du 
théâtre.  Cependant  Voltaire,  qui  n'é- 
tait pas  toujours  un  juge  impartial , 
se  plut  à  comparer  le  style  de  ce 
drame  à  celui  de  l'immorlel  llacine.  1 1 
Mélanges  littéraires ,  ou  Epitres  et 
pièces  philosophiques ,  1 765 ,  in- 1 2 . 

II I  Traduction  de  la  vie  des  douze 
Césars ,  par  Suétone ,  avec  des  notes 
et  des  réflexions  (  où  l'auteur  réfute 
les  paradoxes  de  Linguet  sur  Néron 
et  sur  Titus),   1770,  2  vol.  in- 8. 

IV  Traduction  de  la  Lusiade  du 
Canio'éns ,  avec  des  notes  et  la  vie 
de  l'auteur,   1776,  2  vol.  in-8.  V 
Eloges  de  Racine  ,  de  Catinat ,  de 
Voltaire  ,  de  Henri  IV  ,  de  Féné- 
lou;,  etc.  Ces  deux  derniers  sont  les 
meilleurs;  dans  celui  de   Fénélon, 
où    il    n'a   pas   toujours    suivi    une 
exactitude  historique,  Laliarpe  a  chan- 
gé ,  dans  la  suite,  les  passages  répré- 
hensibles.   VI    Plusieurs    pièces   en 
vers ,  comme  la  Délivrance  de  Sa 
lerne  ,  le   Portrait  du  sage ,   Les 
talens  dans  leur  rapport  avec  la 
société  et    le    bonheur  ,    la    Na- 
vigation, morceau  bien  supérieur  à 
celui  d  Esménard  (  voyez  ce  nom  , 
Supplément  ).   Les  Avantages  de 
la  paix ,  Brutus  au  Tasse  ^  Aux 
indues  de  Voltaire^  etc.   Laharpe, 
outre  l'éloge  et  Tépître  en   l'hon- 
neur   de    Voltaire  ,    donna  ,    après 
la  mort  de  celui-ci ,  les  Muses  ri- 
vales, qu'on  joua  au  Théâtre  français 
en  1779.  On  trouve  dans  toutes  les 
poésies  de  Laharpe  de  l'élégance  et 
de  la  facilité  ;  mais  il  ne  put  jamais 
réussir  dans  les  odes.  Vil  Tangu  et 
Félime,  poëme  un  peu  trop  libre, 
en  quatre  chants,  17B0;  in-8.  Vïll 
Cours  de   littérature  ancienne  et 
moderne^  Paris,   an    IV  (1796), 
i5  vol,  in-8.  Cet  ouvrage  ,  rempli 
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•d'érudition  ,   est   devenu  classique. 
On    y    aurait     cependant    souhaité 
plus  de  méthode,  moins   d'erreurs 
dans  la  partie  relative  aux  anciens, 
comme  dans  les  morceaux  grecs  ou 
latins,  dont  la  plupart  sont  traduits 
avec    une   négligence   extrême.  En 
général,  ce  livre  est ,  comme  ledit 
i  auteur  lui  -  même,  «  la  fleur,  le 
))suc,  la  substan»"e  de  tous  les  ob- 
))jets   d  instruction ,   qui  sont  ceux 
))de  mon  ouvrage;  c'est  le  complé- 
)Hnent  des   études   pour    ceux    qui 
«peuvent   pousser   plus   loin  celles 
))qu  ils  ont  faites;  c'en  est  le  supplé- 
«ment  pour  les  gens  du  monde  qui 
«n'ont  pas  le  temps  d'en  faire  d'au- 
))tres.  »  La  dernière   partie  de   son 
Cours  de  littérature  ^  depuis  le  tome 
i3^,  est  consacrée  à  rél'uler  la  philo- 
sophie du  XVill"  siècle.  Ce  vaste 
plan  n'a  pas  été  rempli ,  et  on  n'y 
trouve ,   parmi  les  écrivains  philo- 
sophes, que  Toussaint,  Helvétius  et 
Diderot,  dont  Laharpe  discute  les 
assertions  avec  autant  de  méthode 
que  de   talent.  On  a  encore  de  cet 
écrivain  ,  IX  une  Réfutation  du  livre 
de  V Esprit,  d'Helvétius,  qu'il  pro- 
nonça au  lycée,  ainsi  que  le  discours 
suivant.  X  De  la  guerre  déclarée 
par  nos  tyrans  à  la  raison^  à  la 
morale ,  aux  lettres  et  aux  arts  y 
1796.  XI  Du  Fanatisme  de  la  lan- 
gue révolutionnaire ,  ou  de  la  Per- 
sécution suscitée  contre  la  religion 
chrétienne  et  ses  ministres  ^  ^797  y 
in-8.    Xil    Une    Traduction    des 
Psaumes  de  David  ^  avec  une  Dis- 
sertation préliminaire.  Il  avait  com- 
mencé une  Apologie  de  la  religion., 
et  composé  six  chants  d'un  poëme 
épique ,  intitulé  le  Triomphe  de  la 
Religion.    XIII     Correspondance 
littéraire  adressée  à  Paul  I",  180  r, 
4.  vol.  in-8.  On  a  imprimé,  après  sa 
mort ,  son  XIV  Commentaire  des 
Tragédies  dt  Racine.  Il  a  laissé  un 
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grand  nomîjre  de  mannscrîts  conle- 
iiaïkl  des  fr.^gmens  de  poèmes,  de 
tragédies ,  de  traductions  du  Tasse  et 
de  Lucaiii;,  etc.  Si  les  talens  de  La- 
îiarpe  l'ont  placé  au  rang  d'un  des 
meilleurs  écrivains  du  18"  siècle,  la 
franchise  avec  laquelle  il  sut  revenir 
,  de  ses  premières  erreurs  ne  peut  qu'a- 
jouler  de  nouveaux  titres  à  sa  gloire. 
LAHOZ(...)i   généra]  cisalpin, 
naquit  vers  1760;  il  était  comman- 
dant des  troupes  lombardes,  et  se- 
conda les  Fran<^ais  dans  la  conquête 
de  1  Italie.  Lalioi  avait  de  l'ambition  : 
il  voulait  pénétrer  dans  le  Piémont 
à  la  tête  de  ses  troupes  :   mais  les 
Français  lui  ordonnèrent  de  quitter 
ces  frontières.   11  fut  envoyé  à  Paris 
pour  engager  le  directoire  à  ne  pas 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  ré- 
publique cisalpine,  que  Buonaparte 
venait  de  créer;  voyant  que  toutes 
ses  démarches  devenaient  inutiles  ,  il 
publia  une  lettre  dans  laquelle  il  de- 
mandait audience  au  directoire,  et 
où  il  disait  entre  autres  choses  :  «  Il 
«s'agit  de  connaître  le  sentiment  du 
«directoire  français  contre  une  poi- 
»gnée  de  scélérats  qui  s'assemblent 
«chez  l'ambassadeur  Trouvé;,  et  qui 
«composent   le    comité   des   nova- 
»  leurs.  «   Mais  le  directoire  qui   ne 
désirait  pas  faire  connaître  ce  senti- 
ment^ pour  se  débarrasser  de  Lahoz  , 
eut  recours  aux  moyens  en   usage 
depuis  long-temps,  la  calomnie;,  et 
fit  publier  dans  les  journaux  que  l'en- 
voyé italien  était   un  agent  de  l'e- 
tranger;  non  content  de  cette  me- 
sure ,  il  destitua  Lahoz  et  son  aide 
de  camp.  Le  premier ,  s'apercevant 
un  peu  trop  tard  que  la  république 
française  conquérait  les  nations  au- 
tant par  les  armes  que  par  de  fausses 
promesses,  retourna  en  Italie,  s'u- 
m*t  aux  Autrichiens  ,  et   combattit 
contre  les  Français.  11  commandait 
«ne  division  qui  faisait  le  siège  d' An- 
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cône  en  1799,  lorsqu'il  reçut  uneblrs-' 
suredontil  mourut  quelques  momens 
après.  On  dit  dans  le  temps  qu'on 
;)vait  trouvé  sur  son  cadavre  un  ca- 
chet où  étaient  gravées  les  armes  de 
l'empereur  d'Allemagne,  et  son  nom 
avec  ces  mots  :  3iort  aux  Français. 
lAlUE  (François-Xavier),  reli- 
gieux  minime    et   bibliographe  cé- 
lèbre ,  naquit  en  lySg  à  Dôle ,  en 
Franche  -  Comté  ,    de    parens    qui 
n'étaient  point  <lans  l'aisance,  mais 
qui  néauujoins  le  firent  étudier,  et 
contribuèrent  de  leur  mieux  à  son 
éducation.  Lorsqii'ii  eut  fini  ses  clas- 
ses ,  il  entra  dans   le   couvent   des 
minimes  de  cette  ville,  où  il  fit  pro- 
fession.   11   y  avait  une  nombreuse 
bibliothèque  ,   et    il   avait  du   goût 
pour  les  livres  ;  il  en  profita  pour 
perfectionner  son  instruction.  C'est 
là    qu'il    acquit  de  profondes  con- 
naissances en  bibliographie,  qu'il  fut 
à  portée  de  cultiver  la  science   des 
médailles,   d  étudier  l'histoire  et  les 
antiquités,  et  de  se  familiariser  avec 
les  langues  savantes.   Les    minimes 
avaient  à  Brienpe  une  maison  dans 
laquelle  M.  de  Brienne,  alors  arche- 
vêque de  Toulouse,  établit  une  école 
militaire  dont  il  donna  la  direction 
à  ces  religieux.   Ce  fut  pour  le  P. 
Laire  une  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  ce  prélat ,  fort  curieux  de 
livres  ,   et   qui    en  avait   rassemblé 
une  riche  collection.  L'archevêque, 
charmé  de  trouver  un  homme  aussi 
instruit ,    et  qui    pouvait   le   servir 
dans   SOS   projets   d'enrichir  encore 
son  superbe  cabinet ,  se  l'attacha  et 
le  fit  son  bibliothécaire.  11  lui  facilita 
les  moyens  de  voyager  en  France , 
en  Italie  et  même  en  Grèce,  pour  y 
chercher  des  éditions  rares  ,  des  ma- 
nuscrits et  autres   objets  précieux. 
M.  de  Brienne  ,   depuis  cardinal  de 
Loménie ,  étant  passé  au  siège  de 
Sens,  le  P.  Laire  le  suivit 5  et  lors* 
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qu'on  organisa  les  écolfis  centrales , 
il  devint  bibliothécaire  de  celle  du 
département  de  TYonne  ,  composée 
vraisemblablement  en  grande  partie 
de  celle  du  cardinal,  enlevée  après 
sa  fin  déplorable.  Laire  fut  aussi 
nommé  professeur  de  bibliographie. 
Il  paraît  qu'il  conserva  ces  places 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1801.  11 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  :  1 
Mémoires  pour  sentir  à  ihistoire 
littéraire  de  quelques  grands  hom- 
mes du  i5^  siècle^  avec  un  sup- 
plément aux  Annales  typographi- 
ques de  Maittaire ^  en  latin,  Naples, 
I  7^6, in-4..  11  Spécimen  historicum 
tj-pographiœ  romance  i5®  seculi , 
cum  indice  librorum  ^  Rome ,  1778. 
ni  Epistola  ad  abbatem  Ugolini, 
etc. ,  imprimée  à  Pavie  avec  la  Hiusse 
indication  de  Strasbourg,  in-8.  IV 
De  r  Origine  et  des  progrès  de  T  im- 
primerie en  Franche-Comté ^  avec 
un  catalogue  des  livres  quiyjiirent 
imprimés^  Dole,  1784,  in-c2.  V 
Série  delV  edizioni  aldine ,  avec  le 
cardinal  de  Loménie  ,  Pise  ,  1790, 
in-12;  une  2*"  édition  augmentée, 
Padoue,  1790  ,  in-12  ;  une  3^,  Ve- 
nise ,  1 792 ,  même  format.  VI  Index 
librorum  ab  inventa  typographid 
ad  annum  i5oo,  Sens,  1792,  2 
vol.  in-8.  C'est  un  catalogue  histo- 
rique et  raisonné  de  tous  les  livres 
imprimés  dans  le  i5*  siècle,  qui  fai- 
saient partie  de  la  magnifique  bi- 
bliothèque du  cardinal.  Vil  Recher- 
ches et  observations  historiques  sur 
un  monument  des  arts  qui  existait 
dans  l'église  de  Sens;  elles  sont  in- 
sérées dans  le  magasin  encyclopé- 
dique, année  3* ,  pag.  54.2.  Ce  mo- 
nument est  un  superbe  mausolée 
élevé  à  la  mémoire  du  chancelier 
Duprat ,  mort  en  i535,  cardinal  et 
archevêque  de  Sens.  VI II  Lettres 
sur  différens  monumens  antiques 
trouvés  à  Auxcrre ,  insérés  dans  le 


LAM  63 

même  journal.  Le  P.  Laire  était  de 
l'académie  royale  de  Besançon ,  de 
Rome,  de  Florence  ,  etc. 

LAMARLIKRE  (  Antoine  -  Ni- 
colas), général  français,  naquit  à 
Crépy,  dans  le  département  de  la 
Marne,  le  3  décembre  17-45.  Il  fit 
ses  étud'.^.  à  Meaux  et  à  Paris ,  et 
embrassa  ensuite  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  fit  la  campagne  de  1762,  en 
Aliemagne,  en  qualité  d'aide-major 
au  régiment  Dauphin ,  infanterie,  11 
servit  en  1769  en  Corse,  fut  nommé 
adjoint  à  la  lieuienance  du  roi,  et 
chargé  du  commandement  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Montpellier.  Il 
était  colonel  du  i^-'' régiment  d'in- 
fanterie à  l'époque  de  la  révolution  , 
et  partagea  le  commandement  avec 
le  général  Riault ,  à  Lille  ,  que  les 
Autrichiens  commençaient  à  bom- 
barder, et  où  il  avait  conduit  neuf 
bataillons.  En  1792,  il  fiit  nommé 
maréchal  de  camp,  et  commanda  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  du  nord.  Il  se 
signala  dans  l'expédition  de  la  Guel- 
dre  prussienne, qu'il  mit  à  contribu- 
tion. Il  battit  en  1793  les  Autri- 
chiens postés  entre  Wasemberg  et 
Berghem  ;  le  5  avril  de  la  même  an- 
née ,  il  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Il  repoussa  le  ^  maî 
les  Hollandais  à  Boucy  et  à  Tur- 
coing.  Envoyé  à  Lille  en  qualité  de 
commandant  de  la  ville  et  àes  déta- 
chemens  campés  sous  ses  murs,  il 
réorganisa  les  troupes  débandées 
par  la  défection  de  Dumouricz.  Mal- 
gré tous  ces  services  signalés,  La- 
marlière  fut  un  des  généraux  sur  les* 
quels  la  convention  signala  son  in- 
gratitude. On  l'accusa  de  complicité 
avec  Custine  ;  et  ^  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort,  et  exécuté  le  6  bru- 
maire an  2  (1793). 

LAMBALLE  (  Marie-Thérèse-. 
Louise  de  Savoie-Carignan ,  prin- 
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cesse  de  ),  une  des  illustres  victimes 
de  la  révolution ,  naquit  à  Turin  lo  8 
septembre  1749?  ^t  vint  en  France  à 
l'àj^ede  16  ans  pourr^'pouser  Alexan- 
dre -  Joseph -Stanislas  de  Bourbon 
Pentliièvrc,  lils  de  Louis-Jean-Nlarie, 
duc  de  Prnlhièvre  ,  dont  la  mémoire 
sera   toujours   chère   aux  ,amis    de 
l'humanité  et  de  la  religion.  (  Foyez 
PetsthiÈyre,  Supplément.)  Les  grâ- 
ces et  la  douce  sensibilité  de  Marie- 
Thérèse  lui  gagnèrent  bientôt  l'es- 
time de   la  cour  de   son  beau-père 
et   celle   de    l.,ouis  XVI.  Nommée 
surintendante   de    la   maison    de    la 
reine  de  France ,  elle  devint  insépa- 1 
rable    de    Marie-Antoinette,    avec 
laquelle  elle  se  lia  de  l'amitié  la  plus 
intime.  C'est  au  sein  de  son  auguste 
amie   qu'elle  déposait   les   chagrins 
que  lui  causait  Tinconduite  de  son 
époux ,  entraîné  dans  le  vice  par  un 
prince  indigne  de  ce  nom,  qui  sem- 
blait spéculer  déjà  sur  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre.  Devenue  veuve  à 
la  fleur  de  l'âge  et  sans  enfans ,  elle 
mena  toujours  une  vie  si  exempte 
de  reproche  ,  que  mçme  les  libelles 
révolutionnaires      n'osèrent    l'atta- 
quer.   Affable     et    obligeante,  elle 
ne  demanda  rien  pour  elle-même, 
et  ne  se  refusa  jamais  à  ceux  qui 
réclamaient   ou    ses  secours   ou  sa 
protection  auprès  des  augustes  époux 
dont    elle    était  également    aimée. 
Aux  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion ,    Marie-x\ntoinette    craignant 
pour  la  siirelé  de  son  amie ,  l'en- 
gagea de  passer  en  Angleterre.  La 
princesse  de  Lamballe  hésita  long- 
temps ,  mais  elle  fut  enfin  contrainte 
d'obéir    d'après    la  confidence   que 
lui  fit  Marie- Antoinette  de  sa  fuite 
à  Vareniies.  Dans  son  séjour  à  Lon- 
dres elle  ne  pouvait  pas  ignorer  les 
progrès  de*    factieux ,   les    dangers 
qui  menaçaient  le  trône ,  et  les  per- 
sécutions que  la  reine  avait  à  soiif- 
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frir  de  l'ingratitude  et  de  la  calomnie. 
ÎNepouvant  plus  vivre  danscette  dou- 
loureuse incertitude,  la  princesse  re- 
vint à    Paris ,  et   partagea  des  lors 
tous  les  malheurs  de  la  làmille  royale; 
dans  la  luneste  journce  du  10  août 
1 792  elle  ne  quitta  pas  un  moment 
sou  auguste  amie ,   laccompagna  à 
l'assemblée,  et  voulut  la  suivre  aux 
prisons  du  Temple.  Ses  soins  ,  son 
tendre  attachement ,  adoucirent  pen- 
dant quelque   temps  la  triste  situa- 
tion d'une   épouse   et   d'une  mère 
infortunée.  Quoiqu'on  n'eût  rien  à 
lui  reprocher,    on  avait   décidé   sa 
perte ,   et    on  crut  à  cette  époque 
que   le  duc   d'Orléans    n'était    pas 
étranger  à  ce  projet  odieux.  H  pas- 
sait à  madame  de  Lamballe  ,  comme 
héritière  de  la  maison  dePenlhièvie, 
une  pension   de  5oo    mille  livres, 
îiomme   assez   considérable ,  et  qui 
ne  lui  était  pas  inutile  pour  entre- 
tenir les  gens  de  son  parti.  La  com- 
mune de  Paris,  irritée  d'ailleurs  de 
l'attachement  de  la  princesse  pour 
les  illustres  prisonniers ,  et  voulant 
ôter  à  Marie-Antoinette  toute  espèce 
de    consolation  ,    1  arrachèrent    du 
Temple  ,  et  l'amenèrent  aux  prisons 
de  la  Force.  Le  2  septembre   1792 
les  massacres  commencèrent  à  Paris 
daKs  les  rues,  les  églises  et  les  pri- 
sons; le  3   on  fît  lever  madame  de 
Lamballe  de  bon   matin,   et  on  la 
conduisit  devant  Taffreux  tribunal. 
Hébert  ,  Luillier   et   Cheppy,  re- 
vêtus de  leur  écharpe   municipale, 
jugeaient   les   prisonniers.    Arrivée 
devant  ces  misérables ,  à  la  vue  des 
bourreaux  teints  de  sang  ,  et  enten- 
dant les  cris  des  victimes  qu'on  égor- 
geait, elle  tomba  évanouie.   Ayant 
repris  connaissance,  on  lui  demanda 
son   nom,  ses   qualités,   et   si  elle 
avait    été    instruite    des    complots 
(  supposés  )  de  la  cour  avant  le  10 
août;  complots  qu'elle  protesta  d'i- 
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gnorer.  On  la  somma  ensuite  de 
jurer /a  liberté ,  l' égalité ^  la  haine 
du  roi ,  de  la  reine  et  de  la 
royauté.  »  Quant  aux  deux  premiers 
))[)oints,  répondit-elle,  je  les  jure; 
«quant  aux  seconds...,  je  ne  le  pour- 
«rais  pas;  ce  sentiment  n'est  pas 
))dans  mon  cœur.»  Un  des  juges 
dit  alors ,  Qu'on  élars^isse  madame j 
mot  perfide  qui  était  un  arrêt  de 
mort.  On  l'entraîna  vers  la  cour, 
jonchée  de  membres  ëpars  et  de  ca- 
davres sur  lesquels  on  l'obligeait  de 
marcher.  A  cet  aspect  la  princesse 
ne  put  s  empêcher  de  s'écrier:  <.«  Ah! 
l'horreur!  »>  On  lui  déchargea  alors 
sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui 
fit  jaillir  son  sang.  Plusieurs  voix 
s'élèvent  dans  la  foule  qui  deman- 
dent g^r<7ce,  grâce!  mais  un  mal- 
heureux ,  tambour  dans  un  régiment , 
la  terrassa  d'uji  coup  de  massue.  Cet 
infâme  bourreau  s'étant  rendu  aux 
armées  (ut  détesté  de  ses  camarades, 
qui  lui  reprochaient  toujours  sa  lâ- 
che action.  La  princesse  tut  achevée 
à  coups  de  piques.  Son  corps  ,  après 
avoir  été  exposé  nu  aux  outrages 
de  ces  hommes  féroces,  fut  traîné 
dans  les  rues;  sa  tète  et  sou  coeur 
portés,  l'un  au  bout  d'une  pique, 
et  l'autre  au  bout  d'uFie  baïonnette. 
Cette  procession  de  cannibales  se 
dirigea  vers  le  Temple,  et  on  pré- 
senta ces  sanglantes  dépouillas  sous 
les  fenêtres  du  roi  et  de  la  reine. 
(  Voyez  Louis  XVI  ^x  MAaiE-AN- 
TOIlSETTE  ,  Supplément.  )  Cette 
princesse  infortunée  n'avait  joué  au 
cun  rôle  pcfidant  les  orages  de  la 
révolution;  elle  av;  it  toujours  été 
vertueuse  et  bienfaisante  ;  et  ses 
bourreaux  mêmes  ne  purent  infliger 
aucune  tache  à  son  nom. 

LAMBERT  (Bernard  ),  religieux 

de  l'ordre  de  Saint- DoMunique  ,  ne 

en  Provence  en  17^8,  fit  ses  vœux 

dans  le  couvent  de  Saint-Maxlmin , 

111.   SUPPL. 
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dont  alors  les  religieux  étaient  inter- 
dits pour  cause  de  jansénisme;  il 
prit  l'esprit  et  les  principes  de  la 
maison ,  et  en  soutint  la  doctrine  dans 
des  thèses  publiques,  et,  devenu  pro- 
fesseur du  couvent  de  Limoges,  l'en- 
seigna dans  ses  leçons.  Une  thèse 
qu'il  y  fit  soutenir  le  i^  août  lydS 
fut  mise  à  Y  Index.  Il  tint  la  même 
conduite  à  Grenoble,  où  il  enseigna 
aussi  la  théologie.  M.  de  Montazet 
i'appela  à  Lyon ,  le  mit  dans  son  con- 
seil, et  en  fit  son  théologien.  11  quitta 
néanmoins  ce  prélat  pour  venir  s'é- 
tablir à  Paris.  Ses  principes  étaient 
trop  opposés  à  ceux  de  M.  de  Beau- 
mont  pour  qu'il  l'y  souffrît  volontiers. 
Quelques  évêques  néanmoins  inter- 
vinrent en  sa  faveur,  et  promirent 
qu'il  n'écrirait  plus  que  contre  les 
philosophes  et  les  incrédules  ;  à  cette 
condition  ,  qu  il  tint  sans  doute  pen- 
dant la  vie  du  ferme  et  pieux  arche- 
vêque, il  lui  fut  permis  de  se  rendre 
dans  un  des  couvens  de  la  capitale.  \\ 
est  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages. 
Ou  a  de  lui  :  1  Apologie  de  la  reli- 
gion chrtitienne  et  catholique,  con- 
tre les  blasphèmes  et  les  calomnies 
de  ses  ennemis,  Paris ,  2*  édit. ,  1 796, 
in-8.  11  Autorité  de  l'Eglise  et  de 
ses  ministres ,  défendue  contre  l'ou- 
vrage de  Aï.  Larrière ,  intitulé  : 
Suite  du  préservatif  contre  le  schis- 
me ,  ou  Nouveau  développement 
des  principes  qui  y  sont  établis  , 
Paris,  1792,  in  8.  III  Ax'ertis- 
sement  aujc  fidèles  sur  les  siones 
qui  annoncrnt  qwi  tout  se  dispose 
pour  le  retour  d'Israël  et  i exécu- 
tion d-s  menaces  faites  aux  gentils 
apostats,  Paris,  1  yy^ ,  in'^-S.  IV 
Avis  aux  fidèles  ,  ou  Principes 
propres  à  diriger  leurs  senti  mens 
et  leur  conduite  dans  les  ci/ cons- 
tances présentes,  Paris,  1791 ,  iu.g. 
V  Devoirs  du  chrétien  envtrs  la 
puissance  publique^  ou  Principes 
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propres  à  diriger  les  sentimcns  et 
la  conduite  des  gens  de  bien  au 
milieu  des  re'volulions  qui  agitent 
les  empires  y  Paris,  179^7  in-8.  VI 
Essai  sur  la  Jurisprudence  uni- 
i^erie/Ze  ,  1 799 ,  in-12,  VII  Lettre 
à  l'auteur  de  deux  ouvrages  intitu- 
le's ,  l'un,  Avis  aux  fidèles  sur  îe 
schisme  dont  la  France  est  mena- 
cée ;  Vautre ,  Supplément  à  l'Avis 
aux  fidèles  ,  in-8.  Cet  auteur  est  le 
P.  Minard  ,  doctrinaire ,  partisais 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 
"VllI  Cinq  Lettres  aux  ministres 
de  la  ci  -  devant  Eglise  consti- 
tutionnelle ^  179^  ^^  1796,  in-S. 
La  cinquième  de  ces  lettres  est  de 
Tavocat  Maultrot.  IX  Lettre  de 
M*^^  à  M.  l'abbé  A.  (  Asseline  ), 
censeur  et  approbateur  du  libelle 
intitulé  :  Discours  à  lire  au  con- 
seil ,  etc. ,  sans  date ,  1787.  X  Man- 
dement et  instruction  pastorale 
de  M.  l'évéque  de  Saint-Clau- 
de ,  pour  annoncer  le  terme  du 
synode  ,  et  rappeler  aux  pasteurs 
les  premiers  devoirs  envers  la  re- 
ligion ,  1790 ,  in-8.  XI  Manuel 
du  simple  fidèle  ,  oii  on  lui  re- 
met sous  les  yeux ,  i  "  /a  certitude 
et  V excellence  de  la  religion  chré- 
tienne y  2°  les  titres  et  prérogatives 
de  V église  catholique  ;  Z^  les  voies 
sûres  qui  mènent  à  la  véritable 
justice ,  i8o3,  i  vol.  in-8.  XII  Pré- 
servatif contre  le  schisme  f  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  1791 , 
in-8.  Xlll  Recueil  de  passages  sur 
l'avènement  intermédiaire  de  Jé- 
sus-Christ ^  soumis  à  V éditeur  du 
Discours  de  M.  l'évéque  de  Lescar 
(de  iSoé)  sur  V  état  futur  de  l'é- 
glise, 1787,  in  12.  XIV  Réflexions 
sur  la  fête  du  1 1  janvier ,  in-8  de 
32  pages.  XV  Réflexions  sur  le 
serment  de  la  liberté  et  de  légalité, 
1793,  in-8.  XVI  Remontrances  au 
gouvernement  français  sur  la  né- 
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cessité  et  les  avantages  d'une  reli- 
gion nationale,  1801  ,  in-8.  XVII 
Traité  dogmatique  et  moral  de  la 
justice  chrétienne,  1728,  in-12. 
XVilS  La  vérité  et  la  sainteté  du 
Christianisme  vengées  contre  les 
erreurs  du  livre  intitulé  :  Orij^ine 
de  tous  les  cultes  parDupuis,  1796, 
ijLi  8.  XIX  Adresse  des  dominicains 
de  la  rue  du  Bac  à  l'assemblée 
nationale,  1787.  XX  Adresse  des 
dominicains  de  la  rue  Saint- Jac- 
ques à  la  même  Assemblée ,  1789. 
XXI  Apologie  de  l'Etat  religieux, 
in-12.  XXII  Mémoire  sur  le  projet 
de  détruire  les  corps  religieux  , 
1789,  in-8.  XXlil  La  pureté  du 
dogme  et  de  la  morale  vengée 
contre  les  erreurs  d'un  anonyme 
(  Tabbé  Lasausse,  dans  son  explica- 
tion du  catéchisme) ,  par  M.  P.  T., 
Paris,  1808.  XXIV  Quatre  Lettres 
d'un  théologien  à  M.  l'évéque  de 
Nantes  (du  Voisin),  i8o5.  On  y 
a  fait  deux  réponses  qui  se  trouvent 
dans  le  tome  4  ^^s  Annales  litté- 
raires. XXV  La  Vérité  et  l' Inno- 
cence vengées  contre  les  erreurs 
et  les  calomnies ,  pour  servir  à 
l'Histoire  ecclésiastique  pendant 
le  iS^  siècle,  181 1.  XXVI  L'I- 
dée de  l'œuvre  des  secours  selon 
les  senti  mens  de  ses  véritables  dé- 
fenseurs,  1786,  in-4.  Le  P.  Lam- 
bert y  préconise  les  convulsions  }  il 
le  fit  encore  dans  Y  Avertissement 
aux  fidèles ,  etc. ,  et  dans  ï Expo» 
sition  des  prédictions ,  tic.  Il  pu- 
blia quelques  autres  écrits  sur  la 
même  matière  dans  une  contro- 
verse entre  lui  et  Reynaud  ,  curé  de 
Vaux,  diocèse  d'Auxerre.  XXVII 
Traité  contre  les  Philanthropes, 
XXVI II  Cours  d'i^tructions  sur 
toute  la  religion.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. Il  avait  fourni  les  matériaux 
de   VInstruction  pastorale  contre 


L  \  M 

l'incre'dulùc ,  publiée  par  M.  de 
Montazct  en  1776.  11  mourut  à  Pa- 
ris le  27  février  181 3, âgé  de  y 5  nus. 
Le  P.  Lambert  avait  du  savoir  et  des 
connaissances  en  théologie.  Si  parmi 
ses  ouvrat^es  il  s  en  trouve  qui  cou- 
tieunent  une  doctrine  réprébcnsible, 
et  parmi  ceux  là  il  faut  compter  non 
seulement  ceux  qu'il  a  composés  en 
faveur  du  parti  auquel  il  s'était  atta- 
ché ,  et  dans  lesquels  il  essaie  de  jus- 
tifier une  résistance  coupable  aux 
décisions  du  chef  de  l'église,  mais 
encore  ceux  où  il  renouvelle  les  er- 
reurs du  millenarisme  ,  il  en  est 
d'autres  dont  le  but  est  louable;  tels 
sont  ceux  où  il  poursuit  l'incrédulité 
à  outrance,  ceux  où  il  combat  l'église 
constitutionnelle,  ceux  où  il  défend 
l'état  religieux,  etc.  Tous  ces  écrits 
font  regretter  que  le  P.  Lambert, 
s  il  est  permis  de  se  servir  de  cette 
expression  ,  ait  semé  l'ivraie  avec  le 
bon  grain.  On  aimerait  à  n'avoir  à 
lui  reprocher  ni  le  tort  de  faire  re- 
vivre d'anciennes  erreurs,  ni  celui- 
d'en  soutenir  de  nouvelles  ,  ni  le 
manque  d'égards  et  de  respect  qu'il 
montre  envers  des  ecclésiastiques 
constitués  en  dignités,  quand  ils  ne 
sont  point  de  son  sentiment ,  ni  le  ftel 
dans  lequel  il  trempe  sa  plume  quand 
il  écrit  contre  ses  adversaires  ,  ni 
enfin  l'apologie  absurde  des  folies  du 
secourisme  ^  qu'il  défend  opiniâtre- 
ment, quoique  méprisées  et  rejetées 
par  les  plus  raisonnables  de  ceux  avec 
lesquels  il  fait  cause  commune.  C'é- 
tait, au  reste,  un  religieux  attaché  à 
sa  profession ,  en  remplissant  les  de- 
voirs même  après  y  avoir  été  arraché , 
et  aux  moeurs  duquel  il  n'y  avait  rien 
à  dire,  ce  qui  double  la  peine  que 
causent  ses  écarts. 

LAMBINET  (Pierre) ,  successi- 
vement jésuite,  prémontré  et  prêtre 
séculier,  naquit  en  174^  à  Tournes , 
village  près  de  Mézières  (Ardcnnes), 
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H  fit  sds  études  chez  les  jésuites,  et 
entra  dans  leur  société  à  Pont-à- 
Mousson,  à  l'âge  de  i5  ans;  il  y 
resta  jusqu'à  la  «uppresaion.  Rendu 
au  monde,  il  y  passa  quelques  an- 
nées ,  après  quoi  il  se  présenta  à 
l'abbaye  de  Lavaldicu,  ordre  de  Pré- 
montré, pour  en  embrasser  l'insti- 
tut. 11  y  prit  l'habit  de  l'ordre  et  alla 
faire  profession  à  l'abbaye  de  Villers  - 
Cotterets.  Il  quitta  cette  maison  et 
I  habit  religieux ,  sinon  de  l'aveu  for- 
mel de  ses  supérieurs  ,  au  moins 
sans  qu'ils  s'y  opposassent ,  et  se 
rendit  a  Bruxelles  ,  où  il  fit  l'éduca- 
tion des  deux  fils  du  duc  de  Cro- 
quembourg.  Après  Tavoir  finie  , 
il  s'adressa  à  Piome  pour  obtenir 
un  bref  de  sécularisation ,  qui  lui 
fut  accordé  sur  le  consentement  de 
l'abbé  de  Prémontré.  L'abbé  Lam- 
binet  s'était  toujours  occupé  de 
belles-lettres ,  et  principalement  de 
recherches  bibliographiques.  11  avait 
visité  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques,  et  entrepris  des  voyages 
po«ir  étendre  ses  connaissances  sur 
cette  partie  de  la  littérature.  H  publia 
plusieurs  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1  Eloge  de  l  impératrice 
Marie-Thérèse ^  Bruxelles.il  Table 
raisonnée  des  matières  contenues 
dans  l'Esprit  des  journaux  de- 
puis 1772  jusqu'en  1784.  inclusi- 
vement ^  Paris  et  Liège,  sans  date, 
4  vol.  in-i2.  111  Notice  de  quel- 
ques manuscrits  qui  concernent 
l'histoire  de  la  Belgique  ^  tt  qui  se 
trouvent  dans  la  bit Uotiièque  pu- 
blique de  Berne  ,  insérée  dans  le 
tome  5,  2^  partie  des  Mémoires 
de  r académie  de  Bruxelles^  pages 
252-263.  L'abbé  Lambinet  rédiijea 
cette  notice  de  concert  et  avec  le 
secours  de  M.  Wilhelmi ,  bibliothé- 
caire de  Berne;  elle  fut  lue  à  l'aca- 
démie de  Bruxelles  le  12  octobre 
1780.  lY  Recherches  historiques  et 
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littéraires  sur  Vorigine  de  V impri- 
merie ,  particulièrement  sur  ses 
premiers  établissemens  au  1 5*  siè- 
cle dans  la  Belgique ,  Bruxelles , 
an  7  (1798),  in-8;  critiquées  par 
M.  de  la  Serna  Santander,  Diction- 
naire bibliographique  du  1 5*  siècle^ 
'partie  i'%  pages  388  et  38(j.  V  Re- 
marques  bibliographiques  et  criti- 
ques sur  une  édition  latine  de  VI- 
mitation  de  Jésus  -  Christ  ^  donnée 
par  Bcauzée ,  de  V académie  Jran- 
caise  ,  chez  Barbou  ,  1788,  et  sur 
plusieurs  autres  éditions  du  même 
li^^re ,  insérées  dans  le  Journal  des 
curés,  25  et  27  août  1809,  n"*  117 
et  119.  A  cet  ouvrage,  M.  Gence 
opposa  dans  le  même  journal  un 
écrit  intitulé  :  Dépense  de  l'édition 
latine  de  l  Imitation  donnée  par 
Beauzée.  H  y  prouve  que  la  préten«îue 
édition  de  Beauzée,  attaquée  par 
Lambinet  ,  n'est  autre  chose  que 
celle  de  Valart ,  revêtue  du  frontis- 
pice de  Tédition  de  l'académicien. 
L'abbé  Lambinet  a  revu  et  augmenté 
la  Notice  des  éditions  de  V Imita- 
tion ,  publiée  par  le  P.  Desbillons.  Il 
a  donné  lui-même  une  édition  sté- 
réotype de  ce  livre  célèbre ,  et  a  pris 
part  aux  disputes  élevées  sur  son  au- 
teur, qu'il  prétend  être  A-Kempis, 
contre  l'opinion  de  M.  Gence.  La 
lutte  qu'il  eut  à  soutenir  à  cet  égard 
avec  de  célèbres  adversaires  ,  altéra , 
dit-on ,  sa  santé.  Il  fut  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie,  et  mourut  le  10 
décembre  i8i3.  L'Institut  a  donné 
des  éloges  à  ses  connaissances,  et 
des  savans  l'ont  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  bi- 
bliographie. 

LAMOïGNON  -  MALESHER- 
BES  (Chrétien-Guillaume  de),  cé- 
lèbre magistrat,  ministre  de  Louis 
XVI,  et  son  avocat  défenseur,  na- 
quit à  Paris  le  17  décembre  172 1. 
11  était  fils  de  Guillaume  de  Lamoi- 
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gnon,  chancelier  de  France.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  distinction, 
il  entra  dans  le  barreau  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  général.  Ses 
talens  ,  sa  probité  ,  et  ta  noble  sim- 
plicité de  son  caractère,  lui  acqui- 
rent bientôt  l'amitié  et  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  De- 
venu conseiller  au  parlement,  il  fut 
nommé  président  à  la  cour  des  aides 
en  1760  ,  et,  pendant  25  ans  qu'il 
occupa  cette  place,  il  s'opposa  cons- 
tamment à  tout  impôt  onéreux  et  ar- 
bitraire ;  il  lutta  souvent  avec  avan- 
tage contre  le  despotisme  de  la  fis- 
calité. Ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  droit  public  de  la 
France  en  matière  d'impôt  (publiés 
en  1799),  sont  un  recueil  d'ouvrages 
solides  et  profonds  sur  l'adminis- 
tration des  finances.  Les  discours 
et  les  remontrances  qu'il  contient , 
écrits  avec  une  éloquence  douce  et 
imposante  ne  s'éloignent  jamais  de 
ce  respect  que  le  sujet  doit  au  mo- 
narque. Il  lui  annonce  la  vérité  avec 
une  fermeté  tranquille ,  sans  faiblesse 
comme  sans  exagération  ;  il  y  dit 
entre  autres  choses  :  «  Les  libéra- 
»lités  du  prince  n'enrichissent  que 
))les  courtisans;  ses  refus  font  la  ri- 
"chesse  des  peuples.  »  Malesherbes 
s'opposa  à  la  déclaration  de  1  766 , 
qui  ordonnait  la  perception  du  ving- 
tième sur  l'industrie  des  ouvriers  et 
des  commerçans,  classe  d'hommes 
qu'on  doit  ménager,  puisque  de  leur 
travail  continu  dérivent  la  force  et  la 
richesse  des  états.  Il  s'éleva  avec  non 
moins  d'énergie  contre  les  tribunaux 
d'exception  en  fait  de  contrebande, 
contre  la  perception  d'une  subven- 
tion générale,  cdntre  les  lettres  de 
cachet.  «  Car  personne,  disait  Male- 
wsherbes  au  roi,  n'est  assez  grand 
«pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  haine 
«d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour, 
«n'être  pas  digne  de  celle  d'un  com- 
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«mis.  ))  Lors  delà  suppression  de  la 
cour  des  aides  en  avril  1771,  il  se 
relira  dans  ses  terres ,  où  il  encou- 
ragea l'agriculture   et   répandit  l'a- 
bondance dans  les  familles.  Il  donnait 
Texemple  du  travail  en  cultivantlui- 
même  ses  jardins,  et  il  y  rassembla 
des  plantes  étrangères  qui  se  multi- 
plièrent  ensuite    sur   le    sol    de   la 
France.  Au  rétablisseuient  des  cours 
souveraines  en   1774  1  Malesherbes 
reparut  à  la  tète  de  la  cour  des  aides, 
jusqu'à  ce  que  Louis  XVI,  à  son 
avènement  au  trône ,  désirant  s'en- 
tourer des  hommes  les  plus  recom- 
mandables,  le  iiomraa  en  lyyS  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Par  mallieur  ce 
fut  sous   son  administration   qu'on 
donna  la  liberté  à  un  grand  nombre 
de  détenus ,  qui  infectèrent  la  so- 
ciété dont  les  avait  exclus  pour  quel- 
que temps  une  mesure  aussi  juste 
que  philanthropique.  11  fit  construire 
pour  les  prisonniers   des  chambres 
vastes  et  saines ,  et  il  y  établit  des 
filatures  de  coton  et  autres  métiers 
faciles  qui  leur  procuraient  une  oc- 
cupation utile.  Sensible  et  obligeant, 
il  ne  refusait  jamais  quand  il  pou- 
vait   rendre    quelque    service.     La 
Chalotais,  procureur  du  parlement 
de  Bretagne,  avait  perdu   toute  sa 
fortune,  par  suite   de  sa  proscrip- 
tion; il  s'adressa  à  Malesherbes,  et 
celui  ci  lui  obtint  du  roi  une  indcm- 
ni^^é  de  cent  mille  livres,  outre  une 
pension  de  huit  mille.  Ayant  appris 
qu'une  descendante  du  grand  Cor- 
neille  manquait  presque    du   strict 
nécessaire,  il  alla  la  trouver,  la  con- 
sola, et  lui  fit  assigner  des  i^ecours 
annuels.  Il  était  intimement  lié  avec 
le  ministre  Turgot;  et  lorsque  ce- 
lui-ci fut  renvoyé  en   1776,  il  de- 
manda sa  démission,  et  se  retira  de 
nouveau  dans  sa  solitude.  Désirant 
voyager ,  il  voulut  le  faire  sans  au- 
cune espèce  d'appareil ,  et  sous  le 
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nom  de  M.  Guillaume ,  il  parcourut , 
la  plupart  du  temps  à  pied ,  la  France, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  La  simpli- 
cité de  sa  mise  et  sa  bonhomie  natu- 
relle ne  lui  attirèrent  pas  toujours 
un  accueil  bien  distingué.  Une  fois 
entre  autres,  passant  par  un  village, 
il  demanda  l'hospitalité  à  un  ecclé- 
siastique qui ,  n'ayant  peut-être  pas 
de  place  dans  sa  maison ,  le  fit  cou- 
cher dans  sa  grange  ,  où  Male- 
sherbes passa  une  fort  bonne  nuit. 
Arrivé  le  lendemain  dans  la  ville 
prochaine,  il  écrivit  sous  son  véri- 
table nom  à  l'ecclésiastique ,  et  après 
l'avoir  remercié  ,  il  promettait  de 
demander  pour  lui  au  ministre  qui  a 
la  feuille  des  bénéfices ,  le  premier 
canonicat  vacant,  et  lui  tint  parole. 
Le  curé  fut  nommé  :  celui-ci ,  recon- 
naissant et  confus,  s'excusa  de  l'es- 
pèce d'asile  qu'il  lui  avait  accordé  , 
et  avoua  franchement  qu'à  sa  mise, 
à  sa  manière  de  voyager,  et  à  l'air 
de  fatigue  où  il  l'avait  vu,  il  l'avait 
pris  pour  un  sujet  équivoque.  Male- 
sherbes rit  de  ce  quiproquo,  et 
reçut  l'ecclésiastique  au  nombre  de 
ses  amis.  Malesherbes  avait  combattu 
sans  relâche  ce  qu'il  appelait  des 
abus;  et  jugeant  que  la  révolution 
serait  un  moyen  efficace  pour  les 
faire  disparaître  à  jamais ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  celte  mo- 
dération qui  convenait  à  un  homme 
de  son  caractère  et  de  ses  lumières. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  connaître  les  vé- 
ritables causes ,  et  en  prévit  les  ré- 
sultats. Bien  avant  le  10  août  1792, 
il  avait  changé  d'opinion  et  de  lan- 
gage; son  cœur  fut  déchiré  lors  de 
l'arrestation  de  la  famille  royale  ;  et 
quand  on  se  préparait  à  instruire  le 
procès  de  Louis  X  V I ,  il  eut  le  noble 
dévouement  de  s'offrir  pour  son  dé- 
fenseur. Il  écrivit  aussitôt  au  prési- 
dent de  la  convention  pour  le  prier 
qu'on  le  chargeât  de  cette  lâche  ho- 
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norabJt  :  «Je  ne  vous  demande  pas , 
»ajoutaU-iI,  de  faire  part  à  ia  con-i 
Mvention  de  mon  OuVe,  car  je  suis 
«bien  éloigné  de  me  croire  un 
»  personnage  assez  important  pour 
«qu'elle  s^occupe  de  moi;  mais  j'ai 
))été  deux  fois  appelé  au  conseil  de 
Mcelui  que  vous  allez  juger,  dans  le 
«temps  que  cette  fonction  était  am- 
«bitionnée  de  tout  le  monde  ;  je  lui 
«dois  le  même  service  lorsque  bien 
))des  gens  trouvent  cette  fonction 
«dangereuse.  »  Malesberbes  avait 
alors  près  de  70  ans.  On  acquiesça  à 
sa  demande,  et  le  i4  décembre  1792, 
il  fut  introduit  pour  la  première  fois 
au  Temple.  Louis  XVI  courut  à  sa 
rencontre,  et  le  serra  dans  ses  bras  : 
on  se  rappelle  en  combien  peu  de 
temps  le  généreux  magistrat  eut  à 
préparer  sa  défense,  propre  à  atten- 
drir les  hommes  les  plus  endurcis  , 
excepté  ceux  à  qui  il  la  présentait. 
Après  que  tous  ses  efforts  et  son 
éloquence  eurent  en  vain  tenté  de 
sauver  son  auguste  client,  il  eut  le 
courage  de  lui  annoncer  le  premier 
son  arrêt  de  mort.  «  Je  m'y  suis 
«toujours  attendu  ,  »  dit  Louis  avec 
calme  ;  et  voyant  que  ce  vénérable 
vieillard  fondait  en  larmes  ;  «  Au 
«nom  de  Dieu,  ajouta-t-il ,  mon 
«  cher  Malesberbes ,  ne  pleurez  pas  ; 
t>  nous  nous  re verrons  dans  un  monde 
«  plus  heureux.  »  L'illustre  victime  fut 
enfin  immolée,  et  on  ne  devait  pas 
épargner  ceux  qui  s'étaient  attendris 
sur  ses  malheurs.  Toute  la  famille  de 
Malesberbes  fut  en  butte  aux  persé- 
cutions des  bourreaux  de  Louis  XV 1 . 
Sa  fille ,  épouse  du  président  Ro- 
sambo ,  fut  arrachée  de  ses.  bras  et 
traduite  en  prison.  Le  père  infor- 
tuné demanda  de  partager  son  sort; 
il  fut  arrêté  le  lendemain  et  conduit 
aux  Madelonnettes ,  et  ensuite  dans 
la  maison  d'arrêt  qu'on  appelait  le 
Port  -  Libre.  Parmi  les  prisonniers 
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renfermés  dans  cette  prison ,  il  re- 
connut un  individu  qui  avait  servi 
dans  ses  bureaux  :  «  Kh  quoi ,  lui  dit 
»  celui-ci,  vous  dans  ces  lieux,  mon- 
»  sieur  !  Oui  ,  mon  cher,  répon- 
»dit  le  vieillard,  je  deviens  mauvais 
»  sujet  sur  la  fin  de  mes  jours,  et  je 
»me  suis  fait  mettre  en  prison.  » 
Condamné  à  mort  avec  sa  fille  par  le 
tribunal  révolutionnaire ,  il  traversait 
la  cour  de  la  Conciergerie  pour  arri- 
ver à  la  fatale  charrette  ,  lorsqu'il 
heurta  contre  une  pierre ,  et  dit  en 
souriant  :  «  Oh!  oh!  voilà  ce  qui 
«s'appelle  un  mauvais  présage  ;  un 
«Romain  à  ma  place  serait  rentré.  » 
11  conserva  sa  sérénité  jusque  dans 
ses  derniers  momens  ,  et  mourut 
avec  la  résignation  et  la  fermeté  d'un 
chrétien  le  22  avril  1793.  Il  avait  été 
reçu  à  l'académie  des  sciences  en 
1760,  à  celle  des  belles-lettres  et 
inscriptions  en  1759,  et  nommé  di- 
iTcleur  de  la  librairie  en  1764'  H 
cultiva  avec  succès  tous  les  genres 
d'instruction ,  et  aimait  de  préférence 
l'histoire  naturelle  et  ra^riculture  , 
comme  les  occupations  les  plus  ana- 
logues à  la  simplicité  de  ses  mœr.rs. 
Sans  faste  ;,  sans  orgueil ,  il  conserva 
dans  les  postes  les  plus  émînens  sa 
candeur  et  sa  douceur  ordinaire.  Ex- 
trêmement laborieux  ,  il  s'appliquait 
au  travail  dès  l'aurore ,  et  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  se  cou- 
chait à  moitié  habillé,  pour  perdre 
moins  de  temps  et  se  consacrer 
davantage  à  Tétude.  Ami  des  mal- 
heureux, sa  bienfaisance  nuisait  quel- 
quefois à  sa  fortune.  On  lui  conseilla 
d'engager  son  intendant  de  ne  lui 
donner  par  mois  qu'une  somme  fixe 
pour  la  distribuera  des  familles  pau- 
vres. Un  jour  qu'il  venait  de  la  re- 
cevoir, il  la  donna  en  entier  à  une 
de  ces  familles ,  et  retourna  vers 
l'intendant  p'our  lui  demander  une 
nouvelle    somme.   Celui-ci  s'étant 
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permis  de  lui  faire  quelques  repré- 
sentalions  ,  son  maître  lui  répondit 
avec  sa  douceur  accoutumée  :  «  Que 
«vouliez  vous  que  jefissePils  étaient 
»si  malheureux!  »  Outre  ses  Mé- 
moires sur  les  impots  ,  on  a  de  ce 
savant  magistrat  :  I  des  Obsen^a- 
tioiis  sur  les  pins  ^  les  orchis  ^  les 
mëlczes  et  le  bois  de  Sainte- Lue ie. 
H  Deux  Mémoires  sur  l'état  civil 
des  protestans,  1785-1787.  III  Mé- 
moires sur  les  moyens  cV accélérer 
les  progrès  de  l'agriculture  en 
France.  L'auteur  propose  de  iaire 
distribuer  des  secours  aux  agricul- 
teurs ,  soit  pour  les  encourager  , 
soit  pour  faciliter  leurs  expériences  , 
etc.  IV  Obseri'àtions  sur  l'Histoire 
naturelle  de  Buffon  ,  publiées  par 
M,  Abeille,  Paris,  1796,  2  vol. 
î#-8.  On  a  publié  ses  Pensées  et 
maximes  ,  Paris  ,  an  10  (1802)  , 
in-12.  On  publia  dans  la  même  année 
la  Pie  de  Maleslierbes ;  et  le  lycée 
de  Nîmes  proposa  pour  sujet  de  son 
prix  l'éloge  fie  cet  homme  estimable. 

LAMOTTE,  évéque  d'Amiens. 
(  Voyez  Orléans  ,  Dict.  ) 

LAMPILLAS  (  Xavier)  ,  ex -jé- 
suite espagnol ,  naquit  à  Jaen  en 
Andalousie, en  1739.  Après  l'expul- 
sion de  son  ordre ,  il  passa  en  Ita- 
lie, où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  lit- 
térature de  ce  pays.  Les  abbés  Bet- 
tinelli  et  Tiraboschi  ayaht  parlé  dans 
leurs  ouvrages  avec  injustice  et  pré- 
vention de  la  littérature  espagnole  _, 
Lampillas  prit  à  tâche  de  défendre 
rhonneur  de  sa  nation,  et  publia  en 
italien  son  Saggio  slorico^  etc..  Essai 
historique  et  apologétique  de  la  lit- 
térature espagnole ycontre  les  opi- 
nions erronées  de  quelques  moder- 
nes écriifains  italiens ,  G  ènes ,  1778 
79-80-81  ,6  vol.  in-8.  Dans  cet  ou- 
vrage , écrit  d'un  très-bon  style, l'au- 
teur réfute  victorieusement  les  opi- 
nions de  ses  adversaires ,  et  prouve 
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que  c'est  Tlulie  qui  a  été  la  cause  i 
non-seulement  de  la  décadence  de» 
sciences ,  de  la  littérature  et  des  arts 
dans  son  propre  sein  ,  mais  encore 
de  celle  des  autres  nations ,  et  l'at- 
tribue, entre  autres  choses,  au  mau- 
vais gouvernement  de  ïVome  ,  qui 
donna  lieu  à  l'irruption  des  hordes 
du  Nord ,  qui  plongèrent  l'Europe 
dans  la  barbarie.  Ce  livre  contribua 
à  rétablir  l'opinion  des  étrangers  sur 
les  écrivains  espagnols ,  de  ces  écri- 
vains que  ,  daîïs  les  16°  et  17"  siè- 
cles, ils  prenaient  pour  guides  et  pour 
modèles.  Charles  ÎII,  roi  d*Espa- 
gne  ,  par  des  honneurs  et  de  riches 
présens ,  récompensa  l'abbé  Lam- 
pillas, pour  la  manière  dont  il  avait 
vengé  l'injustice  faite  à  sa  nation, 
lîetliuelli  et  l^raboschi  répondirent 
à  Lampillas  par  deux  lettres  qu'il 
réfuta  de  nouveau  ,  et  toujours  d'une 
manière  victorieuse.  Les  trois  let- 
tres furent  imprimées  à  Rome  eir 
1781.  L'abbé  Lampillas  mourut  à 
Gènes  en  1798. 

LANCES  (cardinal  des).  Foy, 

LâTsZE. 

LANDAZURI  (  Joacbira),  sa- 
vant ecclésiastique  espagnol,  naquit 
à  Viltoria  en  1734. ,  et  a  laissé  :  I 
Histoire  ecclésiastique  et  politique, 
de  la  Biscaye  ,  1702  ,  5  vol.  in-4.. 
1 1  Géographie  de  la  Biscaye^  1 760, 
2  vol.  in-8.  III  Histoire  des  hom- 
mes illustres  de  la  Biscaye ,  1  ySQ , 
I  vol.  Tous  ces  ouvrages ,  écrits  en 
espagnol ,  ont  été  imprimés  à  Vit— 
toria.  Landazuri  est  mort  en  1806. 

LANDSDOVVN  (  lord  ) ,  fils  du 
comte  de  Shélburn  _,  ministre  d'é- 
tat ,  naquit  à  Londres  en  1734  ,  em» 
brassa  d'abord  la  carrière  militaire  , 
servit  dans  la  guerre  de  7  ans  sous 
le  duc  de  Brtinswick.  De  grade  eiï 
grade  il  parvint  en  1787  à  celui  de 
général.  Le  16  avril  1762  il  avait 
été  uomrné  premier  lord  des  com^ 
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inuncs  ,  et  conseiller  privé;  cl  le  3o 
juillet    1766,   il   fut   iait   secrétaire 
d'état  à  la  place  du  duc  de  Riche 
inond.  Il  prit  alors  le  nom  de  lord 
Shelburn  ou  de  marquis  de  Lands- 
dowii.    Il  partagea  les  opinious  po- 
litiques de  lord   Chatam  qui  occu- 
,pait  la  place  de  chancelier  de  l'échi 
quier  ;  el   quand  celui-ci  donna  sa 
démission,  lord  Shelburn  suivit  son 
exemple.  Depuis  cette  époque  jus 
qu'en  1782  ,  il  s'opposa  aux  projets 
du  gouvernement,  et  .st;  déclara  con 
tre  le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les 
deux  chambres  de  juger  les  auteurs 
de  libelles   et  de   les  dérober  aux 
tribunaux.  Il  s'éleva  contre  la  guerre 
de  l'Amérique ,  et   voulant  arrêter 
les   progrès  de  la  dette  publique  , 
il  proposa  d'examiner  les  dépenses 
de  l'état  et  de  supprimer  les  em- 
plois inutiles.  Après  la  chute  de  lord 
North  ,  en  1782  ,  il  le  remplaça  dans 
!e  ministère ,  fit  la  paix  avec  la  Fran- 
ce ,  et  reconnut  l'indépendance  de 
l'Amérique.    11   n  occupa  que  neul 
mois  le  ministère ,  d'où  il  fut  exclus 
par  Pitt,  alors  à  peine  âgé  de  24 
ans.    Le  marquis  de  Landsdown  se 
relira  dans  ses   terres  ;  mais  il   en 
sortit   à  l'époque  de  la  révolution 
française.  Il  figura  dans  le  parti  de 
l'opposition  ,  et  en  janvier  1793  ,  il 
proposa  à  la  chambre  des  pairs  d'en- 
voyer  en  France    un   ambassadeur 
pour  intercéder  en  faveur  de  Louis 
XVI.  Lord  Shelburn   demanda   en 
même  temps  que  les  dix  mille  émi- 
grés qui  se  trouvaient  en  Angleterre 
fussent  envoyés  au  Canada  pour  y  for- 
mer une  colonie.  Cette  mesure  qui 
avait  tout  l'air  d'un  exil  politique  ne 
fut  pas  adoptée.  Il  protesta  en  février 
1798  .  et  en  mars   '794i  contre  la 
puerre  faite  à  la  France  ,  et  demanfîa 
qu'il  fût  voté  une  adresse  an   roi 
pour  lui  représenter,  d'après  les  dé- 
sastres des    dernières  campagnes  , 
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l'impossibilité  de  conquérir  la  Fran- 
ce ,  même  dans  le  cas  d'une  confé- 
dération générale.  (  Le  cabinet  an- 
glais a  aa  prouver  le  contraire  en 
i8i3  ,en  choisissant ,  après  la  désas- 
treuse campagne  de  Moscou,  le  mo- 
ment favorable  à  ce  grand  projet.  ) 
Parmi  les  membres  de  l'opposition  , 
il  s'en  trouvait  plusieurs  infectés  de 
jacobinisme  ;  lord  Shelburn  prouva 
en    plusieurs    occasions    qu'il    n'en 
était  pas  tout-  à  -  fait  exempt  lui- 
même.    Aussi,    outre    son   opinion 
sur  ce  qu'on  ne  devait  pas  s'immis- 
cer dans  les  affaires  de  la  France  , 
il  cambattit,  en  juin  1794-^  le  sub- 
side   accordé    au    roi    de    Prusse  ; 
et  pour   prouver  l'état  de  détresse 
où  se  trouvait  l'Angleterre  ,  com- 
parée avec  la  France  ,  il  présentn  , 
en  janvier  1793  ,  un  travail  sur  tes 
ressources  el  l'état  des  finances  de 
ces  deux  pays.  Voyant  que  la  guerre 
continuait  encore  en   1798,  il  de- 
manda le  renvoi  des  ministres.  «  Je 
»  le  demande  à  linstant ,  dit-il ,  parce 
«que   notre  situation  est  désespé- 
>^rée ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
»à  perdre.  »  En  décembre  suivant , 
il  prononça  un  discours  pour  la  paix 
avec  la  France.  II  continua  de  figurer 
dans  le  parti   de   l'opposition    jus- 
qu'à sa  mort, arrivée  en  août  i8o5. 
Lord  Shelburn  était  un  des   admi- 
rateurs de  Napoléon.  Son  aïeul ,  le 
marquis  de  Landsdown,  avait  accu- 
mulé une  iriimense  fortune  dont  il 
fut  l'héritier.  Son  palais  de  Berke- 
ley-Square est  un  des  plus  magnifi- 
ques de  l'Angleterre.    Les   lambris 
sont  peints  par  le  fameux  Cipriaiii, 
et  il  renferme  une  riche  collection  de 
tableaux  des  plus  grands  maîtres  de 
l'Italie.  La  bibliothèque,  qui  a  iio 
pieds  de  longueur,  contient  10  mille 
volumes,  et  ses  meubles  sont  éva- 
lués à  plus'de  100  mille  livres  ster- 
ling. Lord  Shelburn  voyagea  beau- 
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coup ,  et  avait  une  grande  înstruc- 
tiori.  Par  malheur  ses  opinions  po- 
litiques ne  furent  pas  ni  les  plus 
saines  ni  les  plus  raisonnables  ,  et 
il  se  jeta  dans  mi  parti  qui  ,  à  l'é- 
poque de  la  révolution  française  , 
ne  suivit  certainement  pas  la  cause  la 
plus  juste. 

LANFKEDINI  (  Jacques  ) ,  car- 
dinal ,  naquit  à  Florence  le  26  oc- 
tobre 1670  ',  Ayant  embrassé  Télat 
ecclésiastique,  il  courut  la  carrière 
de  la  prélature  romaine.  La  première 
charge  qu'il  occupa  fut  celle  d'au- 
diteur civil  du  cardinal  camerlingue. 
Il  l'était  en  1722.  L'année  suivante  , 
il  fut  déclaré  prélat  domestique, mem- 
bre de  la  congrégation  consistoriale , 
et  référendaire  de  l'une  et  l'autre 
signature.  Le  16  mars  1727  ,  il  re- 
çut Tordre  de  prêtrise  des  mains  du 
pape  Benoît  XIIL  Clément  XIII, 
son  compatriote,  le  nomma  à  un  ca 
nonicat  de  Saint-Pierre  en  1730.  Il 
fut  successivement  secrétaire  de  la 
congrégation  du  concile,  votant  de 
la  signature  de  grâce ,  datpâre  de  la 
pénitencerie ,  enfin  cardinal  le  24 
mars  1734..  Il  quitta  alors  le  nom 
d'Amadori  qu'il  avait  porté  jusque- 
là. pour  prendre  celui  de  Lanfredini, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  Le  27 
du  même  mois  le  pape  le  proposa 
en  consistoire  pour  les  évêchés 
unis  d'Osimo  et  de  Cingoli  dans 
la  Marche  d'Ancone  ;  et  le  4  avril 
suivant  il  fut  sacré  par  le  car- 
dinal Guadagni.  C'était  un  prélat 
savant  et  zélé ,  qui  ne  s'illustra  pas 
moins  par  ses  vertus  épiscopales , 
que  par  sa  profonde  érudition.  Il 
mourut  le  16  mai  174-ï  ,  laissant  dans 
son  diocèse  de  grands  exemples  de 

1  Le  Dictionnaire  de  Prudliomme  place  la 
naissani'e  du  cardinal  Laaire.lini  en  1680.  Mo- 
reri ,  qni  la  met  en  1670,  dit  en  même  temps 
qu'il  mourut  en  1741  ,  âgé  de  70  ans  6  mois 
19  jours  ,  ce  qui  reporte  nécessairement  sa  nais- 
sance en  1670. 
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sagesse  et  de  charité.  Il  était  dans 
la  71*  année  de  son  âge.  On  a  de 
lui:  I  Raccolta  d' orazioni  siiiodali 
epastorali^  Jesi ,  1 74.0  ,in-4«  H  Lct- 
iere  pasLorali ,  etc. ,  Turin  ,  1768, 
2  vol.  in-8.  m  Leltere  scrute  alla 
tiobilta  ed  agli  artisti^  in-8.  L'abbé 
Louis  publia  sa  vie  dans  le  t.  2  des 
Memorabdia  italorum  eruditione 
prœstantium.  Guarnaci  et  Buona- 
niici  en  parlent  avec  éloge  ;  le  pre- 
mier, dans  son  livre  intitulé  :  l^itœ 
et  res  gestœ  pontificum  romano- 
rum^et  S.  R.  E.  cardinalium  ^j^2i^, 
681  ,  Rome,  1751  ,  2  V.;  et  l'autre 
dans  son  ouvrage  _,  de  Claris  ponti- 
fie, epislol,  scriptorihus  ,  pag.  286. 

LANFREDINI  (  dom  Isidoro), 
bénédictin  de  la  congrégation  du 
iVîont-Cassin  ,  né  à  Florence,  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  cette  ville,  le  21  mars 
1642.  Il  est  auteur  d'une  Nouvelle 
Méthode  pour  apprendre  le  fran- 
çais ,  imprimée  à  Paris  et  ensuite  à 
Florence  en  168  {.  Il  a  traduit  en 
italien  V  Instruction  dhin  père  à 
sonjils ,  par  Sylvestre  Diifour  ,  Flo- 
rence ,  1684.  On  lui  attribue  encore 
d'autres  traductions.  Il  avait  voyagé 
en  Allemagne  et  en  France.  Il  mou- 
rut dans  sa  maison  de  profession  le 
8  mai  1691. 

L  ANGLOIS  (  Jean-Thomas  )  , 
avocat  au  parlement  de  Paris  ^  où  il 
naquit  en  1748  î  il  fnt  un  de  ces 
hommes  courageux  qui  osèrent  s'op- 
poser hautement  aux  principes  de  la 
révolution.  En  1791  et  1792  il  était 
un  des  rédacteurs  du  journal  intitulé 
les  Actes  des  apôtres ,  qui  défendit 
souvent  la  cause  du  roi ,  et  dénonça 
les  factieux  :  il  était  écrit  dans  le 
même  esprit  que  les  feuilles  qui 
avaient  pouf  titre  ,  le  Chant  du  coq 
et  le  Messager  du  soir.  Il  put 
se  sauver ,  par  une  espèce  de  pro- 
dige ,  sous  le  règne  de  la  terreur  ; 
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de  retour  à  Paris ,  il  coopéra  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne  et  du 
Précurseur.  Toujours  favorable  à 
la  cause  des  malheureux,  il  publia 
en  i8o4  ""  article,  cité  comme  un 
modèle  ,  en  faveur  des  déportés  de 
la  Guadeloupe  ,  accusés  d'une  cons- 
piration contre  Buonaparte ,  et  au- 
quel ceux-ci  durent  leur  salut.  Lan- 
glois  s'étant  retiré  à  Gisors  ,  il  y 
mourut  en  i8o5. 

LAlNGLOlS  (  Isidore  )  ,  autre 
journaii.ste  ,  naquit  à  Rouen  le  18 
juin  1770  ,  d'un  marchand  de  bas. 
Il  fit  ses  études  à  Pari  ,  occupa 
divers  emplois ,  et  lors  de  la  révo- 
lution il  rédigea  pendant  plusieurs 
années  le  Messager  du  soir ,  journal 
que  les  honnêtes  gens  opposaient , 
ainsi  que  d'antres  feuilles  dictées 
par  de  bons  principes ,  à  celles  pu- 
bliées par  Marat,  le  Père  Duchesne 
et  autres  jacobins.  Isidore  Langlois, 
ardent ,  laborieux  ,  plein  d'esprit  , 
dénonça  constamment  le  crime  ,  et 
poursuivit  les  démagogues  révolu- 
tionnaires. Victime  de  ce  dévoue- 
ment honorable  ,  il  fut  successive- 
ment proscrit  par  les  différentes 
factions  qui  régnaient  tour  à  tour 
dans  ces  temps  d'anarchie  ;  et  tour  à 
tour  il  reprenait  la  plur-^e  pour 
les  poursuivre  de  nouveau.  A  une 
époque  moins  orageuse  il  se  fixa  à 
Paris  ,  où  il  mourut  en  1800  ,  à 
peine  âgé  de  3o  ans.  On  a  de  lui  :  1 
Des  Gouvernemens  qui  ne  con- 
viennent point  à  la  France  ,  1795  , 
in -8.  Il  A  mes  juges  et  à  mes 
concitoyens  ^  ^79^  ?  in-8. 

LANNES  (  Jean  ),  général  fran- 
çais ,  duc  de  Montebello  ,  colonel 
général  des  Suisses ,  etc. ,  naquit  à 
Lectour  le  n  avril  1769,  d'une 
honnête  famille  bourgeoise.  H  fit 
quelques  études  dans  le  collège  de 
cette  ville;  mais  son  père  ayant  du 
payer  une  somme  considérable  pour  i 
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un  fermier  dont  il  s'était  fait  caution, 
il  se  vit  contraint  d'entrer  comme 
apprenti  chez  in  teinturier.  Voyant 
dans  la  révolution  un  moven  de  se  ti- 
rer de  l'état  obscur  où  il  se  trouvait, 
il  vint  à  Paris ,  et  fut  compris  dans 
la  levée  de  I79'2.  Après  avoir  servi 
dans  diiTèronles  armées  _,  et  obtenu 
le  grade  de  sergent-major ,  il  passa 
dans  celle  des  Pyrénées  ,  où  il  se 
<lislingua  ,  et  devint  colonel.  Cepen- 
dant ,  malgré  ses  services  ,  lorsque  le 
traité  de  Baie  eut  procuré,  en  1794-? 
la  paix  avec  l'Espagne,  il  ne  fut  pas 
compris  dans  le  nombn'  des  colonels 
en  activité.  Pour  tenter  de  nouveau 
la  fortune  ,  il  alla  en  179^  à  l'armée 
d'Italie, en  qualité  de  simple  volon- 
taire. Il  eut  lieu  de  s'y  signaler ,  et 
d'attirer  sur  lui  les  r^  gards  de  Buo- 
naparte ,  qui ,  témoin  de  sa  bravoure 
à  la  bataille  de  Millesimo  ,  le  nomma 
colonel  du  29^  régiment.  Lannes  se 
trouva  à  la  bataille  de  Eassano,  où  il 
prit  deux  drapeaux;  au  passage  du  Pô, 
à  la  bataille  de  Lodi ,  et  à  l'assaut  de 
Pavie  ,à  la  suite  duquel  il  fut  nommé 
général  de  Brigade.  11  déploya  la 
même  valeur  au  siège  de  Mantoue, 
dont  il  enleva  à  la  baïonnette  le  fau- 
bourg Saint-Georges  ;  ainsi  qu'au 
combat  de  Governolo  ,  et  surtout  à 
la  sanglante  bataille  d'Arcole.  La 
république  française  ayant  déclaré  , 
sous  des  prétextes  spécieux,  la  guerre 
au  chef  de  l'église  ,  Pie  VI  avait 
tâché  de  mettre  ses  états  à  l'abri 
d'une  invasion  de  la  part  de  l'enne- 
mi commun.  Une  partie  de  ses 
troupes  étaient  cantonnées  à  îmola  ; 
Lannes  marcha  contre  elles ,  pénétra 
le  premier  dans  la  ville  ,  et  enleva 
les  retranchemens.  Le  traité  de 
Campo-Formio,en  1797, donna  pour 
quelque  temps  la  paix  à  ITtalie. 
Lannes  revint  alors  à  Paris  ,  d'où  il 
partit  avec  Buonaparte  pour  son 
expédition  d'Egypte.  11  se  troirva  à 
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ta  prise ,  ou  pour  mieux  dire  à  la 
facile  occupation  de  Malte  j  et  arrivé 
en  Egypte  ,  il  fut  constamment  le 
généra!  d'avant-garde  ,  et  déploya 
des  talens  et  du  courage  à  Alexan- 
drie ,  près  du  Caire ,  et  au  siège  de 
Saint-Jean- d'Acre.  Il  investit  Abou- 
kir  ,  et  emporta  la  redoute  et  les 
retranchemens  qui  défendaient  cette 
place.  C'est  lui  qui  fut  chargé  en 
*799  ^^  portera  Paris  ,  pour  être 
déposés  à  l'Hôtel  des  Invalides  ,  les 
32  drapeaux  pris  en  Egypte  ;  mais 
ces  succès  furent  suivis  par  des  re- 
vers bien  cruels.  Lannes  eut  une 
grande  part  à  la  révolution  du  ï8 
brumaire.  Il  partit  ensuite  pour 
Toulouse  ,  dont  il  avait  obtenu  le 
commandement,  et  parvint  à  y  dissi- 
per les  troubles  que  cherchaient  à  y 
entretenir  les  partisans  du  directoire. 
J^e  général  Souwarow  s'élait  rendu 
maître  de  presque  toute  l'Italie  : 
Buonaparte  ,  déterminé  à  la  recon- 
quérir ,  conserva  à  l^annes  le  com- 
mandement de  l'avant-garde.  L'ar- 
mée française  ayant  franchi  les  Alpes 
en  1800,  ce  général  conlribr.a  à 
tous  les  succès  qu'elle  obtint  dans 
cette  seconde  campagne.  Il  acquit 
une  nouvelle  gloire  au  passage  du 
P5  ,  à  la  bataille  de  Casteggio  ,  et  à 
celle  de  Marengo  (  i4-  j"iu  )•  En 
1804.  il  fut  créé  maréchal  de  France, 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à 
Lisbonne  ,  où  il  s'occupait  de  déta- 
cher le  cabinet  portugais  des  intérêts 
de  l'Angleterre.  La  guerre  d'Au- 
triche ,  en  i8o5  ,  le  rappela  de  nou- 
veau aux  combats.  Il  commandait 
l'aile  gauche  à  la  bataille  d'Auster- 
litz  (  2  décembre  ) ,  et  il  s'y  distin- 
gua encore  par  sa  bravoure  ,  et  sur- 
tout  par  ses  savantes  manœuvres. 
Il  déploya  les  mêmes  qualités  dans 
la  campagne  de  Prusse ,  à  Jéna ,  à 
Eylau  f  t  àFriedland.  Dans  la  guerre 
perfide  contre  l'Espagne  j  en  1808, 
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Lannes  se  signala  à  la  bataille  de 
Tudela  ,  et  au  mémorable  siège  de 
Saragosse.  D'après  le  témoignage  de 
plusieurs  prisonniers  espagnols  , 
amenés  en  France  dans  la  même 
année  ,  il  faut  lui  rendre  la  justice 
qu'il  s'empressa  d'arrêter  le  carnage , 
maintint  la  discipline  parmi  ses 
troupes  ,  écouta  les  plaintes  des 
vaincus ,  et  agit  avec  eux  avec  beau- 
coup de  modération.  Les  hostilités 
ayant  recommencé  avec  l'Autriche 
en  180C),  il  quitta  l'Espagne ,  se  ren- 
dit à  la  grande  arrtiée ,  et  y  débuta 
par  la  prise  de  Ratisbonne.  Lorsque, 
par  une  fausse  manœuvre ,  Buona- 
parte se  trouvait  comme  cerné  par 
l'armée  du  prince  Charles  dans  une 
des  îles  du  Danube,  et  ne  savait  choi»» 
sir  aucun  parti ,  ce  fut  à  Lannes  et 
à  Masséna  que  l'armée  française  dut 
son  salut  ;  le  premier  en  imaginant 
sur-le-champ  un  nouveau  plan  d'at- 
taque ,  et  le  second  en  forçant ,  la 
baïonnette  à  la  main  ,  le  passage  du 
Danube  ,  défetidu  par  des  batteries 
formidables ,  et  par  l'élite  de  l'armée 
autrichienne.  Ses  exploits  militaires 
se  terminèrent  à  la  bataille  d'Es- 
îiîig  (  3o  mai  ).  Dans  le  fort  de  la 
mêlée  un  boulet  de  canon  lui  em- 
porta une  cuisse.  On  le  transporta 
sur  un  brancard  auprès  de  Buona- 
parte ,  qui  sembla  affligé  de  perdre 
en  lui  un  de  ses  plus  habiles  géné- 
raux. Lannes  ne  reprit  connaissance 
que  pour  lui  dire  le  dernier  adieu. 
Il  expira  quelques  heures  après  ,  le 
3i  mai  1809.  Son  corps  ,  d'abord 
déposé  à  Strasbourg ,  fut  transporté 
avec  une  grande  pompe  de  cette  ville 
à  Paris ,  le  22  mai  i8io  ,  et  le  5  et 
6  juillet,  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Wagram ,  on  fît  la  trans- 
lation de  sou  corps  au  Panthéon. 
Lannes ,  naturellement  brave  _,  avait 
les  talens  qui  constituent  un  boit 
général.  Des  gens  impartiaux  qui 
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l'ont  connu  assurent  qu'il  n'abusa 
jamais  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  Buonaparte  ;  on  ne  Tac- 
cusa  pas  de  ces  déprédations  dont 
plusieurs  de  ses  confrères  se  ren- 
dirent coupables  dans  les  pays  enne- 
mis ,  et  on  cite  de  lui  quelques 
traits  de  bienfaisance. 

LANZE  (Victor- Amëdée  délie  ), 
cardinal ,  en  français  ,  le  cardinal 
des  Lances  ,  naquit  à  Turin  d'une 
famille  illustre  ,  le  i^""  septembre 
\'^vi.  Il  était  fils  du  comte  de  Sales  , 
homme  aimable  et  savant ,  qui,  après 
avoir  joui  de  la  faveur  du  roi  de 
Sardaigne  ,  Victor -Amédée  ^  fut 
disgracié.  Il  alla  s'établir  à  Bologne , 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  le  cardinal 
Lambertini  ,  alors  archevêque  de 
cette  ville  ,  depuis  pape ,  sous  le 
nom  de  Benoît  XIV.  Le  jeune  des 
Lances  étant  venu  à  Paris  ,  y  prit  à 
Sainte  -  Geneviève  l'habit  de  cha- 
noine régulier  _,  que  pourtant  il  ne 
porta  que  6  mois.  Au  sortir  de  cette 
maison ,  son  goût  pour  l'état  reli- 
gieux l'engagea  à  écrire  à  l'assistant 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
pour  y  être  admis  ;  mais  le  cardinal 
Lambertini,  qui  avait  sur  lui  d'autres 
vues,  empêcha  que  ce  projet  ne  s'effec- 
tuât. Des  Lances  revint  à  Turin  ,  et 
y  exerça  les  fonctions  de  simple 
vicaire  avec  beaucoup  de  zèle  ,  visi- 
tant les  malades  ,  catéchisant  les 
simples  ,  et  portant  aux  pauvres 
d'abondantes  aumônes.  Kn  17^7 
Lambertini ,  devenu  pape  depuis  plu- 
sieurs années ,  crut  des  Lances  mûr 
pour  de  plus  hauts  honneurs  ,  et , 
du  consentement  du  roi  de  Sardai- 
gne,  le  décora  de  la  pourpre  romaine. 
II  le  fit  ensuite  archevêque  de  Ni- 
cosie. Le  nouveau  cardinal  devint 
en  même  temps  aumônier  du  roi  de 
Sardaigne  ,  et  abbé  commendataire 
•  de  Saint-Benigne.  Il  mourut  dans 
cette  abbaye  le  25  janv.  1784.  A  une 
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érudition  profonde  ,  une  doctrine 
solide  et  une  piété  rare ,  il  joignait 
un  caractère  généreux  et  une  ardente 
charité.  Il  avait  su  se  concilier  l'es- 
time des  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  toutes  les  conditions  ,  et 
même  de  plusieurs  souverains.  11 
a  publié  :  1  Synodus  diœcesana 
Segusii  (  Suse  )  in  Galliâ  subal- 
pinà ,  coacta  anno  174.5  à  Kiclo- 
rio-Amedœo  à  Lanceis.  II  Syno- 
dus diœcesana  insif^nis  abbalice 
fructuariensis  Sancti  -  Benigni  de 
Sancto  -  Benigno y  Turin,  1752. 
On  trouve  Téloge  de  ce  savant  car- 
dinal dans  la  Storia  letieraria  d'I^ 
talia^  page  325  _,  et  dans  la  Nuova 
raccolta  degli  opusculi  ,  etc.  ,  du 
célèbre  P.  Calogera  ,  qui  dédia 
au  cardinal  des  Lances  le  premier 
volume  de  cette  collection. 

LANZI  (  Louis),  savant  italien,, 
naquit  à  Monte-del-Celmo  ,  près  de 
Macerata,  en  173a  j  étudia  chez  les 
jésuites  ,  et  entra  dans  cet  ordre  en 
1750.  Il  professa  la  rhétorique,  la 
philosophie  ,  la  théologie  ;  et  après 
la  suppression  de  son  ordre  ,  le 
grand  duc  Léopold  le  nomma  sous- 
directeur  de  la  galerie  de  Florence  , 
où  il  mourut  le  3i  mars  1810.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  nous  citerons  ceux  qui  ont 
contribué  le  plus  à  sa  réputation.  I 
Guide  de  la  galerie  de  Florence , 
Florence,  1782  ,  in-8.  II  Une  tra- 
duction excellente  ,  en  vers  ,  des 
Travaux  et  des  jours  d' Hésiode  ^ 
avec  des  notes  ,  ibid. ,  1808  ,  in-4.. 
lU  Essai  sur  la  langue  étrusque  , 
Rome  ,  17B9  ,  3  vol.  in-8  ,  qui  fut 
applaudi  par  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope. IV  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie^  Bassano  ,  1809,  6  vol. 
in-8 ,  ouvrage  supérieur  dans  son 
genre,  ainsi  que  ses  Dissertations 
sur  les  vases  appelés  commune^ 
ment  étrusques  ,  Florence  ,  1790. 
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Tous  ces  ouvrages  sont  en  italien. 
Lanzi  conservait  un  si  tendre  sou- 
venir de  l'ordre  auquel  il  avait  ap- 
partenu ,  qu'on  le  voyait  s'attendrir 
toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  un 
de  ses  cortfrères. 

L/VPEROUSE  et  non  Lapey- 
ROUSE  (Jean-François  Picot  de  Ga- 
laup  de),  célèbre  navigateur  fran- 
çais, naquit  à  Albi  en  ij^i  ?  d'une 
familie  noble  de  Toulouse.  Entré 
dans  le  corps  de  la  marine  en  17  56, 
il  servit  avec  distinction  dans  la 
guerre  qui  eut  lieu  vers  cette  même 
époque,  et  dans  celle  de  l'Amérique 
en  1776,  où  il  détruisit  les  établis- 
semeus  anglais  de  la  baie  d'Hudson. 
On  avait  représenté  à  Louis  XVI 
la  gloire  qu'il  en  résulterait  pour 
son  règne  si  on  continuait  les  dé- 
couvertes faites  par  le  capitaine  Cook. 
Le  monarque  en  avait  agréé  le  pro- 
jet, et  traça  lui-même  le  plan  de  ce 
voyage.  Il  nomma  chef  de  l'expédi- 
tion Laperouse  ,  qui  partit  en  août 
1783,  avec  les  vaisseaux  V Astrolabe 
et  la  Boussole^  et  après  avoir  \U\té 
l'île  de  Pâques  et  la  côte  N.  O.  de 
l'Amérique ,  il  passa  le  détroit  de 
Beeimg  en  s'avançant  vers  les  lati- 
tudes septentrionales.  Là  il  fut  ar- 
rêté par  d'énormes  glacières  ,  et  put 
avec  peine  gagner  le  port  d'Awatska, 
d'où  il  mit  à  la  voile  le  i**^  octobre 
1787.  Son  intention  était  de  recon- 
naître les  îles  du  Japon  et  les  dé- 
troits qui  les  séparent  soit  du  con- 
tinent de  l'Asie  ,  soit  d'elles-mêmes; 
opération  difficile  que  Cook  ni  King 
n'avaient  pu  effectuer.  Il  prit  terre  à 
l'île  des  Navigateurs,  où  il  perdit 
quatorze  bommes ,  qui ,  égarés  dans 
les  forêts,  furent  ou  faits  prison- 
niers, ou  mangés  par  les  sauvages. 
Parmi  ces  malheureux  était  le  che- 
valier Fleuriot  de  I^angle,  excellent 
marin  ,  né  en  Bretagne  près  de  Pon- 
irieux.  Ayant  appareillé  de  cette  île, 
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il  arriva,  en  février  1788,  à  Botany- 
Bay,  où  les  Anglais  venaient  de  fon- 
der une  colonie.  Depuis  cette  épo- 
que on  n'a  reçu  aucune  nouvelle  de 
Laperouse  ;  on  ne  saurait  déter- 
miner quel  a  été  son  sort.  Cepen- 
dant l'opinion  là  plus  générale  est 
qu'en  voulant  tenter  une  route  dan- 
gereuse ,  il  ait  péri  dans  un  naufrage 
C'est  ce  qu'assure  le  commodore 
Hunter,qui  attribue  ce  désastre  à  l'ef- 
fet des  calmes  et  des  courans  qui 
régnent  dans  la  route  que  Laperouse 
proposait  de  se  frayer.  D'après  l'or- 
dre des  états- généraux,  en  1791  , 
d'Entrecastaux  et  Petit -Thouars  fu- 
rent successivement  chargés  d  aller 
à  la  recherche  de  cet  infortuné  ma- 
rin ;  mais  on  n'a  recueilli  aucun 
fruit  de  ces  deux  expéditions.  Le 
commodore  Blllings,  dans  ses  voya- 
ges dans  la  mer  Glaciale ,  trouva  sur 
un  de  ces  bords  déserts  la  tombe 
d'un  capitaine  anglais  avec  cette  ins* 
cription  :  Monument  érigé  en  1787 
par  Laperouse.  Voilà  les  noms  des 
personnes  qui  se  trouvaient  à  bord 
des  deux  frégates  commandées  par 
Laperouse.  On  voyait  sur  la  Bous^ 
sole  MM.  deClouard  et  de  l'Escar, 
lieutenans  de  vaisseau;  Boutin  et 
Pierre  Vert,  enseignes;  Colinet , 
lieutenant  ;  Ceran  et  d'Arbaut,  gar- 
des marines;  Broudac ,  volontaire; 
Monneron ,  capitaine  au  corps  du 
génie  ;  Beruicet ,  ingénieur  géogra- 
phe ;  d'Agéles,  astronome  de  l'aca- 
démie des  sciences  ;  de  Lamanon , 
physicien  naturaliste;  Mongès,  l'un 
dos  auteurs  Au  journal  de  physique; 
Raulin,  chirurgien-major;  Lecor, 
adjudant;  Duché  de  Venoy  et  Pré- 
vôt ,  peintres  ;  Colimon  ,  botaniste  ; 
et  89  hommes  d'équipage.  Sur  V As- 
trolabe se  trouvaient  MM.  Fleuriot 
de  Langle,  capitaine;  de  Monty, 
lieutenant;  de  la  Borde  Marrhain- 
ville ,  de  Vaugeois,  d'Aigremont  , 


5B  LAS 

enseignes  ;  Blondel ,  lieutenant  <]e 
frégate  ;  de  la  Dorde  ,  de  Boutcr- 
viller,  de  Flasson,  de  Lanrislon  , 
gardes  marines;  Monge ,  astronome; 
de  la  Martinière ,  botaniste  j  Rece- 
veur et  DutVesne  ,  naturalistes  ;  Les- 
seps,  vice -consul  à  Cronstadt ,  in- 
terprète ;  LabaU;,  chirurgien  ,  et  g4 
hommes  d'équipage. 

LAROCHE.  Voyez  Foî^taine 
DE  LA  Roche. 

LASGY    (  le   comte  de  )  ,    feid 
maréchal  autrichien^  naquit  à  Vienne 
en  1 73o ,  servit  dans  les  guerres  de 
17S6  et  de   1777  contre  la  Prusse. 
Ce  général  aida  Joseph  11  à  intro- 
duire   d'utiles    réformes     dans    ses 
troupes ,  s'occupa  particulièrement 
de  détails  de  formation  et  d'habille- 
ment. Il  aimait  beaucoup  l'économie  ; 
aussi  en  1784.il  fit  de  telles  épargnes 
sur  ce  dernier  article,  qu'il  en  ré- 
sulta plusieurs  millions  pour  la  caisse 
impériale  ;  mais  les  uniformes  étaient 
si  étroits  et  si  incommodes  que  les 
soldats  nepouvant  manœuvrer  qu'a- 
vec peine  ,  on  fut  contraint,  dans  la 
même  année ,  de  pourv  oir  à  un  autre 
habillement.  En  1788  il  commanda 
en  chef  l'armée  autrichienne  contre 
les  Turcs  ;  mai^  Lascy  n'avait  pas 
de  grands  talens  militaires ,  et  cette 
campagne  fut  malheureuse.  Laudon 
le  remplaça.  Joseph  II  le  chargea 
alors  de  diriger  en  son  absence  les 
affaires  de  la  guerre.  Après  la  mort 
de  cet  empereur  ,  en  1790,  Léopold 
II ,  son  frère  et  son  successeiu^,  le 
nomma  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée, Laudon   étant  mort   dans    le 
mois   de  juin   de  la   même  année. 
Mais    Lascy ,  qui  avait  des   ordres 
secrets  du  nouveau  souverain  ,  ne  se 
présenta  à  la  tête  des  troupes  que 
pour  amener  la  paix  conclue  avec  la 
Porte   en    1791.    Léopold   le    créa 
alors  chancelier  de  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse.  11  mourut  à  Vienne  le  3o 
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novembre  1801  ,  âgé  de  71  ans.  Il 
était  le  plus  ancien  des  généraux 
aulrichiens. 

LASCY  (Joseph),  général  espa- 
gnol, naqin't  à  Rarcelone  en  février 
1768.   Il  était  originaire  d  une  fa- 
mille irlandaise  (O-Konor),  qui  des- 
cendait de  Biren,  dit  le  vainqueur 
{voyez  ce  nom,  Supplément)^  \\n 
des    plus  fameux  rois   de   l'Irlande 
dans  le  10"  siècle.  Lascy  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  de    1793 
contre    la   république   française  :  il 
était  alors  capitaine  dans  le  régiment 
des  Wallons.  A  la  paix  il  fut  nommé 
généra!  de  brigade  _,  et  devint  lieute- 
nant général  au  commencement  des 
hostilités    des    Français  contre    les 
Espagnols  en   1808.  Il  commanda 
successivement  en  Navarre,  en  Ara- 
gon et  en  Catalogne,  et  obtint  sou- 
vent des  avantages  sur  l'ennemi.  Le 
général  en  chef  anglais  fit  des  éloges 
autant  de  son  intelligence  que  de  sa 
bravoure,  et   de  l'exacte  discipline 
qu'il  faisait  observer  à  ses  troupes, 
Lascy  était  un  des  partisans  des  cor- 
tès,  et  d'après  h/s  conférences  qui 
eurent  lieu  à  Valence  et  aux  fron- 
tières de  l'Espagne ,  entre  Ferdi- 
nand Vil  et  plusieurs  députés  espa- 
gnols, il  avait  conçu  l'espoir  que  ce 
monarque,  remonté  sur  son  trône 
en  181 3,  les  aurait  conservés  comme 
étant  une  des  anciennes  institutions 
nationales.  Après  leur  dissolution, 
Lascy  se  retira  à  Barcelone  ,  et  ne 
cacha  pas  son  mécontentement.  Quel- 
ques  mois   après   on  l'accusa   d'un 
complot  qui  avait    pour    objet  de 
soustraire  la  Catalogne  à  la  domina- 
tion du  roi  d'Espagne ,  et  de  l'éri- 
ger en  république  :  il  fut  arrêté  avec 
plusieurs  de  ses  complices.  Cet  évé-^ 
nement  fit  une  grande  sensation  dans 
toute  sa  province  ,  où  il  était  aimé  ; 
après  l'instruction  de  son  procès ,  on 
le  transporta  pendant  la  nuit  de  Bar- 
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celone  à  Palme  ,  dans  Tîle  de  Ma- 
jorque, où  II  fut  pendu  le  24  mars 
ï8i4. 

LASSALA  ou  LA  SALA  (l'ab 
hé  Manuel),  historien  et  poè'te  espa- 
gnol,  naquit  à  Valence  en  172g.  11 
entra  chez  les  jésuites  de  cette  même 
ville,  dans  l'univeriité  de  laquelle  il 
professa  I  éloquence ,  la  poésie  et 
l'histoire.  L'abbé  Lassala  était  eu 
outre  profondément  instruit  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  il 
passa  en  Italie  ,  et  se  fixa  à  Bologne , 
où  il  mourut ,  après  s'être  distingué 
et  par  ses  talens  et  par  une  vie  exem- 
plaire,le  4  décembre  1798.  Il  a  laissé, 
en  espagnol  :  I  Essai  sur  l  histoire 
générale  ancienne  et  moderne^  Va- 
lence^ 17^5,  3  vol.  in-4.  II  No- 
tice sur  les  poètes  castillans ,  ibid., 
1757  ,  in-4..  111  Plusieurs  Traduc- 
tions diÇ:&  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripi<lc, ibid.,  1758-1760.  \N  Jo- 
seph présenté  à  ses  frères  ,  tragédie 
en  5  actes,  en  mgts^  Valence,  1762. 
V  Don  Sancho  Aburca,  idem,  ibid., 
1765.  On  a  de  lui  en  italien  les 
tragédies  suivantes  :  VI  Iphigénie 
en  Aulide,  imitatioa  d'Euripide  et 
de  Ixaeine  ,  Bologne,  1783.  VII 
Orniisinda ,  en  5  actes ,  ibid. ,  1 783. 
VIII  Lucia  Miranda^  en  5  actes, 
ibid. ,  1784.  Le  sujet  de  cette  tragé- 
die est  tiré  de  l'histoire  des  Espa- 
gnols dans  le  Paraguay.  11  a  publié 
en  latin  :  IX  Rhenus  Emmanuelis 
Lassale^  ibid. ,  1781  j  poëme  com- 
posé à  l'occasion  du  débordement 
du  Rhin,  rivière  qui  traverse  la  ville 
de  Bologne,  et  qu'on  appelle  com- 
munément le  petit  Rhin.  X  Fahulœ 
Lockmani  sapientis  ,  ex  arabica 
sermone  latinis  versibus  interpre- 
tatœ^  ibid.,  1781  ,  dédiées  à  son 
ami  D.  François  Ferez  Bayer,  savant 
espagnol.  Tous  les  ouvrages  de  l'abbé 
Lassala  eurent  un  grand  succès,  et 
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il  se  distingua  dans  ces  différentes 
langues  par  la  pureté  et  l'élégance 
du  style. 

LAUDENOT  (Louise),  dite 
aussi,  après  sa  profession  religieuse, 
la  Mère  de  S  ai n  t-Jacque  s  ^étaiit  fille 
d'un  médecin  du  roi,  et  recomman- 
dable  par  sa  piété.  Ayant  pris  la  ré- 
bolution  de  renoncer  au  monde,  elle 
entra  chez  les  bénédictines  de  l'ab- 
baye de  Montmartre,  et  y  fit  profes- 
sion. Elle  s'y  distingua  par  sa  régu- 
larité et  ses  vertus.  Elle  avait  reçu 
une  éducation  soignée,  avait  du  ta- 
lent, et  écrivait  avec  facilité.  Elle  fit 
tourner  à  la  gloire  de  Dieu  ces  heu- 
reuses dispositions  ,  en  composant 
divers  ouvrages  de  spiritualité  pro- 
pres à  l'édification  du  prochain.  Oa 
lui  doit  :  1  Catéchisme  des  vices  et 
des  vertus.  II  Méditations  sur  les 
Vies  des  Saints^  pour  toutes  les 
fêtes  de  Vannée  ,  et  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  P^ierge.  III  Exercice  pour  la 
sainte  Communion  et  pour  la  Messe^ 
etc.  Cette  pieuse  fille  mourut  sainte- 
ment dans  son  couvent,  le  27  mai 
i636. 

LAUJON  (Pierre),  poëte,  na- 
quit à  Paris  en  1726,  fut  lié  avec 
Piron ,  Collé ,  Panard ,  et  tous  les 
hommes  facétieux  de  son  temps,dont 
il  imita  fort  bien  les  saillies  qui  dé- 
généraient parfois  en  traits  mordans 
et  satiriques.  Il  fut  membre  de  l'A-^ 
cadéraie  française ,  doyen  des  chan- 
sonniers, et  président  du  caveau  mo- 
derne ,  établi  à  l'instar  de  celui  que 
fi"équentaient  les  poêles  ci-dessu5 
indiqués.  11  mourut  à  Paris  en  181 1 , 
et  a  laissé  :  Ismene  et  Isménias , 
tragédie  en  trois  actes,  1770  ;  l'In- 
conséquent ^  ou  les  Soubrettes  ^  co- 
médie en  cinq  actes,  en  prose,  jouée 
en  1777  ;  l'Ecole  de  l'Amitié;  la 
nouvelle  Ecole  des  Mères,  cojié- 
dîes  en  un  acte  chacune;  le  Cou- 
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i'ent ,  comédie  en  un  acte,  1790 ,  et 
qui  est  uu  tribut  qu'un  vieil .arcl  de 
65  ans  rendit  à  la  révolution.  Des 
opéras  ,  comme  Syhie ,  en  trois 
actes,  1770;  des  opéras  comiques, 
tels  que  V Amour tax  de  quinze 
ans ,  en  trois  actes  ;  le  Foèle  sup- 
pose'^ en  trois  actes,  etc.,  etc.  Des 
parodies,  des  ballets,  et  un  recueil 
de  cbansons  publié  sous  le  titre  d'y^- 
propos  de  sociélé,  1776»  ^  vol. 
in- 12.  On  remarque  dans  les  poé- 
sies de  Laujor»  de  la  facilité,  de  la 
chaleur  et  beaucoup  d'imagination. 

LAULAHNIER  (Michel- 
Joseph    de  )  ,    évêque   d  Egée    in 
partibus  ,  né  au  Cheylard  dans  le 
Vivarais  en  17 18,  fut  sacré  évêque 
en  1776.  Il  consacra  son  temps  et 
sa  plume  à  la  défense  de  la  religion, 
et  publia,  sous  le  nom  d'un  ancien 
militaire ,  plusieurs  ouvrages  contre 
ks  philosophes  modernes.  On  a  de 
lui  :  1  Essais  sur  la  Ktligion  chré- 
tienne et  sur  le  Système  des  philo- 
sophes modernes^  accompagnés  de 
quelques  Réjlexions  sur  les  Campa- 
gnes^ par  un  ancien  militaire  retiré, 
Paris,  Pierre,  1770, in  12  de 3ii  pa- 
ges. Il  Pensées  sur  différens  sujets , 
par  un  ancien  militaire,  Langres,  Jean 
Bonnin,  et  Paris,  Humblot,  1773, 
in- 12  de  33 1  pages.  111  Réflexions 
critiques  et  patriotiques ,  pour  ser- 
vir principalement  de  préservatif 
contre  les  Maximes  de  la  Philoso- 
phie ,  3*"  édition  ,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée,  Nyoa  Taîné,  1780,  in- 
12  de  4'^  pages.  L'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  pense  que 
les  deux  premiers  ouvrages  ont  été 
fondus  dans  le  dernier ,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  est  présenté  comme 
une  troisième  édition.  On  croit  que 
cetévêque  mourut  vers  la  fin  de  1 788. 
LAUNAY  (  B.  1\. ,  marquis  de  ) , 
naquit  à  Saint  Sauveur-le-Vicomte 
en   1732.  Il  suivit  la  carrière  des 
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armes,  fut  nommé  commandant  de  la 
Bastille  vers  1780 ,  et  occupait  cette 
place  lors  des  premiers  événemens  de 
la  révolution  (  1789  ).  Le  14.  juillet, 
toute  la  populace  de  Paris,  excitée 
par  la  faction  du  duc  d'Orléans ,  se 
trouvait  dans  une  insurrection  com- 
plète. Les  gardes  françaises  avaient 
déserté  leurs  drapeaux ,  et ,  unies  au 
peuple,  commettaient  les  plus  grands 
excès.  Après  le  pillage  de  la  maison 
de  Saint  Lazare ,  les  conjurés  se  pré- 
parèrent à  mettre  à  exécution  le  plan 
qu'ils  avaient  depuis  long  temps  mé- 
dité ,  c'est-àî-dire  de  s'emparer  de  la 
Bastille,  de  l'arsenal,  du  Temple, 
du  grand  et  du  petit  Châtelet ,  et  de 
fortifier    le    Louvre   et    1  hôtel    de 
ville.  Us  enlevèrent  d'abord  3o  mille 
fusils  de  l'hôtel  des  Invalides,  oui  on 
ne  trouva  aucune   résistance  ,    et , 
munis  de  plusieurs  pièces  de  canon  , 
se  dirigèrent  vers  la  Bastille.  On  dit 
que  le  gouverneur,  averti  d  avance 
qu'on   préparait  cette   attaque  ,   et 
n'ayant  sous    ses    ordres   que   cent 
vingt  invalides  et  trente  Suisses  du 
régiment  de  Salis-Samade  ,  avait  de- 
mandé des  secours  à  Berthier ,  inten- 
dant de  Paris;  mais  ces  secours  n'ar- 
rivèrent pas.  La  Bastille  avait  assez 
de  munitions  de  guerre,  mais  man- 
quait absolument  de  vivres.  Celte 
forteresse  se  trouva  environnée  de 
plus  de  cinquante  mille  as^aillans  et 
de    plusieurs    batteries   de    canon  , 
tandis  que  des  fusiliers,  placés  aux 
fenêtres  des  maisons  voisines ,  fai- 
saient pleuvoir  une  grêle  tie  balles 
sur  les  sommets  des  tours,  i^e  mar- 
quis de  Launay  avait  fait  jurer  à  ses 
soldats  de  ne  point  faire  feu ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  attaques.  Ceux-ci 
obéirent  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités ;  mais  toute  défense  devenait 
impossible ,  et  déjà  plusieurs  forcenés 
étaient  cramponés  sur  les  remparts. 
Une  dépulatioa  de  la  commune  de 
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Paris  vînt  inviter  ie  gouverneur  à 
rendre  la  forteresse,  il  fait  baisser  le 
pont-levis,  les  députés  entrent, 
suivis  d'une  foule  immense  qui  se 
précipite  dans  la  première  cour  du 
château,  et  il  se  rend  ensuite  sur  la 
parole  qu'on  lui  donne  qu'il  ne  lui 
sera  fait  aucun  mal ,  non  plus  qu'à 
la  garnison.  A  peine  fit-on  celte 
promesse  qu'un  des  factieux  qui 
était  avec  les  députés  ,  arracha  la 
croix  de  Saint-Louis  de  de  Launay,  et 
la  plaça  à  sa  boutonnière.  On  con- 
duisit ce  dernier  à  Thôtel-de-ville. 
Pendant  la  marche ,  il  eut  à  souffrir 
tant  de  cruels  traitemens_,  qu'on  l'en- 
tendit dire  plusieurs  fois  :  «  Ah!  mes 
»amis  ,  tuez-moi  ,  tuez-moi  sur-le- 
»  champ;  de  grâce  ne  me  faites  pas 
«languir.  »  On  n'exauça  sa  prière t|ue 
lorsqu'il  fut  arrivé  au  perron  de 
l'hôtel  de  ville,  où  il  tomba  percé  de 
mille  coups.  Ce  crime  fut  l'avant-cou- 
reur  de  bien  d'autres  commis  dans 
cette  affreuse  journée.  On  coupa  la 
tête  du  cadavre  de  de  Launay  ,  et 
on  la  promena  sur  une  pique  dans 
les  rues  de  Paris.  Un  misérable  qui 
se  vantait  d'avoir  le  premier  franchi 
les  murs  de  la  Bastille,  fut  promené 
aussi  en  triomphe,  et  l'on  vit  des 
femmes  lui  jeter  des  fenêtres  des  eaux 
odoriférantes  et  des  fleurs.  Un  de  ces 
bourreaux,  qui  figurèrent  dans  le 
massacre  de  la  Bastille,  garçon  bou- 
langer, et  officier  général  sous  Ro- 
bespierre ,  montrait  son  bonnet  taché 
du  sang  d'une  de  ses  victimes. 

LAUNAY  l'aîné  (  J.  de  ) ,  naquit 
à  Angers  en  ly^^*  Il  suivit  le  bar- 
reau ,  et  lors  de  la  révolution  il 
était  commissaire  du  roi  près  le  tri 
bunal  d'Angers.  Nommé  député  de 
Maine-et-Loire  à  l'assemblée  lé- 
gislative ,  il  y  développa  bientôt  les 
plus  mauvais  principes.  Après  avoir 
réclamé  la  destruction  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé ,  il  provoqua 

IlL  Supp, 
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un  décret  qui  autorisât  le  mariage 
des  prêtres.  Le  5  décembre  il  décla- 
ma contre  l'agiotage ,  quoique  lui- 
même  en  faisait  une  spéculation.  Elu 
membre  de  la  convention  ,  il  deman- 
da et  obtint  que  le  comité  de  sûreté 
général  prît  connaissance  chs  arres- 
tations qui  eurent  lieu  après  la  jour- 
née du  lo  août.  11  présenta  ensuiie 
un  projet  sur  le  mode  de  procéder 
dans  les  exceptions  concernant  les 
émigrés.  Ennemi  des  girondins ,  et 
siégeant  dans  la  montagne^  il  s'op- 
posa vivement  à  la  convocation  des 
assemblées  primaires  que  les  pre- 
miers demandaient.  Le  i6  octobre, 
il  fit  décréter  la  suppression  défini- 
tive de  la  compagnie  des  Indes  , 
après  avoir  fait  apposer  les  scellés 
sur  les  magasins  de  cette  compagnie  , 
dont  toutes  les  marchandises  furent 
vendues  à  bas  prix.  De  Launay  n'ou- 
blia pas  de  tirer  des  avantages  de 
cette  suppression.  Quoique  du  parti 
des  jacobins  ,  il  était  devenu  trop 
subitement  riche  pour  ne  pas  exci- 
ter l'envie  de  ses  collègues.  Barrère 
et  Chabot  l'accusèrent  de  leur  avoir 
présenté  un  plan  d'agiotage  ,  ten- 
dant à  acheter  à  la  baisse  les  effets 
publics ,  et  de  les  revendre  à  la 
hausse.  Cette  dénonciation  fit  dé- 
couvrir un  grand  nombre  de  com- 
plices ,  dans  lesquels  furent  compris 
avec  de  I^aunay ,  plusieurs  de  ses 
accusateurs  qui  périrent  tous  sur 
l'échafaud  ,  le  5  avril  1794- 

LAURENT  (P.),  graveur,  na- 
quit en  1739  à  Marseille, où  il  ap- 
prit les  élémens  de  son  art ,  et  se 
perfectionna  à  Avignon  sous  le  cé- 
lèbre Balechon.  11  vint  à  Paris ,  et 
il  s'y  fit  connaître  par  différens  ou- 
vrages ,  la  plupart  gravés  d'après  le 
Poussin  ,  Berghem  ,  Lutherbourg  , 
etc.  Son  estampe  du  Déluge  mérite 
des  éloges  de  tous  les  connaisseurs. 
Il  eutj  le  preaûer,  l'idée  du  grand 
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ouvrage  du  31  usée  français  ;  tr'ais 
ce  travail  Ciit  peu  soigné.  Laurent 
mourut  le  3o  juin  i8o3. 

LAURENT  (Jacques),  naquit 
en  Alsace  en  1738.  il  exerçait  la 
profession  de  médecin  lorsqu  il  fut 
nommé  député  à  la  convention  par 
,1e  département  du  Bas-iihin.  Tout 
en  partageant  les  opinions  révolu- 
tionnaires ,  il  n'appartint  cependant 
à  aucun  parti.  Envoyé  en  mission  à 
Farmée  de  Sambre  et-Meuse  ,  il  eut 
l'occasion  de  s'y  signaler  par  sa  bra- 
voure. Après  la  bataille  de  Jemma- 
pes  (  1792  ),  ce  fut  lui  qui  fut  char- 
gé d  envoyer  à  la  convention  toutes 
les  richesses  enlevées  aux  églises  de 
ce  département.  Presque  toujours  em- 
ployé aux  armées ,  il  y  figurait  et  com- 
me soldat  et  comme  commissaire.  Il 
annonça  le  26  juillet  1794  l^  prise 
d'Anvers;  et  le  26  octobre  il  donna 
le  détail  de  la  mort  de  Legros,  adju- 
dant général  de  l'armée  du  Nord,  fu- 
sillé par  les  ordres  de  Cobourg.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq  -  cents  en 
1795,  il  y  fut  réélu,  par  le  directoire, 
en  mai  1798.  Il  demanda  la  mise 
en  vente  des  biens  des  cultes  re- 
formés ;  combattit  le  projet  pour  le 
rétablissement  de  Timpôt  sur  le  tabac, 
et  insista,  le  8  février  1798,  pour 
l'aliénation  des  biens  du  culte  pro- 
testant. Le  22  avril  il  déclama  con- 
tre le  projet  qui  soumettait  les  four- 
nisseurs â"  une  reddition  de  comptes  ; 
apparemment  il  n  y  trouvait  pas  le 
sien.  Attaché  au  système  républi- 
cain ,  ii  fut  un  des  opposans  dans 
la  révolution  du  18  brumaire  (  9 
novembre  1799  ),  à  l'établissement 
du  consulat.  Il  lut  exclus  du  corps 
législatif,  et  mourut  dans  l'oubli  en 
janvier  i8o4- 

LAVATER  (Jean  Gaspard)  ,  cé- 
lèbre physiognomoniste,  naquit  à  Zu- 
rich le  i5  novembre  I74-Ï-  ^^  étudia 
les  sciences  sacrées,  devint  ministre 
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du  culte  prolestant,  et  se  distingua 
dans  la  prédication ,  ainsi  que  par 
plusieurs  ouvrages  théologiques.  La- 
vater  quitta  ensuite  les  études  de  son 
état,  et  entreprit  plusieurs  voyages. 
11  demeura  long-temps  à  Berlin,  où 
le  philosophismc  était  fort  à  la  modej 
et  si  les  liaisons  qu'il  eut  avec  diffé- 
rens  philosophes  ne  pervertirent  pas 
ses  principes  ,  elles  influèrent  beau- 
coup sur  son  imagination  naturelle- 
ment ardente  et  mobile.  De  retour  à 
Zurich  ,  il  se  proposa  de  créer  une 
science  aussi  difficile  qu'extraordi- 
naire ,  qui  avait  attiré  son  attention 
dès  sa  jeunesse ,  mais  dont  il  avait 
été  distrait  par  d'autres  études.  Cette 
science  consiste  à  connaître  par  les 
traits  du  visage  et  la  physionomie , 
norî-seulement  les  inclinations  et  le 
caractère  d'une  personne ,  mais  de 
deviner  encore  son  heureux  ou  fu- 
neste avenir.  Zopire,  Hippocrate  et 
Aristote ,  parmi  les  Grecs  ;  et  parmi 
les  modernes  ,  Porta ,  Buffon ,  Le- 
brun ,  la  Chambre ,  avaient  déjà  fait 
sur  la  physiognomonie  des  recher- 
ches et  des  observations.  Mais  c'est 
Lavater  qui  le  premier  a  cherché  à  y 
fixer  des  règles  et  des  principes.  11 
commença  par  observer  la  physiono- 
mie des  animaux  en  la  rapportant  à 
l  instinct  particulier  qui  distingue 
chacune  de  leurs  espèces.  Il  tourna 
ensuite  ses  observations  sur  les 
images  sculptées  des  grands  hommes 
et  des  grands  criminels.  Il  crut  voir 
le  talent  et  la  malignité  peints  sur  la 
physionomie  de  Voltaire ,  qui  tenait 
a  la  fois  de  l'aigle  et  du  singe.  Dans 
celtes  de  Néron  et  de  Caligula ,  il 
remarqua  Tensemble  monstrueux  des 
vices  les  plus  crapuleux  et  de  la 
cruauté  la  plus  raffinée.  L'image  de 
Corneilie  lui  représentait  le  génie 
créateur;  et  celle  de  Bossuet  l'homme 
grand  et  vertueux.  Ces  premières  ob- 
servations faites ,  il  s'appliqua  à  con- 
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naître  les    dliïérens  caractères    des 
hommes  et  des  femmes,  qu'il  tâchait 
de   comparer   à    leur    physionomie 
respective  ;  et  après  un  grand  nom- 
bre   d'examens    et    de   recherches , 
après  une  étude  constante   de  plu- 
sieurs années ,  il  se  persuada  de  pou- 
voir lire  dans  les  traits  extérieurs  les 
sentimens  les  plus  cachés  ,  et  en  dé- 
duire des  résultats  non  équivoques. 
Il  publia  pour  la  première  fois  ses 
idées  dans  une  espèce  de  prospectus 
Ou  dissertation  qu'il  présenta  à  la 
société  de  Zurich.  D'autres  ouvrages 
sur  la  même  matière  et  dont  nous 
parlerons    après  ,    répandirent   son 
nom  par  toute  l'Europe,  et  on  ve- 
nait de  toutes  parts  pour  consulter 
ce  nouvel   oracle-    Parmi   plusieurs 
anecdotes  qu'on  raconte  à  ce  sujet , 
nous  soumettrons  les  suivantes  à  la 
sage  critique  du  lecteur.  —  Un  sei- 
gneur   allemand  ,    aimable     et    bel 
homme ,  se  présenta  dans  la  société 
de  Lavatcr;  à  son  départ  de  la  salle  , 
quelques  dames  s'écrièrent  :  Voilà 
une  physionomie  heureuse  !  Vous 
n'y  avez  rien  à  redire^  M,  Lavater? 
«J'en  suis  fâché  pour  lui,  répondit-il, 
«mais  je  remarque  quelques   lignes 
«qui  annoncent   un    caractère   em- 
»  porté  ,  et  je  crains  qu'il  ne  finisse 
»  mal  heureusement.   »     Trois    mois 
après,  dit-on  ,  sur  une  réponse  mal- 
honnête que  lui  fit  un  postillon  ,  le 
seigneur  allemand  lui  brûla  la  cer- 
velle :  on  Tarrêta,   et  il  fut    pendu. 
—  Le  fameux  Mirabeau  se  présente 
chez  Lavater  d'un  air  cavalier  et  de 
persiflage  (il  venait  de  Paris)  ,  et  dé- 
bute par  ces   mots  :  «  Monsieur  le 
«sorcier  ,  j'ai  fait  le  voyage  tout  ex- 
«près  pour  savoir  ce  que  vous  pen- 
))sez  de  ma  physionomie.  Regardez- 
))moi ,  je  suis  le  comte  de  Mirabeau  ; 
«si  vous  ne  devinez   pas  juste,   je 
«dirai  que   vous  êtes  un  charlatan, 
't  Votre   conduite  ,    monsieur  _,   est 
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«très-inconsidérée,  je  ne  suis  pas 
))un  nécromancien.»  Mirabeau  in- 
siste, et  alors  Lavater  lui  dit  :  «Votre 
«physionomie  annonce  que  vous 
«êtes  né  avec  tous  les  vices,  et  que 
»)vous  n'avez  rien  fait  pour  les  ré- 
»  primer.  —  Ma  foi  ,  voiis  avez  de- 
•)viné,  »  répondit  Mirabeau  ,  et  il  se 
retira  un  peu  déconcerté.  Ce  juge- 
ment n'était  pas  difficde  pour  peu 
que  Ton  connût  le  nom  du  person- 
nage. L'anecdote  suivante  est  en- 
core plus  extraordinaire.  Une  dame 
de  Paris  vint  consulter  Lavater  sur 
le  sort  d'une  fdle  chérie  :  le  physio- 
gnomoniste  la  regarde  et  refuse  de 
s'expliquer.  Cédant  aux  instances 
de  la  mère,  il  lui  promet  une  lettre, 
la  lui  donne  à  condition  qu'elle  ne  la 
décachetera  qu'au  bout  de  six  mois. 
Au  bout  de  cinq ,  cette  dame  voit 
mourir  sa  fille ,  ouvre  alors  la  lettre 
du  devin,  qui  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Madame  ,  lorsque  vous 
»  ouvrirez  cette  lettre,  je  pleurerai 
«avec  vous  la  perle  que  vous  avez 
»  faite.  La  physionomie  de  votre  fille 
))est  une  des  plus  parfaites  que  j'aie 
«encore  vues  :  mais  j'ai  remarqué  des 
»  traits  qui  annoncent  qu  elle /vJo;/rra 
«dans  les  six  mois  qui  s'écouleront 
«depuis  l'instant  que  j'ai  eu  le  plaisir 
"de  vous  recevoir.  «  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  déuiontrer  l'invrai- 
semblance des  faits  contenus  dans  ce 
récit ,  et  nous  nous  bornerons  à  faire 
observer  que  le  système  nouveau  que 
professait  Lavater,  et  ses  prétendus 
pronostics  sur  l'avenir,  étaient  peu 
dignes  d'un  homme  éclairé,  et  en- 
core moins  convenables  à  un  chré- 
tien et  à  un  ecclésiastique^  Il  ne  pou- 
vait ignorer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
blâmable  et  de  plus  présomptueux 
pour  la  créature  ,  que  de  vouloir 
prédire  le  sort  de  ses  semblables 
qui  dépend  immédiatement  de  la  vo- 
lonté d'un  Dieu  ;  et  que  cette  raison 
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que  riiomme  en  a  reçu  en  partage , 
doit  exclure  toute  idée  de  fatalisme  , 
que  d'ailleurs  des  signes  extérieurs 
pourraient  mal  annoncer.  Le  système 
de  Lavater  a  probablement  fait  naître 
celui  du  docteur  Gall  ;  ce  dernier 
borne  ses  recherches  au  crâne  ,  La- 
vater  les  étend  à  toutes  les  parties 
du  corps  ,  et  surtout  aux  différens 
traits  de  la  physionomie.  L'un  et 
l'autre  système  pourraient  avoir  le 
même  fouds  de  vérité  que  ces  jeux 
de  cartes  où  les  gens  crédules  vont 
lire  leur  destinée  passée  ,  présente  et 
future.  Lors  de  Ventrée  des  troupes 
françaises  en  Suisse  en  1799,  Lava- 
ter d'un  caractère  ardent,  voulut 
prendre  une  part  trop  active  aux 
troubles  de  son  pays;  il  reçut  une 
blessure  qui  lui  causa  quinze  mois 
de  douleurs  cruelles  ,  et  dont  il  mou- 
rut eu  1801 ,  âgé  de  60  ans.  I  De 
la  physio§nomonique  ,  Leipsig , 
1772  ,  vol.  in-8;  ouvrage  reproduit 
et  augmenté  sous  le  titre  pompeux 
de  Fragmens  physiognomonigues 
pour  propager  les  connaissances 
des  hommes  et  la  bienveillance  en- 
vers leurs  semblables ,  ibid. ,  4  vol. , 
de  1775  à  1778.  Il  en  parut  un 
Abrégé^  publié  par  Michel  Amu- 
brusler,  Zurich,  1783 et  1784,  2  vol. 
ji,.  8,  —  Lavater  ne  se  borna  pas  à 
son  ouvrage  en  allemand  ;  il  en  fit 
publier  une  édition  en  français  d'a- 
près un  nouveau  manuscrit,  avec 
des  dessins  plus  soignés  et  plus  nom- 
breux ,  imprimée  sous  le  titre  De 
la  Physiognomonie  ,  ou  l' Art  de 
connaître  tes  hommes  et  de  les  faire 
aimer,  La  Haye,  1783,  5  vol.  in  4- 
Les  éditions  les  plus  estimées  sont 
celies  publiées  par  Prudhomme,  à 
Paris,  1806,  10  vol.  in-4,et  1807  , 
10  vol.  in-8  ,  avec  ce  titre  L'Art  de 
connaître  les  hommes  par  la  phy- 
sionomie,  ^àv  Gaspard  Lavater,;7re- 
céde  dune  notice  historique  sur 


LAV 

t auteur^  et  avec  les  opinions  de  la 
Chambre ,  de^  Portes ,  de  Cooper , 
de  Gall^  sur  la  physionomie ,  etc. 
M.  Moreau  y  a  ajouté  une  histoire 
anatomique  de  la  face,  et  plusieurs 
articles  nouveaux  sur  les  caractères 
des  passions  _,  des  maladies  ,  etc.  ,  le 
tout  orné  de  600  gravures.  On  a 
encore  de  Lavater  :  Il  OEuvres  en 
prose,  1  vol.  in-8.  III  Journal  de 
l'observateur  de  soi-même,  ^77^' 
IV  Salomon  ,  1785,  in-8.  V  Poè- 
mes ,  1785,  in-8.  VI  Nathanàil  ^ 
in-8.  Vil  Jésus  messie,  ou  évangiles 
et  actes  des  apôtres,  mis  en  canti- 
ques, 1786,  4  vol.  in-8.  Vlll  Let- 
tres fraternelles ,  1787  ,  in-8. 

LAVILLEHEURNOIS  (  Ber- 
thelot  de  ) ,  naquit  en  1740  ,  se 
fixa  à  Paris ,  et ,  après  avoir  oc- 
cupé différentes  places  ,  il  devint 
maître  des  requêtes.  Attaché  à  ses 
rois,  il  ne  partagea  pas  les  principes 
de  la  révolution ,  mais  il  chercha  par 
tous  les  moyens  d'être  utile  à  la 
cause  légitime.  Il  imagina,  vers  1 796 , 
de  former  en  France  plusieurs  com- 
pagnies à  l'instar  de  celles  des 
chouans ,  et  de  les  faire  soulever  en- 
suite, afin  de  replacer  les  Bourbon* 
sur  le  trône.  Il  s'était  associé  Bu- 
verne  de  Presle  et  l'abbé  Brotier; 
mais ,  trahi  parle  colonel  Malo  ,à  qnî 
il  avait  fait  part  de  son  projet ,  il  fut 
déporté  à  Caïenne  avec  Pichegru  et 
autres,  et  y  mourut  en  1799.  Xj^oy. 
Brotier  ,  Suppl.  ) 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent), 
un  des  plus  célèbres  chimistes  mo- 
dernes ,  naquit  à  Paris  le  26  août 
1743.  Il  se  livra  de  préférence  à  l'é- 
tude des  sciences  physiques ,  et  dès 
l'âge  de  i2>  ans ,  il  présenta  à  l'aca- 
démie .un  mémoire  sur  la  meilleure 
manière  d'éclairer  les  rues  ,  et  deux 
ans  après,  1768,  il  fut  admis  dans 
cette  société.  L'étude  des  phéno- 
mènes de  la  nature  avait  acquis  de 
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nouvelles  lumières  parla  découverte 
des  fluides  élastiques  faite  par  Black , 
Cavendish,  IMackride  etPriestly.  La- 
voisier ,  qui  cultivait  déjà  la  chimie 
avec  succès,  sut  profiter  des  recher- 
ches de  ces  savans ,  dont  il  répéta 
les  expériences  en  les  variant  de  mille 
manières.  11  fut  le  premier  qui  , 
d'après  un  mémoire  qu'il  présenta 
à  l'académie  en  1772  ,  trouva  la 
véritable  cause  de  l'augmentation 
de  poids  qu'acquièrent  les  métaux 
quand  on  les  expose  à  l'action  du 
feu.  Cette  découverte  ,  base  et  prin- 
cipe de  la  chimie  moderne ,  détrui- 
sit la  théorie  vague  du  phlogistique. 
Ses  quarante  mémoires  ,  tous  lus  à 
l'académie ,  présentent  un  corps  de 
doctrine  qui  embrasse  tous  les  phé- 
nomènes chimiques.  H  fut  successi- 
vement fermier  général ,  régisseur 
des  poudres ,  etc. ,  et  malgré  l'acti- 
vité qu'exigeaient  ces  emplois ,  il 
trouvait  toujours  le  temps  de  cultiver 
son  étude  favorite.  Il  aurait  mieux 
valu  pour  la  tranquillité  de  Lavoisier 
que ,  content  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  par  ses  talens ,  il  n'eût  am- 
bitionné que  le  bonheur  du  sage. 
Il  ne  figura  pas  dans  la  révolution 
parmi  les  démagogues,  mais  il  eut  la 
faiblesse  d'accepter  des  places  qui 
ne  pouvaient  certainement  pas  aug- 
menter la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise. Il  fut  commissaire  de  la  tré- 
sorerie nationale  ;  et  quoiqu'il  rem- 
plît cet  emploi  avec  la  probité  qui 
lui  était  naturelle ,  il  fut  compris 
dans  l'acte  d'accusation  porté  par 
la  convention  naiionale  contre  les 
anciens  fermiers  généraux  dont  elle 
s'appropria  tout  ce  qui  leur  res- 
tait de  richesses.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  et  condam- 
né à  mort ,  il  demaiida  un  sursis  de 
quinze  jours  pour  qu'il  pût  terminer 
des  expériences  utiles.  On  lui  ré- 
pondit 0  que  la  république  n'avait  pas 
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besoin  de  savans  ;  jj  et  en  effet  ce  tri- 
bunal ,  au  moins  ,  n'avait  besoin  que 
de  bourreaux.  Il  marcha  à  l'écha- 
faud  avec  fermeté  ,  et  périt  le  6  avril 
1794  -,  âgé  de  5i  ans.  Lavoisier  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe-  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1  Opuscules  chimi- 
ques et  physiques  ,  Paris  ,  1778  ,  2 
vol.  in-8.  II  Nouvelles  recherches 
sur  r  existence  d'un  fluide  élasti-- 
^we,ibid. ,  1775,  in- 12.  C'est  l'ou- 
vrage qui  a  le  mieux  établi  sa  répu- 
tation, lil  Rapport  des  commis- 
saires chargés  de  l'examen  du 
magnétisme  animal ,  ibid.  ,  1783. 
IV  Méthode  de  nomenclature  chi- 
mique, V  Traité  élémentaire  de 
chimie  y  1789,  1  vol.  in-8.  VI 
Instructions  sur  la  matière  et  la 
fabrication  du  salpêtre  ,  1777- 
1780,  in-8.  VII  De  la  reproduc- 
tion et  de  la  consommation  com- 
parées à  la  population ,  in-8.  Il 
travaillait  à  un  grand  ouvrage  ,  dont 
il  avait  publié  un  extrait  en  1791 ,  sur 
la  richesse  territoriale  de  la  France  , 
lorsqu'on  termina  ses  jours. 

LAZOROSRY,  polonais,  naquit 
vers  1760.  Ses  crimes  l'avaient  fait 
chasser  de  sa  patrie  ;  il  vint  se  réfu- 
gier à  Paris  lors  des  premiers  trou- 
bles de  la  révolution,  ainsi  que  l'a- 
vaient fait  d'autres  étrangers  d'une 
existence  assez  équivoque.  Il  figura 
parmi  les  scélérats  les  plus  renom- 
més. Dévoué  à  la  faction  jacobine, 
il  prit  une  part  très-active  à  tous  les 
excès  qu'on  commit  dans  la  capitale, 
eton  peut  dire  de  lui  qu'il  avait  l'im- 
[>iété  de  Clootz  et  de  Chaumetto  ,  et 
la  férocité  de  Carrier  et  de  Fouquier- 
Tainville.  Nommé  capitaine  de  son 
quartier  ,  il  dirigea  le  1  o  août  l'ar- 
tillerie contre  le  château  des  Tuile- 
ries. Il  se  trouva  parmi  les  assassins 
de  septembre ,  soit  dans  ies  prisons  , 
soit  dans  les  églises  j  et  dans  le  même 
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îTiois  il  partit  pour  Versailles  ,  à  la 
lète  d'une  horde  de  bourreaux ,  el 
il  ordonna  le  massacre  des  malheu- 
reux prisonniers  qu'on  y  amenait 
dT)rléans.  Violent,  irascible,  il  fut 
atteint  au  miiieu  de  ses  sanglans  ex- 
ploits d'une  fièvre  inflammatoire, 
produite  par  un  excès  de  vin  et  de 
débauche,  et  la  société  se  vit  déli- 
vrée de  ce  monstre  en  août  1793, 
Rien  ne  prouve  mieux  en  qael 
honneur  était  le  crime  auprès  de 
certains  hommes  dans  ces  temps 
calamiteux,  que  les  homtnages  qu'on 
rendit  à  la  mémoire  de  Lazorosky. 
Le  corps  de  ce  scélérat  fut  enterré 
avec  une  pompe  solennelle  sur  la 
place  du  Carrousel  au  pied  de  Tarbre 
de  la  liberté.  Robespierre  prononça 
son  oraison  funèbre  au  sein  de  la 
convention.  La  section  du  Finistère 
demanda  son  cœur  pour  en  faire  un 
objet  de  culte  ;  et  la  commune  de  Pa- 
ris adapta  sa  fille. 

l^EBAS  (  Pierre),  naquit  près  de 
Boulogne  en  Picardie  en  1760. 
Nommé  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais  député  à  la  convention 
nationale,  il  se  rangea  du  côté  de  la 
montagne  ,  et  partagea  les  fureurs 
de  ce  parti  contre  la  reine,  les  prê- 
tres et  les  riches,  et  notamment 
contre  Louis  XVI ,  dont  il  vota 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  11 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  en  février  1793,  et 
figura  parmi  les  hommes  les  plus 
sanguinaires  du  règne  de  la  terreur 
Intimement  lié  avec  Robespierre  el 
Saiut-Just,  il  accompagna  celui-ci 
dans  ses  missions  ;  et  soit  dans  le 
département  du  Nord  ,  comme  dans 
celui  du  Bas-Rhin,  ils  commirent 
les  vexations  les  plus  cruelles.  Ces 
deux  scélérats,  à  la  tète  d'une  armée 
èévoîutioiinaire,  répandirent  partout 
le  pillage  et  la  mort.  iJignes  émules  du 
farouche  Schucider,  ils  suivirent  dans 


LEB 

l'Alsace  son  système  de  dévastation; 
et  afin  de  pouvoir  mieux  continuer 
leurs  excursions  ,  et  maintenir  l'irré- 
ligion ,  le  vandalisme,  le  brigandage, 
les  réquisitions,  les  taxes,  les  arres- 
tations arbitraires  qui  pesaient  sur 
le  riche  et  le  pauvre  ,  sur  le  citoyen 
comme  sur  l'habitant  des  campagnes, 
ils  firent  rester  en  place  dans  ce  dé- 
partement, l'affreux  tribunal  de  la 
propagande  ,  et  les  commissions 
extraordinaires  ;  enfin  ,  les  vexations 
de  toute  espèce  furent  telles ,  que  , 
d'après  ce  qu'en  dit  Prudhomme, 
les  manufactures,  les  champs  même, 
et  plusieurs  communes  restèrent  dé- 
sertes, et  les  malheureux  Alsaciens 
s'étaient  vus  forcés  de  fuir  et  de  se 
cacher  dans  la  Forêt-Noire.  Ayant 
accompli  cette  odieuse  mission ,  qui 
était  tournée  au  profit  de  sa  fortune, 
Lebas  revint  dans  la  capitale ,  et 
demeura  plus  que  jamais  attaché  au 
parti  de  Robespierre.  Lors  de  la 
chute  du  tyran  ,  et  à  la  séance  du  9 
thermidor  qu'on  le  décréta  d'arres- 
tation ,  il  s  écria  :  «  Qu  il  ne  voulait 
»  pas  partager  l'opprobre  de  ce  décret, 
))et  qu'il  demandait  aussi  contre  lui 
«la  même  mesure.  »  Il  se  transporta 
aussitôt  à  la  commune ,  se  déclara 
en  insurrection  ,  et  coopéra  avec 
Saint- Just  ,  Couthon,  Henriot  et 
Fleuriot-Lescot  {^voyez  ces  noms, 
Supplément  )  à  délivrer  Robespierre, 
et  faire  de  nouveau  triompher  son 
parti.  Mais  tous  leurs  efforts  étant 
devenus  inutiles,  Lebas  fut  mis  hors 
la  loi  dans  la  séance  du  soir.  Les 
commissaires  de  la.convention  ayant 
forcé  les  portes  de  Thôtel  de  ville 
pour  se  saisir  de  lui  et  de  ses  collè- 
gues ,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet, 
en  dérobant  ainsi  sa  tête  au  bour- 
reau. 

LEBON  (  Joseph  )  ,  naquit  à 
Arras  d'une  famille  peu  aisée,  en 
1765.  Après  avoir  fait  ses  études  ,  i! 
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entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  où  son  caractère  indépen- 
dant et  une  vie  peu  régulière  indis- 
posèrent contre  lui  ses  supérieurs. 
II  quitta  le  cloître  à  l'époque  de  la 
révolution  ,  et  vint  à  Paris.  Il  y  fit 
connaissance  avec  Guffroy  et  Ro- 
bespierre ,  et  bientôt  après  il  devint 
curé    constitutionnel    de    Neuville. 
En  septembre    1792  il  fut  nommé 
marre  d'Arras  ,  où  il  lit  arrêter  et 
chassa      ensuite     les    commissaires 
envoyés    par    la   commune  ,    pour 
justifier   les  massacres  de    septem- 
bre ,  et  inviter  les  autres  villes  à  en 
faire    autant.    Devenu    successive- 
ment procureur  général ,  syndic  et 
administrateur    du    Pas-de-Calais, 
ce  département  Télut  comme  député 
suppléant  à  la  convention  après  le  3i 
mai  1793.  Envoyé  en  mission  dans 
la  Somme  ,  et  puis   dans    son  dé- 
partement, il  délivra,  en  octobre, 
les  aristocrates  ,  fit  même  arrêter 
plusieurs  jacobins  qui  prêchaient  le 
terrorisme.  Jusqu'à  ce  moment  Le- 
bon  sembla  désapprouver  la  conduite 
sanguinaire  de  ces  mêmes  jacobins  , 
et  montra  quelque  pitié  pour  ceux  ^ 
parmi  les  royalistes ,  qu'ils  frappaient 
de  leurs  proscriptions.  Mais  dénoncé 
par   son  ami  Guffroy  comme  mo- 
déré ^  et  mandé  au  comité  de  saiut 
public  ,  on   l'accabla   de  reproches 
pour  sa  conduite  pusillanime  ,  et  on 
le  taxa  d'homme  incapable  d'exécuter 
des  mesures  utiles  aux  circonstances. 
Lebon  ,   ou   effrayé  ,   ou   craignant 
de  perdre  les  avantages  que  la  révo- 
lution lui  avait  procurés ,  promit  de 
pousser  vigoureusement  le  système 
de  la  terreur,  et  tint  sa  parole.  Depuis 
lors  il  fit  parade  à  la  fois  d'apostasie , 
de  libertinage  et  de  cruauté,  et  n'o- 
mit aucun  moyen  pour  se  mériter 
les  bonnes  grâces  de  la  Montagne. 
Envoyé  de  nouveau   en    mission  à 
Arras  ,  il  établit  un  tribunal  révolu- 
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tîonnaireàCambray,  et  il  encombra 
les  prisons  de  cette  ville  de  malheu- 
reux qu  il  envoyait  à  Téchafaud.  Sa 
société  se   composait  de  Gaucot  , 
Warnier ,  Ansart-Bacqucvllle  ,  Du- 
ponchet,  et  autres  brigands  du  pays, 
qui  travaillaient  ^  disait-il,  à  rac- 
courcir les  aristocrates.  11  inonda 
sa  pairie  de  sang ,  et  s'y  signala  par 
une  férocité  raffinée.  Il  s'entourait 
d'enfans  ,  il  leur  apprenait  à  écouter 
ce  que  disaient  leurs  pères  et  mères  , 
et  à  venir  ensuite  les  dénoncer.   Il 
prêchait  le    libertinage   aux   jeunes 
filles  ,  les  engageait  à  ne  pas  suivre 
les  avis  salutaires  de  leurs  parens  , 
en    déshonorait    plusieurs    d'entre 
elles ,  et  les  livrait  ensuite  au  bour- 
reau.   H   avait   fait    mettre   sur    sa 
porte  cette  inscriplion  :   Ceux  qui 
enireroht  ici  pour  demander  V  élar- 
gissement des  détenus  nen  sorti- 
ront que  pour  allar  en  prison  ;  et 
il  ne   manquait  pas  de   remplir  sa 
promesse.  Quand  il  était  au  spec- 
tacle ,    il    employait    souvent    les 
entr'actes  à  prêcher  ,  le  sabre  à  la 
main  ,  la   loi  agraire  ;  et  un  jour  : 
((Sans  -  culottes  ,  dit-il ,   dénoncez 
))  hardiment ,  si  vous  voulez  quitter 
«vos  chaumières  ;  c'est  pour  vous 
«qu'on  guillotine.  Vous  êtes  pau- 
»vres;  n'y  a-t-il  pas  près  de  vous 
«quelque    noble  ,    quelque    riche  , 
«  quelque  marchand!'  dénoncez  donc  , 
«et  vous  aurez  sa  maison.  »  Toutes 
ses  proclamations  inspiraient  la  ter- 
reur j    l'une    d'entre    elles   portait 
((que   le  village  d'Achicourt  serait 
rasé ,  si  les  femmes  ,  les  baudets  et 
les   provisions   de   cette    commune 
cessaient    un   seul  jour  d'arriver  à 
x\rras.  »  iJn  de  ses  amuiemens  fa- 
voris était  d  effrayer  les  femmes  en 
tirant  à  leurs  oreilles  des  coups  de 
pistolet.  Il  assistait  d'ordinaire  aux 
jugemens  ,   annonçait    d'avance    la 
mort  de  ceux  dont  il  voulait  le  sup- 
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plice ,  et  destituait  les  jurés  quî 
montraient  la  moindre  répugnance  à 
ces  jiigeniens  atroces.  Un  jour  de 
fête  ii  fit  placer  un  orchestre  à  côté 
de  l'échafaud  ,  et  là  il  prêcha  pu- 
bliquement le  libertinage  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  qui  récoutaienl. 
11  avait  l'habitude  d'assister  aux 
exécutions  après  son  dîner  ;  une 
fois  il  fit  suspendre  de  quelques 
minutes  l'exécution  d'un  innocent 
pour  lui  lire  la  gazette  ;  enfin  il  avait 
mis  la  guillotine  tellement  à  la  mode  , 
que  les  terroristes  en  avaient  de 
petites,  avec  lesquelles  ils  prenaient 
plaisir  à  donner  la  mort  aux  oiseaux 
et  aux  souris.  Son  avidité  égalait  sa 
cruauté;  parmi  d'autres  déprédations, 
ii  déroba  près  de  600  mille  livres 
sous  les  scellés  qu'il  fit  mettre  sur 
les  effets  de  plusieurs  détenus; 
et  il  se  vanta ,  avec  raison  ,  «  d'avoir 
»  acquis  une  réputation  incompa- 
wrable  de  scélératesse  parmi  les 
«commissaires  de  la  convention.  » 
Avant  même  la  chute  des  terroristes, 
la  ville  d'Arras  le  dénonça  à  la  con- 
vention ;  mais  Rarrère  l'excusa  ,  en 
disant  qu'il  avait  sauvé  Cambray  , 
menacé  par  l'ennemi  ,  et  que  ses 
formes  avaient  été  seulement  un 
peu  acerbes.  Après  le  9  thermidor 
(  27  juillet  1794  )  y  Gutfroy ,  Aude  , 
Dumont  ,  etc.  ,  demandèrent  sa 
mise  en  jugement ,  d'après  la  nou- 
velle dénonciation  de  la  ville  d'Ar- 
ras ,  du  2  août  1794'  Eniin  le  député 
Legendre  provoqua  son  décret  d'ar- 
restation ,  et  le  2  juillet  1 795  Lebon 
fut  entendu  ;  sa  défense  tut  longue , 
il  nia  la  plupart  des  faits  ,  en  atténua 
beaucoup  d'autres  ,  se  déchaîna  en 
invectives  contre  Guffrov  et  contre 
ia  convention  ,  qui  le  poursuivait , 
disait-il ,  pour  n'avoir  fait  qu'exé- 
cuter ses  lois  :  le  10  du  même  mois 
ii  fut  mis  en  accusation  ,  et  traduit 
tnsuite  au   tribunal   criminel  d'A- 
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miens  ,  qui  le  condamna  à  mort  le 
9  octobre  suivant.  Quand  il  se  vit 
revêtu  de  la  chemise  rouge,  il  s'écria  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  l'endos^ 
ser  ;  il  faut  l'envoyer  à  la  conven- 
tion ,  dont  je  n'ai  fait  qu  exécuter 
les  ordres.  Avant  de  quitter  sa  pri- 
son pour  aller  au  supplice  ,  il  but 
une  grande  quantité  d'eau-de-vie , 
qui  le  mit  dans  un  état  complet 
d'ivresse  ;  il  avait  alors  trente  ans. 

LEBRUN  (  Ponce -Denis 
Echouhard  ) ,  poëte  célèbre ,  naquit 
à  Paris  en  1729,  d'un  officier  du 
Prince  de  Conti.  H  fit  de  très- 
bonnes  études  au  collège  Mazarin , 
et  dès  l'âge  de  12  ans  il  faisait  des 
vers  qui  annonçaient  en  lui  un  des 
poètes  qui  devaient  illustrer  le  Par- 
nasse français.  A  la  distribution  des 
prix  en  1748  ,  il  fit  paraître  de  nou- 
veaux vers  ,  qui  réalisèrent  les  espé- 
rances qu'il  avait  déjà  données  de 
son  talent  précoce,  et  qui  le  firent 
nommer  l'année  suivante  secrétaire 
des  commandemens  du  prince  de 
Conii.  Le  fils  de  l'immortel  Racine 
dirigea  son  goût  pour  la  poésie  ;  ses 
premiers  essais  le  placèrent  au 
nombre  des  meilleurs  poètes  lyriques 
français  ,  et  le  mirent  en  correspon- 
dance avec  Voltaire  ,  Buffon  ,  Clé- 
ment et  Palissot:  ces  deux  derniers 
étaient  en  même  temps  et  ses  amis 
et  ses  admirateurs.  C'est  d'eux  qu'il 
reçut  le  nom  de  Pindare français  , 
nom  qu'on  ne  lui  disputa  pas ,  et 
qu'il  s'acquit  à  juste  titre.  Introduit 
auprès  des  grands  ,  il  en  reçut  tou- 
jours des  témoignages  d'estime  ; 
mais  son  imagination  ardente  lui 
avait  fait  embrasser  des  principes 
bien  contradictoires  à  l'accueil  favo- 
rable qu'il  recevait  auprès  de  son 
illustre  protecteur  ,  et  de  ces  mêmes 
grands.  Lebrun  aimait  l'indépen  - 
dance  et  les  idées  libérales  ,  avant 
même  que  notre  ré»^o!ut!Oii  vînt  les 
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propager.  La  guerre  de  l'Amérique 
septentrionale  développa  en  lui  de 
plus  en  plus  ces  idées,  et  à  la  paix  avec 
TAngleterre  il  fit  paraître  une  pièce 
en  vers  remarquable  par  la  hardiesse 
des  opinions  politiques  qu'il  y  pro- 
clamait. Ses  odes  ,  remplies  d'en- 
thousiasme et  de  chaleur,  ses  épi- 
grammes  ,  où  l'on  trouve  répandu  le 
sel  qui  égaie  celles  de  Marot ,  de 
Racine  et  de  Rousseau ,  et  d'excel- 
lentes traductions  ,  augmentèrent 
successivement  sa  réputation  ;  et  il 
en  jouissait  entièrement  au  commen- 
cement de  nos  troubles  politiques. 
Entraîné  par  le  torrent  révolution- 
naire ,  il  chanta  la  liberté j  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  ses  funes- 
tes résultats.  Il  devint  aveugle  dans 
un  âge  fort  avancé  ;  le  chirurgien 
Forlenze  l'opéra  ,  mais  il  ne  jouit  de 
la  vue  que  peu  de  mois.  Il  avait  été 
reçu  à  l'Institut  de  France ,  et  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion -d'Hon- 
neur en  i8o5.  Il  mourut  le  2  sep- 
tembre 1807  ,  âgé  de  98  ans.  Il  a 
laissé  inédit  un  poème  de  la  Nature^ 
où  l'on  remarque  de  très-beaux 
passages  contre  l'athéisme  ,  et  qui 
est ,  dit-on  ,  écrit  avec  la  pureté  et 
l'élégance  qui  caractérisent  les  autres 
productions  de  cet  auteur. 

LECCHJ  (Jean  -  Antoine) ,  jé- 
suite et  mathématicien  célèbre ,  na- 
quit à  Milan  le  17  novembre  1702  , 
fut  professeur  de  belles  -  lettres  et 
d'éloquence  aux  universités  de  Pavie 
et  de  Milan,  où  il  remplit  ensuite  une 
chaire  de  mathématiques.  L'impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  nomma  ma- 
thématicien de  la  cour  en  1759  ;  il 
obtint  le  même  emploi  du  pape  Clé- 
ment XIII,  qui  le  chargea  de  l'ins- 
pection des  fleuves  des  trois  léga- 
tions de  Bologne  ,  Ferrare  et  de 
l\avenne.  Ce  savant  et  pieux  reli- 
gieux ,  après  avoir  survécu  à  la  sup- 
pression de  son  institut ,  mourut  le 
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2/^  aoàt  1776.  On  cite  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  :  I  Thtoria  la- 
cis ,  opticam  ,  perspectivam ,  ca~ 
toptricam  ,  dioptricam  ,  complec-^ 
tens ,  Milan,  1739.  II  Arîthmetica 
universalis  Isaaci  Ne'Wtoni ^  sive  de 
compositione  et  resolutione  ariih- 
rneticà  ,  perpetnis  commentariis  iU 
lustrata  et  aucta ,  ibid. ,  1762, 3  vol. 
in-8.  m  Elernenta geometricœ  theo- 
rîcce  et  practicœ ^  ibid. ,  1753 ,  2  v. 
in-8.  IV  Elenienta  trigonometriœ , 
theorico^practicœ  ^  planœ  et  sphe- 
ricœ  ^  ibid.,  1756,  2  vol.  in-8.  V 
Desectionibus  conicis^  Milan,  17 58, 
in~8.  V I  Idrostatica ,  etc. ,  ou  Hy- 
drostatique examinée  dans  ses 
principes,  et  rétablie  dans  ses  rè- 
gles, sous  le  rapport  des  eaux  cou- 
rantes, Milan,  1765  ,  in -4.  Vil 
Trattato  ,  etc. ,  ou  Traité  des  ca- 
naux navigables ,  ibid. ,  1776,  in-4. 
VII  Avifertenze  ,  etc.,  ou  Aifis 
contre  l'histoire  du  Probabilisme 
du  P.  Gabriel  Concina,  Einsilden , 
I744,in-4,etc, 

LECHELLE  (A.-B.),  général 
des  armées  républicaines.  11  était 
maître  d'armes  à  Saintes ,  et  vivait 
dans  la  pauvreté.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  il  s'enrôla 
dans  les  gardes  nationales  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  où  son  talent  pour 
l'escrime  lui  procura  d'utiles  pro- 
tec leurs  parmi  les  militaires.  Nommé 
chef  d'escadron  du  même  corps  ,  il 
fut  employé  dans  les  armées  en  ac- 
tivité, et  de  grade  en  grade  ,  il  de- 
vint général  de  brigade,  et  ensuite 
général  de  division.  Lechelle  n'avait 
pour  tout  talent  que  l'audace  d'un 
aventurier  qui  brusque  tous  les  pé- 
rils pour  faire  fortune.  Le  ministre 
Bouchotle  ,  qui  le  protégeait ,  le  fit 
nommer,  malgré  son  incapacité  re- 
connue,  général  en  chef  de  l'armée 
de  la  Vendée.   11  remporta  quelques 
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contre  des  paysans  sans  officiers  et 
sans  discipline  ;  mais  bientôt  après  , 
ayant  affaire  à  des  chefs  expérimen- 
tés ,  il  fut  défait  à  Laval,  où  il  perdit 
plus  de  lo  mille  hommes.  La  con- 
vention ,  pour  se  venger  de  cet 
échec,  fit  arrêter  Lechelle;  il  fut 
conduit  à  Nantes ,  et  mis  en  prison  , 
où  il  mourut  de  chagrin  ,  ou  par 
suite  du  poison  qu'il  avait  avaié  , 
ainsi  qu'on  le  prétendit  dans  le 
temps. 

LECLERC  D'OSTIN(Charles- 
Emuïanuel  )  ,  général  français  ,  na- 
quit à  Pontoise  le  17  mars  1722. 
Son  père,  négociant  esiimé,  l'envoya 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit 
de  bonnes  éUides  dans  les  collèges 
de  l'université.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution il  entra  en  qualité  de  lieute- 
nant dans  le  2*"  bataillon  de  Seine-et- 
Oise.  Dans  toutes  les  armées  où  il 
servit ,  Leclerc  se  signala  et  par  sa 
bravoure  et  par  son  intelligence.  Il 
contribua  puissamment  à  la  reprise 
de  Toulon  sur  les  Anglais  et  les 
autres  puissances  coalisées,  et  fut 
nommé  général  de  division  bientôt 
après.  Envoyé  successivement  aux 
armées  du  Nord  et  du  Khin  ,  il  y 
établit  la  discipline  ,  et  sortit  victo- 
rieux dans  presque  toutes  les  occa- 
sions. Il  se  distingua  encore  plus 
particulièrement  à  la  première  cam- 
pagne d'Italie  ,  et  déploya  tous 
ses  talens  militaires  à  l'attaque  du 
Mont-Cenis.  Avec  peu  de  troupes 
îl  culbuta  les  ennemis ,  se  fraya 
un  passage ,  et  pénétra  dans  le  Pié- 
mont. Il  se  trouva  aux  batailles  li- 
vrées par  Buonaparle  ,  et  coopéra  à 
tous  les  succès  de  l'armée  française. 
Il  passa  ensuite  en  Portugal  (1796); 
signa  avec  ce  cabinet  un  traité  de 
paix  qui  ne  força  pas  moins  la  famille 
royale  à  chercher  un  asile  dans  le 
Brésil.  Il  faut  avouer ,  à  l'honneur 
de  ce  général,  qu'il  ne  permit  pas 
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que  SCS  troupes  commissent  la 
moindre  vexation.  A  son  retour 
en  France  Leclerc  fut  envoyé  à 
l'île  Saint  -  Domingue,  où  les  nè- 
gres, rendus  à  la  liberté,  en  avaient 
profité  pour  se  constituer  dans  un 
état  d  insurrection  complète.  11 
avait  à  combattre  des  ennepnis  nom- 
breux ,  et  qui  avaient  passé  tout  à 
coup  de  l'esclavage  à  l'indépendance. 
Il  parvint  à  en  désarmer  une  partie, 
et  envoya  en  France  Toussaint- 
Louverture  ,  leur  principal  chef. 
Mais  ce  calme  ne  fut  qu'apparent. 
Les  nègres  se  révoltèrent  encore  , 
excités  par  leurs  généraux  Dessa- 
lines,  Christophe  et  autres.  Le- 
clerc ne  pouvant  recevoir  des  se- 
cours de  son  gouvernement ,  et  son 
armée  étant  diminuée  de  beaucoup 
et  par  les  combats  et  par  l'épidé- 
mie ,  il  se  vit  contraint  de  se  reti- 
rer à  l'île  de  la  Tortue ,  où  il  fut 
lui-même  atteint  par  la  maladie  con- 
tagieuse, et  mourut  le  3  novembre 
1802.  H  était  étroitement  lié  avec 
Buonaparte,  alors  premier  consul, 
qui  lui  avait  donné  en  mariage  une 
de  ses  sœurs.  Cette  dame ,  qui  n'a- 
vait point  quitté  son  mari ,  trans- 
porta en  France  son  corps,  qui  fut 
enseveli  à  sa  terre  de  Mont-Gobert 
près  de  Soissons.  Leclerc  fut  du 
petit  nombre  des  généraux  républi- 
cains qui  réunissaient  l'instruction  à 
la  bravoure. 

LECOZ  (Claude),  archevêque 
de  Besançon,  naquit  au  diocèse  de 
Quimper  en  1740,  et  fut  professeur 
au  collège  de  Louis-le-Grand  ;  il 
quitta  cet  emploi  pour  être  principal 
de  celui  de  Quimper.  A  la  révolu- 
tion, il  en  embrassa  les  principes, 
et  se  montra  patriote  ardent.  Ce 
zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses 
fut  récompensé  lors  des  élections 
pour  les  sièges  épiscopaux ,  établis 
par  la  constitution  civile  du  clergé  ; 
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Lecoz  fut  un  des  ecclésiastiques  sur 
lesquels    on  jeta  les  yeux  :  il   fui 
nommé  évêque  constitutionnel  (V I le- 
et  -  Vilaine,  et  sacré  en  cette  qua- 
lité le  lo  avril  1791.  Sou  dévoue- 
ment lui   valut  une   autre  distinc- 
tion. Anrès  la  clôture  de  rassemblée 
constituante,  son  département  l'élut 
membre  de  l'assemblée  législative , 
et  il  vint  Y  siéger.   On    doit  dire 
à  sa  décharge  qu'à  l'exception  d'une, 
les  motions  qu'il  y  fit   sont  plutôt 
louables    que   répréhensibles.  Le  5 
février  1792  ,  il  demanda  la  suppres- 
sion des  associations  de  religieux 
séculiers  qui ,   dit-il ,  ont  fait  de 
tous   les   séminaires  des  repaires 
d' aristocraties  eccle'siastiques;  mais 
en  attaquant  les  congrégations  sécu- 
lières ,  assurément  bien   à  tort ,  il 
prit  le  parti  àes  congrégations  régu- 
lières enseignantes ,  notamment  de 
celle  des  doctrinaires.  Dans  la  séance 
du  19  octobre  179 1 ,  il  avait  pris  la 
défense  du  célibat  des   prêtres,  et 
dans  celle   du    li^.  novembre   de  la 
même  année,  Isnard  déclamant  con- 
tre les  prêtres  insermentés ,  Lecoz , 
quoique  asserinenté  ,  s'éleva  contre 
lui ,  et  qualifia  son  discours  de  code 
d'athéisme.  Enfin  ,  il   désapprouva 
hardiment  la  conduite  d'un   de  ses 
suffragans  qui  avait  fait   donner  la 
bénédiction  nuptiale  à  un  prêtre.  Il 
fut  mis  en  prison  sous  le  règne  de  la 
terreur.  En   1795  il  reprit  ses  fonc- 
tions épiscopales  ,  adhéra  aux  deux 
lettres  encycliques  des  évêques  réu- 
nis ,    applaudit  vivement  au  projet 
d'une   église    constitutionnelle  ,    et 
concourut  de   tout  son   pouvoir  à 
son   exécution.    11   assista  au   con- 
cile qui  s'ouvrit  le  i5   août    1797 
dans  la  cathédrale   de  Paris,   et   le 
présida.  11  tint  un  synode  en  1799, 
préliminaire,  sans  doute,  au  1^  con- 
cile constitutionnel  ,  ouvert  le  29 
jiiin  1801 ,  et  qu'il  présida  encore; 


LEC  91 

il  s'y  opposa  au  projet  d'un  sacra- 
ment  aire  français  d'un  abbé  Poin- 
signon ,  appuyé  d:i  sufiVage  des  évê- 
ques (le  Seine-ct-Oise  et  de  Loir- 
et-Cher  (Clément  et  Grégoire).  11 
mit  la  même  opposition  à  une  mo- 
tionde  Desbois,  évêque  de  la  Somme, 
pour  que  le  comité  adoptât  et  pro- 
clamât une  des  propositions  condam- 
nées par  la  bulle  Unigenitus  '.  Un 
concordat  ayant  été  signé  avec   le 
pape  la  même  année,  et  rendu  public 
en  1802  ,  Lecoz  donna  sa  démission 
et  fut  nommé  à  larchevêché  de  Be- 
sançon. En  changeant  de  siège ,  il 
ne    changea    point   de   sentimens  ; 
quoique    les    rétractations    dussent 
avoir  lieu ,  et  que  ce  fiit  l'intention 
du  saint-siége,  elles  ne  furent  point 
exigées;   et   Lecoz,  non-seulement 
n'en  fit  pas_,  mais  il  se  fit  même  un 
point  d  honneur  de  n'en  avoir  pas 
fait.  11  gouverna  son  diocèse  d'après 
ses  anciens  principes,  s'entoura  de 
constitutionnels,  leur   montra  une 
pré<lilection  marquée,  fit  un  mau- 
vais  accueil    à    ceux  qui    n'étaient 
point  de  son  opinion ,  osa  enfin,  dans 
un  écrite  faire  l'apologie  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé ,  et  l'éloge 
de  ceux  qui  s'y  étaient  soumis.  Ce- 
pendant en  iB^i,   lorsque  le  pape 
était  à  Paris ,  il  fut  mandé  chez  le 
saint  Père  comme  les  autres  consti- 
tutionnels ,  et  il  signa ,  dit-on  ,  un 
acte  d'adhésion  et  de  soumission 
aux  jugemens   émanés  du  saint- 
siége    et    de    t église   catholique  , 
apostolique  et  romaine  sur  les  ma- 
tiercs  ecclésiastiques   de    France, 
On  ajoute  même  que  dans  un  entre- 
tien   particulier   avec   le    souverain 
pontife ,  il  protesta  avec  larmes  de 
sa  sincérité.   Ce  n'est  pas  à  nous  à 
juger  le  fond  des  consciences  ;  mais 

1  C'était  la  ç|uatro-viugl-onzicinc,  ainsi  rédi- 
gée :  «(La  croinle  d'uue  excommunication  in- 
»  juste  no  doit  pas  nom  empéclicr  de  faire  notr« 
»  devoir.  » 
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on  prétend  qu'il  no  vit  point  la  res- 
tauration avec  le  plaisir  qu'elle  dût 
faire  à  tous  les  bons  Français,  et  la 
défense  qu'il  reçut  de  paraître  de- 
vant un  de  nos  princes  à  son  pas- 
sage à  Besançon,  a  accrédité  ce  soup- 
çon.   Il  mourut  dans  un  cours   de 
visites  de  son  diocèse  le  3  mai  i8i5. 
Onadelui  :  I  Accord  des  vrais  prin- 
cipes de  Pe'^lise,  de  la  morale  et  de 
la  raison,  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  ^79^  ?  in- 12.  Quelques- 
uns  le  disent  auteur  de  cet  ouvrage , 
quoique  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, tom.  3  ,  pag.  492  ,  l'attribue 
à  M  Lebreton.  11  Lettre  pastorale^ 
1^9^.  L'auteur  y  déclame  d'une  ma- 
nière indécente  et  outrageante  contre 
Pie  Vi ,  et  l'accuse  d'avoir  provoqué 
une  guerre  de  religion.  III  àts  Sta- 
tuts et  Réglemens  pour  son  diocèse 
d'Ile-et-Vilaine,    i   vol.   in-12.   Us 
avaient  été   dressés  dans  le  synode 
de  1799.  ^^  ^"^  Avertissement  pas- 
toral sur  Ve'tat  actuel  de  la  religion 
catholique.    V   Des    Observations 
sur  les  zodiaques  d' Egypte  ^  1802. 
VI  Défense  de  la  révélation  chré- 
tienne ,    et    preuves    de  la    divi- 
nité de  J.-C.  ^contre le  Mén  oire  en 
faveur   de    Dieu  ,    de   Delille   de 
Sales ,  in  8.  VII   Une  Instruction 
pastorale  du  20   décembre    i8i3, 
sur  l'amour  de  la  patrie ,  etc.  Vlll 
Beaucoup  de  Mandemens,  où  le  chef 
du  gouvernement  d'alors  est  exalté 
jusqu'à   l'exagération.    IX  Diverses 
Lettres  au  sujet  d'un  projet  de  réu- 
nion des  protestans  à  l'église  ro- 
jnaine  :  enfin  d'autres  Ecrits  de  cir- 
constances ,  etc.  Lecoz  était  instruit  ; 
sa  conduite  était  régulière  et  ecclé- 
siastique. Il  serait  à  souhaiter  qu'on 
pût  également  l'excuser  sur  ses  torts 
»rop  réels  à  l'égard  du  saint-siége,  sur 
son  obstination  dans  ie  schisme  ,  et 
tuv  son  Attachement  à  un  gouverne- 
ment qui  était  loin  de  faire  le  bon. 
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heur  de  la  France ,  et  qu'il  a  beau- 
coup trop  préconisé. 

LEDOUX  (Claude-Nicolas),  cé- 
lèbre architecte,  naqiiit  à  Normans , 
département  de  la  Marne,  en  1746. 
H  fit  quelques  études  à  Paris  au  col- 
lège de  Beauvais ,  en  qualité  de  bour- 
sier; il  en  sortit  à  l'âge  de  i5  ans 
pour  se  livrer  à  l'architecture.  Il  fut 
élève  de  Blondel ,  architecte  du  roi; 
et  ayant  obtenu   le   grand  prix ,  il 
passa  à  Rome,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  ,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation.  A  l'âge  de  87  ans,  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  royale, 
et  en  1771  il  construisit,  par  ordre 
de  madame  du  Barry,  le  pavillon  élé- 
gant de  Louveciennes,  si    souvent 
visité  par  Louis   XV.  Le  ministre 
Galonné  le  chargea  ensuite  de  cons- 
truire  les  barrières,  de   Paris  ,   qui 
sont    d'un    bon  style.    Les   autres 
ouvrages  de  cet  habile  artiste  sont 
les   hôtels  d'Halleville,  d'Usez,  du 
prince  de  Montmorency ,  de  madame 
de   Thélusson,   de  M.  de  Montes- 
quiou,  le  château  de  Bénonville  en 
Normandie  ,  la  salle  de  spectacle  de 
Besançon ,  etc.  Il  avait  conçu  fidée 
et  tracé  le  plan  d'une  ville ,  où  tous 
les  arts  et  tous  les  genres  d'industrie 
devaient  être  placés  dans  une  situa- 
tion convenable  pour  concourir  à  la 
perfection    réciproque.    Cette   idée 
ingénieuse  est  célébrée  par  Delille 
dans  son  poëme  de  V Imagination. 
H  avait  composé  un  ouvrage  savant 
surlarchitecture,  orné  de  3oo  plan- 
ches ,  dont  le  premier  volume  parut 
peu  avant  sa  mort, arrivée  ie  19  no- 
vembre 1806,  à  l'âge  de  70  ans.  il 
confia,  avant  de  mourir,  la  conti- 
nuation  de    son   grand    ouvrage  à 
M.  Vignon ,  son  élève  et  son  ami. 
LEDRU    (  Nicolas  -  Philippe  )  , 
connu  sous  le  nom  de  Cornus,  qu'il 
se  donna  lui-même  ,  naquit  à  Paris  en 
i^Si.  il  se  rendit  célèbre  par  ses 


«xp^rîences  en  physique,  et  surtout 
sur  le  magnétisme ,  rélectricité  et  la 
catopirique.  Il  fut ,  dans  ce  der- 
nier genre ,  l'inventeur  de  ces  ef- 
fets de  lumière  qu'on  appelle  fan- 
tasmagorie; mais  Ledru  ,  au  lieu 
de  faire  paraître  des  spectres  et 
des  tombeaux,  n'y  faisait  voir  que 
des  choses  agréables.  Il  voyagea 
presque  par  toute  l'Europe,  où  ses 
expériences  lui  captivèrent  l'estime 
des  savans  hs  plus  renommés.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  la  cons- 
truction d'iustrumens  de  physique. 
La  boussole  d'inclinaison,  qui  a  servi 
au  capitaine  Philips  dans  son  voyage 
au  pôle  boréal,  en  177^,  a  été  faite 
sur  le  modèle  qu'en  avait  donné 
Ledru.  A  son  retour  d'Angleterre, 
le  roi  lui  ut  délivrer  un  brevet  pour 
l'établissement  d'une  manufacture 
d'instrumens  de  physique  en  tous 
genres.  Il  est  inventeur  de  plusieurs 
faits  nouveaux  sur  la  propagation  du 
son ,  de  la  lumière ,  de  l'ombre  et  A^s 
couleurs ,  ainsi  que  de  la  décompo- 
sition de  ces  denûers  sans  prisme  ni 
verre  ;  mais  ces  expériences  n'ont  été 
vues  que  par  l'empereur  Joseph  11, 
lors  de  son  voyage  à  Paris  en  1777. 
Il  appliqua  l'électricité  à  différentes 
indispositions  nerveuses  et  ajitres 
maladies.  Il  guérit ,  par  ce  procédé  , 
en  1782  ,  treize  épileptiques  qu'il 
retira  de  Bicêtre  et  de  la  Salpê- 
trière  ;  et,  le  rapport  des  médecins 
lui  ayant  été  favorable,  il  obtint  le 
titre  de  physicien  du  roi  pour  lui  et 
ses  enfans.  Ledru  exerça  publique- 
ment ses  cures  dans  un  établisse- 
ment formé  à  Tancien  couvent  des 
Célestins,  et  transporté  ensuite  à  la 
rue  Neuve-Saint-Paul,  a" 9,  qui  exis- 
tait en  1812  sous  la  direction  de  son 
fils  aîné.  Une  de  ses  plus  belles  dé- 
couvertes dans  le  magnétisme  est  un 
procédé  simple  par  lequel  on  obtient 
à  toute  heure,  sans  boussole  et  sans 


L  E  G  93 

aimant,  la  direction  magnétique  et 
son  inclinaison  avec  plus  de  justesse 
et  de  certitude  que  si  l'on  employait 
les  meilleurs  instrumcns.  Comme  il 
était  sincèrement  attaché  à  l'ancien 
gouvernement ,  il  fut  mis  en  prison 
sous  le  régime  révolutionnaire.  U 
put  obtenir  sa  liberté ,  et  se  retira  à 
Fontenay-aux-Roses,où  il  s'appliqua 
à  concilier  la  chimie  moderne  avec 
l'alchimie ,  et  à  donner  une  suite  à 
son  système  magnétique.  Il  était 
retourné  à  Paris  dans  des  temps 
moins  orageux ,  et  il  y  mourut  le  6 
octobre  1807,  âgé  de  76  ans.  On 
assure  que  Ledru  avait  des  principes 
religieux,  et  on  cite  de  lui  beaucoup 
d'actes  de  bienfaisance. 

LEGENDUE  (Louis),  naquit  à 
Paris  en  1756  ,  fut  matelot  pendant 
quelques  années,  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  s'établit  ensuite  marchand 
boucher.  Il  passait  pour  honnête 
homme  dans  son  commerce;  la  lec- 
ture des  romans ,  alors  fort  à  la 
mode,  lui  ayant  rempli  l'imagina- 
tion de  plusieurs  phrases  singulières, 
il  les  débitait  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentait.  Peu  à  peu  il 
contracta  l'habitude  de  s'exprimer 
avec  facilité ,  et  cela  lui  acquit ,  parmi 
ses  confrères ,  une  certaine  réputa- 
tion. Lors  du  commencement  de 
nos  troubles  politiques  ,  elle  ne 
lit  qu'augmenter.  La  faction  d'Or- 
léans commençait  déjà  à  donner  à  la 
révolution  cette  impulsion  terrible 
dont  le  trône,  l'autel  et  la  France 
entière  furent  les  victimes.  Cette 
faction  cherchait  ses  plus  actifs  par- 
tisans dans  la  classe  populaire  ,  et 
Legendre  n'était  pas  un  homme  à 
dédaigner  ;  il  fournissait  de  la  viande  à 
des  personnes  distinguées.  Différens 
suborneurs  le  félicitèrent  sur  son 
éloquence,  et  éveillèrent  son  amour- 
propre  en  le  persuadant  qu'il  pou- 
vait, par  son  crédit  sur  les  gens  de 
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son  élat ,  parvenir,  dans  la  révolution 
qui  se  préparait,  aux  places  les  plus 
éminentes.   Cela   fut  suffisant  pour 
que  Lcgendre  ne  s'occupât  plus  que 
de  gloire  et  d«  célébrité. On  le  présen- 
ta au  duc  d'Orléans,  qui  lui  accorda 
aussitôt  ses  bonnes  grâces  ;  il  l'ad- 
mettait dans  sa  société  particulière, 
et   l'invitait   souvent  à  prendre  du 
thé  chez  lui.  Dans  les  premières  sec- 
tions du  district,  il  se  lia  avec  les 
plus  fameux    révolution uaires  ,  tels 
que  Fabre-d  Eglantine,  Camille-Des 
moulins ,  et  successivement  avec  Ko- 
bespierre,  Danton,  qui  appelait  Le- 
gendre    son    lieutenant  ,    Châlier  , 
Marat,  etc.  ïi  fut  un  des  conducteurs 
des  processions  qui,  le  i*""^  juin  1789, 
promenèrent  dans  les  rues  de  Paris 
les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d  Or- 
léans. Le  i4  juillet  il  harangua   le 
peuple  de  son  quartier  ,  et  l'engagea 
à  le  suivre,  et  à  entrer  de  vive  force 
à  l'hôtel  des  Invalides,  où  les  factieux 
prirent  les  armes  dont  ils  se  servirent 
pour  attaquer  la  Bastille.   Lorsque 
Marat  fut  dénoncé  et  poursuivi  par  le 
général  la  Fayette,  il  le  cacha  chez 
lui,  et  prit  publiquement  sa  défense. 
Ainsi  que  les  autres  démagogues,  on 
voyait  Legendre  au   Paiais-Koyal , 
dans  les   marchés ,  dans   les  rues , 
haranguant    la   multitude   ignorante 
que  ses  phrases  ampot,lées  et  roma- 
nesques  attiraient    facilement    dans 
son  parti,  il  devint  un  des  fonda- 
teurs du  club  des   Cordcliers ,  et , 
après  le  discrédit  de  la  faction  des 
orléanistes,  il  se  livra  entièrement 
à  celle  des  jacobins.   L  histoire  ne 
l'accuse  cependant  pas  d'avoir  par- 
tagé leurs  crimes ,  et  il  ne  voulut  pas 
coopérer  aux  journées  à^^  2  et  3 
seplembre.  Devenu  membre    de  la 
convention  par  le   département   de 
Paris,  son  républicanisme  n'eut  plus 
de  bornes  ;  il  appelait  la  société  des 
jacobins  dont  il   était  membre,  le 
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soutien  de  la  liberté.  Il  s'était  charge 
de  fermer  la  salle,  et  emportait  les 
clefs  avec  lui,  et  disait  à  ses  propies 
confrères  :  «  Vous  me  couperiez  plu- 
))tôt  eu  quatre-vingt  huit  morceaux, 
)^  et    en   enverriez    un    dans   chaque 
«département,  que  de  me  faire  faire 
«quelque  chose  contraire  à  la  répu- 
«blique.  »  Il  vola  pour  la  mort  de 
Louis  XVI,  forfait  dont  il  parut  en- 
suite se  repentir.  Le  jour  auparavant , 
on  lavait  reterui  plusieurs  heures  au 
palais  du  duc  d'Orléans.  Legendre 
n  était ,  dit  -  on  ,  ni  avide,  ni  natu- 
rellement méchant  ;  il  n'agissait  que 
par  une    ambition    de    gloire.    Les 
crimes  de  ses  collègues  finirent  par 
l'éloigner  de  leur  parti.  Il  dénonça 
plusieurs  montagnards  comme  com- 
plices de  Robespierre,  déclama  con- 
tre les  mesures  sanguinaires,  en  dé- 
clarant guerre  à  mort  aux  jacO" 
bins  ,    et   aujç  grands    coupables 
qui  obscurcissent  V horizon  des  va- 
veitrs  de  leurs  crimes.   ((  Ce   sont 
«ces  hommes  ,  disait- il  encore,  qui 
t  oiit  rendu  l'Océan  témoin  de  leurs 
«criiiies,  qui  ont  rougi  la  mer  par 
«le  reflux  ensanglanté  de  la  Loire! 
«  Les  voilà  ceux  qui  ont  mis  les  jaco- 
»  bins  en  feu ,  et  qui  ont  fait  un  théâtre 
«où  chacun  d  eux  joue  un  rôle  plus 
«ou  moins  odieux.  L'histoire  est  sur 
«  les  planches  ,  et  Robespierre  est  au 
«trou  du  souffleur.»  Après  la  mort 
de  celui-ci,  et  quoiqu'il  était  devenu 
plus  modéré   dans  ses  opinions,  il 
déclama  cependant  avec  chaleur  con- 
tre un  membre  qui  avait  parlé  en  fa- 
veur des  émigrés  ;  il  menaça  de  dé- 
truire les  sophismes  a\^ec  la  hache 
de  la  liaison,  Legendre  fut  un  de 
ceux  qui  furent  chargés  de  fermer  les 
salles  où  les  jacobins  s'assemblaient. 
La  conspiration  de  Babeuf  ayant  été 
découverte,  il  demandij  l'exclusion 
des   ex  -  conventionnels   de    Paris. 
Après  cette  époque ,  il  n'eut  presque 
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plus  de  part  aux  affaires,  et  mou- 
rut à  Paris  le  i3  décembre  1797, 
à  râ{2;e  de  /^.i  ans.  Il  était  si  péaétré 
du  grand  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
la  chose  publique,  qu'il  légua,  par 
testament ,  son  corps  à  la  faculté  de 
médecine,  «/î«,  disait -il,  d'être 
iitUe  aux  hommes  même  après  sa 
mort.  li  ne  s'était  cependant  pas  en- 
richi tout  en  jouant  ce  grand  rôle. 
Sans  faste  ni  luxe,  il  avait  toujours 
habité  le  même  local ,  et  ne  laissa  à 
sa  fille  que  la  petite  fortune  qu'il 
avait  amassée  dans  son  commerce. 

LEGER  (Claude),  curé  de  Saint- 
André-des-Arcs ,  était  né  dans  le 
diocèse  de  Soissons  en  1699,  et 
avait  été  élevé  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  Au  sortir  de  cette  maison  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
alors  sous  la  direction  de  M.  Olier , 
et  professa  ensuite  pendant  quelque 
temps  au  collège  de  Lisieux.  La  cure 
de  Saint-André  des- Arcs,  à  la  no- 
mination de  1  université  ,  étant  de- 
venue vacante,  l'abbé  Léger  y  fut 
nommé  parla  nation  de  Picardie  :  il 
en  prit  possession  le  28  novembre 
1738.  Il  s'occupa  aussitôt  d'établir 
l'ordre  dans  sa  paroisse ,  et  bientôt 
elle  devint  une  des  plus  régulières  et 
des  mieux  gouvernées  de  la  capitale. 
Telle  étaitsaréputation,que  les  jeunes 
prêtres  les  plus  distingués  s'empres- 
saient de  venir  faire  sous  lui  l'ap- 
prentissage du  ministère  sacerdotal, 
et  que  quatorze,  tant  archevêques 
qu'évêques ,  sortirent  de  son  école , 
sans  compter  beaucoup  d'autres  ec- 
clésiastiques d'un  moindre  rang  qui 
rendirent  à  l'église  d'importans  ser- 
vices. Les  personnes  les  plus  distin- 
guées se  mettaient  sous  sa  direction  ; 
Louis  XV  lui-même  avait  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  en  faire  son  con- 
fesseur, et  si  ce  projet  n'eut  point 
son  exécution  ,  le  grand  âge  du  curé 
de  Saint- André  en  fut  la  seule  cause. 


LEG  95 

Ce  curé  si  méritant  était  d'ailleurs 
un  homme  simple,  uniforme  dans  sa 
conduite ,  qui  faisait  le  bien  sans  pré- 
tention ,  et  qui  n'offrait  rien  de  re- 
marquable que  son  zèle ,  sa  piété  et 
sa  charité.  Il  mourut  à  Paris  en  1775, 
après  avoir  fait  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse ses  légataires  universels.  La 
leconnaissance  de  ses  paroissiens  les 
porta  à  lui  faire  élever  un  monument 
dans  son  église.  Au  service  célébré 
à  cette  occasion  le  17  août  1781  , 
auquel  assistaient  tous  les  curés  de 
la  capitale,  M.  de  Beauvais,  évêque 
de  Sens,  prononça  son  éloge  funè- 
bre, autre  monument  non  moins 
honorable  à  la  mémoire  de  ce  digne 
pasteur,  et  plus  durable  que  le  pre- 
mier, détruit  par  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire ,  ainsi  que  l'antique 
église  où  il  avait  été  élevé.  Kojez 
Beauvais  et  Lafage. 

LEGPvlS-DUVAL  (René- 
Michel  ),  célèbre  et  pieux  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Saini-Pol  de 
Léon  en  Bretagne ,  naquit  à  Lan- 
dernau  le  16  août  1^65.  Il  était 
l'aîné  de  huit  enfans.  Il  passa  ses 
premières  années  dans  sa  patrie,  au 
sein  de  sa  famille ,  où  il  n'eut  sous 
les  yeux  que  des  exemples  de  piété 
et  de  vertu,  et  où  l'on  cultiva  soi- 
gneusement les  germes  des  heureuses 
qualités  qu  il  annonçait.  A  l'âge  de 
12  ans  il  entra  au  collège  de  Louis- 
le -Grand,  moyennant  une  bourse 
que  ses  parens,  MM.  de  Querbœuf, 
lui  avaient  obtenue.  Malheureuse- 
ment ,  malgré  la  vigilance  des  maî- 
tres ,  de  perverses  doctrines  com- 
mençaient à  s'introduire  dans  cette 
maison.  Loin  qu'elles  séduisissent  le 
jeune  Legris  ,  il  se  fit  au  contraire  re- 
marquer par  son  amour  pour  l'étude, 
ses  progrès  rapides  _,  et  surtout  par 
son  exactitude  parfaite  à  remplir  ses 
devoirs  religi^eux.  Il  était  cité  comme 
un  modèle.  11  resta  dans  ce  collège 
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jusqu'après  ses  coiirs  de  philosophie. 
Il  y  soutint,  avant  d'en  sortir,  une 
thèse  d'une  manière  très-distinguée. 
11  n'avait  pas  attendu  ce  moment 
pour  songer  à  l'état  qu'il  lui  fallait 
embrasser.  Après  de  mûres  réflexions 
il  s'était  déterminé  pour  l'état  ecclé- 
siastique. Il  avait,  dès  le  7  avril  1781 , 
reçu  la  tonsure  cléricale  des  mains 
de  M.  de  Contrisson,  évêque  des 
Thermopyles.  Il  passa  maîlreès  aits 
le  i*''août  1785,  et  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-  Sulpice.  11  y  suivit , 
comme  c'était  l'usage,  les  cours  de 
Sorbonne.  Le  g  février  i  789  il  prit 
le  grade  de  bachelier ,  et  reçut  Tordre 
de  prêtrise  le  29  mars  1790.  C'était 
une  époque  déjà  bien  fâcheuse  pour 
le  clergé  ,  et  il  n'y  avait  qu  une  vo- 
cation bien  décidée  qui  pût  se  sou- 
tenir, quand  tout  ne  présageait  à  ceux 
qui  y  persistaient  qu'un  avenir  hu- 
miliant et  des  jours  orageux.  L'abbé 
Legris  ne  fut  point  détourné  par 
cette  crainte.  Il  ne  céda  pas  même  à 
l'exemple  si  général  de  l'émigration, 
li  crut  pouvoir  être  utile  à  son 
pdijs  quand  beaucoup  de  secours 
allaient  lui  manquer  ,  et  dans  un 
temps  où  il  y  avait  du  péril  à  l'être, 
il  se  décida  à  le  braver  et  à  se 
dévouer.  H  se  retira  à  Versailles  , 
et  s'y  livra  au  ministère.  Il  visitait 
les  malades  ,  catéchisait ,  faisait  des 
instructions  ,  célébrait  les  saints 
mystères.  La  Providence  ne  permit 
pas  qu'il  fût  inquiété.  Il  n'écoutait 
néanmoins  que  la  voix  du  zèle ,  sans 
trop  faire  attention  aux  conseils  de 
la  prudence  humaine.  Il  en  donna 
une  preuve  éclatante  après  la  con- 
damnation de  Louis  XVl.  Craignant 
que  l'infortuné  monarque  ne  fût 
privé  des  secours  de  la  religion ,  il 
forme  le  dessein  d'aller  s'offrir  pour 
lui  porter  les  consolations  de  son 
ministère.  Il  était  à  Versailles;  il  en 
part  de  nuit ,  se  rend  à  la  conven- 
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tion  ,  et  n'y  trouvant  personne  ^ 
court  à  la  commune  de  Paris  qui 
était  en  permanence.  Il  s'avance 
comme  ayant  à  communiquer  une 
affaire  importante  :  il  déclare  qu'il 
est  prêtre  ,  qu  il  a  appris  que  le  roi 
est  condamné  ,  et  qu'il  vient  pour 
lui  offrir  les  secours  de  la  religion. 
On  est  étonné  de  sa  hardiesse.  En 
effet  elle  pouvait  lui  coûter  la  vie. 
On  lui  apprend  que  le  roi  a  un  con- 
fesseur ,  et  on  le  renvoie.  Il  retourne 
à  Versailles ,  prend  pour  la  première 
fois  quelques  précautions ,  et  revient 
peu  de  mois  après  s'y  livrer  de  nou- 
veau aux  soins  du  ministère.  En 
1796  M.  le  duc  Doudeauville  sou- 
haita que  l'abbé  Legris-Duval  don- 
nât quelques-uns  de  ses  momens  à 
l'éducation  du  vicomte  de  laRoche- 
foucault ,  son  fils.  11  s'agissait  sur- 
tout de  l'instruction  religieuse.  Ce»- 
tait  du  bien  à  faire  ,  et  l'abbé  Legris 
n'en  refusait  jamais  l'occasion,  II 
vint  habiter  l'hôtel  de  la  Rochefou— 
cault ,  et  sut  concilier  ces  nouveaux 
soins  à  ses  anciennes  occupations. 
Son  attention  s'étendait  à  tout  ;  il 
rendit  d'éminens  services  à  des  fa- 
milles d'émigrés ,  rentrées  en  France 
sans  ressources.  Lors  de  l'exil  des 
cardinaux  ,  il  parvint  à  intéresser  en 
leur  faveur  des  personnes  riches  et 
pieuses.  De  grosses  sommes  furent 
employées  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Le  retour  du  roi  laissa  au 
zèle  de  l'abbé  Legris-Duval  plus 
d'essor  et  plus  de  liberté.  Il  prêcha 
plus  souvent.  Il  fut  chargé  de  porter 
la  parole  au  service  funèbre  fait  à 
Notre  -'  Dame  pour  Louis  XVI  et 
les  autres  personnes  royales  vic- 
times de  la  révolution.  Celui  qui 
écrit  ceci  l'a  entendu  dans  cette  lu- 
gubre circonstance  ;  jamais  action 
oratoire  ne  fut  mieux  appropriée  à 
un  aussi  douloureux  sujet.  Une  voix 
affaiblie  et  à  demi-éteiate  ,  un  visage 
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lexlpnué,  ajoutait  à  la  mélancolie  <le 
sa  plaintive  éloquence.  11  avait  prê- 
ché à  la  cour  la  station  de   Pavent, 
exi  1816;  mais  ses  discours  les  plus 
fréquens  étaient  ceux  qu'il  pronon- 
çait dans  les  assemblées  de  charité. 
]j'auditoirc  y  était  toujours   très  - 
nombreux,  et  d'abondantes  collectes 
en    étaient   le   fruit  ordinaire.    Ou 
pouvait  lui  appliquer  ces  mota  des 
Actes  :  «  Qu'il  était  puissant  en  pa- 
roles ,  et  qu'il  Tétait  aussi  en  bonnes 
œuvres  '.  «  Il  ne  s'en  faisait  guère 
à  Paris   auxquelles  il  ne  prît  part , 
ou    personnellement  ,   ou    par    ses 
prédications  ,  ou  par  son  iniluence. 
Jl  (ut  un  des  plus  zélés  prouioteurs 
de  la  reprise  de  l'œuvre  des  piuvres 
Savoyards.  Il  conseilla  ,  encouragea , 
soutint  les   sociétés  pour  la  visite 
des  malades  dans  les   hôpitaux  ,  et 
pour  l'instruction   des   jeunes   pri- 
sonniers.  Il   concourut  à  l'établis- 
sement de  la  maison  de  refuge  pour 
les  enfans  repris  de  justice.   Si  ces 
maisons  ,  aujourd'hui  si  nécessaires  , 
se  soutiennent  et  fleurissent  ,  c'est 
d'api  es  l'appel  qu'il  fit  à  la  charité 
des  âmes  pieuses ,  auquel  il  fut  ré- 
pondu de  la  manière  la  plus  géné- 
reuse. C'est  en   grande  partie   par 
ses  soins  qu'il  se  trouve  aujourd  hui 
à  Issy,  près  de  Paris,  une  maison  de 
noviciat,  oii  l'on   forme  des  reli- 
gieuses destinées  à  porter  dans  les 
campagnes  ,  parmi  les  jeunes  filles  , 
l'instruction  et   l'amour  de  la  reli- 
gion.    Enfin     l'abbé    Legris     créa 
l'œuvre  des  filles  repenties.  Un  mé- 
rite tel  que  le  sien  avait  des  droits 
aux  réconij-enses.  Il  lui  fut  successi- 
vement offert  v\n.  évêché  ,  une  place 
d'aumônier  ordinaire  à  la  cour  ,  une 
place  de  grand-vicaire  ;  il  refusa  tout. 
Une  modique  pension  de  i,5oo  fr. 
fut  ta  seule  chose  qu'il  accepta ,  et  il 

1   Polens   in    verbia   et    in    opcribus   suis, 
ict.  vil.  -il. 
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nVn  jouît  pas  long-temps.  D'une 
complexion  trrs-di.licale  ,  et  d'une 
santé  frêle  ,  usé  ,  avant  l'âge,  de  fa- 
tigues et  peut-être  d'austérités  ,  il 
tomba  malade  à  la  fia  de  décembre 
1818.  Il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort,  il  reçut  les  sacre- 
mens  avec  une  piété  fervente,  et 
expira  le  j8  janvier  1819,  à  54  ans. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  dans 
l'église  des  JVIissions  étrangères ,  et 
honorées  d'un  ixombreux  concours 
de  personnes  de  tontes  les  condi- 
tions. Son  coi-ps  ,  porté  dans  l'église 
des  Carmes  ,  lut  inhumé  au  pied  de 
cette  chaire  où,  peu  d'années  aupa- 
ravant ',il  avait  célébré  la  fin  déplo- 
rable, niais  glorieuse,  de  trois  évêques 
et  de  plus  de  cent  prêtres  égorgés  en 
haine  de  la  religion,  l.'abbé  Legris- 
Duval  n'a  presque  rien  publié.  On  a 
de  lui  :  1  Le  Mentor  chrétien^  ou  Ca^ 
trchisnie  de Fénélon,  1 797,  p.  in- 12, 
composé  pour  l'éducatioti  du  jeune 
vicomte  de  la  Rochefoucault.  C'est 
un  dialogue  supposé  entre  Fené- 
lon  et  un  entant  de  12  ans  ,  dans 
lequel  l'auteur  fait  entrer  les  prin- 
cipes qui  servirent  à  l'instruction  du 
duc  de  Bourgogne.  H  Un  Sermon 
prononcé  au  commencement  de 
i8i5  ,  pour  provoquer  la  charité 
des  fidèles  en  faveur  des  df  pirtemens 
ravagés  pendant  l'année  précédenle. 
Deux  motifs  paraissent  eti  avoir  dé- 
terminé l'impression  :  l'un  qu  il  de- 
vait être  vendu  au  profit  des  victimes 
de  la  guerre  ;  l'autre,  que  répandu 
dans  les  provinces  ,  il  pourrait  en- 
gager les  personnes  charitables  qui 
les  habitaient  à  joindre  leurs  offran- 
des à  celles  qui  avaient  été  recueillies 
dans  la  capitale. 

LEMERCIER  (  N.  )  dit  ia  Ven- 
dée ,  naquit  à  Château  Gonthicr.  Il 

1  Le  2  septembre  i8i4,  jour  anniversaire 
(lu  massacre  dans  le  couveiil  des  Carmes,  près 
du  Luxembourg,  en  1795. 
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était  fils  d'un  aubergiste  ,  eut  part  à 
rinsui  reclion  de  son  pays  ;  et  lorsque 
la  grande  armée  vendéenne  y  passa,  il 
la  suivit ,  et  se  lia  d'une  amitié  intime 
avec  le  fameux  George  Cadoudal. 
Celui-ci  était  venu  joindre  cette 
même  armée  à  Fougères  avec  plu- 
sieiu's  paysans  qu'il  avait  réunis, 
j^emercier  avait  un  esprit  pénétrant, 
une  âme  ardente ,  le  sang-froid  d'un 
vieux  soldat,  et  une  valeur  à  toute 
épreuve.  Avec  ces  qualités  il  ne 
pouvait  qu'être  utile  à  la  cause  qu'il 
avait  embrassée.  Il  se  distingua  au 
siège  de  Granville,  aux  batailles  de 
Dole  et  du  Mans.  A  la  terrible  dé- 
route de  Savenay  il  fut  un  âts 
derniers  à  se  retirer.  Après  cette 
journée,  il  rentra  dans  le  Morbihan 
avec  George.  Poursuivis  sans  relâche 
par  les  troupes  républicaines ,  ils 
turent  faits  prisonniers  et  conduits 
à  Brest;  mais  ils  parvinrent  à  s'é- 
vader eu  août  1794'  Pendant  leur 
captivité ,  le  Morbihan  fut  divisé  eu 
cantons  d'insurrection.  Revenus  dans 
leur  pays,  ils  y  organisèrent  deux 
divisions  de  chouans  appelées  divi- 
sions des  côtes ,  avec  lesquelles  ils 
protégèrent  la  descente  de  Quibe- 
ron,  dont  le  résultat  fut  si  malheu- 
reux pour  les  royalistes.  Lemercier 
était  devenu  lieutenant  de  George , 
qui  l'envoya  à  l' Ile-Dieu  ,  où  se 
trouvait  !e  comte  d'Artois.  Ce  prince 
embrassa  Lemercier ,  et  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis.  Insépara- 
ble de  George ,  son  lieutenant  le 
seconda  dans  toutes  ses  opérations, 
se  trouva  à  tous  les  combats  ,  et  eut 
part  à  la  nouvelle  insurrection  de 
1799.  Au  commencement  de  janvier 
il  prit  Saint-Brieux  ,  d'où  il  se  retira 
après  trois  heures,  harcelé  par  Ho- 
che. La  pacification  qui  eut  lieu  entre 
ce  général  et  les  insurgés  ne  ralentit 
pas  l'ardeur  de  Lemercier.  Il  reprit 
les  armes,  Rit  défait  ;  et  tandis  qu'il  se 
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dirigeait  vers  les  côtes  du  nord  pour 
passer  en  Angleterre  avec  une  com- 
mission de  George,  il  fut  surpris 
et  tué  près  de  Lordert.  On  trouva 
sur  lui  des  papiers  qui  renfermaient 
un  plan  d'attaque  contre  Brest  et 
Belle-Ile. 

LEMIERE  (Antoine  -  Marie  ), 
poè'le  ,  naquit  à  Paris  en  lySS.  Après 
avoir  fait  ses  études  ,  ne  lui  restant 
d'autre  moyen  pour  vivre  que  ses 
talens  poétiques  ,  il  débuta  par  quel- 
qnes  poésies  légères  et  par  de  petits 
pocfmes ,  lels  que  l'Empire  de  la 
mode  j  le  Commerce  ;  l  Utilité'  des 
découvertes  faites  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ^  etc.  Ses  compositions 
remportèrent  les  prix,  soit  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  de  pro- 
vince ,  soit  de  l'académie  française. 
Il  entra  dans  la  carrière  théâtrale 
par  sa  tragédie  d' Hyperinnestre  ^ 
qui  obtint  du  succès,  en  donna  en- 
suite d'autres  qui  n'eurent  pas  le 
même  sort.  Presque  toutes ,  vides 
d'action,  sont  écrites  ainsi  que  ses 
autres  poésies,  d'un  style  diffus  et 
sentencieux,  défauts  qui  ne  sauraient 
pas  être  elïacés  par  quelques  vers 
heureux  qu'on  y  trouve  parfois.  Ce 
poète  avait  une  grande  opinion  de 
lui-même  ,  et  croyait  ses  pièces 
supérieures  à  celles  des  meilleurs 
écrivains.  Cependant  quand  on  les 
jouait  le  théâtre  était  désert.  Un 
de  ses  amis  lui  fit  un  jour  cette 
observation  en  entrant  avec  lui 
dans  la  salle.  «  Tout  est  plein  ,  ré— 
»  pondit  l'auteur,  mais  je  ne  sais  pas 
»où  ils  se  sont  fourrés.»  Il  disait 
en  parlant  du  vers  suivaut ,  qui  éta*t 
de  sa  façon  , 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde: 

«  C'est  le  vers  du  siècle.  »  Malgré 
cet  amour-propre  ,  assez  pardonnable 
quand  il  11  est  pas  dangereux ,  Le- 
mière  avait  de  bons  principes  et  un 
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excellent  cœur.  11  ne  partagea  pas  les 
erreurs  de  la  révolution ,  et  les  cri- 
mes qu'on  y  commit  lui  firent  une 
telle  impression  que  sa  santé  en  fut 
visiblement  altérée.  Sa  piété  filiale  est 
digne  d'être  remarquée.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  se   bornait  au  plus  strict  né- 
cessaire, afin  de  porterchaquemois  à 
sa  mère  ,  qui  demeurait  à  Villiers-le- 
Bel ,  le  faible  produit  de  ses  tragé- 
dies. Il  faisait  ce  voyage  à  pied  pour 
ne  pas  déranger  ses  petites  épargnes. 
Incapable    d'intrigue  ,    ses    mœurs 
étaient  simples  et  son  caractère  doux 
et  aimant.   Il  fut  aussi   bon  époux 
qu'il  avait  été  fils  excellent,  et  ne 
se  laissa  jamais  gagner  par  la  philo- 
sophie du  siècle.   H  avait  été  reçu 
membre  de  1  académie  française  en 
17^5.  Au  commencement  du  règne 
de  la  terreur  il  s  était  retiré  à  Saint- 
Germain  -  en  -  Laye  ,   où  il  mou- 
rut en  juillet  1793,  âgé  de  soixante 
ans.     On    a    de   lui  :    l    Hyperni- 
neslre ,  jouée  en  1758.  II   Tërée  ^ 
1761.  III  ïdoménée^  ^']^^'  1^  -^'^~ 
laxtrce ,  imitée  de  Métastase,  1766. 
V  Giiillawne  lell^  1769- 1790.  VI 
J,a  Veuve  du  Malabar  ^  ^11^*  ^^1 
Barneveldt^  1788.  Parmi  ces  pièces, 
Mj  perrnncstre     et    la    Peuvc    du 
Malabar  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. Cette   dernière,  reproduite  en 
1788,  obtint  un  grand  nombre  de 
représentations.  Barneveldt^  imitée 
de  l'anglais,  est  une  des  pièces  les 
plus  noires  de  ce  théâtre.  Le  rôle 
principal  est  un  joueur  (Barne\eldt) 
qui  veut  attenter  à  la  vie  de  son  fils, 
encore  au  berceau,croyant  ainsi  le  dé- 
livrer des  suites  funestes  qu'a  causées 
en  lui  le  vice  du  jeu.  Il  reproduisit 
cette  pièce  sous  le  titre  de  Ccramis; 
mais  on  n'y  remarqua  qu'une  scène 
au  troisième  acte.   Les  autres  ou- 
vrages de   Lemière  sont  :  VIII  La 
Peinture^  i76i),in-8,  poème  mé- 
diocre,  imité  du  latin  de  l'abbé  de 
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Maily.  IX  Poe'sies  légères  f  1782, 
in-8.  X  Fastes  et  usages  de  Vannée, 
poème  en  iti  chants,  1797,  in-8. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
avec  le  titre  à^OEuvres  de  Lemière^ 
avec  une  vie  de  l'auteur,  Paris  ^ 
Perrin,  1810,  3  vol.  in-8. 

LEMiaE  (  Noël  )  ,  célèbre  gra-- 
veur,  naquit  à  Rouen  en  1738.  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les 
connaisseurs  font  beaucoup  d'éloges, 
et  notamment  de  ceux  qui  font  partie 
de  la  magnifique  galerie  de  Florence. 
La  correction  ,  la  grâce  et  l'exacti- 
tude étaient  les  principales  qualités 
de  son  burin.  Il  était  membre  des 
académies  de  Lille ,  de  Rouen  et  de 
Paris ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1801. 

LENET  (  Philibert  -  Bernard)  , 
chanoine  régulier  de  Sainte- Gene- 
viève ,  né  à  Dijon  en  1677  ,  professa 
la  théologie  à  l'abbaye  de  Saint-Ji^c- 
ques  de  Provins  ,  et  y  prononça  l'o- 
raison funèbre  de  François  d'Aligre^ 
qui  en  était  abbé  com.nendataire. 
Lenet  fut  aussi  abbé  du  Val  des  Eco- 
liers. Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité ,  et 
qui  lui  ont  mérité  une  place  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques  du  18* 
siècle.  On  a  de  lui,  outre  l'oraison 
funèbre  citée  ci  dessus  ,  Paris ,  1712, 
in-4  :  1  Traité  de  l amour  de  Dieu 
nécessaire  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence}  ouvrage  posthume  com- 
posé en  latin  par  Bossuet,  évéque 
de  Meaux ,  avec  la  traduction  fran- 
çaise (  par  le  P.  Lenet  ) ,  publié  par 
M.  Bossuet,  évêque  de  Troyes,  Pa- 
ris, 173G,  in- 12,  Il  Conférences 
ecclésiasticfues  de  Duguet(  rédigées 
par  le  P.  Lenet, chanoine  régulier), 
Cologne  ,  1742,  2  vol.  in-4..  III 
Traité  des  principes  de  la  Foi 
chrétienne ,  par  Duguet ,  avec  un 
avertissement^  par  le  P.  Lenet,  gé- 
novelain  ,  Paris ,  lyBG,  3  v.  in- ira. 
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Le  P.  Lenet  n'avait  point  mis  son 
lîcrn  à  ces  divers  ouvrages  rappor 
lés  dans  ie  Dict.  des  Anonymes.  Il 
<iravciîla  au  iVlissel  de  IVoyes  ,  invité 
à  cela  par  M.  Jiossnet,  évèque  de  cette 
ville,  donl  il  était  p^^rent.  Il  mourut 
en  mars  1748»  ^^  ^tait  de  la  même 
famille  que  Pierre  Lenet,  procureur 
'  générai  au  parlement  de  Dijon  et  de- 
puis» v-onseÂller  d  état.  (  F.  Lenet  , 
DicL  ) 

LENFANT  (Alexandre-Cb.-A.), 
jésuiie  et  célèbre  prédicateur,  était 
né  à  Lyon  en  1^26  de  parens  nobles, 
originaires  du  I^laine  et  de  l'Anjou. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  le 
lieu  de  sa  naissance  au  collège  des 
jésuites  ,    et   entra   en    1741    dans 
leur  société.  Il  lut  envoyé  à  Avignon 
pour  y  faire  son  noviciat.   Il  avait 
l'amour  du  travail ,  le  dé.^ir  de  sa- 
voir, et  il  était  doué  de  dispositions 
beureuses ,  que  ses   maîtres  avaient 
soigneusement   cultivées.    H    s'était 
surtout  appliqué  à  l'art  oratoire.  En 
état  de  l'enseigner,  il  fut  cboisi  pour 
professer  la  rhétorique  à  Marseille. 
Il  le  fit  d'une  manière  brillante,  et 
des  succès  qu'il  obtint  dans  diffé- 
rens  discours  qu'il  eut  à  prononcer, 
déterminèrent  ses  supérieurs  à  l'aL- 
tacber  exclusivement  à  la  prédica- 
tion. Après  avoir  débuté  à  Marseille  , 
il  alla  exercer  son  beau  talent  dans 
les  principales  villes  de  France.  Le 
roi  Stanislas  après  l'avoir  entendu  à 
Lui?évdle ,  le  retint  pour  y  prêcber 
différentes    stations.    L'impératrice 
Marie-Thérèse,  siir  le  bruit  de  sa 
réputation,  vouhit  aussi  l'entendre. 
11  frt  le  voyage  de  Vienne ,  et  prê- 
cha   devant    cette     princesse    trois 
avents   et   trois  carêmes.    Il   quitta 
cette   cour  comblé   d'éloges  et  de 
bienfaits.  Il  avait  également  plu  à 
Joseph    II  ,    qui    lui    accorda  son 
estime.    Il    paraît    que    son  retour 
en  Fraace  date  de  1771  ,  ou   eu- 
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vîron,  ayant,  parmi  les  présens  que 
lui  fit  l  impératrice  ,  une  belle  mé- 
daille   frappée,   dit-on,   nouvelle- 
ment  à   l'occasion    du    mariage   de 
l'archiduchesse    Marie  -  Antoinette 
avec    le    dauphin.    Cette   princesse 
rhouora    aussi    de    ses    bontés ,    et 
devenue  reine  ,  lui  donna  le  titre 
de   son  prédicateur ,  à    quoi    elle 
ajouta   une  pension   qui   fut   payée 
au  P.  Lenfant  jusqu'en  1792.  Quel- 
que par.t  qu'il  allât ,  il  était  sûr  de 
trouver  un  auditoire  nombreux  et 
composé  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées.  Cette  célébrité    excita   la 
curiosité  des   coryphées  de  la  phi- 
losophie. L'auteur  d  Emile  ,  Dide- 
rot et  d'Alembert  le  suivirent  dans 
quelques-unes  de   ses  stations ,   et 
ne  purent  s'empêcher  d'avouer  qu'il 
était  difficile  de  l  entendre  sans  être 
touché.    On   dit   qu'à    Malines   un 
ministre  anglican  ,   ami  du  célèbre 
Young  ,  au  sortir  de  quelques-uns 
de  ses   sermons  ,  renonça  au  pro- 
testantisme. Le  P.  de  Neuville  ,  bon 
juge  en  pareille  matière ,  après  l'a- 
voir entendu  à  Saint-Germain-en- 
Laye ,  se   consolait,  disait -il,  de 
mourir  en  laissant  après  lui  un  ora- 
teur chrétien  d  un  talent  si  rare.  Le 
P.   Lenfant  extrêmement  attaché  à 
son   premier   état^   en   vit   la   sup- 
pression avec  un  vif  regret.  Il  avait 
alors   47   3ns  ;  il   resta   tidèle   à  sa 
vocation  ,   et   continua    d'annoncer 
la   parole   évangélique.  Après   trois 
avents  et  deux  carêmes  prêches  à  la 
cour   de   France ,  il  était  en   1791 
chargé  de  la  station  d'un  troisième. 
Il   le  commença  ;   mais  ^  d'après   le 
refus  qu'il  fit  de  prêter  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé  ,  on 
ne  lui  permit  pas  de  continuer  ses 
prédications  au  delà  de  la  première 
semaine.  Il    prit  alors   le    parti   de 
vivre  très-retiré  ,  déplorant  les  mal- 
heureux événemens  dont  il  était  le 
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témoin  el  prévoyait  les  suites.  Il  vit 
les  horreurs  du  lo  août  1792.  Le 
3o  du  même  mois  il  fut  arrêté  dans 
son  domicile  ,et  conduit  à  l'Abhaye 
par  le  nommé  Ozanne,  ex-officier 
de  paix  ,  qui  chercha  ,  sans  doute 
pour  le  tromper  plus  siïrement  , 
à  lui  inspirer  de  la  confiance.  I^e 
P.  Lenfant  lui  remit  60  louis  en 
or,  qu'il  le  pria  de  lui  garder.  Des 
mémoires  particuliers  auxquels  il 
paraît  que  toute  foi  est  due  ,  por- 
tent qu'une  personne  de  la  famille 
du  P.  Lenfant  %  et  du  même  nom 
que  lui ,  parvint ,  par  le  moyen  ou 
fabricant  de  papiers  Arthur  ,  alors 
membre  de  la  commune  de  Paris  , 
à  obtenir  un  ordre  de  sortie  pour 
son  parent.  En  effet,  il  fut  mis  hors 
de  l'Abbaye  ;  mais  des  femmes  et  des 
hommes  apostés ,  à  ce  qu'on  pré- 
sume ,  par  cet  Ozanne  qui  voulait 
s'approprier  les  60  louis ,  crièrent 
que  le  confosscur  du  roi  s'échappait , 
et  en  même  temps  ces  furieux  se 
jetèrent  sur  le  P.  Lenfant  et  le 
massacrèrent.  Un  billet  trouvé  sur 
lui,  dans  une  poche  secrète,  révéla 
l'affaire  au.  dépôt ,  que  les  autori- 
tés d  alors  ne  purent  jamais  retirer 
des  mains  d' Ozanne  ,  quelques  ins- 
tances qui  lui  en  furent  faites.  Le 
malheureux  périt  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire le  29  prairial  an  11 
(17  juin  \']^f\).On  sait  que  le  lundi 
3  septembre,  à  10  heures  du  matin, 
un  moment  avant  le  massacre  ,  le  P. 
Lenfant,  qui  ignorait  les  démarches 
faites  en  sa  faveur,  et  l'abbé  de 
Rastignac  avec  qui  il  élait  enfermé  , 
parurent  à  la  tribune  de  la  chapelle 
qui  leur  servait  de  prison  ,  et  qu'an- 
nonçant aux  autres  détenus  que 
leur  dernière  heure  arrivait ,  ils  les 

1  M.  Lenfant,  homme  honnête,  que  le  be- 
soin et  des  maladies  forcèrent  d'acc^'pter  une 
place  à  l'hospice  des  Vieillards,  et  qui  y  mou- 
rut queli{ucs  jouis  aprcs  son  entrée,  en  avril 
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invitèrent  à  recevoir  l'absolution  , 
que  tous  reçurent  à  genoux  et  les 
mains    jointes.   Un    moment   après 
ils   furent  égorgés.   Quoique  le  P. 
Lenfant  eut    été   invité   par   Louis 
XVI  lui-même  à  publier  ses   ser- 
mons ,  rien  n'en  avait  été  imprimé 
de  son   vivant.  Ce  n'est  que   cette 
année   i8i8  qu'il  en  a  été  fait  une 
édition,  Paris,  8  vol.  in-12,  avec  le 
portrait  de  l'auteur.  Les  deux  pre- 
miers volumes  portent  le  titre  à^A- 
vtrit.^  et  les  quatre  autres  celui  de 
Carême  }  le  septième  et  le  huitième 
sont ,  dil-^on ,  prêts  à  paraître  ^  On 
ne  peut  refuser  au   P.  Lenfant  un 
véritable  talent  pour  la  chaire.  Sans 
être  du  premier  rang  parmi  les  pré- 
dicateurs ,  rang  au  reste  où  l'on  ne 
compte  que  quelques  noms,  il  occupe 
une  place  des  plus  honorables  dans  les 
rangs  qui  suivent ,  et  a  possédé  des 
qualités  qui  le  distinguent  de  ia  foule. 
On  trouve  dans  ses  sermons  «  une 
heureuse  facilité,  des  réflexions  in- 
génieuses, des  divisions  claires,  des 
déveioppemens  bien  suivis,  un  style 

adapté  au  sujet Sa   morale  est 

douce  et  consolante....  Il  s'insinue 
dans  l  âme  par  l'onction  de  ses  con- 
seils ,  par  son  élocution  naturelle  ;, 
par  un  caractère  de  douceur  et  de 
simplicité  qui  attache  autant  qu'if 
plait  ^.  »  Avec  tout  cela  ,  on  est  as- 
surétnent  fort  au-.lessus  d'un  pré- 
dicateur ordinaire  ;  mais  ce  qui  don- 
nait surtout  de  l'autorité  aux  dis- 
cours du  P.  Lenfant  ,  c'est  qu'il 
prêchait  plus  encore  d'exemple  que 
de  paroles.  Outre  les  sermons  qu  on 
vient  d'imprimer,  on  a  de  lui  :  l  un 
Panegyric/iœ  de  la  sainte  l^ierge  , 
et  un  de  sainte  Claire  ;  quoiqu'il 
en  ait  composé  d'autres  ,  ce  sont  les 
seuls  qui  restent.  H  V  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  de  Belzunce ,  évêque 

1  Ils  ont  paru  depuis. 

2  Ami  de  la  RelÀgien,  tom.  X7,  pag.  32. 
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de  Marseille  -,  en  latin  ,  imprimée 
avec  la  traduction  française ,  Mar- 
seille,  1754.1  in-8.  III  XJOraison 
J'iinhbre  du  Dauphin  ^Jîls  de  Louis 
XV ,  Nancy,  1766.  Elle  est  citée 
dans  la  France  littéraire  ,  tom.  1 1 , 
,pag.  4-45-  On  n'a  plus  neiif  Sermons 
de  retraite  qu'il  avait  composés  sous 
Je  titre  de  Méditations  pour  la 
neuK'aine  de  saint  François- Xa- 
vier. Il  prononça  en  1786 ,  à  Saint- 
Cyr ,  un  sermon  pour  l'année  sécu- 
laire de  cette  maison.  On  lui  a  at- 
tribué ,  mais  à  tort ,  un  écrit  publié 
en  1787  ,  sous  ce  titre  :  Discours  à 
lire  au  conseil  sur  le  projet  d'ac- 
corder l'état  civil  aux  prolestans. 
11  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que 
cette  pièce  est  du  P.  Bonnaud,  aussi 
jésuite. 

LËNNOX  (  Charlotte  ) ,  dame 
auteur  ,  naquit  à  New -York  en 
174.6  ,  vint  jeune  en  Angleterre  ,  et 
ses  liaisons  avec  Johnson  lui  don- 
nèrent du  goût  pour  les  lettres  ;  il 
publia  des  ouvrages  qui  eurent  pres- 
que tous  du  succès.  Les  principaux 
sont  :  1  Le  Don  Quichotte  fe- 
melle. \\  Les  Héros  de  Shakespear, 
3  vol.  in- 12  ,  où  fauteur  donne  les 
histoires  ou  contes  où  le  tragique 
anglais  a  pris  le  sujet  de  ses  pièces. 
]!l  Mémoires  d  Henriette  Stuart. 
ÎV  Mémoires  de  la  comtesse  de 
i/err^, VPlusieurs  comédies^  comme 
la  Sœur ,  la  Vieille  coutume  de  la 
la  ville.  VI  Une  traduction  des  Mé^ 
moires  de  Sully.  Wl  Une  traduc- 
tion du  Théâtre  grec  du  P.  Brumois. 
Charlotte  Lennox  ,  malgré  le  succès 
de  ses  ouvrages ,  mourut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence  en  décem- 
bre 1H04. 

LENOIR  (  Nicolas  ),  architecte, 
naquit  en  1726,  fut  élève  de  Blon- 
del,  et  après  avoir  obtenu  le  grand 
prix  de  l'académie  des  ai  ts  ,  il  fut 
envoyé  à  Rome,  où,  tout  en  admi- 


LEO 

rant  les  chefs  -  d'oeuvre  qui  déco- 
rent cette  capitale ,  il  forma  dang 
ses  études  un  genre  qui  lui  était 
particulier.  Aussi  ses  compositions 
sont  élégantes  et  ingénieuses  ;  mais 
elles  manquent  en  général  d'en- 
semble et  de  correction.  Voltaire 
l'appela  à  Ferney  pour  y  diriger  quel- 
ques travaux  d  architecture.  Il  a  bâti 
plusieurs  édifices  à  Paris ,  ainsi  que 
des  rues  entières.  Il  éleva  le  théâtre 
de  la  porte  Saint-Martin  dans  le 
court  espace  de  cinquante  jours.  Il 
a  bâti  aussi  celui  de  la  Cité ,  appelé 
le  Prado.  Il  est  mort  à  Paris  le  3i 
juin  1810. 

LÉOPOLD  II  (Pierre-Joseph), 
grand  duc  de  Toscane  ,  puis  empe- 
reur ,  naquit  à  Vienne  le  5  mai  1 747  , 
de  François  P"^  et  de  Marie-Thérèse, 
souverains  d'Allemagne.    Il  vint  en 
Toscajie  ,  très-jeune  encore  ,  sous 
la  direction  du  général  Botta,  qui 
dépendait   directement    du    cabinet 
de  Vienne.  A  peine  monté  sur  le 
trône  ,  ily  fit  paraître  un  esprit  pé- 
nétrant, et  un  caractère  à  la   fois 
juste  et  ferme.  Un  seigneur  floren- 
tin eut  recours  à  lui  pour  obtenir 
de  son  frère  aîné  une  pension  qu'il 
lui  refusait  depuis  long-temps.  Le 
grand  duc  ,    après    s'être   plaint  à 
Botta  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
prononcé  sur  cette  affaire,  fit  donner 
au  suppliant  la  pension  que  son  aîné 
lui  redevait,  et  il  y  fit  comprendre 
les   arrérages.    Un   autre    seigneur 
assez  puissant  s'était  permis  de  plai- 
santer sur  l'âge  du  jeune  prince,  en 
disant  que  la  cour  de  Vienne  avait 
fait  cadeau  aux  Toscans  d'un  souve- 
rain sans  barbe.  Léopold  en  fut  ins- 
truit, et  manda  le  railleur  en  sa  pré- 
sence.    «  Avez  -  vous    des    terres  , 
))lui    dit-il  ?  —  Oui ,  mon  prince  , 
«répondit  celui-ci.  —  Quelle  est 
«celle  qui  vous  plaît  le  plus  parmi 
»  ces  terres  ?  — -  Montai»  —  Eh  Uen 
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«ajouta  Léopold,  allez  -  y  ce  jour 
»  même ,  et  ne  revenez  que  lorsque 
«j'aurai  de  la  barbe.  »  Parvenu  à  sa 
21*  année,  il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement; à  celte  même  époque, 
et  par  le  traité  conclu  entre  l'Em- 
pire et  l'Espagne,  après  les  guerres 
de  1740  7  il  épousa  l'infante  Marie- 
Louise,  qui  fut  pendant  toute  sa  vie 
un  exemple  de  piété  et  de  vertu. 
Quand  Léopold  arriva  en  Toscane, 
il  trouva  cet  état  obéré;  le  peuple 
^tait  épuisé  par  les  impôts ,  tandis 
que  les  revenus  allaient  se  perdre 
dans  le  trésor  de  Vienne  ;  les  lois 
étaient  insuffisantes  ou  non  respec- 
tées; l'agriculture,  le  commerce  et 
l'industrie  dans  le  plus  pitoyable 
état.  Léopold  remédia  à  tous  ces 
désordres;  il  fit  de  sages  réglemens, 
soit  pour  l'administration,  soit  pour 
la  police;  diftiinua  les  impôts,  donna 
au  commerce  une  liberté  peut  -être 
un  peu  trop  illimitée  ;  il  prit  en  outre 
un  soin  particulier  des  prisons  et 
des  hôpitaux ,  où  il  fit  régner  une 
surveillance  et  une  propreté  qui  a 
peu  d  exemples  en  Europe.  Il  fit  réé- 
difier pour  les  insensés  un  hôpital, 
appelé  de  Boniface ,  du  nom  de 
celui  qui  en  avait  été  le  premier  fon- 
dateur. Les  lois  civiles  furent  simpli- 
fiées, et  il  n'ad<nit  dans  les  crimi- 
nelles que  les  peines  des  travaux 
forcés ,  et  du  carcan  ou  pilori.  Ce- 
pendant il  sut  inspirer  à  ses  sujets 
une  telle  crainte  pour  ceschâtimcns, 
que  les  délits  devinrent  bien  rares 
dans  ses  états,  même  parmi  les  Aré- 
tins  et  les  Pisans  .  qui  passent  pour 
être  les  peuples  les  plus  lurbulens  de 
la  Toscane.  On  voyageait  à  toute 
heure  dans  ses  états  ,  sur  des  routes 
magnifiques  qu'il  avait  fait  cons- 
truire, sans  crainte  d'aucun  accident 
funeste.  Les  campagnes  riantes  qui 
bordaient  ces  chemins  semblaient  et 
semblent  encore  un  jardin  conlisu; 
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tel  était  l'état  de  perfection  où  Léo- 
pold avait  fait  parvenir  Tagriculture. 
Parmi  les  punitions  qu'il  infligeait 
aux  coupables,  il  s'en  était  réservé 
une  qu'il  ne  mettait  en  usage  que 
lorsqu  il  voulait  avoir  égard  à  1  hon- 
neur de  quelques  familles.  Cette  pu- 
nition était  une  réprimande  sévère 
qu'il  faisait  au  prévenu  ;  elle  eut  quel- 
quefois plus  de  force  que  les  châti- 
mens  les  plus  sévères., Deux  indivi- 
dus appartenant  à  des  maisons  dis- 
tinguées ,  moururent  des  suites  de 
limpression  qu'avait  faite  sur  eux  les 
justes  remontrances  du  souverain. 
Léopold  aimait  les  sciences  et  les 
arts;  il  rétablît  la  magnifique  galerie 
de  Florence  ,  et  fit  distribuer  les 
chefs-d'œuvre  qu'elle  contient  dans 
un  ordre  nouveau ,  l'enrichit  d'au- 
tres chefs-d'œuvre,  appela  auprès 
de  lui  plusieurs  savans  et  artistes  de 
ITtalie  ,  rendit  à  l'université  de  Pise 
sa  première  splendeur,  fit  bâtir  un 
immense  édifice  destiné  aux  écoles 
de  dessin ,  de  peinture  et  sculpture  , 
où  il  renouvela  par  un  décret  de 
1767,  l'exposition  des  productions 
des  arts  qui  n'avaient  pas  eu  lieu  de- 
puis trente  années,  et  ressuscita  ainsi 
la  mémoire  des  grands  maîtres  qu'a- 
vait produits  l'école  florentine.  Pen- 
dant qu'il  songeait  au  bien-être  de  ses 
sujets  et  à  la  gloire  de  ses  étals,  ce 
prince  surveillait  d'un  œil  attentif 
l'éducation  des  archiducs  ses  fils. 
Le  soin  des  archiduchesses  était  par- 
ticulièrement confié  à  la  grande  du- 
chesse. Le  gouverneur  des  princes  , 
le  marquis  Manfredini,  avait  ordre 
de  Léopold  de  ne  leur  pas  pardonner 
Ja  moindre  faute,  et  de  les  élever 
dans  des  principes  religieux.  Léo- 
pold eut  de  Marie-Louise  quatorze 
enfans,  tous  vivans.  L'inapplication, 
la  désobéissance  et  l'orgueil  surtout, 
étaient  parmi  eux  sévèrement  cor- 
rigés. Le  prince  Charles  et  i'archi~ 
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duc  palatin  ,  mort  à  Vienne  en  1794^ 
dUii  caractère  extrèinenru^nt  vil  , 
étalent  souvent  punis  ;  on  les  con- 
damnait à  coucher  sur  la  paille,  ne 
leur  donnant  d'autre  nourriture  que 
du  pain  et  de  IVau ,  et  plus  souvent 
encore  par  la  défense  qu  on  leur  fai- 
sait d'approcher  de  leur  auguste  mère. 
Cette  dernière  punition  était  pour 
eux  la  plus  rigoureuse.  Léopold  cul- 
tivait les  sciences,  avait  des  connais- 
sauces  profondes  sur  la  botanique  <  t 
sur  la  chimie;  afin  de  tout  connaître 
par  lui-même,  il  recevait  ses  snjets 
de  quelque  classe  qu'ils  fussent  , 
dans  trois  audiences  par  chaque  se- 
maine. Les  malheureux  qui  venaient 
implorer  ses  secours  ne  partaient  ja- 
mais sans  avoir  éprouvé  les  bienfaits 
de  leur  souverain  ;  afin  de  pré- 
venir la  honte  naturelle  à  ceux  qui , 
d'un  é!;at  aisé ,  sont  tout  à  coup  tom- 
bés dans  l'indigence,  il  avait  établi 
près  d'un  des  escaliers  de  ses  palais 
de  Florence  et  de  Pise ,  villes  où  il 
passait  la  bonne  saison  ,  un  tronc 
dont  il  ne  confiait  la  clef  à  personne, 
et  où  Ton  jetait  les  mémoires  qu'on 
voulait  faire  parvenir  à  lui  seul.  Une 
fois  tous  les  deux  ans  il  faisait  la 
visite  de  ses  états  ,  et  apportait  par- 
tout des  secours  et  des  améliora- 
tions, li  fi  disparaître  de  la  Toscane 
ie  grand  nombre  de  mendians  qui  la 
parcouraient  de  ville  en  ville  ;  on 
n'en  voyait  qu'aux  portes  des  églises, 
et  ceux-ci  auraient  également  dis- 
paru,  si  les  nobles  florentins,  na- 
turellement avares,  avaient  suivi  le 
bon  exemple  que  le  souverain  leur 
avait  donné.  Ces  indigens  étaient 
tous  placés  dans  des  hospices  on  on 
les  occirpait  à  des  travaux  faciles. 
La  cour  de  Léopold ,  si  on  pouvait 
l'appeler  telle,  n'avait  aucun  faste. 
Quand  il  sortait  en  voiture ,  ce  qui 
arrivait  rarement ,  il  n'était  accom- 
pagné ^ae  d'un  simple  écuyer.   Sa 
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table  n'était  couverte  que  de  quatre 
plats  et  d'un  dessert  bien  simple  ^  il 
était  si  peu  soigneux  de  sa  parure 
personnelle  qu'il  porta  pendant  i5 
ans  un  même  liablt;  c'était  une  lé- 
vite d'une  couleur  blanchâtre  qu'il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter.  Si 
le  devoir  d  historien  nous  a  porté  à 
faire  connaître  les  bonnes  qualités 
de  ce  prince ,  le  même  devok  nous 
présent  de  ne  pas  dissimuler  ses  dé— 
iauts.  Il  avait  trop  de  penchant  pour 
le  régime  réglementaire  et  pour  le»^ 
petits  détails  ;  quoique  bienfaisant  , 
il  était  si  économe  ,  qu'il  passait  pour 
avare.  Pendant  plusieurs  années  il  fit 
des  spéculations  commerciales  de 
concert  avee  les  principaux  négocian» 
de  Livourne,  port  qu'il  avait  rendu 
florissant  et  émule  de  la  superbe 
Gènes.  Naturellement  curieux  ,  il 
avait  établi  une  espèce  d'espionnage 
général,  de  façon  que  le  matin  il  sa- 
vait tout  ce  qui  s'était  passé  de  plus 
essentiel  parmi  cent  mille  âmes  à 
peu  près  que  contient  la  ville  de 
Florence.  On  était  toujours  sur  ses 
gardes  dans  les  endroits  publics  ,  de- 
vant même  ses  propres  domestiques, 
de  crainte  d'être  écouté  par  quelque 
espion.  Son  gotit  pour  le  sexe  n'a- 
vait pas  de  bornes  :  il  faut  avouer 
cependant  qu'il  ne  troubla  jamais  le 
repos  des  familles,  et  qu'il  eut  tou- 
jours pour  son  auguste  épouse  un 
véritable  attachement,  et  une  estime 
qui  ne  se  démentirent  jamais.  11  n'eut 
de  sentiment  durable  que  pour  une 
jeune  personne  ,  d'une  extraction 
honnête  ,  camériste  de  la  grande 
duchesse,  qui  n'abusa  jamais  de  sou 
ascendant.  11  donna  des  emplois  lu- 
cratifs aux  parens  de  la  demoiselle  ; 
mais  il  ne  prôna  pas  sa  faiblesse  en 
leur  accordant  des  titres  que  leur 
naissance  ne  déméritait  cependant 
pas.  Le  plus  grand  tort  de  LéopoM 
est  de  s'être  immiscé  dans  les  matières 
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religieuses ,  mais  il  y  fut  forcé  par 
son  frère  Joseph  II.  Les  înnovatioas 
proposées  ,  ou  plutôt  ordonnées  par 
cet  empereur,  trouvèrent  un  fiJ -le 
exécuteur  dans  la  personne  de  mcMi- 
seïigneur  Ricci ,  archevêque  de  Pis- 
toie  et  de  Prato  (  voy.  ce  nom  , 
SuppL),  qui  détruisit  les  confré- 
ries, changea  les  rits,  et  bouleversa 
l'enseignement.  Ces  innovations  ex- 
citèrent les  plaintes  de  la  cour  de 
Rome  ;  mais  le  grand  duc  ,  excité 
par  son  frère,  et  conseillé  par  Ricci , 
n'y  eut  aucun  égard.  Le  20  octobre 
1788,  il  abolit  la  jurisdiction  des 
nonces  dans  ses  états  ;  il  défendit 
tout  appel  au  saînt-siége ,  et  désigna 
les  tribunaux  devant  lesquels  ou  de- 
vait porter  les  causes  ecclésiastiques  ; 
en  un  mot ,  on  suivait  en  Toscane 
les  mêmes  mesures  violentes  qu'on 
exerçait  à  Vienne  et  dans  tous  les  éiats 
de  l'empereur,  et  que  par  la  même 
impulsion  on  avait  adopté  à  Naples 
et  à  Cologne.  Léopold  arriva  jusqu'à 
exiger  qu'on  lui  remît  les  papiers  de 
la  nonciature;  mais  Pie  VI  eut  la 
fermeté  de  répondre  que  «  les  pa- 
rt piers  d  un  ministre  étant  encore 
«plus  sacrés  que  sa  personne^  il  ne 
»  les  livrerait  point ,  et  qu'il  aiîiierait 
»  mieux  tout  souffrir  que  de  commet- 
»tre  une  pareille  bassesse....;  que 
M  cependant  il  pourrait  bien  par 
»  amour  pour  la  paix,  communiquer 
»ce  qui  était  susceptible  de  l'être.)) 
Ces  dissensions  durèrent  pendant 
l'année  1789,  jusqu'à  la  mort  de 
Joseph  11.  Le  grand  duc.,  libre  d'a- 
gir par  lui-même,  se  défit  du  turbu- 
lent Ricci ,  et  en  donna  lui-même 
la  nouvelle  à  Pie  VI  par  une  letlre 
très-affectueuse.  Appelé  au  trône  im- 
périal en  1790  ,  et  après  25  ans  qu'il 
gouvernait  la  Toscane,  à  peine  était- 
il  arrivé  à  Vienne  qu'il  annonça  les 
plus  favorables  dispositions  pour  le 
clergé  et  la  cour  de  Rome;  le  nouvel 
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empereur  rendit  à  plusieurs  évêques 
les    revenus    que  son   prédécesseur 
leur  avait  enlevés ,   et  rétablit  dans 
ses  élals  les  institulions  ecclésiasti- 
ques abolies  par  Joseph  11.  Il  révo- 
qua en  Hongrie  plusieurs  change- 
mens  opérés  sous  le  dernier  règne. 
La    Flandre ,  qui    remuait  encore , 
fut  aisément  soumise  vers  la  fin  de 
1790.  Il  s'unit  à  l'Angleterre  pour 
borner  les  conquêtes  interminables 
de  l'ambitieuse  Catherine  II,  et  ac- 
céléra la  paix  entre  elle  et  la  Porte  ; 
et  cette  paix  fut  signée  à  Reichen- 
bach  le  27  juillet  1790.  Il  reçut  avec 
distinction  l'ambassadeur  turc  :  l'ar- 
chiduc François  (  actuellement  em- 
pereur), qui  s'était  distingué  dans 
celte  guerre,  et  qui  refusa  de   lui 
accorder  une  audience,  fut  condamné 
par  son  auguste  père  à   garder   les 
arrêts  pendant  trois  jours.  Quoique 
Léopold  fut  ami  de  la  paix,  les  mal- 
heurs qui  affligeaient  Louis  XVI  et 
Marie- Antoinette,  sa  sœur,  le  dé- 
terminèrent à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.   U  s'y   préparait  lorsque  la 
uîort  l'enleva  subitement;   une  lé- 
gère indisposition  le  retenait  au  lit, 
où  il    causait   très  -  gaiement   avec 
l'impératrice  qui   était  assise  à   ses 
côtés,  et  avec  son  premier  valet  de 
chambre,  lorsqu'un  vomissement  lui 
étant   survenu,   il   expira   dans   les 
bras  de  son  épouse  désolée,  le  i®'"  fé- 
vrier 1792  ,  à  peine  âgé  de  ^6  ans. 
On  attribua  sa  mort   à  l'effet  d'un 
poison  que  les  agcns  des  révolution- 
naires    français    avaient    trouvé    le 
moyeu    de   lui   faire  donner  ;  mais 
Touverture  de  son  corps,  faite  par 
le  chirurgien  Vespa,  montra  la  gan- 
grène dans  les  intestins.  On  assure 
également  que  le  vomissement,  qui 
lavait  surpris  et  qui  Tétouffa,  avait 
été  causé  par  une  forte  boisson  que 
1  empereur  lui-même  avait  composée 
pour  rétablir  ses  forces  physiques, 
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épuisées  par  de  longs  excès.  Léo- 
pold  était  très-instruit,  possédait  le 
grec,  le  latin  ,  les  langues  modernes, 
r histoire ,  les  sciences  naturelles  ,  la 
physiologie,  etc. ,  etc.  Simple  dans 
ses  manières  comme  dans  son  cos- 
tume, il   était  affable  avec  le  plus 
pauvre  de  ses  sujets;  il  ne  tutoya  ja- 
mais personne  ,   excepté    l'impéra- 
trice, pour  laquelle,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  il  avait,  malgré  ses  écarts, 
de   l'estime   et  de  la  tendresse.    Il 
donnait  aux  nobles  et  aux  bourgeois 
le  traitement  de    vossoria,   terme 
moyen  entre  voi  (vous)  et   vossi- 
gnoria.  Ses  économies  et  ses  spé- 
culations commerciales  lui   avaient 
amassé  d  immenses   richesses    qu'il 
transporta  à  Vienne.  Le  roi  de  Na- 
ples  ,  qui  était  son  beau-frère  ,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Florence,  lui 
reprocha  l'espionnage  qu'il  avait  éta- 
bli dans  ses  états  :  «  Que   voulez 
«vous,  répondit-il,  il  le  faut  bien  , 
îjcar  je  n'ai  pas  de  troupes-  »  Il  n'a- 
vait en  effet  que  3oo  hommes  de  la 
garde  dite  civique,  et  mille  autres 
répandus   dans   toute   la   Toscane , 
excepté  les  équipages  de  deux  fré- 
gates dont  il  se  délit  lorsqu'Acton , 
son  général  de  mer ,  passa  à  Naples 
pour  y  jouer  un  rôle   plus  brillant. 
{J^oy.   ce  nom  ,   Siipp.).  Quoique 
pendant  son  règne  ,  la  Toscane  était 
florissante,  Léopold  n'était  pas  géné- 
ralement  aimé,   au   moins   dans   la 
ville  de  Florence.  Les  Florentins  , 
extrêmement  curieux  et  économes  , 
n'aimaient  pas    voir    ces    penchans 
réunis  dans  celui  qui  les  gouvernait. 
Placé  sur  mi  plus  grand  théâtre,  d'a- 
près ce  que  Léopold  fit  dans  l'espace 
de  peu  de  mois,  on  pouvait  espérer 
qu'il  aurait  rendu  à  l'empire  d'Alle- 
magne le   même   éclat  dont  il  avait 
brillé  sous  le  règne  de  Charles  VI , 
et  dans  les  beaux  jours  de  Marie- 
Thérèse.  En   1791   il   concKit   un, 
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double  mariage  avec  les  Bourbons 
de  Naples.  Deux  princesses  napoli- 
taines furent  accordées,  l'aînée  à 
l'archiduc  François  (à  présent  Fran- 
çois 11  ),  et  la  seconde  à  Ferdinand 
VI  ,  qui  succéda  à  Léopold  dans  le 
grand  duché  de  Toscane,  où  il  fut 
rétabli  en  i8i3.  Ces  deux  princesses 
moururent  qHelque  temps  après. 
Différens  auteurs  ont  fait  de  Léo- 
pold un  philosophe  ;  il  fit  cependant 
paraître  en  plusieurs  occasions  des 
sentimens  religieux. 

LEPAUTE  (Jean-André),  célè- 
bre horloger  de  Paris ,  naquit  vers 
1728  à  Puilly,  village  près  de  Cari- 
gnan,  dans  la  partie  française  du  du- 
ché de  Luxembourg.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  de  grandes  horloges 
horizontales  j  dans  lesquelles  il  ima- 
gina un  échappement  à  repos  dont 
les  leviers  étaient  égaux;  V horloge 
de  l'hôtel  de  ville,  placée  en  1781  , 
{'horloge  décimale  du  château  des 
Tuileries  _,  les  horloges  du  Palais- 
Royal  ,  du  Jardin  du  roi  et  du  Luxem- 
bourg.ïl  a  en  outre  inventé  les  moyens 
d'exécution  d'un  nouveau  mouve- 
ment d'équation  dont  la  courbe  avait 
été  calculée  par  l'astronome  Lalande, 
et  a  publié  un  Traité  d' horlogerie  , 
Paris  ,  1755-68,  in-4-.  Lepaute  mou- 
rut  dans  cette  ville  en  1801. 

LEPAUTE  (Nicole-Reine  Eta- 
ble  de  la  Brière),  femme  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  le  5  janvier  1728, 
épousa  Jean  André  Lepaute  en  17^8, 
et  coopéra  à  son  Traité  d'horlo- 
gerie. Elle  cultiva  les  sciences,  et 
coiicourut  (en  1757),  avec  Clai- 
rant  et  Lalande ,  au  calcul  de  l'at- 
traction de  Jupiter  et  de  Saturne 
sur  la  comète  prédite  par  Halley , 
afin  d'avoir  exactement  son  retour. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour 
les  astronomes  et  les  navigateurs , 
intitulé  la  Connaissance  des  temps  j 
que  l'académie  publia  chaque  année 


LEO 

depuis  1759  jusqu'en  177/f.  On 
trouve  de  madame  Lepaute ,  dans  le 
18^  volume  des  éphémérides  (  1783), 
les  calculs  du  soleil,  de  la  lune,  et 
de  toutes  les  planètes.  Elle  calcula, 
pour  toute  l'étendue  de  l'Europe  , 
l  éclipse  annulaire  du  soleil  prédite 
pour  le  1**^  avril  1764.;  travail  qui 
fut  suivi  d'une  carte  que  cette  dame 
publia,  et  où  l'on  voyait  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  la  marche 
de  l'éclipsé  et  ses  différentes  phases. 
On  a  encore  d'elle  plusieurs  mé- 
moires savans  pour  l'académie  de 
Beziers  et  autres.  Madame  Lepaute 
mourut  à  Paris  le  6  décembre  1788, 
à  l'âge  de  65  ans. 

LEPRINCE  ( Jean) ,  peintre,  na- 
quit à  Metz  en  lySS.  Il  était  frère 
de  madame  Leprince  de  Beaumont 
(,voy.  Beaumont,  Dictionnaire^ 
tome  2  ) ,  vint  à  Paris  jeune  en- 
core ,  et  se  fit  connaître  par  son  ta- 
lent à  jouer  du  violon.  11  fut  élève  de 
Boucher,  et  commença  par  graver 
des  paysages  très -bien  exécutés.  Il 
s'adonna  ensuite  à  la  peinture,  et  fit 
plusieurs  tableaux  dans  le  genre  de 
Teniers  et  de  Wauwermans  qui  sont 
assez  estimés.  Il  s'était  marié,  et  il 
quitta  bientôt  sa  femme  pour  passer 
à  Saint-Pétersbourg ,  où  il  peignit 
les  plafonds  du  palais  impérial  :  après 
!a  mort  tragique  du  czar  Pierre  III, 
il  revint  en  France,  et  fut  reçu  à 
l'académie.  Cet  artiste  était  surtout 
renommé  pour  les  dessins  lavés  à 
l'encre  de  la  Chine.  Il  mourut  à 
Denis-du-Poi-t  près  de  Lagny  en 
1781  ,  âgé  de  47  ans-  Son  talent 
pour  le  violon  le  tira  une  fois  d'une 
assez  mauvaise  affaire.  En  passant 
par  mer  en  Hollande,  pour  se  trans- 
porter à  Pétersbourg  ,  son  vais- 
seau fut  pris  par  des  corsaires  an- 
glais qui  se  partagiîrent  aussitôt  les 
dépouilles  de  leurs  prisonniers.  Le- 
prince, ians  se  troubler,  prit  son 


L  E  U  107 

violon ,  et  se  mit  à  jouer  avec  le  plus 
grand  calme.  Les  corsaires ,  charmés 
des  sons  mélodieux  de  son  instru- 
ment,  suspendent  le  pillage,  et  lui 
rendent,  dil-on ,  tout  ce  qu  ils  lui 
avaient  pris.  S'il  est  vrai  que  la  mu- 
sique ait  pu  adoucir  une.  fois  le  cœur 
des  corsaires,  il  ne  faudrait  plus  s'é- 
tonner de  tout  ce  que  les  poètes  nous 
racontent  d'Arion,  d'Amphyon  et 
d'Orphée. 

LESTIBOUDOIS  (Jean-Bap- 
tiste), médecin  et  botaniste,  naquit 
à  Lille  en  lyi^-  ^  est  auteur  d'un 
ouvrage  élémentaire  de  botanique 
qu  li  composa  avec  son  hls,  et  qui  a 
pour  litre  :  1  Botonographie  bel- 
giqiie,  Çaris,  4  vol.  in-8,  dont  il  a 
paru  une  autre  édition.  Il  a  donné 
aussi  II  une  Carte  botanique  en 
1774.,  dans  laquelle  il  a  réuni  le  sys- 
tème de  Linnée  à  celui  de  Tourne- 
fort,  m  Un  Mémoire  sur  les  avan- 
tages qu'on  peut  tirer  de  la  pomme 
de  terre,  publié  en  1772,  et  une 
Zoologie  élémentaire^  ou  Abré- 
gé de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux ^  à  i  usage  des  conimencans , 
Lille,  i8o3,  2  vol.  in-8.  Lestibou- 
dois  était  le  principal  rédacteur  de 
la  Noui^elle  Pharmacopée  de  Lille. 
Il  mourut  en  1804. ,  à  l'âge  de  go  ans. 

LEULIETTE  (J.-J.),  écrivain 
français,  naquit  vers  1762  ,  et  fut 
professeur  de  littérature  .î  l'Athénée 
de  Paris.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  l  Des  Emigrés  français , 
ou  Réponse  à  M.  Lally  de  Tollen- 
daly  Paris,  1797,  in-8.  II  Ré- 
flexions sur  la  journée  du  i^ fruc- 
tidor, en  réponse  à  Richer-Serizy^ 
1798  ,  itî-8.  m  Essai  sur  la  cause 
de  la  supériorité  des  Grecs  sur  les 
Romains^  1802.  IV  Discours  sur 
l'abolition  de  la  Servitude  ^  i  vol. 
in  -  8.  V  De  V influence  de  Luther 
sur  le  siècle  oii  il  a  'vécu  ,  i  vol. 
in  8.  IV  Vie  de  Richardson^  tra- 
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duite  de  ranp;lais  ,  1808,  în  8 ,  etc. 
Des  Mémoire  s  littéraires  ^  quelques 
ouvrages  anglais ,  etc. ,  etc.  Leu- 
liette  est  mort  à  Paris  en  1809. 

LEVASSÎiUK  (  C.-J.~A.),  na- 
quit en  1723,  à  Rouen,  d'une  ii- 
nn'lle  distinguée  dans  le  commerce. 
'  Il  suivit  d'abord  cette  profession ,  fut 
ensuite  nonmié  administrateur  des 
hospices  civils,  puis  échevin,  mem- 
bre de  la  chambre  de  commerce,  et 
préj>ident  de  la  juridiction  consulaire. 
Le  zèle  et  la  probité  avec  lesquels  il 
remplit  cts  divers  emplois  lui  atti- 
rèrent Tattenlion  du  gouvernement, 
et  liCuis  XVI,  do  son  propre  mou- 
vement, lui  envoya  Ae&  ieitres  de 
noblesse.  \  Tépo  jue  de  la  révolu- 
tion ,  il  fut  Stu:r<'.>6ivemen^  nommé 
offuier  municipal,  et  adminisirateer 
de  la  Seine-înferieure.  11  ne  hgn- 
ra  cependa  \i  dans  aucun  parti ,  et 
on  ne  loi  reprocha  jamais  aucun 
crime.  En  179*2  il  devint  président 
du  tribiiual  de  commerce,  et  entra 
en  1800  au  sénat  conservateur.  11 
est  nort  à  Paris  le  8  août  1802.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
antre  Levasseur  ,  ancien  avocat  au 
parlemejjt,  et  mort  en  1808,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tels  que  Ma- 
nuel des  nouvelles  justices  de  paix , 
Explication  de  la  loi  du  4  germinal 
an  8  sur  la  faculté'  de  tester  et  de 
disposer  entre  vifs  ^  i  vol.  in  8. — 
Ni  avec  Levasseur  (René),  chi- 
rurgien, et  démagogue  républicain  , 
qui  vivait  encore  en  1817. 

LEVESQUE  (  Pierre-Charles  ) , 
écrivain  célèbre ,  naquit  à  Paris  le 
38  mars  17^6  ,  et  fit  ses  études  avec 
distinction.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse il  s'occupa  du  dessin  et  de  la 
gravure  ;  à  Tàge  de  24  ans  il  se  li- 
vra entièrement  aux  lettres.  Ses  ta- 
lens  l'appelèrent  à  la  chaire  de  mo- 
rale,  et  ensuite  à  celle  d'histoire  au 
collège  de  France;  il  fut  membre  de 
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l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  et  de  rinstitut  le  tJ  dé- 
cembre 1795  ;  et  en  1804.  on  lui 
accorda  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ses  nombreux  ouvrages  étant 
peu  susceptibles  d'être  compris  dans 
le  court  espace  d  un  article  ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  prin- 
cipaux :  [  Les  Re'\^cs  d' Aristobule  y 
philosophe  grec ,  suii^is  d'an  abrè- 
ge' de  la  Vie  de  Forniose  ,  philo- 
sophe français  ^  Paris,  1761,  1  vol. 
in-i2  ;  Carisruhe ,  1 762  ;  ideni ,  tra- 
duits en  italien  par  la  comtesse  Guil- 
lemine  d'Anhalt  ,  et  publiés  par 
Frédéric- Auguste,  prince  de  Bruns- 
wick, Berlin,  1708.  Il  Choix  des 
Poésies  de  Pétrarqi  e ,  traduites  de 
l'italien,  Paris  ,  1774-»  ^  vol.  in-8  ; 
1782  ,  1  vol.  in- 12.  ÏII  L'Homme 
moral,  ou  U Homme  considéré  tant 
dans  l'état  de  pure  nature  que  dans 
la  société^  Amsterdam,  177^,  i  vol. 
''n-8;  4"  édition,  sous  le  titre  de 
l  Homme  moral  ^  ou  les  Principes 
des  devoirs  ,  suivis  d  un  aperçu 
sur  la  civilisation,  Paris,  17847  un 
vol.  in-i2.  IV  L'Homme  pensant, 
ou  Essai  sur  r histoire  de  l  esprit 
humain^  Amsterdam,  1779,  i  vol. 
in- 12.  V  Histoire  de  Russie  ,  Pa- 
ris ,  I78v5,  5  vol.  in-  12  ;  Iverdun  , 
idem  ,  6  vol.  in  12.  C'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur,  et  il  serait 
excellent  s  il  avait  su  éviter  quelques 
détails  un  peu  minutieux,  et  les  iné- 
galités de  style.  VI  Histoire  des 
difjérens  peuples  soumis  a  la  do- 
mination des  Russes^  ou  Suite  de 
l'Histoire  de  Russie,  2  vo!.  in- 12. 
Ces  deux  ouvrages  réunis  ensemble 
sous  le  premier  titre  ^Histoire  de 
Russie^  augmentée  et  conduite  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Catherine 
If,  Paris  et  Hambourg,  1800,  8  vol. 
grand  in-8.  Vil  Eloge  historique 
de  l'abbé  de  Mably,  Paris  ,  1787  , 
in-8.  Cet  éloge  partagea  le  prix  ex- 
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traor<lînaire  de  Tacadëmie  des  \ns~ 
cri(jlions  et  belles-lettres.  Vill  La 
France  sous  It^s  cinq  premier;»  Pa- 
lois  ,  ou  Histoire  de  France  de- 
puis la  mort  de  Philippe  de  P^alois 
jusqu'à  celle  de  Charles  f^lf^  pré- 
ceac'e  d'une  introduction  dans  la- 
quelle on  suit  les  re'i^olutions  et  les 
progrès  de  la  monarchie  ,  depuis 
le  rè^ne  de  Pépin  jusquà  la  mort 
de  Philippe -le  Bel,  Paris,  17B8, 

4  vol.  in-12.  Le  seul  défaut  qu'oa 
peut  reprocher  à  cet  ouvrage  ,  c'est 
la  précipitation  avec  laquelle  l'au- 
teur l'a  composé.  IX  Dictionnaire 
des  arts ,  de  peinture^  sculpture  et 
gravure ,  de  concert  avec  Watelet 
de  Tacadéniie  franc  use ,  Paris  ,  1 792 , 

5  voi.  gran<l  in  -  8.  X  Histoire  de 
Thucydide^  traduite  du  grec,  Paris, 
1 795 ,  4  vol.  iii-4  Pt  "ï  ^-  ^^ette  tra- 
duction fit  beaucoup  d'honneur  à 
Lévesqiie  ,  et  le  fil  connaître  pour 
u:i  profond  helléniste.  XI  Etude 
de  l  Histare  de  la  Grèce ,  181 1  , 
4.  vol.  in-8.  XI l  DIfiérens  Mémoi- 
res dans  le  Recueil  de  l'Institut,  et 
antres  ouvrages  insérés  A\\\^  la  Col- 
lection des  moralistes  anciens,  pu 
bliée  par  Didot  l'aîné  et  Debure  ; 
savoir  :  l  Pensées  morales  de  Con- 

fucius  ^  1782  ,-  I  vol.  U  Pensées 
morales  de  divers  auteurs  danois  , 
1782,  I  vol.  III  Caractères  de 
Théophrasie^  1782,  1  volume.  IV 
Sentences  de  Théogeris ,  Phocy- 
lide  ^  etc.,  178^,  i  \o\.W  Pen- 
sées morales  de  Cicéron,  1782  ,  i 
vol.  VI  Apophthegmes  des  La- 
cédémoniens^  extraits  de  Plutarque, 
1794,  I  vol.  Vil  Vies  et  Apoph- 
thegmes des  philosophes  grecs  , 
1796  ,  I  vol. ,  etc.  Lévesque  mou- 
rut a  Paris,  le  12  mai  1812,  âgé  de 
76  ans.  Lévesque  avait  une  vaste 
érudition ,  mais  il  a  trop  écrit  pour 
que  ses  ouvrages  aient  pu  approcher 
de  cette  perfection  qu'on  n'obtient 
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quf  par  un  travail  assidu.  La  raul- 
iitude  des  matières  qu  il  embrassait 
l'ernjjêcha't  d  assez  reilechir  sur  cha- 
cune délies,  et  surtout  de  don- 
ner à  son  style  cette  facilité,  celte 
correction  dont  il  est  parfois  dé- 
pourvu. 

LEVIS(M.  A.,ducde),grand 
hailii  de  Scnlis  ,  naquit  à  Paiis  en 
1739.  Nommé  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux  de  1789, 
il  se  réunit  au  tiers^  et  siégea  à  l'as- 
semblée nationale  le  1"  août.  Il 
présenta  ses  réllexions  sur  l  inuti- 
lité de  la  déclaration  des  droits,  con- 
sentant néanmoins  qu'on  la  mîtrè  la 
suite  de  la  constitution.  11  s'opposa 
quelque  temps  après  à  l'emprunt 
demandé  par  Necker  ;  il  appuyait  son 
opinion  sur  l'aveu  des  cahiers  qui 
défendaient  aux  députés  d  en  con- 
sentir de  nouveaux.  Dans  la  même 
année  il  proposa  qu'on  établît  des 
régiemens  sur  la  liberté  de  la  presse, 
et  à  l'occasion  de  la  dédicace  des  Œu- 
vres de  Voltaire,  que  Paiissot  pré- 
senta à  l'assemblée  ,  il  fit  décréter 
qu'on  n  eti  recevrait  aucune.  Il  vola 
le  18  mai  1790  pour  qu'on  n'admît 
le  recours  contre  les  auteurs  dei 
détentions  arbitraires,  qu'aux  pri- 
sonniers contre  lesquels  il  n'y  aurait 
pas  de  plaintes  légales.  Dans  les  dif- 
férens  qui  eurent  lieu  entre  1  \n- 
gielerre  et  TLspagne  ,  il  fit  déclarer 
que  la  France  n'entreprendrait  au- 
cune agression  ,  mais  qu'elle  sau- 
rait défendre  ses  droits.  11  réclama, 
le  24  février  1 791,  le  droit  de  voya- 
ger sur  les  routes  du  roi.  Quel- 
que modération  que  le  duc  de  j.evis 
eut  mis  dans  sa  qualité  de  d<'puté  , 
il  n'avait  pas  moins  adopté  ,  en  par- 
tie, les  principes  révolutionnaires, 
trompé  en  cela  comme  bien  d'autres 
gens  crédules.  1 1  revint  bientôt  de  sou 
erreur,  et  eut,  par  conséquent,  à 
souffrir  les  persécutions  dont  étaient 
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robjel  les  personnes  honnêtes ,  et 
surlout  ceux  de  sa  classe.  Le  lèii^ne 
de  la  terreur  arriva,  il   devint  sus- 
pect, et  fut  enferméau  Luxembourg, 
comme  complice  d'une  de  ces  conju- 
rations qui  servaient  souvent  de  pré- 
texte aux  factieux  pour  immoler  des 
victimes.  Le  duc  de  Levis  fut  do  ce 
nomhre.Condamné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  fut  exécuté  le  4  f^ai 
1794,  âgé  de  55  ans.  Son  épouse 
subit  le  même  sort  le  10  juillet  sui- 
vant :  on  Taccusa  d'avoir  eu  part  à 
la    conjuration    du    Luxembourg  , 
imaginée   par  les    raalveillans  ,  où 
elle  était  retenu-e  depuis  deux  mois. 
LHOMMOND  (  Charles-Fran- 
çois ) ,  savant  et  modeste  ecclésias- 
tique ,  né  à  Chaulnes  an  diocèse  de 
ISoyon  en   1728,  vint,  au  moyen 
d'une  bourse ,  faire  ses  études  à  Pa- 
ris, au  collège  d'Invillc,  dont  par  la 
suite  il  devint  principal.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie ,  et  s'y  être  distingué  ,  il  fit  sa 
théologie  en  Sorbonne  ,   et  com- 
mença sa  licence  d'une  manière  qui 
lui  promettait  des  succès  ;  mais  ayant 
été  nommé  professeur  au  collège  du 
cardinal  Lemoine ,  il  interrompit  ce 
cours  ,  pour  se  livrer  tout  entier  à 
ses  nouvelles  fonctions.  Il  prit  même 
la  résolution  de  se  consacrer  tout 
entier  à  rinsiruction  des  enfans  ,  et 
renonça  absolument  à  professer  les 
hautes  classes  ,  quoiqu'il  eût  pour 
cela  plus  que  la  capacité  nécessaire , 
et  que  ces  places  plus  élevées  fus- 
sent plus  avantageuses ,  et  lui  «^us- 
sent  été  plusieurs  fois  offertes.  Ce 
jroût   d'être  utile  à  l'enfance  a  été 
la  passion  de  toute  sa  vie.   Il  com- 
posa pour  cet  âge  un  grand  nombre 
de  livres.  L'assemblée  du  clergé  crut 
devoir  une  récompense  à  un  emploi 
si  utile  et  si  modeste  de  grands  ta- 
iens  ;  et  Lhommond  la  reçut ,  sans 
avoir  seulement  songé  à  la  deman- 
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dcr.  Loin  d'aspirer  à  des  bénéfices  ^ 
et  de  désirer  des  dignités  ecclésias-- 
tiqiies  ,  il  refusa  constamment  toutes 
celles  qu'on  lui  offrit.  Lliommond 
était  enfermé  au  séminaire  de  Saint- 
Firmin  lors  des  massacres  de  sep- 
tembre ;  il  y  échappa ,  soit  que  ce 
fût  l'effet  d'un  heureux  hasard  ,  soit 
que  l'utilité  ,  assez  généralement 
connue  ,  dont  il  avait  été  à  l'en- 
fance, lui  ait  servi  de  sauvegarde. 
Cet  homme  vertueux  mourut  à  Pa- 
ris le  3i  décembre  i794'  Tous  ses 
écrits  respirent  la  vertu  et  les  sen- 
timens  religieux  :  les  principaux  sont  : 

I  De  viris  illuUribus  Romœ^  in-24  î 
il  y  en  a  eu  cinq  éditions.  II  Elé- 
mens  de  la  grammaire  latine ,  in- 1 2, 
9  éditions.  III  Klémens  de  la 
grammaire  française  ,  in- 12  ,  9 
éditions.  IV  Epitome  hisLoriœ  sa- 
crœ ,  5  éditions ,  in- 1 2.  V  Doctrine 
chrétienne  ,  in-ï2,  3  éditions.  VI 
Abrégé  de  l'histoire  de  L'église , 
in-i2  ,  2  éditions.  Cette  histoire  de 
l'église  n'allait  que  jusqu'au  concile 
de  Trente  ;  depuis  la  mort  de  Lhom- 
mond, on  en  a  fait  une  nouvelle  édi* 
tion  augmentée  et  continuée  jus- 
qu'à la  mort  de  Pie  \T.  L'éditeur  a 
non-seulement  fait  des  corrections  , 
mais  il  a  encore  suppléé  à  quelques 
omissions.  VU  Histoire 
de  la  religion  ,  Paris  ,  1791. 

LHUILIER  (  A.  .  . .  )  ,  démago- 
gue révolutionnaire  ,  naquit  à  Paris 
en  1760.  Dès  le  commencement  des 
troubles  il  figura  dans  toutes  les 
émeutes  et  dans  les  clubs  des  jaco- 
bins ,  fut  membre  de  la  commune  , 
et  suivit  tour  à  tour  Marat ,  Danton , 
Robespierre  et  les  autres  terroristes. 

II  eut  une  grande  part  aux  journées 
des  20  juin  et  10  août  1792.  Lhui- 
lier  présida  la  commune  dans  ce 
dernier  jour,  et  le  17  on  le  nomma 
accusateur  public  du  tribunal  chargé 
de  poursuivre  les  victime*  de  cette 
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même  journée.  11  ne  s'acquitta  que 
trop  bien  de  cette  odieuse  mission. 
Ennemi  déclaré  des  girondins  , 
comme  tous  ceux  de  la  faction  de 
Kobespierre ,  il  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  les  poursuivre.  Devenu 
procureur  syndic  du  déparlement 
de  Paris,  il  se  présenta  le  3i  mai 
1793  à  la  barre  de  la  convention, 
et ,  environné  d\nie  populace  fu- 
rieuse,  il  demanda  d  un  ton  impé- 
rieux la  destitution  de  la  commis- 
sion des  douze,  et  démettre  tous  les 
girondins  en  état  d'arrestation.  Cette 
démarche  de  Lhuilier  fut  un  des 
derniers  coups  portés  aux  républi- 
cains fédératifs,  que  toute  Télo- 
guence  de  Vergniaud  ,  de  Guadet  et 
de  Gensonné  ne  purent  réparer. 
Lhuilier,  plus  impudent  encore  que 
Robespierre  ,  appela  la  catastrophe 
du  3i  mai  une  insurrection  morale^ 
tandis  que  celui-ci ,  qui  en  était  le 
principal  auteur, ne  l'appelait  (\i\v  pa- 
trioiique.  Après  cette  journée,  LUu-i 
lier  servit  toujours  son  parti  avec 
tout  Icnlhousiasme  d'un  forcené.  Il 
avait  à  lui  seul  fait  arrêter  plus  de 
200  personnes,  sur  lesquelles  ne 
pesaient  aucune  accusation  légale- 
ment valable.  Dans  la  lutte  qui  s'é- 
tablit entre  Danton  et  Robespierre  j 
il  eut  la  maladresse  d'alarmer  la  mé- 
fiance du  second  de  ces  deux  tyrans. 
Arrêté  avec  Danton,  il  fut  enfermé 
aux  prisons  du  Luxembourg,  où  il 
rencontra  4-0  détenus  victimes  de  ses 
dénonciations.  Cependant  il  eut  Tau- 
dace  de  parler  au  milieu  decesinlor 
tuné.s,  de  sa  délicatesse  ,  de  son  hu- 
manité ,  de  sa  justice  ;  il  vantait  les 
services  qu'il  avail  rendus  à  la  patrie 
et  aux  particuliers  ,elc.,  etc.  Il  s'eni- 
vrait le  reste  du  temps ,  et  ensuite 
il  versait  des  larmes.  Enfin  son  tour 
étant  venu ,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  avec  Dan- 
ton et  les  autres  coaccusés  ;  mais 
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îl  ne  put  entendre  sa  condamnation 
avec  le  sang-froid  que  ceux-ci  mon- 
trèrent lors  même  qu'on  les  con- 
duisit à  la  mort.  Transféré  à  Sainte- 
Pélagie  pour  y  être  déteim  jusqu'à 
la  paix  ,  il  se  livra  au  désespoir,  se 
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et     mourut    en    avril 


1794-  Lhuilier  avait  été  avocat ,  et 
ne  possédait  pour  tout  talent  que  de 
l'audace  ,  et  une  éloquence  insipide 
et  verbeuse.  ^ 

LIEMACRER  (Nicolas  de), sur- 
nonmié  Roose ,  peintre  renommé, 
naquit  à  Gand  en  1576,  fut  élève 
de  Guéraer  et  d'Otto\enius ,  et  riva- 
lisa de  talent  avec  Uubens,  qui  sa- 
vait l'apprécier.  Il  travailla  plusieurs 
années  à  la  cour  du  prince  évêque 
de  Paderborn.  Il  s'établit  ensuite 
à  Gand,  et  y  exécuta  d  excellens 
tableaux  qui  ornent  la  plus  grande 
partie  des  églises  de  cette  ville.  La 
confrérie  de  Saint-Michel  avait  de- 
mandé Rubens  pour  peindre  une 
Chute  des  anges  ;  mais  cet  habile 
artiste  conseilla  de  choisir  Roose, 
«  Quand  on  possède  une  rose  si 
«belle,  dit  il,  on  peut  se  passer  des 
»  fleurs  étrangères.  »  Ce  tableau  ,  qui 
existe  dans  la  paroisse  de  Saint-Mi- 
chel ,  passe  pour  un  de  ses  chefs- 
d  œuvre.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  cite  un  saint  Nicolas  dans  l'é- 
glise de  ce  nom;  le  Plafond  aune 
chapelle  de  l'église  de  Saint-Baron  , 
et  un  tableau  d  autel  représentant  la 
Vierge  a^'ec  V enfant  Jésus  au  milieu 
d'une  gloire  de  saints,  il  a  reproduit 
ce  même  sujet  dans  l'église  des  Ber- 
nardines. Roose  avait  un  grand  ta- 
lent pour  la  composition,  était  bon 
dessinateur ,  et  se  distinguait  surtout 
par  lexpression  de  ses  figures  ;  il 
péchait  cependant  quelquefois  par 
trop  de  noir  dans  ses  ombres,  et 
trop  de  ronge  dans  ses  chairs.  Il  eut 
toujours  des  mœurs  pures,  et  mou- 
rut en  16^6. 


l\ï  (George),  savant    1764.,  in-zj.  Il  en  pariil ,  en  1767  ^ 
re  de  Prémonlré  et  pré-    un  supplément  sons  le  litre  dÂuc- 
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abbé  de  lord 

lat  de  TEinpire^  naquit  le  29  janvier 
1717,  à  llberlingen  en  Souabe,  de 
parens  nobles  et  d'une  famille  séna- 
toriale. Il  quitta  les  avantages  que 
lui  promettait  sa  naissance  pour  em- 
brasser la  vie  canor.ique,  et  choisit 
pour  Texccution  de  ce  dessein  l'ab- 
baye de  Koggemburg,  ordre  de  Pré 
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tariiim^  etc.  VI  Spirilus  UUfrarius 
Norberiinus y  seii  sjllo^e  viros  ex 
ordine  F rceinonslrascuf^i  scriptis  et 
doctriiid  célèbres ^  ncc  non  eorum- 
deni  vilits  ,  res  gestas  ,  opéra  et 
scripta  tiini  edila^  Luni  inedi  a.^pers^ 
picub  ejchibcns ,  etc. ,  A«igsbourg  , 
1771  ,    in-4-    L'auteur   y   prouve  , 


montré,   ou  il  lit  profession   le   1 4    contre  Casimir  Oudin,  déserteur  de 
octobre  1^36.  Après  avoir  fait  ses    sa  profession  et  de  sa  foi,  que  Tordre 


études  à  Constance  et  à  Dillengen, 
il  enseigna  dans  sa  maison,  la  philo- 
sojîhie  et  la  théologie.  Il  y  avait  sept 
ans  qu'il  exerçait  l'office  de  prieur, 
lorsque    l  abbaye   vaqua.    Tous    les 
suffrages  se  réunirent  sur  lui,  et  il 
fut  élu  abbé  le  17  juillet  17 53.  En 
1768  le  collège  impérial  des  prélats 
de  Souabe  le  choisit  pour  être  un  de 
ses   codirecteurs,  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  :  1   Ogdoas  ero~ 
thomatum  ex   Ottonis  theosophiœ 
scholasticœ    tractalibus  ,  publicœ 
liicî  et  concertationi  ejcposita,  Ulm, 
1746,  in  8;  ouvrage  approuvé  parTu- 
niversité  de  Dillengen, attaqué  néan- 
moins, mais  défendu  par  son  auteur 
d'une  manière  qui  lui  valut  lesapplau- 
dissemens  de  l'université  de  Saltz- 
bourc.  H  Exhortator  domesticus 
rcligiosani  aniniam  adperjectionem 
excitans  ,  en  à^wyi  parties,  l'une  im- 
primée à  Liiilz,  1734^"^  4;  l'autre  à 
Aiigsbourg,    1761,   même   format. 
111  Dissertât. olheologica  sub  lilulo: 
J5.  iJ/.  Virginis  originaria  inmiii- 
jiiias  à  seipiioribus  Lamindi  Pri- 
taninï  censuris  vindicata^  Augsb. , 


de  Prémontré  n'a  pas  manqué  d'é- 
crivains et  de  persoimages  célèbres 
qui  l'aient  illnslré.  La  liste  qu'en 
donne  l  abbé  de  Koggemburg  est  de 
p'us  de  600,  dont  les  écrits  embras- 
sent toutes  sortes  de  matières.  (  f^. 
OuDlN  ,  Casimir,  Dict.  ,  et  CoL- 
BERT,  Michel,  Siipp.)  Vil  Des  »S'er- 
mons  ,  des  Panégyriques  et  des 
Oraisons  funèbres. 

LIGUORl  (  Aljihonse  de),  évê- 
que  de  Sainte- Agathe  des  Goths  au 
royaume  de  Naples,  et  fondateur  de 
la  congrégation  des  Missionnaires  du 
saint  Rédempteur ^  naquit  à  Maples 
d'ime  famille  noble  et  ancienne  ,  le 
o.f)  septembre  1696.  Porté  naturel- 
lement à  la  piété  dès  son  enfance,  et 
doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions ,  il  eut  le  bonheur  de  les 
voir  secondées  par  le  soin  que  pri- 
rent ses  vertueux  parens  de  lui  assu- 
rer unQ  excellente  éducation.  Ils  le 
mirent  de  bonne  heure  entre  les 
njains  d'habiles  maîtres,  et  il  profita 
si  bien  de  leurs  leçons,  qu'à  l'âge  de 
17  ans  il  avait  fini  toutes  ses  études, 
après  y  avoir  obtenu  de  brîllaus  suc- 


ïySG,  in-4.  IV  Causa  sangidnis  et  ces.  11  s'appliqua  alors  à  la  jurispru 
sanclorum,  seu  cultus  debilus  rcsi-  \  dence  ,  et  embrassa  la  profession 
dais  in  ttrrd  SS.  sanguinis  et  sanc-  j  d'avocat  qu'il  exerça  pendant  quelque 
iœ  crucis  particulis  ,  nec  non  sanc  ■    temps  à  Naples  avec  assez  de  réputa- 


toruni  reliquiis,  disscrtalione  asser 
tus,  Augshoorg,  1  758,  in-4.  V Ephe- 


tion;  mais  en  1722  un  accident  qui 
lui  arriva  dans  une  cause  importante 


merldes  Hugiologicœ  ordinis  Prce-    le  dégoûta  de  cette  carrière  et  le  dé- 
monslrascnsis  ,  etc. ,    Augsbourg ,  '  cida  à  y  reuoncer.  H  lui  sembla  alors 
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qu'un  senlîment  iiilérîeur  l'appelait 
à  l'état  d'homme  d'cgiiiie.  Avant 
d'en  arrêter  la  résolution,  il  voulut 
la  mûrir.  Le  3i  août  de  la  même 
année ,  après  y  avoir  bien  rédéchi ,  il 
prit  riiabit  ecclésiastique.  Pour  lors 
il  tourna  ses  études  et  toutes  ses 
pensées  vers  ce  qu'exigeait  cette 
nouvelle  profession.  Il  s'appliqua  à  la 
théologie,  il  lut  les  saintes  Ecritures 
et  les  Pères.  La  méditation,  les  jeu- 
nes, les  bonnes  œuvres  furent  ses 
exercices  de  tous  les  j(jurs.  C'est  an 
milieu  de  ces  saintes  occupations  qu'il 
prit  les  ordres  sacrés.  Dès  qtril  fut 
prêtre  il  s'atiacha  à  la  congrégation 
de  la  Propagande  ,  s  adonna  à  la 
prédication  et  aux  travaux  des  mis- 
sions avec  un  zèle  vraiment  aposto- 
lique. L'onction  avec  laquelle  il  an- 
nonçait la  parole  évangélique ,  son 
austère  péniterjce,  la  sainteté  de  sa 
vie  ,  produisirent  une  infinité  de 
conversions.  Il  avait  remarqué  que 
c'était  surtout  les  campagnes  qui 
manquaient  d'instruction..  Il  forma 
le  projet  de  subvenir  au  besoin 
qu'elles  en  avaient;  et  ce  fut  cette 
idée  qui  lui  suggéra  le  dessein 
d  instilu  r  une  congrégation  de 
missionnaires  dont  ce  fût  la  des- 
tination /^yant  réuni  qnelques  com- 
pagnons ,  i(  eu  jeta  les  premiers  fon- 
demens  dans  l'ermitage  de  Sainte- 
Maiie  Je  Scnla ,  et  lui  donna  le  nom 
de  congrtf'gadon  du  Saint- Rédemp- 
teur. Cet  établissement  éprouva  d'a- 
bord de>  conir;^dictions ,  mais  Li- 
guori ,  à  force  de  patience,  parvint 
à  les  vaincre.  Sa  congrégation  fut 
approuvée  par  le  saint- siège,  et  se 
répandit  bientôt  dans  diverses  villes 
du  royaume  de  Naples  ,  de  la  Sicile 
et  même  de  fétat  romain.  Tant  de 
mérite ,  t.int  de  services  rendus  à  la 
religion  ne  pouvaient  demeurer  igno- 
rés et  sans  récompense  ;  Clémciit 
XlII,  en  juin  1762,  nomma  Li- 
111»  SUPPL. 
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guorî  évêque  de  Sainte  Agalhe-des- 
Gollis.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu  on  parvint  à  lui  faire  aicepler 
cette  dignité  émincnle  ;  mais  le  chef 
de  l'église  l'ordonnût  :  il  obéit,  et  s<î 
livra  entièrement  à  ses  nouveaux  de- 
voirs. Il  rechercha  les  abus  qui  pou- 
vaient s'être  glissés  parmi  son  clergé, 
et  il  les  réforma.  11  fonda  des  mo- 
nastères et  d'autres  établissemens 
pieux ,  et  ne  cessa  d'édifier  son 
diocèse  par  ses  prédications,  par  dis 
instructions  familières  ou  des  lettres 
pastorales,  par  ses  écrits,  et  surtotit 
par  l'exemple  de  ses  vertus.  Après 
treize  années  d'épiscopat  ,  et  une 
longue  vie  passée  toute  enîiere  dans 
les  travaux  du  i^ninistère  et  les  austé- 
rités de  la  pciiitence,  Liguuri,  exté- 
nué de  fal!-ues,  deveiiu  sourd  et 
presque  aveugie  ,  tourmenté  d  une 
mai.îdic  craelie,  de^naïuia  au  pape 
Pie  VI  et  obt'nt,  en  juillet  1775, 
d'être  déchargé  du  gouvernement  de 
son  église  ;  il  avait  près  -le  80  a!)s.  Il 
se  retira  à  Nocera  dt'  Pa^ani^  daiis 
une  maison  de  sa  congrégation.  Il  y 
vécut  encore  près  de  1 1  ans  dans  'e 
recueillement ,  la  prière  et  autres 
exercices  de  pieté,  et  mourut  sainte- 
ment le  I*"'  aoiît  1787  ,  âgé  de 
90  ans  et  dix  mois  On  croirait  que 
tant  de  travaux  avaient  consumé 
tous  les  momens  de  Liguori  ;  ils 
ne  l'empêchèrent  pas  néanmoins  de 
composer  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  1  Jht^olo^ia 
nioralis  concmnaLa  à  R.  P.  Ai^ 
phonso  di  Li^uorio  per  appendices 
in  inedullarn  R  P.  Hermanni  Bu- 
senibauni  soc,  Jesu  j  xNaples  ,  1755, 
1  vol.  in-4.  Quoique  Liguori,  dans 
cette  théologie,  ait  travaillé  d  après 
Busembaum  dont  il  admirait  bien 
plus  la  méthode  qu'il  n'admettait  les 
opinions,  il  ne  suit  qu'en  partie  ses 
principes,  et  avec  une  sage  réserve; 
s'il   embrasse   le  probabilisme ,   ce 
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n'est  pas  dans  toute  l'étendue  que 
lui  ont  donné  certains  auteurs.  On 
sera  d'ailleurs  parfaitement   rassuré 
à  cet  égard  quand  on  saura  que  son 
livre  a  été  non-seulenient  loué  et 
approuvé  par  Benoît  XIV,  mais  que 
te  célèbre  et  savant  pape  l'a  même 
cité   dans   son   grand    ouvrage    De 
'  synodo  diœcesand^  ce  qu'il  n'aura  t 
sans  doute  pas  fait  si  la  doctrine  en 
avait  été  répréliensible.  Cette  théo- 
logie, reproduite  sous  un   nouveau 
litre  et  avec  des  corrections  de  I  au- 
teur ,   a   eu    plusieurs   éditions.    II 
Homo  apostolicus  f  institutus  in  sua 
"vocatione  ad  audiendas  conjessio- 
nes ,  Venise,  1782,  3  vol.  in-4-  Hî 
Direclorium  ordinandorum ,  dilu- 
cidd  breviqiie  rnethodo  expiicatum, 
Venise,  1758.  IV  Instilutio  cathe- 
chistica  ad  populum  in  prœcepta 
Decalogi  ,  Bassano  ,    1768.  V  Is- 
truzione  e  pradca per  i coiifcssori ^ 
etc.,  Bassano,  1780,  3  vol.  in-12. 
Ouvrage  plein  d'onction,  de  modé- 
ration ,  de  douceur,  de  cette  charité 
qui  ne  cherche  que  le  salut  des  âmes. 
C'est  le  contre-poison  au  livre  im- 
primé à  Venise  chez  Occhi ,  sous  le 
titre  A' Istruzione  dci  corifessori  e 
dei  penittnti.  VI  Praxis  confes- 
sarii  ad  inslructioneni  conjessario- 
rum^  ah  italîco  in  latinum  sermo- 
nem  ab  ipsomel  auctore  reddita  et 
aucltty  Venise,  1781.  Vil  Disserla- 
zione  circa  V us o  moderato  dfdl  opi- 
nione   probabile  ,  Naples  ,    1754. 
Vlll  Apologia  délia  disscrtazione 
circa  l  uso  moderato  deW  opinione 
probabile  contra  le  opp  o  si  zio  ni  Jat- 
te dal  P.  Lettore  Adelfo  Dositeo , 
Venise,  1765.  C'est  une  réponse  au 
P.  Jean-Vincent  Patuzzi,  dominicain , 
antagoniste  zélé  des  défenseurs  du 
probabilisme.  {F.  Patuzzi  ,  Dict.  ) 
Liguori   pensait  qu  au   confessional 
il  fallait  également  éviter  une  indul- 
gence poussée  trop  loin ,  et  un  rigo- 
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rîsme  désespérant,  suivant  ce  principe 
de  saint  Bonavcnture  :  Prima  sœpi 
salvat  damnandum  ;  secunda  con- 
tra damnât  salvandwn.  IX  Verità 
délia  fe de  ^  ossia  confutazi  ne  de' 
matenalisti ,  deisti  e  settarj ,  etc. , 
Venise,   1781,  2  vol.  in-8.   X   La 
vera  sposa  di  Cliristo ,  cicè  la  nio- 
nacha  i>anta^  Venise,  1781 ,  2  vol. 
ln-12.  XI  Seiva  di  materie  predi- 
cabili  ed  istruttive ,  etc.,  Venise  -, 
1779,  2  vol.  in-8.  XII  Le  glorie  di 
Maria,  etc.,  Venise,  1784.,  2  vol. 
in-8.  Cet  opuscule  fut  attaqué  dans  un 
écrit  intitulé  :  Epistolaparenetica  di 
Luamindo    Pritanio    redi\^ivo.  Li- 
guori y  répondit  par  un  autre,  sous  ce 
titre  :  Riposta  ad  un  autore  che  ha 
censurato  il  libro  del  P.  D.  Al- 
phonso  di  Liguori^  sotlo  il  litolo  : 
Glorie  di  Maria.  XI il    Opérette 
spiriiuali,  ossia  Vamor  delV  anime 
e  la  visita  al  Santissimo  Sacra- 
me/i£o ,  Venise ,  1788,  2  vol.  in-ià. 
XIV   Discorsi  sacro-morali  per 
tutte   le   donieniche    deW    anno  , 
Venise,    1781  ,   in  4-    XV    Istoria 
di  tntte  Veresie  con  loro  confuta— 
zione,  Venise,  1773,  3  vol.  in-8. 
XVI  Vittorie  de'  martiri ,  ossia  la 
vita  di  moltissimi  santi  martiri  , 
Venise,  1777,  2  vol.  in-12.  XVII 
Opéra  dogmatica  contra  gli  ere- 
tici prétest  riformati,  Venise ,  1770. 
Tous    ces    ouvrages  ,    et    d'autres 
moins  considérables ,  ont   été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  chez  Remon- 
dini  à  Venise.  Ils  rendent  de  suffi- 
sans  témoignages  à  la  doctrine,  au 
zèle  ,  à  la  vie  saintement  et  laborieu- 
sement occupée  de  Liguori.  Ils  ont 
été  reconnus  pour  être  sans  tache  à 
Rome ,  où  l'on  a  commencé ,  dit  on , 
des  procédures  pour  la  béatification 
de  ce  savant  et  pieux  évêque. 

LIGUORO  (Octave),  évêque 
d'Aversa ,  où  il  naquit  en  i65o. 
Malgré  ses  talens  et  ses  vertus  ;,  une 
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fin  malheureuse  termina  sa  vie  après 
avoir  eu  à  souffrir  des  désagrémeus 
dit  toute  espèce.  Taudis  qu'il  gémis- 
sait de  la  mauvaise  conduite  de  ses 
neveux  ,     un    religieux    tranciscain 
s'appropria  et  publia  un  ouvrage  qui 
appartenait   à    Tonde   de    Liguoro. 
Liguoro  s'en  plaignit  dans  un  écrit 
intituié  :  Lira  polilica.  Le  francis- 
cain l'attaqua  alors  en  calomnie,  et 
s(î  défendit  avec  tant  de  hardiesse  que 
Liguoro  fut  mis  en  prison.  Ayant  re- 
couvré sa  liberté,  il  écrivit  et  publia 
une  lettre  ou  il  renouvelait  son  ac- 
cusation avec  plus  de  force.  H  fut 
encore    la  victime   du    plagiaire.    Il 
se  décida  alors  à  ne  plus  disputer 
pour  la  gloire  de  son  oncle.  Nommé 
à  l'évéché  d' A  versa,  il  gouverna  son 
diocèse  avec  zèle.  Il  passait  une  vie 
tranquille  partagée  entre  létude  et 
lexercice   de   ses   devoirs ,   lorsque 
ses   neveux ,  qu'il  avait  comblés  de 
liienfàits,  avides  de   sa  succession  , 
l'assassinèrent  le  i6  avril  1720.   On 
a  de  lui:  I  Vcridica  laconica  Lstoria 
di  Ercolanense ^  seu  l£raclea^  etc., 
Gènes,  1720.  11   Hiatretto  istorico 
dell  origine  ^  etc. ,  ou  Résumé  fus-- 
torique  de  l  origine  des  habitans 
des  campagnes   de  Rome ,  de  ses 
rois  ^  consuls  ^  dictateurs  ^  ainsi  que 
de    SCS    médailles ,    anneaux  ,   etc.  ^ 
Kome  ,  1753  ,  3*  édition  ,  revue  et 
augmentée  par  le  savant  P.  Galeotti. 
Ll  MOJN(Geoffroij.ll  était  contrô- 
leur des  finances  du  duc  d  Orléans , 
suivit  son  parti  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution,  lui  facilita  tous  les  moyens 
pour  répaîidre    ses   largesses   parmi 
les  factieux  que  ce  prince    entrete- 
nait.   Il  rédigea    en    17B9  les  ins- 
tructions  que  les  bailliages  soumis 
au  duc  donnèrent  à  leurs  députés  ; 
instructions  dont  le  but  était  d'éle- 
ver leur  seigneur  sur  les  ruines  du 
trône  ;  mais  elles  ne  lui  préparèrent 
que  féchafaud.  Limon,  dans  les  oc- 
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casions  importantes ,  était  nn  des  ha- 
bitues des  tribunes  on  il  figurait  par- 
mi les  plus  ardens  révolutionnaires. 
Nommé  maire  de  la  ville  de  Pont- 
TEvêque  ,  il  la  maintint  dans  un  état 
d  insurrection  contre  toutes  les  per- 
sonnes que  son  parti  désavouait.  En 
sa  qiwlité  de  maire,  il  envoya  (179-2) 
a  rassemblée  nationale,  en  don  pa- 
triotique, 122  marcs  d  argent  pris, 
en  grande  partie  ^  dans  les  églises 
de  la  commune.  Après  la  chute  du 
duc  d'Orléans,  ne  se  croyant  p:iS 
en  siîreté  en  France ,  il  passa  en  Alle- 
magne ,  et  devint  un  iirdent  roya- 
lisle.  En  1796  il  publia  un  ouvrage 
pour  engager  le  roi  de  Prusse  à 
entrer  dans  une  coalition  contre  la 
France.  C'est  le  seul  service  qu'il  ait 
rendu  en  intention  au  moins  à  la 
bonne  cause.  11  est  mort  en  zYlleina- 
gne  en  1799. 

LIND  (Jacques),  médecin  an- 
glais, naquit  en  1721,  et  mourut  en 
1794.  11  a  laissé  :  l  Essai  sur  les 
moyens  propres  à  conserver  la 
santé  des  gens  de  mer,  traduit  en 
français  par  l'abbé  Magéas,  Paris, 
I758,in-i2.  11  Traité  du  scorbut^ 
traduit  en  français  par  S.  Savary, 
médecin,  Paris,  174.6-56^  2  vol. 
in-i2. 

LINGUET  (  Simon -Nicolas - 
Henri),  avocat  et  littérateur,  naquit 
à  Reims  le  14.  juillet  1736.  11  fit 
ses  études  au  collège  de  Beauvais  , 
où  son  père  avait  été  professeur ,  et 
d'où  il  tut  chassé  pour  s'être  mêlé 
de  jansénisme.  Le  jeune  Linguet  fit 
des  progrès  rapides  ,  et  remporta  ea 
17^1  les  trois  prix  de  l'université. 
Le  duc  de  Deux-Ponts ,  alors  à 
Paris  ,  témoin  de  ce  triomphe  ,  prit 
Linguet  sous  sa  protection ,  et  l'em- 
mena dans  ses  états  :  mais  celui-ci 
le  quitta  bientôt  pour  suivre  le  prince 
de  Beauveau  à  Texpédilion  de  Por- 
tugal ,  en  qualité   d'aide    de   camp 
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pour  la  partie  inalliématîque.  Il  alla 
ensuite  eu  Espagne ,  il  y  apprit  la 
langue  castillane  ,  et  traduisit  plu- 
sieurs pièces  du  théâtre  espagnol , 
qui  ne  sont  pas  les  mieux  choisies. 
11  revint  en  France  en  1^62  ,  et 
ayant  embrassé  la  carrière  du  bar- 
reau ,  il  y  acquit  une  réputation 
méritée.  Linguet,  doué  d  une  élo- 
quence peu  ordinaire  et  d'une  ins- 
truction variée  ,  avait  un  amour- 
propre  au-dessus  même  de  ses  talens. 
Plein  de  mépris  pour  le  reste  des 
hommes  ,  il  n'en  épargnait  aucun 
qui  avait  quelque  renom  dans  les 
lettres  ,  et  ses  confrères  eux-mêmes 
étaient  souvent  l'objet  de  ses  sar- 
casmes. Trois  causes  célèbres  ,  qu'il 
d»  fendit  et  qu'il  gagna  ,  ne  firent 
qu'augmenter  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  son  mérite.  Ces  causes 
furent  celles  où  il  arracha  le  duc 
d'Aiguillon  à  la  poursuite  des  tribu- 
naux ,  ce  qui  ouvrit  ensuite  à  ce  der- 
nier les  portes  du  ministère;  celle 
du  comte  de  Morangiés  contre  les 
Ferron  ,  et  celle  de  mademoiselle  de 
Cacns  ,  depuis  madame  Vaurobes  , 
trompée  par  le  vicomte  de  Bombelle , 
qui ,  étant  catholique  et  ne  Tayant 
pas  déclaré ,  l'avait  épousée  d'après 
le  rit  protestant  ,  et  demandait  la 
cassation  de  son  mariage.  Ses  succès 
et  surtout  son  orgueil  indisposèrent 
contre  lui  plusieurs  avocats,  qui  lui 
firent  une  injonction  d'être  plus 
circonspect  pour  l'avenir  ;  mais  Lin 
guet  n  y  répondit  que  par  des  plai- 
santeries injurieuses.  Vingt-quatre 
d'entre  eux  délibérèrent  alors  de  ne 
plus  plaif'er  avec  lui  d'un  an  ;  Lin- 
guet  s'en  plaignit  alors  avec  si  peu 
de  mesure  ,  que  le  parlement  le  raya 
du  nombre  des  avocats.  Depuis  lors 
il  ne  s'occupa  que  de  littérature  , 
publia  des  écrits  politiques  ,  où  il 
développa  des  principes  hardis  contre 
les  opinions  reçues  y  et   il  accrut 
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ainsi  le  nombre  de  ses  adversaire/^. 
Sa  Théorie  des  lois  lui  fit  essuyer 
plusieurs  justes  critiques.  11  ne  s'en 
était  pas  moins  attiré  par  son  Jour-^ 
nul  politique  et  littéraire  ,  entrepris 
en  1^74,  et  dans  lequel  il  semblait 
déclarer  la  guerre  à  tout  le  monde. 
Le  ministre  Maurepas  le  fit  suppri- 
mer, et  exila  Linguet  à  Chartres.  De 
retour  à  Paris  ,  il  fut  de  nouveau 
exilé  à  Nogenl-le-l\otrou  ,  où  il  sé- 
duisit et  emmena  avec  lui  l'épouse 
d'un  riche  négociant.  Il  revint  encore 
dans  la  capitale  ,  et  donna  litu  à  de 
nouvelles  plaintes  :  pour  en  éviter 
les  conséquences  il  s'enfuit  en  Suisse, 
de  là  en  Hollande  ,  et  enfin  à  Lon- 
dres. Mécontent  des  Anglais ,  comme 
il  l'était  des  Suisses  et  des  Hollan- 
dais ,  qui  ne  l'avaient  pas  accueilli 
d'une  manière  assez  flatteuse  pour 
sa  vanité,  il  se  relira  à  Bruxelles; 
mais  les  Bruxellois  n'étant  guère 
plus  exacts  à  remplir  envers  lui  ce 
qu'il  aurait  appelé  volontiers  un  de- 
voir, il  écrivit  au  comte  de  Ver- 
gennes  ,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  retourner  en  France  :  il 
l'obtint.  Mais  ses  invectives  ayant 
recommencé  dans  son  journal  qu'il 
reproduisit  sous  le  titre  à  Annales 
littéraires ,  il  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille le  27  septembre  1779,  et  il  y 
demeura  plus  de  At\i\  ans.  Ennuyé 
de  sa  captivité,  il  promit  d'être  plus 
circonspect  dans  ses  écrits  ,  et  pré- 
senta un  projet  par  lequel  il  préten- 
dait faire  passer  en  2  heures  ,  et  par 
v.n  moyen  facile,  un  avis  de  Brest  à 
Paris  ;  peut-être  ce  moyen  était  les 
télégraphes.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
il  sortit  de  la  Bastille  au  mois  de 
mai  1782  ,  et  on  lui  donna  Bhétel 
pour  lieu  de  son  exil.  Il  passa  bien- 
tôt à  Londres  ,  afin  de  publier  un 
nouvel  ouvrage  ,  qui  ne  laissa  pas 
d'étonner.  Linguet  avait  jusqu'alors 
fait  la  satire  des  peuples  et  l'éloge  de 


LIN 

Fesclavage  ;  il  changea  d'opinion  : 
dans  cet  écrit  (  Mémoires  sur  la 
Bastille  )  il  se  déchaîne  contre  le 
pouvoir  arbitraire  ;  car  il  appelait 
tel  celui  qui  Pavait  assez  justement 
condamné  à  la  prison ,  à  l'exil.  Ne 
trouvant  de  repos  dans  aucun  lieu  , 
il  revint  à  Bruxelles  ,  et  il  y  con- 
tinua son  journal  des  Annales  litté- 
raires ,  où  ,  malgré  son  courroux 
contre  les  rois ,  il  prodiguait  toute 
sorte  de  louanges  à  Georges  III  ^ 
roi  d'Angleterre  ,  et  notamment  à 
Joseph  II.  Ce  monarque  reconnais- 
sant appela  l'auteur  à  Vienne ,  et  lui 
accorda  une  gratificatio^n  de  mille 
ducats.  En  retour  de  cette  faveur , 
aux  premiers  troubles  du  Brabant , 
Linguet  y  passa  ,  pour  embrasser  la 
cause  de  Vander-Noot.  Obligé  de 
quitter  encore  ce  pays  ,  il  reparut 
dans  la  capitale  de  la  France.  11  faut 
lui  rendre  la  justice  qu'il  ne  parta- 
gea pas  les  crimes  révolutionnaires  , 
et  que  ses  opinions  politiques  lui 
firent  plus  d  honneur  que  celles  qu'il 
avait  manifestées  avant  cette  époque. 
11  parut  cependant  en  1 791  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  ,  pour  y 
défendre  l'assemblée  coloniale  de 
Saint-Domingue  ,  demander  la  li- 
berté des  nègres ,  et  déclamer  contre 
la  tyrannie  des  blancs.  Après  la 
mort  de  l'infortuné  Loin's  XVI,  il  se 
relira  dans  une  campagne  ;  et  celte 
démarche  le  rendit  suspect.  Il  s'était 
déclaré  d'avance  contre  les  crimes 
des  jacobins.  Ceux-ci  ne  Toublièrent 
pas,  et  après  plusieurs  recherches  ils 
parvinrent  à  découvrir  son  asile. 
Arrêté  et  conduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  il  y  fut  accusé  d^a- 
voir  encensé  dans  ses  écrits  les 
despotes  de  P'ienne  et  de  Londres. 
Condamne  à  mort ,  il  la  subit  avec 
fermeté  le  27  juin  ij()i.  Malgré  les 
écarts  où  Linguet  fut  enlraîiié  par 
une  vanité  démesurée  et  une  imagi- 
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nation  trop  ardente,  il  montra  ton- 
jours  de  l'attachement  pour  la  reli- 
gion ,  et  combattit  souvent  le  philo- 
sophisme. On  connaît  de  cet  auteur 
plus  de  quarante  ouvrages  ,  dont 
nous  citerons  les  principaux.  1  His- 
toire du  siècle  d'Alexandre^  Paris , 
1762  )  in-i2.  II  Le  Fanati.'>me  des 
philosophes  ^  Abbeville,  1764,  in-8. 

III  ISécessité  d'une  réforme  dans 
la  justice  et  les  lois  civiles  de 
France^  Amsterdam  ,  1764.,  in-8. 

IV  Histoire  des  révolutions  de 
L'empire  romain  ,  1766  ^  2  vol. 
iii^j2.  V  Théorie  des  lois  ,  Londres, 
1767,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  ;  la  plus  recher- 
chée est  celle  de  1774. ,  3  vol.  in-12. 
VI  Histoire  impartiale  des  jésuites , 
1768  ,  in  8.  VII  Ues  canaux  na- 
vigables pour  la  France  ,  1769  , 
in-12.  VI H  Du  plus  heureux 
gouvernement  ,  ou  parallèle  des 
constitutions  de  V Asie  avec  celles 
de  l'Europe ,  1774-^  2  vol.  in-12. 
Dans  cet  ouvrage,  Linguet  cherche 
à  prouver  combien  le  bonheur  des 
peuples  d'Asie  est  supérieur  à  celui 
des  Européens.  IX  Essai  philoso- 
phique sur  le  monarchisnie  ,  1777  , 
in-12.  X  Mémoires  sur  la  Bastille ^ 
Londres,  1788,  in  8.  Xi  La  France 
plus  qu'anglaise  ,  1 788 ,  in-8.  Jl  pu- 
blia cet  écrit  pour  l'opposer  aux  opi- 
nions ultra  -  constitulionnelîes  qui 
commençaient  à  paraître  dès  l'ouver- 
ture des  états-généraux.  XII  Exa- 
men des  ouvrages  deVoltaire^  1 788, 
in-8.  XJII  Lettre  à  Joseph  II  sur 
la  révolution  du  Brabant  ,  1789  , 
i5i-8.  XI V  Légitimité  du  divorce^ 
1^89  ,  in-8.  Celle  légitimité  est  fort 
mal  prouvée,  et  l'auteur  s'appuyant 
sur  de  faux  principes,  ii  en  tire  des 
conséquences .  aussi  peu  justes  que 
la  plupart  des  systèmes  dont  il  a 
rempli  ses  écrits,  XV  Code  crimi- 
nel de  Joseph   IL  ,    1790  ,   in-8. 
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XVI  Collection  des  ombrages  rela- 
tifs à  la  F^és'olutioii  dit  Brabnnt , 
1/91  ,  in- 8.  XV II  Recueil  de  mé- 
moires judiciaires  ^  "j  vol.  in- 12. 
XVIII  Soc  rate  ^  tragédie  en  5  actes 
et  en  vers.  XiX  Journal  politique 
et  littéraire  ^  de  1774.  à  177B.  XX 
Annales  politiques^  commencées  en 
1777 ,  interrom|»ues    et   reprises   à 
diverses   époques.    Avec   un  esprit 
moins  versatile  ,  un  caractère  moins 
mordant ,  et  un  amour-propre  plus 
modéré  ,  Linguet  aurait  été  un  des 
premiers  magistrats  du  barreau  fran- 
çais ,  et  un  des  meilleurs  écrivains 
de  son  siècle.^?C 

LINN  (Jean-Biair) ,  poëte  et  mi- 
nistre américain  ,  naquit  à  Shippens- 
bourg  en  Pensylvanle  ,  en  1777.  Il 
étudia  au  collège  Colombie  à  ]New- 
York.  Son  goût  pour  la  poésie   se 
développa  bientôt,  et  à  l  âge  de  i6ans 
il  publia  ses  Mélanges ,  mais  il  n'y 
mit  pas  son  nom.  Deux  ans  après  il 
donna  au  théâtre  un  drame  intitulé 
Le  Château  de  Bourville  qui  obtint 
du  succès.  Appelé  à  des  éludes  plus 
sérieuses,  il  se  retira  à  Shenectady 
où  il  apprit  la  théologie  sous  le  doc- 
teur Romeyn;  il  se  distingua  dans  la 
prédication^  et  fut  auteur  de  plusieurs 
compositions  politiques.  11  combattit 
la    doctrine    des    sociniens    contre 
Prieslley ,  qui  avait  publié  un  traité 
dans  lequel  il  établissait  une  compa- 
raison absurde  entre  Socrate  et  Jé^ 
sus-Christ.  Linn  mourut  à  Philadel- 
phie en  1804.  Outre  les  deux  ouvra- 
ges indiqués,   on    a  de   lui  :  l   La 
mort  de  Washington,  poëme  dans 
ia  manière  d'Ossian,  Londres,  1800. 
!ï  La  puissance  du  génie  ,  poëme  , 
îHo3.    m  Le  fragment  d'un  poëme 
inlitulé  F'alérien,  dans  lequel  l'au- 
teur se  proposait  de  décrire  les  pre- 
mières persécutions  contre  les  chré- 
tiens ,  et  l'inlluence  du  christianisme 
sur  la  civilisation,  New-York,  i8o5, 


LIO 

in -4-  Cet  ouvrage  est  précédé  d'un 
Essai  sur  la  vie  de  Linn  ,  par 
Brown.  Tous  ces  poèmes ,  écrits 
d'un  style  pur ,  sublime  ,  renferment 
des  beautés  du  premier  ordre,  et 
sont  surtout  remarquables  par  la  sa- 
gesse du  plan.  IV  Deux  Traités  de 
sa  controverse  avec  Priestley. 

LIONNOIS  (l'abbé),  appelé  au- 
trement /.-/.  Bouvier  ,  naquit  en 
1730  à  Nancy,  où  il  ouvrit  \\\\  pen- 
sionnat pour  lequel  il  composa  :  1 
un  Cours  d'études.  Il  Une  Mytho- 
logie très  -  estimée.  III  Plusieurs 
Traités  pour  différentes  branches 
d  enseignement.  On  a  encore  de  lui  : 
IV  Histoire  des  villes  vieille  et 
neuve  de  Nancy ,  Nancy  ,  2  vol. 
in-8.  li  mourut  le  i4  juin  1806. 

LlOl'ARD   (Pierre),  botaniste, 
naquit  dans    le    village    de    Saint- 
Etienne  de  Nossey ,  près  de  Gre- 
no])le,  en  1738.  Il  labourait  la  terre 
lorsqu'un  régiment  passa  dans  son 
village  ;  il  s'y  enrôla  et  fut  blessé  au 
siège  de  Mahon  en    1756.  11  s'atta- 
cha alors  à  un  de  ses  oncles,  her- 
boriste ,  raccompagna  dans  ses  cour- 
ses ,  et  prit  ainsi  du  goût  pour  la 
botanique.  Cependant  il  ne  se  livra 
à  celte  éiude  qu'à  l'âge  de  cinquante 
ans  ;  un  travail  assidu  suppléa  alors 
au  premier  défaut  d'instruction.    H 
acquit  de  la  réputation  dans  cette 
science ,  et  entreprit  une  correspon- 
dance littéraire  avec  les  principaux 
botanistes  de  France  etd'Alîem.tgne. 
J.-J.  Rousseau  fut  au  nombre  de  ses 
amis,  et  se  plaisait  à  lui  écrire.  Lîo- 
tard   découvrit   dans   les   Alpes    un 
grand  nombre  de  plantes  rares  dont 
i!  enrichit  !e  jardin  botanique  de  Gre- 
noble, formé  en  1782.  Un  globe  eu 
pierre  qui  décorait  le  portail  de  ce 
jardin  ,  et  qu'il  ht  tomber  sur  lui  en 
voulant  franchir  la  porte  dont  il  avait 
oublié   la  clef,  lui  fit  à  la  tète  une 
esEiîre  qui  le  conduisit  au 
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tombeau  en  avril  1796,  à  Tàgc  de 
57  ans.  Liotarrl  était  jiarvenu  à  ap- 
prendre son  Linne'e  par  cœur;  en 
1794  il  avait  obtenu  de  la  conven- 
tion une  pension  de  i5oo  livres. 

LIOTARD  (  Jean -François  )  , 
peintre  en  portrait  et  graveur,  na- 
quit à  Genève  en  1703.  Quoique 
son  coloris  ne  fût  pas  dts  plus 
parfaits ,  il  excellait  dans  Tart  de 
saisir  la  ressemblance.  H  demeura 
trois  ans  à  Colistantinople,  où  il  fut 
appelé  au  sérail ,  et  fit  le  portrait 
du  grand-seigneur  et  de  plusieurs 
sultanes.  Il  avait  adoplé  le  costume 
levantin ,  qu'il  conserva  en  venant  à 
Paris  (en  1752);  ce  costume  et  sa 
longue  barbe,  indépendamment  de 
son  habileté  ,  ne  pouvaient  manquer 
d'y  faire  fortune.  Il  peignit  madame 
de  Pompadour,  et  ensuite  Louis  XV 
et  la  famille  royale.  Il  voyagea  aussi 
en  Allemagne  et  en  Italie,  et  amassa 
de  grandes  richesses.  Il  a  gravé  son 
portrait,  celui  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse ,  de  Joseph  II ,  Vénus 
endormie  du  Titien  ,  des  fumeurs 
allemands,  etc.  Des  artistes  renom- 
més ont  gravé  plusieurs  de  ses  des- 
sins et  de  ses  portraits,  comme  ses 
Grecques,  ses  Turques,  etc.  Il  mou- 
rut en  1766. 

LISSOIR  (Remacle),  abbé  de  La- 
valdleu,  ordre  de  Prémontré  ^  na- 
quit à  Bouillon  le  12  février  1780, 
et  y  fit  de  bonnes  études,  grâce  à 
M.  Thibaud ,  président  de  ia  cour 
souveraine  de  celle  ville, qui  ^  char- 
mé de  ses  heureuses  dispositions, 
voulut  bien  lui  servir  d'instituteur. 
11  avait  fini  sa  philosophie  à  i5  ans; 
ayant  perdu  son  protecteur ,  et  se 
sentant  du  goût  pour  la  vie  reli- 
gieuse ,  il  se  présenta  à  l'abbaye  de 
Lavaldieu  ,  où  son  savoir  et  les 
bons  témoignages  qu'il  apportait , 
le  firent  recevoir  aisément.  Il  y  fit 
profession  le  28  septembre   1749  ? 
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et  s'y  comporta  si  bien  que  dès  qu'il 
fut  prêtre,  son  abbé  le  mit  à  la  tête 
du  noviciat ,  le  chargea  de  professer 
la  théologie  ,  et  enfin  le  nomma 
prieur.  Cet  abbé  étant  mort  en  1765, 
et  l'abbaye  étant  élective ,  ions  les 
suffrages  se  réunirent  sur  Lissoir;  il 
fut  élu  abbé  le  1 2  février  1 766 ,  ayant 
alors  à  peine  36ans.  Son  premier  soin 
fut  d'enrichir  de  bons  livres  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye, cl  pour  donner 
à  ses  religieux  le  goût  de  l'étude ,  il 
mit  au  concours  les  cures  qui  étaient 
à  sa  disposition.  Il  était  le  père  des 
pauvres  de  son  voisinage,  et  leur 
fournissait  des  secours  ou  du  travail; 
il  visitait  ceux  qui  étaient  malades  , 
leur  faisait  distribuer  gratuitement 
des  remèdes,  et  tous  trouvaient  dans 
l'abbaye  ce  dont  ils  avaient  besoin.  II 
rendit  d'importans  services  à  son 
ordre  dont  les  chapitres  l'avaient 
nommé  visiteur.  Les  abbés  de  Pré— 
montré  l'employèrent  utilement  dans 
plusieurs  affaires  ,  et  jusqu'à  la  ré- 
volution il  fit  partie  de  leur  conseiL 
Les  chapitres  nationaux  de  1779  et 
de  1782  ayant  ordonné  la  révision  et 
la  correction  des  livres  liturgiques  à 
l'usage  de  l'ordre,  l'abbé  de  Laval- 
dieu  en  fut  chargé  ;  il  les  refondit,  en 
surveilla  l'impression  ,  et  par  ses 
soins  ils  acquirent  une  perfection 
qui  en  a  fait  des  modèles.  11  composa 
pour  le  bréviaire  un  oflice  de  la 
translation  de  saint  Norbert,  en  fit 
les  hymnes  et  la  prose ,  où  règne  le 
goût  de  la  bonne  latinité.  En  1787, 
quand  on  forma  les  assemblées  pro- 
vinciales ,  il  fut  appelé  par  le  gou- 
vernement à  celle  de  Metz,  et  nommé 
président  de  l'assemblée  du  district 
de  Sedan.  Il  en  rédigea  les  procès 
verbaux  ,  et  développa  dans  cette 
double  mission  des  connaissances 
administratives  qui  lui  tirent  hon- 
neur. Privé  de  son  abbaye  à  la  révo- 
lution ,  persécuté  et  emprisonné,  il 
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son linl  ces  maux  avec  coura(>e.  Les 
prisons  s  étant  ouverirs  ,  il  vint  à 
Paiis.  Il  avait  été  compiéttiTKMit  dé- 
pouillé; il  vécut  (\e  sa  plume,  et  pen- 
dant plus  de  dix  ans  ,  il  enrichit  le 
Journal  de  Paris  de  bons  articles 
faits  dans  un  excellent  esprit.  An 
rétablisjement  du  culte  ,  il  crut  de- 
voir le  reste  de  sa  vie  aux  obligations 
de  son  état.  Il  prit  une  place  d'an- 
niônier  adjoint  à  T hôtel  des  inva- 
lides, et  en  exerça  les  fonctions  avec 
le  zèle  le  pins  édifiant  jnsqu  à  son 
dernier  soupir.  Il  moucfit  le  i3  mai 
1804.  ;  il  était  tombé  malade  la  veille 
après  avoir  dit  la  messe.  Le  maréchal 
gouverneur  et  son  étal-major  hono- 
rèrent ses  obsèques  de  leur  présence, 
et  sentirent  vivement  une  perte  qui 
n'était  pas  facile  à  réparer.  On  a  de 
Tabbé  de  Lavaidieu  un  ouvrage  iiî- 
titulé  :  De  l'état  deVEi^lise^  ou  dt 
la  puissance  dit  pontife  romain  , 
Wurizbourg  (Bouillon),  1  7^5  ,  2 
vol.  in-8.  C'est  un  abrégé  du  Fëbro- 
niiis ,  livre  réprouvé ,  dont  son  au- 
teur lui-même  a  reconnu  le  danger 
et  rétracté  les  erreurs.  {J'^oy.  HoN- 
THEiM,  Dict.)  Lissoir  l'avait  com- 
posé dans  sa  jeunesse  et  n'étant  point 
«encore  abbé.  Si  on  en  croit  une  bio- 
graphie ,  avant  de  le  publier,  il  Ta- 
vait  envoyé  en  Sorbonne  pour  y 
être  examiné.  On  lui  itidiqua  les 
corrections  et  les  reljanchemens  à 
faire  ,  mais  qiiand  la  réponse  arriva, 
ïe  libraire  avait  déjà  laissé  écouler  à 
Fétianger  la  plus  grande  partie  de 
l'édition  ,  et  elle  y  passa  avec  ses 
priticipes  erronés  ;  ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant, c'est  que  le  livre  de  Tabbé 
Lissoir  fut  à  peine  conuji  dans  son 
ordre,  où  l'on  professait  «me  doctrine 
toute  différente-  On  reproche  à 
î'abbé  de  Lavaidieu  d'avoir  desservi 
îa  cure  de  Cbarleville  ,  après  le  dé- 
part du  curé ,  obligé  de  quitter  pour 
refus   de  serment  ;    on    voit   aussi 
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avec  peine  son  nom  dans  les  actes 
de  l'ajisemblée  constitutionnelle  de 
1797,  ou  on  le  nomma  à  l'évcché 
de  Samana  dans  l'île  de  Saint-Do- 
mingue ;  évèché  néanmoins  qu'il 
n'accepta  pas  ,  comme  il  avait  déjà 
refusé  celui  de  Sedan.  Si  la  vérité 
n'a  pas  permis  de  dissimuler  ces 
faits,  la  justice  veut  aussi  qu'on  re- 
connaisse dans  1  abbé  de  Lavaidieu 
un  homme  d'un  véritable  mérite, 
un  prêtre  charitable  et  un  excellent 
religieux.  Il  aima  et  fit  le  bien  ;  le 
souvenir  de  celui  qu'il  a  fait  a  laissé 
df  s  traces  si  profondes  dans  les  en- 
virons de  Lavaidieu,  que  son  nom 
y  est  encore  en  vénération,  et  que 
dans  l'église  de  l'abbaye,  érigée  au— 
jourd  hui  en  paroisse  ,  les  habilans 
ont  élevé  un  monument  à  sa  mé- 
moire. 

LLOYD  (  Sylvestre  )  ,  évêque 
catholique  de  Kiilaloë,  et  ensuite  de 
Waterford  en  Irlande  ,  en  1789  , 
est  connu  par  une  traduction  en 
anglais  du  Catéchisme  de  Mont- 
pellier ,  contre  laquelle  écrivit  le 
P.  Manby ,  jésuite.  L'évêque  Lloyd 
mourut  à  Paris  vers  la  fin  de  1747- 

LOARTE  (Gaspard),  jésuite  es- 
pagnol ,  naquit  à  Medina-Cœli  vers 
1498.  11  était  ecclésiastique  sécu- 
lier, et  avait  pris  le  grade  de  doc- 
teur. S'étant  mis  sous  la  direction 
du  pieux  Jean  d'Avila  ,  surnommé 
Vopôtre  de  l'Andalousie,  ce  saint 
homme  lui  conseilla  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus ,  nouvelle- 
ment étahsie.  Docile  à  l'avis  de  son 
directeur  ,  il  prit  Thabit  de  jésuite 
en  155?,.  Deux  ans  après  il  se  ren- 
dit à  Rome  près  de  saint  Ignace  , 
qui  vivait  encore,  et  sous  lequel  il 
acheva  de  se  perfectionner  dans  la 
science  du  salut.  Il  fut  ensuite  char- 
gé successivement  du  gouvernement 
des   collèges  de  Gènes  et  de  Mes.- 
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sine.  De  retour  en  Espagne  ,  il  fixa  ' 
son  séjour  à  Valence,  où  il  s'occupa 
avec  beaucoup  de  zèle  de  la  conver- 
sion des  Maures.  Enfin,  accablé  par 
Vàs^e  et  usé  par  le  travail ,  il  mourut 
dans  cette  ville  en  iSjS^  âgé  de  80 
ans ,  et  aussi  plein  de  mérites  que 
d'années.  Jl  avait  sous  Avila  fait 
de  grands  progrès  dans  la  spiritua- 
lité. Il  en  a  donné  la  preuve  dans 
les  ouvrages  qu'il  a  composés ,  les- 
quels presque  tous  ont  rapport  à  la 
vie  intérieure.  On  a  de  lui  :  I 
Z)e  affliciorum  consolatione  librl 
très  ;  traité  imprimé  plusieurs  fois  , 
mais  dont  on  a  fait  à  Padoue  une 
édition  fort  correcte  en  i73().  Il  y 
en  a  une  traduction  française,  Paris, 
1 784.  1 1  J^e  continua passionis  me- 
morid.  lil  MedUaU'ones  de  pas- 
sione  Christi.  IV  Medilationes  de 
rosario.  V  Remédia  contra  sepleni 
peccata  mortalia.  VI  Antidotuni  ; 
spiritiiale  conirapestem.  Vil  Trac-  | 
talus  de  peregrinalionibiis^  staU'oni- 
bus  et  indulgentiis.  VIII  Instructio 
sacerdotum  et  confessariorum  libri 
duo.  Ces  ouvrages  sont  imprimés  en 
latin,  en  espr^gnol,  en  italien,  en 
français,  et  quelques-uns  même  en 
allemand. 

L  O  C  À  T  E  L  L  ï  (  Antoine  )  , 
célèbre  sculpteur ,  né  à  Vérone  en 
1725,  et  mort  à  Milan  en  i8o5.  Il 
a  été  ,  après  Canova  ,  un  des  plus 
habiles  artistes  qu'ait  produits  l'Italie 
dans  le  dernier  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  répandus  dans  ce  pays  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  ,  et  jusque 
dans  les  Indes.  On  a  de  lui  plusieurs 
groupes  d'un  fmi  parfait  ;  inic  P^c- 
nus  ,  une  Diane  ^  une  Lato  ne  avec 
Apollon ,  qui  excitent  l'admiration 
des  connaisseurs.  Il  passa  pvusieurs 
années  à  Rome ,  où  il  a  laissé  aussi 
des  ouvrages  très-eslimés  ,  et  on  en 
trouve  surtout  à  Milan  :  il  y  obtint 
lîiie  pension  de  Tarcliiduc  Ferdi- 
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iiand  ,  gouverneur  de  la  Lombardie 
autrichienne. 

LOC  ATI  (frère-Hubert)  ,  né  à 
Plaisance  vers  i52o  ,  entra  dans 
l'ordre  des  Prédicateurs,  fut  évêque» 
de  Bagnaria ,  où  il  est  mort  en  iSB^. 
Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  dont 
le  plus  remarquable  est  Italia  trava- 
gliata  ,  etc. ,  o«i  Des  guerres,  des  ré- 
volutions ,  épidémies ,  etc. ,  qui  ont 
eu  lieu  en  Italie  depuis  Enée jusqu'à 
nos  jours  ^  Venise,  iSyS^in-^.  Cet 
ouvrage  ,  quoique  inexact  sur  plu- 
sieurs points  ,  offre  des  détails  inté* 
ressans. 

LODOLl  (  Charles  de  Conti  ), 
de  Tordre  de  Saint-François  ,  naquit 
à  Venise  en  1700.  Il  cultiva  en 
même  temps  les  sciences  et  les  arts. 
Après  avoir  occupé  les  chaires  de 
belles  -  lettres  et  de  théologie  ,  il 
devint  chronologiste  général  des 
écrivains  de  son  ordre ,  et  censeur 
des  livres  de  la  république  de  Venise, 
On  a  de  lui  :  1  Eléniens  d'archi- 
tecture ,  ou  V Art  de  bâtir  avec 
une  solidité  scientifique  ,  et  une 
élégance  non  capricieuse ,  Rome  , 
1786  ,  in-4..  Ces  élémens  renfer- 
ment une  connaissance  profonde  de 
l'art ,  beaucoup  de  goût,  et  des  vues 
utiles  au  perfectionnement  de  l'ar- 
chitecture. II  Apologhi ,  etc. ,  Bas- 
sano  ,  i;87  ,  in-8.  Dans  ces  apolo- 
gues ,  qui  ne  furent  imprimés  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  et  auxquels 
on  pourrait  reprocher  d'être  un  peu 
trop  satiriques,  on  trouve  une  mo- 
rale saine:  ils  sont  en  prose,  mais 
écrits  d'une  manière  tout-à-fait  poé- 
tique. Le  P.  Lodoli  mourut  à  Venise 
le  27  octobre  1771. 

LOISELLIER  (  Claudine- 
Françoise  ) ,  marchande  de  modes  à 
Paris,  où  elle  naquit  en  I74-9-  Vive- 
metit  affectée  des  maux  de  sa  patrie 
et  (Jes  crimes  qu'on  y  commettait , 
elle  écrivit  plusieurs  fois  aux  chefs  des 
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factieux  ,  pour  les  engagpr  à  ^par  - 
giier  leurs  victimes.  Après  la  mort 
du  roi  sa  douleur  ne  connut  plus  de 
mesure  ,  et  voyant  de  toutes  parts 
s'élever  de  nouveaux  échafauds  sous 
îe  règne  de  la  terreur ,  elle  eut 
îe  courage  de  placarder  dans  plu- 
sieurs rues  de  Paris  l'afficlie  sui- 
vante :  «  Peuple  ,  habitons  de  Paris , 
»  qu'est  devenu  votre  courage  ?  Ar- 
«  mez-vous,  sauvez  tant  d'innocentes 
«victimes  qu'on  égorge  chaque  jour 
»  sous  vos  yeux  :  vous  serez  respon- 
)) sables  de  ces  crimes  ,  si  vous  ne 
«renversez  pas  la  guillotine.  »  Clau- 
dine Loisellier  fut  arrêtée  le  lende- 
main du  jour  où  parut  cette  affiche  ; 
conduite  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  sa  constance  ne  se  dé- 
mentit pas  ;  elle  reprocha  à  ses  bour- 
reaux leur  barbarie  ,  plaignit  la 
France ,  et  regretta  les  Bourbons. 
Elle  ne  pouvait  éviter  la  mort ,  et  la 
subit,  le  6  mai  1793  ,  avec  un  cou- 
rage qui  aurait  honoré  l'homme  le 
plus  intrépide  :  Claudine  Loisellier 
avait  alors  44  '^ns. 

LOISSON  (  Henri-Maurice  )  , 
€uré  de  Vrisi  ,  village  du  diocèse 
de  Reims ,  et  né  dans  ce  lieu  le 
Il  octobre  17  n,  est  connu  par 
un  livre  intitulé  :  Supplément  aux 
erreurs  de  ï^oltaire^  ou  Réfutation 
complète  de  son  traite'  sur  la  tolé- 
rance ,  par  un  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Reims ,  Liège ,  Tu  tôt  ;  et 
Paris  ,  Valade,  17791  in- 12.  L'abbé 
Loisson  mourut  dans  sa  cure  le  24 
décembre  1780  ,  dans  sa  78^  année. 

LOIZEKOLLES  (  Jean -Simon 
Aved  le  ),  naquit  à  Paris  en  i735, 
suivit  le  barreau  ,  et  devint  avocat  au 
parlement,  chevalier,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Tartillerie  de  France,  à  l'arsenal; 
fut  estimé  et  par  sa  conduite  et 
par  ses  taieus.  Mais  ces  qualités  ,  ses 
anciens  emplois ,  et  surtout  sa  nais- 
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sance,  ne  pouvaient  être  qu'autant 
de  titres  pour  éveiller  contre  lui  les 
persécutions  si  multipliées  dans  les 
temps  calamiteux  de  la  France  ,  et 
notamment  sous  le  règne  de  Uobes- 
pierre.  Arrêté  avec  son  fds  ,  on  les 
enferma  tous  les  deux  dans  la  mai- 
son de  Saint-Lazare.  Ayant  besoin 
de  nouveaux  prétextes  pour  immoler 
des  victimes,  les  terroristes  imagi- 
nèrent les  fameuses  conspirations 
des  prisons ,  dont  les  concierges 
eux  -  mêmes  étaient  et  les  complices 
et  les  accusateurs.  La  première  de 
ces  conspirations  chimériques  (ut 
celle  du  Luxembourg,  où  il  y  avait 
pour  concierge  un  nommé  Vernet; 
son  élève  Guyard  surveillait  en  cette 
qualité  les  prisons  de  Saint  Lazare  , 
et  c'est  là  qu'il  supposa  une  nou- 
velle conspiration.  Les  barbares  ex- 
péditions de  ces  malheureux  qu'on 
envoyait  à  réchafaud,on  les  appelait 
inhumainement  des  fournées.  Les 
prisonniers  de  Saint-Lazare  appren- 
nent qu'une  nouvelle  liste  de  mort 
allait  commander  une  diUire  fournée; 
et  ils  attendent  en  tremblant  le  fatal 
appel.  L'huissier  du  tribunal  se  pré- 
sente le  7  thermidor  (  26  juillet 
1794  )  ^^'^^  sa  liste  mortuaire.  On 
appelle  Loizerolles  ;  mais  c'était  Loi- 
zerolies  fils  ;  le  père  frissonne  ,  mais 
il  n'hésite  pas  :  il  se  présente  à  la 
place  de  son  fils,  descend ,  et  on  le 
conduit  à  la  conciergerie  ,  où  on  lui 
lit  son  acte  d'accusation  comme 
conspirateur.  Le  lendemain  il  paraît 
devant  l'affreux  tribunal  avec  vingt- 
cinq  compagnons  d'infortune.  ïj'acle 
d'accusation  portait  :  Francois-Si-- 
mon  Loizer olles  jils  ^à^é de  vingt- 
deux  ans.  L'énoncé  du  jugement 
contenait  les  mêmes  désignations. 
Le  greffier  se  borna  à  effacer  le  nom 
de  François ,  et  à  mettre  dessus 
celui  de  Jean.  Lors  de  l'appel ,  Cof- 
finhal ,  après  avoir  regardé  le  vieili- 
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lard  vénérable,  et  s'être  iiatcreîlc- 
ment  aperçu  de  l'erreur,  ne  fit, 
comme  le  greffier,  qu'effacer  le  mot 
de  fils  pour  y  substituer  celui  de 
père,  et  de  remplacer  les  chiffres  de 
22  ans  par  ceux  de  6i.  On  ne  vou- 
lait que  tuer ,  n'importe  qui  ,  ni 
pourquoi ,  ni  comment.  Jean-Simon 
Loizerolles,  contre  lequel  n'existait 
aucun  acte  d'accusation,  fut  placé 
sur  la  funeste  charrette.  A  peine  y 
fut-il  entré  ,  qu'il  s'écria  avec  trans- 
port: «Dieu  soit  loué,  j'ai  réussi  !  » 
Il  fut  exécuté  le  27  juillet  1794- 
Mais  cet  acte  héroïque ,  qui  n'étonne 
cependant  pas  dans  un  père  ,  serait 
peut-être  devenu  inutile  sans  la  ré- 
volution qui  eut  lieu  le  lendemain 
9  thermidor  (  28  juillet),  qui  ren- 
versa Robespierre  avec  ses  princi- 
paux complices. 

LOMENIE    DE     BRIENNE  , 
(  Etienne  -  Charles  de  ) ,  cardinal, 
archevêque  de'  Sens ,  naquit  à  Paris 
en  172^,  et  fit  ses  études  à  Tuniver- 
sité  d'une  manière  brillante.  Quoi- 
qu'il fût  l'aîné  de  sa  famille ,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique ,  et  céda  ses 
droits  à  son  frère,  depuis  comte  de 
Brienne,  et  ministre  sous  Louis  XV  L 
()!i  doit  en  conclure  ,  ce  semble,  que 
le  choix  de  l'abbé  de  Brienne  fut  li- 
bre, et  ne  peut  être  attribué  à  au- 
cune suggestion,  il  obtint  dans  ses 
cours  de  théologie  les  mêmes  succès 
qu'il  avait  eus  dans  ses  premières 
études.   Après  son  baccalauréat,  il 
s'agrégea  à  la  maison  cl  socit'té  de 
Sorbonne,  et  fut  le  premier  de  sa  li- 
cence. Le  So  octobre  lySi,  dans  le 
cours  de  cette  licence ,  il  soutint , 
sons  la  présidence  du  docteur  Buret, 
une  thèse  qui  fit  du  bruit,  et  qui  en 
plusieurs   points   se  rapprochait  de 
celle  de  l'abbé  de  Prades.  (  Voyez 
Mey.  )  Soit  que  les  propositions  ré- 
préhensibies  y  fussent  adoucies  ,  ou 
qu'on    crût    devoir    des    égards    à 
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la   famille    de   Brienne ,  il    ne    pa  ' 
raît  pas  qu'il  ait  été  soumis    à  au- 
cune censure,  ou  qu'on  ait  exigé  de 
lui  une  rétractation   En  1760  II  fut 
nommé  à  l'évéché  de  Condom,  et 
(rausféré  à  Toulouse  en  1763.  On 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  maîn-^ 
tenu  l'ordre  dans  ce  diocèse,  qu'il 
n'y  ait  encouragé  les  études  ecclé- 
siastiques, et  que  le  clergé  n'y  fûf 
régulier  et  instruit.  Par  une  ordon- 
nance du  3i  janvier  1768  il  y  réta- 
blit les  conférences.   11  devait  y  en 
avoir  deux  dans  la  ville  de  Toulouse, 
et  le  diocèse  était  partagé  en  iQ»  dis- 
tricts ,  dont  chacun  avait  la  sienne. 
Un  grand  vicaire  était  spécialement 
chargé  de  cette  partie,  et  la  surveil- 
lait avec  soin;  en  sorte  que,  malgré 
les  longues  et  fréquentes  absences  de 
l'archevêque,  occupé  d'autres  affaires^ 
le  diocèse  de  Toulouse  passait  géné- 
ralement pour  très  -  bien  gouverné. 
L'archevêque  avait  de  l'esprit ,  beau- 
coup de  connaissances ,  s'entendait 
en  administration,  et  aimait  à  s'en 
occuper.  Il  était  de  presque  toutes  les 
assemblées  du  clergé,  et  il  y  avait  de 
r influence.  On  lui  reproche  de  n'en 
avoir  pas  toujours  usé  autant  qu'il 
l'aurait  pu  et  dû  pour  le  bien  de  la 
religion.   Il  fut   un  des  principaux 
promoteurs  de  l'arrêt  du  conseil  d'é- 
tat du  23  mai   1766  qui  créa  une 
commission  pour  la  réforme  des  or- 
dres religieux  ,  ou  au  moins  de  l'édit 
de  1768  rendu  en  conséquence.  Il 
était  lame  de  cette  commission ,  et 
s'en  était  formé  une.  sorte  de  minis- 
tère. On  s'aperçut  bientôt  qu'il  s'a- 
gissait moins  de  réforme  que  de  des-* 
truciion.  Des  maisons  furent  suppri- 
mées y  des  ordres  détruits  ^,  la  paix 

i  Les  céleslins  ,  la  Merci  ,  l'ancienne  obser- 
vance d*  Cluny  ,  les  antonins,  etc  ,  lurent  sé- 
cularisés ,  et  des  évoques  même  s'dppropriércnt 
des  monastères  supprimés  pour  en  faire  des 
maisons  de  cnmpigne.  Villeneuve,  monastère 
de  céles'.ins,  devint  la  maison  de  campagne  d* 
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troubl<^e  dans  plusieurs  monasleres  , 
des  religieux  induits  à  demander  leur 
sécularisation ,  et  nulle  part  une  meil- 
leure discipline  ne  fut  introduite , 
parce  que  ce  n'était  point  cela  qu'on 
souhaitait.  On  s'aperçut  du  mal  lors- 
qu'il était  devenu  irrémédiable.  Il 
éveilla  l'attention  des  évéques  dans 
les  assemblées  de  1772  ,  177^  et 
1780.  On  se  plaignit  de  ces  coups 
portés  aux  institutions  religieuses,  et 
le  parlement  lui  -  même  crut  devoir 
présenter  des  remontrances  où  la 
commission  était  inculpée.  En  1781 , 
M.  de  Beaumont  étant  mort,  il  fut 
question  de  M.  de  Brienne  pour  le 
remplacer  ;  les  nouvelles  annoncè- 
rent même  sa  nomination  ;  mais  peu 
après  elles  la  démentirent,  et  le  choix 
du  roi  tomba  sur  M.  de  Juigné.  L'an- 
née suivante  l'archevêque  de  Tou- 
louse ouvrit  le  3  novembre  un  sy- 
node diocésain.  On  s'y  occupa  de 
l'augmentation  des  portions  con- 
grues et  des  secours  pour  les  prêtres 
infirmes.  Il  y  fut  pris  sur  l'un  et  l'au- 
tre point  de  sages  mesures  j  on  fit  d'u- 
tiles règlement  ;  on  publia  un  manuel 
ou  abrégé  an  Rituel,  et  l'archevêque 
présida  toutes  les  séances.  Les  actes 
du  synode  furent  imprimés,  et  sont 
rédigés  avec  soin  et  clarté.  Sous  le 
prélat  le  plus  religieux  il  eût  été  dif- 
ficile de  mieux  faire.  En  17H7  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  fut  appelé  au 
ministère,  d'abord  sous  le  titre  de 
surintendant  des  finances  ,  puis 
sous  celui  de  principal  ministre , 
poste  qu  il  avait  toujours  ambitionné, 
il  fit  àes  plans  ou  se  servit  de  ceux 
d'aulrui;  mais  l'habileté  qu'on  lui 
avait  crue  ne  se  trouva  point  en  pro- 
portion avec  la  difficulté  du  temps. 
Son  administration  fut  vague  et  va- 


l,'évê][i.Te  de  Soissons;  l'abbayr.  de  Saînt-Tliierri. 
de  l'archevêque  de  Reims  ;  celle  de  Basse— 
Fontaine  ,  voisine  du  parc  de  Brieriue  ,  servit  à 
l'embellir  et  à  l'agraudir,  elc. 
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cillante.  Après  d'infructueux  essais  « 
il  finit  par  proposer  les  états  géné- 
raux, et  fut  obligé  de  se  retirer.  Le 
roi  le  dédommagea  en  lui  donnant 
l'archevêché  de  Sens,  et  en  sollici- 
tant pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
Les  états  généraux  se  tinrent,  et  on 
sait  quelles  en  furent  les  sm'tes.  Le 
cardinal  de  Brienne  prêta  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  tan- 
dis que  tous  les  évéques  de  France 
la  rejetaient,  et  s'intitula  évéque  de 
r  Yonne.  Le  24.  mars  il  écrivit  au 
pape  Pie  VI  pour  donner  sa  démis- 
sion du  cardinalat;  elle  fut  acceptée, 
et  le  pape  le  déclara  déchu  de  sa  di- 
gnité. 11  se  forma  un  grand  vicariat 
constitutionnel ,  et  gouverna  pen- 
dant quelque  temps  son  éghse  d'a- 
près les  lois  nouvelles  ;  mais  bientôt 
le  culte  fut  proscrit,  et  il  s'en  fallut 
beaucoup  que  les  gouvernans  tins- 
sent aux  ecclésiastiques  constitu- 
tionnels compte  de  leur  complai- 
sance. L'archevêque  de  Sens  l'é- 
prouva cruellement.  Des  bandits  aux 
gages  de  la  révolution  pénétrè- 
rent dans  l'habitation  où  il  était  re- 
tiré, le  maltraitèrent,  l'abreuvèrent 
d'outrages,se  firent  servir  par  lui^et  le 
forcèrent  à  manger  les  restes  de  leur 
orgie.  Le  lendemain,  16  février  1 794-» 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'il  avait  abrégé 
ses  jours  par  le  poison.  Des  personnes 
qui  étaient  à  portée  de  vérifier  les 
faits  assurent  le  contraire,  et  attri- 
buent sa  mort  au  saisissement  que 
lui  causa  le  traitement  ignominieux 
dont  il  fut  Fobjet,  d'où  résulta  une 
attaque  d'apoplexie.  Telle  lut  la  fin 
déplorable  à\n\  prélat  long -temps 
renommé  par  son  esprit,  ses  talens, 
et  sa  grande  influence  dans  les  alfaires 
ecclésiastiques.  11  aimait  les  lettres, 
et  protégeait  de  son  crédit,  aidait 
même  de  sa  bourse,  dans  l'occasion, 
ceux  qui  les  cultivaient.  Son  goût 
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pour  les  livres  lui  en  avait  fait  amas- 
ser beaucoup  d'un  excellent  choix. 
Il  fit  présent  à  la  ville  de  Toulouse 
de  la  bibliothèque  considérable  qu'il 
avait  formée  dans  son  palais.  Il  en 
avait  une  très  -  nombreuse,  avec  un 
précieux  cabinet  d'histoire  naturelle 
à  Briennc.  Un  gros  patrimoine  et  de 
riches  abbayes  le  mettaient  en  étal 
de  faire  ces  dépenses.  Il  avait  celles 
de  Saint  -  Vandrille,  de  Corbie  ,  de 
Moissac ,  de  Moreilles ,  de  Saint- 
Ouen  et  de  Basse  -  Fontaine  ,  accu- 
mulation alors  assez  générale  parmi 
le  haut  clergé,  quoique  peu  conforme 
aux  règles  canoniques.  Peu  de  familles 
dans  le  voisinage  de  Brienne  avaient 
réclamé  sa  protection  sans  en  ressen- 
tir les  effets,  et  on  y  parlait  avec  éloge 
de  son  obligeance,  surtout  envers  la 
noblesse.  11  était  de  l'académie  fran- 
çaise, composée  alors  des  principaux 
coryphées  de  la  philosophie,  et  il  s'é- 
tait lié  avec  les  plus  marqua ns  d'entre 
eux  plus  intimement  qu'il  ne  conve- 
nait à  un  évêque.  On  a  de  lui  des  ins- 
tructions pastorales  et  des  mande- 
mens  ^  où  ne  manquent  ni  la  science, 
ni  même  en  général  l'esprit  ecclé- 
siastique ,  à  l'exception  néanmoins 
de  celui  qu'après  son  serment  il 
publia  au  sujet  du  calendrier  ré- 
publicain. On  a  prétendu  qu'il  avait 
rédigé  avec  M.  Turgot  le  Concilia- 
teur,ou  Lettres  dun  ecclésiastique 
à  un  magistrat,  1754.  Cet  écrit 
se  trouve  dans  le  deuxième  volume 
des  OEuvres  de  Turgot.  L'éditeur, 
bien  au  fait  de  son  sujet ,  ne  dit  rien 
de  cette  anecdote,  qui  parait  dénuée 
de  fondement.  Une  biographie  ^  lui 
attribue  :  I  Considérations  sur  les 
procès  verbaux  de  l' assemblée 
constituante.  II  Un  écrit  sur  les 
houleverseniens  du  globe.  Ill  Un 
autre  écrit  sur  la  liberié.  IV  Lettres 
d'un  mandarin  à  Condorcet  sur  la 

1  Dict.  univ.  (  Prudhorarae  j,  tom.  10. 
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vie  de  f^oltaire.  V  Plan  historique 
et  abrégé  de  la  religion  ,  où  il  tta- 
blit  l  autlienticité  des  livres  saints. 
VI  Consolations  à  Nanine  (  sa 
nièce  ).  VII  Sermon  sur  la  nais- 
sance du  Messie ,  prononcé  à  Con- 
dom.  Vni  Discours  à  V ouverture 
de  l' assemblée  du  clergé  en  17G2  , 
sur  la  liaison  entre  la  religion  et  la 
patrie,  toutes  pièces  inédites  trou- 
vées parmi  ses  papiers. 

LONDRES  (Théophile-Ignace-^ 
Ansker  de),  naquit  a  Quimper  le  i**^ 
octobre  1728.  II  entra  chez  les  jé- 
suites^et  survécut  à  leur  suppression. 
Il  est  connu  par  quelques  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1  Descrip'ion 
historique  de  la  tenue  du  conclave 
et  de  toutes  les  cérémonies  qui 
s* observent  à  Rome  depuis  la  mort 
du  pape  jusqu'à  iejcaltation  de 
son  successeur  ,  Paris  ,  Després  , 
1774,  in-8.  Quoique  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes^  tom.  i*"^ 
cet  ouvrage  soit  attribué  à  l'abbé 
de  Londres,  il  paraît  néanmoins 
qu'il  n'est  pas  de  lui  ,  mais  de 
Pons-Augustin  Allels,  ex-oratorien 
et  homme  de  lettres.  Voyez  à  cet 
égard  le  même  Dict, ,'  t.  4  ;»  p-  262 
et  tom.  I ,  pag.  70  ,  art.  Allets.  Il 
Variétés  philosophiques  et  littérai- 
res ^  Londres  et  Paris ,  Duchesne , 
1762  ,  in- 12.  H  est  éditeur  des  ser^ 
nions  du  P.  le  Chapelain,  1768 
in- 12.  On  ne  sait  pas  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort,  maiKS  il  n'existait 
plus  en  1806. 

LOPEZ  DE  GOMAKA  (Fran- 
çois )  ,  ecclésiastique  et  historien  es- 
pagnol ,  naquit  à  Séville  en  1 5 10.  Il 
demeura  quatre  ans  en  Amérique , 
et  à  son  retour  en  Espagne ,  il  publia 
Primera,  segunda  parte,  etc. ,  on 
Histoire  génér.  des  Indes,  en  3  par- 
ties, Médina,  i558,  in-fol.  ;  Anvers, 
1 554,  in-8;  traduite  en  italien,  Ve- 
nise ,  1574  ;  et  eu  français  par  Iré- 
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née  de  Génille,  Paris,  1587.  Cette 
histoire ,  qui  eut  dans  le  tem|.»s 
beautoujj  de  vogue ,  reufertne  plu- 
sieurs inexactitudes;  elle  tomba  en 
oubli  dès  que  parut  ['Histoire  de  la 
NouvtlLe-E spagne  de  Diaz  de  Cas 
tillo ,  publiée  par  Alonzo  Katnon 
(  Madrid,  i632  )  ,  que  la  Conquête 
des  Indts  de  Solis  (  1684^  ^it  ou- 
blier à  son  tour.  Lopez  de  Goniara 
mourut  vert  i584., 

LOKDELO T  (  Bénigne  ),  avocat 
au  grand  conseil ,  non  moins  distin- 
gué par  sa  piété  et  ses  vertus  que 
par  sa  capacité  dans  l'exercice  de  sa 
profession,  naquit  à  Dijon  le  12  oc- 
tobre iGSg.  Il  était  avocat  au  parle 
ment  de  cette  ville.  M.  de  Brulard , 
qui  eu  était  premier  président,  ayant 
un  procès  au  grand  conseil ,  amena 
Lordelot  à  Paris  pour  y  plaider  sa 
cause.  Non-seulement  il  la  gagna,  mais 
il  plaida  avec  un  talent  si  marqué  , 
que  M.  de  Lamoigncn  ,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris ,  à  qui 
M.  de  Brulard  Tavait  tait  connaître  , 
l'engagea  à  se  fixer  à  Paris.  Il  y  fut 
chargé  de  différentes  causes  impor- 
tantes qui  donnèrent  lieu  à  un  grand 
nombre  de  beaux  plaidoyers ,  pour 
l'impression  desquels  il  avait  ob- 
tenu un  privilège  de  M.  le  chance- 
lier. Cependant^  excepté  deux  qui 
fuient  imprimés  séparément,  il  ne 
paraît  pas  que  les  autres  aient  été 
livrés  à  la  pressie-  Lordelot  s'était 
marié  à  Paris,  il  y  mourut  le  i^"" 
mai  1720,  âgé  c'e  plus  de  80  ans. 
Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qui  tous  prouvent  sa 
piété  et  ses  sentimens  religieux. 
Ce  sont  :  1  Devoirs  de  la  vie  do^ 
mystique  ,  par  un  père  de  famille , 
Paris  ,  170^7  in  -  12.  H  JSoëls 
pour  r entretien  des  âmes  dévotes^ 
Dijon,  1660,  in-i2.  III  Pensées 
chrétiennes  tirées  des  psaumes  , 
avec  une  prière  pour  le  roi  et  pour 
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Paris  ,    j  706  , 


paix,   Jfaris  ,    1700,   in-12,  et 
1 708,  in- 16.  IV  De  la  charité  qu'on 
doit  exercer  envers  les  erijans  trou- 
vés ^  in-12,  avec  une  gravure  ana- 
logue   au  sujet  ,    Paris  ,    1706.   V 
Lellres  sur  les  devoirs  d'un  vérita- 
ble religieux,  écrites  par  un  père  à 
son  fils  nouvelle/ncnl  religieux  pro- 
Jèsdans  la  congrégation  de  St.- Au- 
gustin^  Paris^  1708, in  12.  Si  En- 
tretien du  juste  et  du  pécheur  ,  sur 
cette    proposition ,    que    1  homme 
souffre  beaucoup  plus  de  maux  et 
de  peines  pour  se  damner  que  portr 
se  sauver,  Paris,  1709,  in-12.  VU 
Nouvelle  traduction  de  lojjice  de 
la  Vierge ,  avec  des  explications  et 
des  réflexions ,  Paris,  I7iieti7i2, 
in-i'2.    Vlli     Lettres   importantes 
pour  arrêter  les  irrévérences  qui  se 
commettent  dans  les  églises  ,  Paris  , 
1713,  sans   date.  IX  Lettre  écrite 
par  un  particulier  à  son  ami  (labbé 
de   Vallemont  )  sur  les   désordres 
qui  se  commettent  à  Paris^  louchant 
la  comédie ,   et  sur  les  représen- 
tations qui  s^en  font  dans  les  mai- 
sons particulières  ,  Paris  ,    1710, 
in-12.  X  Lettre  écrite  par  un  par- 
ticulier  à  son  ami  sur  les  désor- 
dres du  carnaval,  in-12  de  4-4  p^ges, 
1'  1 1.  Presque  tous  ces  écrits  étaient, 
dit-on  ,  le  fruit  de  ses  loisirs   à  la 
campagne  pendant  les  vacations. 

LOKErsZ  (  Jean-Michel  ) ,  cha- 
noine de  vSaint  -  Michel  de  Stras- 
bourg ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1722.  Il  était  instruit  dans  la  théo- 
logie ,  les  maî.hématiques  ,  l'histoire, 
la  pbilosophie,  le  droit,  et  possé- 
dait les  langues  latine ,  grecque  et  hé- 
braïque. Il  fut  successivement  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  , 
et  bibliothécaire  de  luniversité  de 
Strasbourg ,  où  il  mourut  le  2  avril 
1801.  On  a  de  ce  savant  ecclésias- 
tique :  1  Urbis  y4rgenloraii  brevis 
historia ,  ab  A.  C.  i456,  Strasbourg, 
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Î789,  3''  édition,  in-4..  ÎI  Tabulée 
tcniporuni  fator unique  Gernianiœ 
ah  origine  gejitis  ad  noslra  tem- 
pora^  1-63-1773.  m  Elementa 
historiée  universœ  ^  ^77^  1  iii-8  , 
cwn  tabulis.  IV  Elementa  historiœ 
Germaniœ  ,  1 776 ,  in  -  8  ,  cuni  ta- 
bulis. V  Summa  historiœ  Gallo- 
Franciœ  ci^^ilis  et  sacrœ ,  1793, 
4.  vol.  in-8 ,  etc. ,  etc.  Une  érudi- 
tion profonde ,  une  précision  exac- 
te ,  et  un  style  correct  et  élégant , 
sont  les  qualités  qui  distinguent  près 
que  tous  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur. Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
qu'on  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Strasbourg. 

LOUIS  XVI,  roi  de  France, 
naquit  à  Versailles  le  23  août  1754» 
de  Louis  ,  dauphin  ,  et  de  Marie- 
Joséphine  de  Saxe  ,  sa  seconde 
femme  ,  fille  de  Stanislas-Auguste  , 
roi  de  Pologne-  Il  fut  le  second 
fruit  de  leur  hymen.  Son  aîné,  le  duc 
de  Bourgogne ,  mourut  en  1 760  à 
l'âge  de  neuf  ans.  Louis  fut  nommé 
duc  de  Berri.  Soit  par  un  effet  du 
hasard  ,  ou  par  un  avis  de  la  Pro- 
vidence ,  plusieurs  époques  de  sa  vie 
furent  marquées  par  des  événemens 
sinistres  qui  semblaient  annoncer 
les  malheurs  de  son  règne  et  la  fin 
tragique  qui  l'attendait.  Au  moment 
qu'il  vit  le  jour ,  la  daupbine  était 
restée  presque  seule  à  Versailles  , 
aucun  prince  royal  n'assista  ,  sui- 
vant Tusage ,  à  ses  couches  ,  toute 
la  cour  se  trouvant  à  Choisy.  Le 
courrier  qui  y  apporta  la  nouvelle 
de  sa  naissance  ,  lit  une  chute  dont 
il  mourut  à  l'instant  même  ,  et  ne 
put  remplir  sa  mission.  Aussi  l'en- 
fant royal  commença  sa  carrière 
sans  éclat  ,  et  dans  une  espèce  d'a- 
bandon. On  a  prétendu  que  Louis 
eut  une  éducation  manquée  ,  cepen- 
dant il  avait  l'esprit  très-cultivé,  le 
cœur  droit  et  vertueux.  Les  défauts 
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qu'on  a  voulu  remarquer  dans  son 
caractère,  cette  incertitude,  cette 
faiblesse,  cette  défiance  de  soi-même, 
qui  furent ,  en  grande  partie  ,  la 
cause  de  sa  perle  ;  tous  ces  défauts 
enfin  ,  on  ne  les  remarqua  pas  ni 
dans  sa  première  jeunesse  ,  ni  au 
commencement  de  son  règne ,  qu'il 
signala  par  les  plus  sages  provi- 
dences. 11  ne  parut  faible  ,  ou  trop 
bon  roi ,  que  lorsque  entouré  de 
factions  et  de  traîtres  ,  il  préféra 
se  sacrifier  pour  ses  sujets  plutôt 
que  de  répandre  une  seule  goutte 
de  leur  sang.  Quelque  blâmable 
que  soit  ce  principe  dont  il  résulta 
des  suites  si  funestes  ,  il  fera  tou- 
jours honneur  au  cœur  d'un  roi , 
victime  de  son  amour  pour  ses  peu- 
ples. Dès  ses  premières  années,Louis 
témoigna  du  respect  pour  les  mœurs, 
un  grand  attachement  pour  la  reli- 
gion ,  et  une  sensibilité  extrême. 
En  1765  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  père  ,  que  toute  la  France 
regretta.  Cette  perte  lui  causa  une 
douleur  si  vive  et  si  profonde  , 
qu'il  refusa  de  sortir  pendant  plu- 
sieurs jours.  Louis  n'avait  alors  que 
10  ans  et  demi,  et  lorsqu'en  tra- 
versant les  appartemens  il  s'enten- 
dit dire,  pour  la  première  fois  : 
Place  à  M.  le  dauphin  ,  des  pleurs 
inondèrent  son  visage  ,  et  il  tom.ba 
évanoui.  Sa  douleur  ne  fut  pas  moins 
vive  à  la  mort  de  son  auguste  mère, 
qui  ne  put  survivre  à  son  époux.  A 
mesure  que  Louis  avançait  en  âge  , 
il  acquérait  de  nouvelles  vertus.  Au 
milieu  d'une  cour  de  corruption  et 
d'intrigues,  il  sut  conserver  son 
cœur  innocent  et  son  penchant  pour 
la  justice.  On  lui  demanda  un  jour 
quel  surnom  il  aurait  préféré  à  son 
avènement  au  trône  :  Louis  le  Se'vè- 
re,  répondit- il.  Tout  son  temps 
était  employé  à  l'étude  et  aux  exer- 
cices convenables  à  un  prince  :  ses 
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délassemens   <^'taient    la  promenade 
ou  la  chasse.  Bans  une  de  ces  oc- 
casions, après  avoir  long-lempspour- 
Miivi  un  cerf,  afin  d'arriver  plutôt 
au  lieu  où  il  était  cerné  ,  son  cocher 
\oulait  traverser  un  champ  de  blé. 
Le  dauphin  fait  arrêter  les  chevaux, 
et  ordonne  au  cocher  de  suivre  la 
route  ordinaire  ,  en  disant  :  «  Pour- 
))quoi  mes  plaisirs  feraient-ils  tort 
))au  pauvre?  Ce  blé  ne  m'appartient 
j>pas.    »    Sentiment   sublime   qu'on 
devrait  souvent  répéter  aux  monar- 
ques. Le  cabinet  de  Versailles  et  ce 
iui  devienne,  pour  mettre  fin  aux 
dissensions  ,  et  prévenir  les  guerres 
qui  avaient  désolé  la  France  et  l'Al- 
lemagne,    convinrent    dans     leurs 
traités  de  coniTucter    une  quadru- 
ple  alliance    entre   les   familles    de 
Bourbon  et  d'Autriche.  Cette  réu- 
nion commença   par   le  mariage  du 
dauphin   avec   l'archiduchesse    Ma- 
rie-Antoinette, qui   eut  lieu  le    i6 
mai  1770,  et  qu  on  célébra  sous  de 
bien  funestes  auspices.  La  ville  de 
Paris  donna  ,  à  cette  occasion  ,  une 
fête  magnifique  sur  la  place  Louis 
XV    :  une  ioule    immense  y   avait 
accouru.  Par  défaut  de  prévoyance , 
et     ensuite    d'ordre  ,    une   grande 
partie  des  tréteaux  sur  lesquels  les 
gens   étaient  comme  entassés ,  s'é- 
croula   tout    à     coup.    La    confu- 
sion se  mit  parmi  la  multitude  ;   les 
voitures  et  les  chevaux  qui  circu- 
laient à  Tentour  ne  firent  qu'aug- 
menter le  désordre.  On  se  pressait, 
on  s'étouffait;  enfin  plus  de  4ooo  per- 
sonnes furent  blessées  ou  périrent 
dans  cette  même   place  ,  où  Louis 
XVI,   23    ans  après,   devait  périr 
lui-même  par  le  plus  barbare  assas- 
sinat. La  douleur  que  ce  bon  prince 
éprouva  lorsqu'il  eut  appris  ce  triste 
événement,  est  inexprimable.  11  s'em- 
pressa d'écrire  au  lieutenant  de  po- 
lice une  lettre  dans  laquelle  ,  entre 
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autres  choses ,  il  lui  disait  :  «  Je  suis 
)» pénétré  de  tant  de  malheurs  :  ou 
»  m'apporte  en  ce  moment   ce  que 
))le  roi  me  donne  tous  les  mois ,  je 
))ne  puis  disposer  que  de  cela,  et  je 
))vous  l'envoie;  hàtez-voiis  de  se- 
»  courir  les  plus  malheureux.  »  Pen- 
dant plusieurs  mois  il  continua  d'en- 
voyer sa  rente ,  pour  être  employée 
à  ces  mêmes   secours ,   et   il    n'en 
détournait  que  les  sommes  absolu- 
ment nécessaires   pour   subvenir   à 
d'autres  indigens.  11   ne  dédaignait 
pas    de    visiter   lui-même    le   triste 
asile    du    pauvre.    Quelque    secret 
qu'il  mît  dans  ses  actes  de  bienfai- 
sance ,  ils   étaient  souvent  décou- 
verts ,   et   il  disait  alors  :  «   Il  est 
))bien  singulier  que  je  ne  puisse  al- 
»  1er  en  bonne  fortune  sans  qu'on  le 
«sache.   »  Ce  monarque    si  faible, 
quand  la  justice  exigeait  de  punir  des 
sujets  rebelles  ,  montra  ,  tant  qu  il 
fut  dauphin ,  une  fermeté  de  carac- 
tère   qu'il   n'aurait    dû    jamais  dé- 
mentir. Quoiqu'il  aimât  bien  sin- 
cèrement son  aïeul ,  son  cœur  ver- 
tueux ne  pouvait  en  approuver  les 
écarts.  Aussi  les  plus  habiles  cour- 
tisans ne  parvinrent  jamais  à  le  por- 
ter à  faire  le   moindre  accueil  à  la 
favorite    qui   dominait  alors    Louis 
XV.   Il  regardait  avec  mépris  tous 
les  vils  agens  des  plaisirs  de  ce  mo- 
narque. Une  fois  la  dauphine  avait 
été  invitée  à  un  grand  souper  que 
donnait  madame  du  Barry.  Marie - 
Antoinette  ,  jeune  ,  sans  expérience  , 
avait   accepté   l'invitation  ,  croyant 
faire  en  cela  un  véritable  plaisir  à     j 
Louis  XV;  mais  le  dauphin  s'y  op-     V 
posa  formellement.  Et  quand  le  roi     1 
lui  en  fit  le  reproche  ,  il  lui  répondit 
avec  respect ,  mais  avec  dignité.  Ce- 
pendant, par  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  aïeul,  il  hissa  ensuite 
à  la  comtesse  du  Barry  presque  tout 
ce  qu'elle  avait  reçu  de  trop  de  la 
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munificence   de    son   prédécesseur. 
La  mort  de  Louis  XV,  arrivée  le  lo 

mai  1774?  ^^  j*^^**  ^^"'^  ^^  P'"^  *^^^~ 
rible  consternation.  Il  parut  pres- 
sentir tous  les  maux  qu'il  allait 
souffrir ,  et  à  la  vue  du  trône  qui 
l'attendait ,  il  s'écria  avec  le  senti- 
ment du  cœur:  «  O  mon  Dieu  !  quel 
»  uiallieur  pour  moi  !  »  Cependant  les 
commencemens  de  son  règne  furent 
des  plus  heureux ,  et  il  les  signala 
par  des  bienfaits.  Il  appela  auprès 
de  lui  tous  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique désignait  comme  propres  à 
remplir  les  plus  grandes  places.  Le 
comte  de  Vergennes  ,  revenu  de 
l'ambassade  de  Suède ,  eut  le  porte- 
feuille des  afiaires  étrangères;  Mau- 
repas ,  désigné  au  roi  par  le  dau- 
phin son  père,  fut  mis  à  la  tète  de 
l'administration  ;  Turgot  fut  nom- 
mé contrôleur  général  ;  et  enfin  Ma- 
lesherbes  fut  employé  dans  le  con- 
seil. Si  quelques-uns  de  ces  minis- 
tres ne  remplirent  pas  l'attente  du 
public,  il  faut  bien  moins  l'attribuer 
au  choix  du  monarque  qu'à  la  dif- 
ficulté des  circonstances.  Le  pre- 
mier édit  du  règne  de  Louis  XVI , 
dispensa  les  peuplées  du  droit  con- 
nu sous  le  nom  de  joyeux  avè- 
nement. Par  le  second ,  il  rétablit 
le  calme  parmi  les  nombreux  créan- 
ciers de  l'état ,  en  promettant  d'ac- 
quitter la  dette  publique.  Un  autre 
édit,  du  12  novembre  17741  rap- 
pela les  parlemens  ,  dont  tous  les 
membres  avaient  été  exilés  par  Louis 
XV.  On  remboursa  vingt  -  quatre 
millions  de  la  dette  exigible  ,  cin- 
quante de  la  dette  constituée,  vingt- 
huit  des  anticipations  ;  l'intérêt  des 
créances  sur  le  clergé  tomba  à  4-  pour 
100;  les  ;)Ctions  de  la  conipagnie  des 
Indeset  les  biliets  des  fermes  générales 
s'élevèrent  à  un  taux  considérable. 
On  supprima  les  pensions  abusives  , 
on   diminua  celles   qui  étaient  peu 
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méritées  ,  ce  qui  fit  un  grand  nom- 
bre de  mécontens,  dont  une  partie 
se  confondit  ,  dans  les  temps  de 
troubles  ,  avec  les  ingrats  de  toutes 
les  classes.  Cependant  le  monarque 
lui-même  donnait  l'exemple  de  ces 
utiles  réformes.  Et  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  représentaient  qu'il  poussait 
trop  loin  son  économie  personnelle  : 
«  Que  m'importe  Téclat  et  le  luxe  ? 
»les  vaines  dépenses  ne  font  pas  le 
»>  bonheur.  »  L'usure  était  à  son 
comble  ;  pour  y  remédier  on  établit 
rians  la  capitale  un  mont  de  pieté  , 
qui  olfrait  des  ressources  aux  indî- 
gens,  au  plus  modique  intérêt.  Afin 
d'augmenter  la  circulation  du  numé- 
raire ,  et  de  favoriser  les  opérations 
commerciales  ,  on  établit  ui^  caisse 
d'escompte.  Le  régime  des  corvées 
fut  modifié.  On  abolit  la  s*»r\itude 
personnelle  dans  les  domaines  du 
roi;  on  adoucit  la  rigueur  d.s  lois 
criminelles,  d  où  l'épreuve  aussi  ter- 
rible qu'équivoque  de  la  torture  dis- 
parut à  jamais.  Toutes  ces  sfiges  ré- 
formes ,  toutes  ces  prévoyances  pa- 
ternelles ,  on  les  devait  à  Louis,  et 
dans  quel  temps  encore  ?  dans  les 
uH)mens  les  plus  critiques  on  le 
règne  précédent  avait  laissé  à  la 
France  des  abus  sans  nombre  ,  des 
injustices  ,  un  anéantissement  total 
dans  le  commerce  et  la  marine  , 
soixante  -  dix  millions  de  dettes  , 
consommés  d'avance  sur  les  re- 
venus de  l'état  ,  et  vingt  -  deux 
millions  d'excédant  sur  la  recette 
des  dépenses.  Louis  XVI  eut  tout 
à  réparer,  et  il  répara  tout  en  peu 
d'années.  Le  crédit  national  com- 
mença à  renaître,  l'agriculture  et 
le  commerce  refleurirent ,  et  tout 
sembla  prédire  un  règne  de  longue 
prospérité.  Le  11  juin  1775  ,  Louis 
XVI  avait  été  sacré  à  Keims  au 
milieu  àes  acclamations  d'un  peuple 
heureux ,  dont  il  s'était  mérité  1  a- 
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niour   et  la  reconnaissance.    Quel- 
ques mois  après  ,  la  funeste  guerre 
de  rAaiériqite  vint  interrompre  cette 
prospérité.   Les   Ant^lo-Américains 
avaient  publié  leur  indépendance  le 
2  jiiillet  177G.  Mais,  malgré  tous  les 
elforts  de  Washington  ,  leur  cause 
/était  perdue  sans  le  secours  d'une 
puissance  alliée.  Ils  le  reconnurent 
eux-mêmes  ,  et  par  malheur  ils  choi- 
sirent la  France.  Silas  Deane ,  leur 
député  ,  était   venu  à  Paris   en  oc- 
tobre pour  entamer  les  négociations; 
il  ne  les  avait  pas  beaucoup  avan- 
cées, lorsque  Franklin  vint  le  re- 
joindre ,  précédé  de  sa  célébrité.  11 
était   associé    étranger    de  Tacadé- 
mie  des  sciences  de  Paris  ,  et  très- 
lié  avec  un  des  membres  de  cette 
société,  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qu'il    avait   connu    à    Londres    en 
lyfig  ,   et  qui   le   présenta  au  roi. 
Son  aspect  vénérable,  sa  réputation, 
son   éloquence ,    Tavis   général    du 
conseil  et  des  ministres ,  qui  croyaient 
le  moment  propice  arrivé  d'humi- 
lier l'Angleterre ,  l'opinion  publi- 
que enfin  ,  tout  entraîna  Louis  XVI 
à  accéder  à  cette  alliance  impoliti- 
que-  Il  lutta  long  temps  contre  tous, 
et  fut  presque   le  seul  de  la  cour 
qui  ne  partagea  pas  l'opim'on  géné- 
rale.   Il  reconnut   enfin  l'indépen- 
dance américaine,  et  signa  la  décla- 
ration ,  où  il  disait  :  «  Les  Anglo- 
))  Américains  sont  devenus  libres  du 
))jour  où  ils  ont  déclaré  leur  indé- 
«pendance.  »   Que  ne  prévoyait-il 
qu'une  semblable  doctrine  devait  un 
Jour  lui  devenir  funeste  !  Ses  armes 
cependant  furent  victorieuses;  et  c'est 
encore  une  gloire  à  ajouter  à  son  rè- 
gne. Sur  le  continent,  M.  de  la  Fayette 
alla  de   succès  en  succès ,  et  il  fit 
prisonnière  l'armée  du  général  an- 
glais Bourgoyne.  Sur  les  mers  d'A- 
mérique ,   la  Mothe-Piquet ,   d'Es- 
laing,  Vaudreuil ,  et  Suffren  sur  celle 
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des  Indes,  soutinrent  l'honneur  du 
pavillon   français.  Les  Anglais  per- 
dirent leurs  colonies  ;  mais  la  France 
eut  bientôt  à  éprouver  les  effets  de 
leur   ressentiment.   Ils   favorisèrent 
l'invasion  du  duc  de  Brunswick  en 
Hollande ,  de  cette  même  Hollande 
dont ,  par  un  aveuglement  bien  blâ- 
mable dans  un  gouvernement  mo- 
narchique ,  nous  avions  soutenu  ja- 
dis la  rébellion  et  la  liberté.  Les  An- 
glais surent  rendre  la  médiation  de 
la  France  inutile  lorsque  la  Porte  la 
réclama  ,  pour  faire  mettre  un  terme 
à  la  guerre   contre  la  Russie.  Les 
Turcs  cherchèrent  alors  d  autres  mé- 
diateurs ;  et  nous  perdîmes,  à  la  fois , 
tous  les  avantages  commerciaux  que 
nous  retirions   au  nord  par    notre 
bonne  intelligence  avec  le  cabinet 
russe  ;  du  côté  du  midi ,  ceux  que 
nous    avions  avec  les  Echelles  du 
Levant.  Louis  XV i  trouva  une  con- 
solation à  ces   désagrémens  par  la 
naissance  de  son  premier  fils.  La  ville 
de  Paris  célébra  cet  heureux  événe- 
ment par  un  bal  que  le  roi  ouvrit  en 
dansant  un  menuet  avec  la  femme  du 
premier  échevin.  Cette  fête  eut  lieu 
le   21    janvier    1782  ;   et   onze  ans 
après  ,  le  même  jour  et  la  même  ville 
le  virent  périr  sur  l'échafaud.  Un 
étranger  lui  fit ,  à  cette  même  épo- 
que, un  hommage  qui  sembla  le  flat- 
ter. C'était  un  médecin  anglais ,  M. 
Ollif,  à  qui  la  société  de  médecine 
de  Paris  venait  d'accorder  le  grand 
prix.  On  lisait  dans  le  mémoire  de 
ce  savant  l'épigraphe  suivante  : 

Haec  ego,  dura  felix,  nimium  tei  Gallia,  regcirt 
Pacis  habes,  legumtiue,  et  libeitalis  amicum. 

L'ampur  des  Français  pour  Louis 
XVi  semblait  augmenter  de  jour 
en  jour.  Il  le  méritait  sous  tous  les 
rapports.  Sans  faste  ,  sans  orgueil , 
ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que 
son  cœur  ;  bon  époux  ,  tendre  père , 
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frère  affectueux  ,  généreux  parent , 
maître  indulgent,!!  trouvait  tout  son 
Loniieur  clans  celui  de  ses  peu[>les 
et  de  ceux  qui  l'entouraient.  Bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  vint  exer- 
cer 4>on  active  bienfaisance  ;  un  hi- 
ver rigoureux  (  1782  )  avait  porté 
ia  désolation  dans  les  campagnes  ,  et 
le  misérable  payVan  allait  périr  d  in- 
digence. Le  roi  accorda  une  somme 
de  trois  millions  pour  être  répartie 
entre  les  laboureurs  les  moins  im- 
posés ,  et  trois  autres  millions  pour 
distribuer  des  bestiaux  ,  des  denrées 
et  des  instrumens  d'agriculture.  H 
ordonna  qu'on  remplaçât  cep  som- 
mes par  une  réduction  sur  les  fonds 
attribués  aux  bâtimens  de  ses  mai- 
sons ,  et  par  la  modique  retenue 
d'un  vingtième  ,  petidant  un  an  _,  sur 
les  pensions  au-dessus  de  dix  mille 
livres.  En  même  temps  il  continuait 
à  s'imposer  la  plus  étroite  écono- 
mie sur  tous  les  objets  appartenans 
à  son  service.  Cependant,  malgré 
cette  sage  prévoyance  ,  la  guerre 
d'Amérique  ,  et  les  conséquences 
qui  en  farent  la  suite ,  dérangèrent 
tous  les  bons  résultats  des  réfor- 
mes des  années  précédentes.  Turgot, 
disgracié  ,  avait  été  remplacé  par 
Ciugny;  celui-ci  étant  mort,Tabou- 
reau-des-Ré'iux  eut  le  contrôle  des 
finances  j  c'est  alors  que  le  iamenx 
Necker,  protégé  par  le  marquis  de 
Pezny ,  fut  adjoint  au  nouveau  con- 
trôleur général,  qui  bientôt  se  vit 
forcé  de  céder  sa  place  ,  le  2  juillet 
1778,  aux  inlrigues  de  son  adjoint. 
Celui-ci  débuta  aussitôt  par  son  sys- 
tème d'emprtjnts  onéreux  qui  alar- 
mait les  capitalistes.  C'est  en  vain 
que  le  roi  disait  dans  son  conseil  : 
*i  Je  ne  veux  plus  ni  d  emprunts  ni 
«d'impôts.  »  On  lui  en  présentait 
encore  comme  le  seul  moyen  d'é- 
lever la  recette  au  niveau  de  la  dé- 
pense, qui  l'excédait  de  cent  miliions- 


LOU  i3i 

Pendant  ce  temps  ;,  Necker  brigua 
pour  entrer  dans  le  conseil  ;  il  reçut 
un  refus,  et  se  relira.  (  Voy.  Nec- 
KER,  SuppL  )  11  fut  rapidement 
remplacé  par  Fleury  et  d'Ormesson. 
Calonne  enfin  succéda  à  celui-ci  le 
3  novembre  1783.  (  Voy.  Calon- 
NE,  SuppL  )  Api  es  la  mort  du 
ministre  Maurep;!s  ,  uu  on  avait  ap- 
pelé de  son  long  exil  ,  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI  reposait 
sur  le  comte  de  Vergennes ,  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Calonne 
suivit  le  même  système  d'emprunt 
que  ses  prédécesseurs.  La  méfiance 
du  public  était  arrivée  à  son  com- 
ble. Pendant  ce  temps  ;,  Louis  jouit 
encore  d'un  témoignage  ,  bien 
cher- à  son  cœur,  de  l'amour  de  ses 
peuples,  11  fit  un  voyage  à  Cher- 
bourg ,  en  1786,  pour  visiter  les 
travaux  faits  dans  ce  port.  Il  par- 
courut la  Normandie  ,  et  fut  reçu 
partout  par  les  acclamations  de  la 
joie  la  plus  sincère.  Dans  les  trans- 
ports de  la  sienne^  il  écrivait  à  sou 
auguste  épouse  :  «  L'amour  de  mon 
»  peuple  a  retenti  jusqji'à  mon  cœur  , 
»jugez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  beu- 
»reux  roi  du  monde.  »  lie  retour 
à  Paris  y  en  souvenir  du  bon  ac- 
cueil qu'on  lui  avait  fait ,,  il  voulut 
que  son  second  fils  ,  né  quelques 
mois  auparavant  ,  portât  le  nom 
de  duc  de  Normandie.  Les  cir- 
constances devenaient  de  jour  eu 
jour  plus  critiques.  Le  ministre  Ca- 
lonne conseilla  le  roi  de  convoquer 
Us  notables  ,  ce  qui  eut  lieu  en  fé- 
vrier 1787.  {Foyaz  Calonne.  )La 
reddition  des  comptes  que  le  mi- 
nistre leur  présenta ,  et  qui  conte- 
nait un  déficit  de  cent  douze  mil- 
lions ,  sembla  les  effrayer,  et  cette 
assemblée  se  retira  dans  la  même 
année  sans  rien  conclure.  Calonne 
fut  renvoyé  ;  il  se  retira  en  Angle- 
terre, après  avoir  publiquement  ac- 

9. 


i32  LOU 

cusé  Necker  d'cLre  Tanteur  du  défi- 
cit :  ceiui-ci  se  trouvait  alors  à  Paris. 
L  archevêque  de  Ijrienne  sucréda  à 
Caioiuie  ;  ce  dernier  avait  en  vain 
tenté ,  par  la  persuasion ,  de  porter 
les  parlemens  a  consentir  à  un  impôt. 
M.  de  Brieane  crut  pouvoir  l'obte- 
,nir  par  autorité,  li  proposa  fimpot 
du  timbre  et  la  subvention  terri- 
toriale. Celle  -  ci  portait  sur  les 
grands  pripriélaires  ,  et  dès  lor» 
les  nïeinlires  du  parlement  ne 
consultant  que  leur  intérêt  per- 
sonnel ,  soutenu  en  quelque  sorte 
par  la  haine  publique  contre  les  mi- 
nistres ,  réinsèrent  d  enregistrer  les 
deux  impots  ;  car  Tun  ne  pouvait 
aller  sana  i  autre.  On  peut  dire  que 
dès  ce  moment  la  révolution  com- 
rnença.  Les  parlemens  furent  exilés 
à  Troyes.  Rappelés  bientôt  après  , 
ils  demandèrent  la  convocation  des 
états  généraux,  alléguant  leur  incom- 
pétence pour  consentir  les  impôts. 
Necker,  qui  avait  remplacé  M.  de 
Brlenne  ,  fit  de  son  côté  prévaloir 
le  même  avis  auprès  de  Louis  XVI , 
qui  adliéra  à  1" opinion  des  parlemens  ; 
et  il  assembla  une  secoiule  fois  les 
liotabies,  pour  déterminer  la  forme 
des  étals,  et  la  manière  d'y  voler. 
C  est  à  cette  époque  qu'il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de 
son  cœur.  Ayant  admis  à  son  au- 
dience les  députés  du  tiers  état  de 
Bretagne,  ils  se  jetèrent  a  ses  pieds; 
Louis  s'empressa  de  les  relever ,  en 
leur  adressant  ces  paroles  dignes  du 
grand  Henri  :  «  Levez -vous;  ce 
»  n'est  pas  à  mes  pieds  qu'est  la 
«place  de  mes  enlàns.  »  Dans  tous 
les  temps ,  la  convocation  des  états 
généraux  avait  produit  des  résultats 
tunestes  à  l  autorité  royale.  Le  par- 
lement, chargé  de  veiller  au  main- 
tien des  lois  du  royaume,  aurait  dii 
rappeler  avec  force  les  ordonnances 
de    i355  et    i36o,    ce    qui   s'é- 
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tait  passé  aux  états  généraux  de 
i3o2  ,  et  dans  tous  ceux  qui  les 
avaient  suivis  jusqu'en  1614.  Les 
états  firent  leur  ouverture  à  Ver- 
sailles le  5  mai  1789  ,  et  dès  cet  ins- 
tant la  division  s'introduisit  parmi 
eux  au  sujet  de  la  question  ,  assez 
futile  ,  des  costumes  divers  attribués 
à  chacun  d'eux.  Quant  au  déficit , 
un  dévouement  généreux  de  la  part 
de  quelques  hommes  opulens ,  l'au- 
rait facilement  comblé  ;  mais  chaque 
ordre  ne  calculant  que  son  propre 
intérêt,  voulait  jeter  sur  les  autres 
le  fardeau  de  la  dette  publique  ,  et 
on  n'aperçut  en  eux  d  antre  envie  , 
que  de  se  sacrifier  nuiluelleinent. 
D'autres  discussions  s'élevèrent  en- 
tre la  noblesse  et  le  tiers  état,  que 
le  roi  chercha  en  vain  à  mettre  d'ac- 
cord. Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire 
observer  qiie  l'opinion  publique 
n'avait  jusqu'alors  été  arrêtée  que 
par  l'amour  que  le  roi  s'était  cap- 
tivé par  ses  bienfaits  sans  nom- 
bre. Depuis  Bayie  jusqu'à  V  oltaire  , 
le  philosophisme  avait  fait  des  pro- 
grès rapides.  L'entrée  triomphale 
de  celui-ci  dans  Paris  (  1778)  avait 
donné  un  nouvel  aliment  à  cette 
opinion  ,  foiidée  sur  l'immoralité  , 
l'irréligion,  entretenue  par  lextréme 
liberté  de  la  presse  ,  et  qui  ne  visait 
qu'au  désordre  et  aux  innovations. 
Louis  XVI  ne  l'ignorait  pas;  aussi, 
il  dit  aux  députés ,  dans  la  séance 
royale  qu'il  tint  le  23  juin  :  «  Une 
«inquiétude  générale  ,  un  désir  exa- 
«géré  d'innovations  se  sont  emparés 
))dcs  esprits,  et  finiraient  par  égarer 
«totalement  les  opinions,  si  Tonne 
))se  hâtait  de  \e.s  fixer  par  une  réu- 
))nion  d'avis  sages  et  modérés. Tout 
»ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  vif 
»)intérét  au  bonheur  public;  tout  ce 
»  qu'on  peut  demander  à  un  souve- 
»  rain ,  le  premier  ami  de  ses  peu- 
«pies,  vous  pouvez,  vous  devez  i'at- 
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«tendre  de  moi.  »  Ces  paroles  où 
régnent    à    la   fois  la    raison  et   la 
bonté  ,  auraient  dû  suffire  pour  ra- 
mener  le    calme    dans    les   esprits. 
Le  tiers  état,  fier  de  sa  force  impo- 
sante ,  se  constitua,  le  ^3  juin,  «ur 
la  motion  de  l'abbé  Sieyes  ,  en  as- 
semblée nationale.  Il  se  transporta 
au  jeu  de   paume ,   et    présidé   par 
Bailly,  il  se  déclara  en  scance  per- 
manente. La  noblesse  et  le  clergé 
élaient  séparés  ;  Necker  persuada  le 
roi  de  les  réunir  au  tiers.  Louis  XVI 
adhéra  à  ce  conseil ,  et  répondit  à  M. 
de  Luxembourg,  qui  lui  fil  des  ob- 
jections au  nom  de  la  chambre  de  la 
noblesse  :  «  Toutes  mes  réflexions 
«sont  faites  ;  dites  à  la  noblesse  que 
'»je  la  prie  de  se  réunir;  si  ce  n'est 
«pas  assez  de  ma  prière^  je  le  lui  or- 
))  donne.  Quant  à  moi  ,  je  suis  dé- 
rt  terminé  à  tous  les  sacrifices.  A  Dieu 
»ne  plaise  qu'un  seul  homme  pé- 
»  risse  pour  ma  querelle.  »  C'est  par 
un  tel  sentiment,  porté  à  un  excès 
de  bonté ,  et  répréhensible  dans  un 
monarque,  qu'il  enhardit  les  factieux, 
et  attira  sur  lui  tons  les  malheurs. 
Il  avait  paru  les   prévoir,  lorsqu'il 
avait  dit  à  M.  de  Malesherbes ,  qui 
lui  demandait  sa  démission  :  «  Que 
))  vous  êtes  heureux  ;  que  ne  puis-je 
•  m'en  aller  aussi!  »   Cependant  il 
était  encore  Ji'objet  de  l'amour  de 
ses  peuples  ,  tandis  que  les   factions 
commençaient   déjà  à  se  montrer  à 
découvert.  Celle  d'Orléans  n'oubliait 
rien   pour  augmenter  les  troubles  ; 
des  clubs  s  établissaient  partout  ;  le 
Palais-Koval  était  devenu  le  rendez- 
vous  à^s  démagogues  du  jour  ;  des 
journaux  incendiaires  prêchaient  l'a- 
narchie ,  la  révolte  ,  insultaient  au 
souverain  et  à  son  auguste  famille. 
Dans  rassemblée  nationale,  les  dis- 
cussions longues  et  inutiles  ,  la  mé- 
sintelligence ,   les   prétentions  exa- 
gérées, jetaient  le  germe  de  tous  les 
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désordres  ,    en    même    temps    que 
Bailly,  Lechapelier,  Target,  et  Mira- 
beau surtout,  travaillaient  à  exciter 
les  esprits  ,  et  par  leurs  discDurs  et 
par  leurs  manœuvres.  C'était  alors 
le  moment  qu'un  coup  vigoureux  de 
la  part  du  monarque  devait  couper 
le  mal  dans  la  racine  ,    et  imposer 
un  frein  aux  plus  audacieux.    Louis 
se  contenta  d'être  bon  ,  et  cette  qua- 
lité, quand  elle  est  seule,  n'est  pas 
toujours  favorable  ni  aux  états,  ni  à 
ceux  qui  les  gouvernent.  Cependant 
le  roi  renvoya  Necker  (  le  1 1  juillet 
1^89),  q;ai  était  devenu  comme  la 
sentinelle  des  factieux  dans  le  conseil 
même  du  roi.  Son  exil  causa  la  plus 
grande  fermentation  dans  Paris  ;  on 
promena  son  buste  à  côté  de  celui 
d'Orléans.  (  V\  INecker  et  d'Oa- 
LÉÂNS ,  Suppl.  )    Au  milieu  de  ce 
tumulte,  la  cour,  qui  avait  de  fortes 
raisons    pour  soupçonner  la  fidélité 
des  gardes  françaises  ,  fit  approcher 
de  Versailles     quelques     régi;nens, 
Mirabeau  demanda  le  renvoi  de  ces 
troupes  ,  en  faisant  craindre  aux  dé- 
putés pour  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes. Tout  le  peuple  s'ar^ne  à  sa 
voix  ;  l'hôtel  des  invalides  est  for- 
cé ,  et  la  Bastille  prise  le  1 4  du  même 
mois.  (  Foy.  de  l^AUNAY  ,  Suppl.  ) 
Fatigué  de  ces  désordres  ,  et  alartné 
des  meurtres  qui  en  étaient  le  ré- 
sultat ,  Louis  XVI  se  rendit  à  l'as- 
sendilée ,  à  pied ,  sans  armes ,  et  pres- 
que   sans    suite.  Placé    debout   au 
milieu  de  la  salle  ,  il  exhorta  les  dé- 
^jutés  à  ramener  !a  tranquillité  pu- 
blique. «  Je  sais  ,  leur  dit-il  ,  qu'on 
»  cherche  à  élever  contre  moi  d'in- 
»  justes  préventions;  je  sais  qu'on  a 
))Osé  publier  que  vos  personnes  n'e- 
staient pas    en    sûreté.   Des   récits 
«aussi  coupables  ne  sont-ils  pas  dé- 
»  mentis  d'avance  par  mon  caractère 
)>connu?  Eh  bien!  c'est  moi  qui  me 
rtfie  à  vous.  »  A  ces  paroles,  à  ce 
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courage  héroïque,  le  plus  grand  nom- 
bre des  députés  ne  purent  contenir 
leur  enthousiasme.  Ils  servirent  eux- 
mêmes  de  gardes  au  monarque ,  et  le 
Ot)nduisirent  au  château.  Après  ce 
trajet,  qui  dura  plus  d'une  heure, 
le  roi  ayant  rentré  dans  le  château  , 
parut  au  balcon  ,  et  jouit ,  pour  la 
dernière  fois,  des  témoignages  de 
Taffection  publique.  Les  nouveaux 
ministres  furent  renvoyés,  et  on 
rappela  Necker.  Son  retour  de- 
puis Baie  jusqu'à  Paris  fut  un  véri- 
table triomphe.  A  peu  près  à  cette 
même  époque  ,  le  roi ,  pour  se  ren- 
dre aux  vœux  des  Parisiens  ,  fit  im 
voyage  à  la  capitale.  On  atsure  qu'il 
se  confessa  la  veille  ,  et  que  quel- 
qu  un  ayant  voulu  le  rassurer  sur  les 
suites  de  son  voyage  ,  il  dit  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Ils  ont  bien 
»  tué  Henri  IV  qui  valait  mieux  que 
))moi.  »  Quelques  jours  après,  crai- 
gnant tout  pour  leurs  personnes  , 
le  roi  engagea  les  princes  de  la  fa- 
mille à  sortir  du  royaume.  Ses  tantes 
ne  les  suivirent  que  le  19  février 
i7()i.  Les  faclieux,  et  surtout  ceux 
du  parti  d'Orléans  ,  imaginaient 
chaque  jour  de  nouvelles  calomnies 
contre  le  roi  et  la  reine»  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  que  le  roi ,  effrayé  des 
nuages  qui  s'élevaient  autour  du 
trône,  demanda  à  M.  de  Maleshcrbes, 
qu'il  estimait  beaucoup  ,  un  choix 
de  lecture  à  faire  î  «  Sire ,  lui  répon- 
))dit  Tex-ministre,  par  inadvertance, 
«lisez  la  vie  de  Charles  P^  -r- 
»  Est-ce  que  vous  me  croiriez  dans 
))la  même  position?  dit  le  roi.  — 
s  Non,  sire,  repartit  M.  de  Ma!e- 
ijsherbes  ,  je  veux  dire  seulement 
.)  qu'il  faut  donner  quelque  chose  à 
))Vopinion.  n  Cependant  l'opinion  , 
excitée  par  les  meneurs  ,  n'avait 
déjà  que  trop  pris  d'elle-même  , 
et  le  premier  crime  se  préparait. 
Los  gardes  da  moearque  donnèrent. 
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selon  Tugage  ,  un  repas  de  corps  au 
régiment  de  Flandre  ,  qui  venait 
d'arriver  à  Versailles.  On  répandit 
aussitôt  que  dans  ce  festin  la  cocarde 
tricolore  avait  été  foulée  aux  pieds  ; 
et  on  en  attribua  la  cause  à  la  reine, 
qui ,  avec  son  époux ,  avait  assisté 
un  instant  au  banquet.  En  appre- 
nant cette  fausse  nouvelle,  tout  Pa- 
ris fut  en  combustion  ,  d'autant 
plus  que  ce  jour  -  là  le  pain  avait 
été  peu  abondant  :  les  malveillans 
n'oubliaient  rien  pour  porter  le 
peuple  à  une  insurrection.  Le  5  oc- 
tobre 178c),  des  hommes  et  des  fem- 
mes armés  de  piques,  et  traînant 
à  leur  suite  des  canons  (  ils  avaient 
pris  ces  armes  à  l'hôtel  de  ville  )  , 
se  dirigèrent  sur  Versailles.  Us  y 
arrivèrent  entre  quatre  et  cinq  heu- 
res du  soir,  et  passèrent  le  reste  de 
ce  jour  à  vomir  des  imprécations 
contre  la  reine ,  à  insulter  à  coups  de 
pierres  les  gardes  du  corps  ,  qui  eu- 
rent à  essuyer  en  ortre  une  décharge 
de  fusils  de  la  part  de  la  milice  de 
Versailles.  M.  de  la  Fayette,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  ne  sut  pas 
prévenir  ces  désordres  ,  et  les  autres 
troupes  restèrent  dans  l'inaction. 
Elles  avaient  reçu  la  défense  expresse 
du  roi  de  faire  feu  sur  le  peuple.  En- 
hardis par  ces  succès  ,  le  jour  suivant, 
à  5  heures  du  matin  ,  des  scélérats 
payés  ,  des  hommes  déguisés  en  fem- 
mes ,  d'autres  barbouillés  de  boue  , 
forcent  les  s^-nlinelles  ,  enfoncent 
les  portes  du  cbàteau ,  se  répandent 
dans  les  appartemens ,  massacrent 
les  gardes,  cher*  hent  vainement  la 
reine  pour  fégorger ,  et  frappent  à 
coups  de  sabre  le  lit  dont  elle  venait 
de  s'échapper  pour  courir  avec  ses 
endms  auprès  du  roi  ,  qui  ne  p^'rdit 
jamais  sa  sérénité.  Il  répondit  à 
ceux  qui  le  conjuraient  de  fuir;  «  I! 
»  est  douteux  que  mon  évasion  puisse 
»me  mettre  en  sûreté  ;  mais  il  est 
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»  très-certain  qu'elle  devienrlrait  le 
»  signal  de  la  ouerre  civile  ;  et  j'airne 
n  mieux  périr  ici  que  d'exposer  pour 
«ma  querelle  tant  de  milliers  de  ci- 
«loyeus.n  Enfin  M.  de  la  Fayette  s'é- 
taut  mis  à  la  tête  de  la  garde  bour- 

feoise,  parvint  à  dissiper  les  brigands. 
,n  même  temps  le  roi  parut  au  bal- 
connet demanda  grâce  pour  les  gardes 
du  corps;  la  multitude  passant  tout 
à   coup  de  la  rage  à  la    joie  ,   cria 
vive  le  roi  !  Le  résultat  de   cette 
expédition  sanguinaire  fut  de  con- 
duire le  monarque  et  sa  famille  à 
Paris.  Il  s'établit  dans  le  château  des 
Tuileries ,  où  depuis  plus  de  cent 
ans  les  rois  n'avaient  pas  fait  de  ré- 
sidence habituelle.   On    désigna   le 
duc    d'Orléans    comme    auteur    de 
cette  funeste  journée  ;  et  quand  il 
fallait  un  grand  exemule  ,  le  roi  se 
borna  à  1  exiler  en  Angleterre  :  huit 
mois  après  il   revint  à  Paris.  Il  se 
présenta  au  monarque  ,  qui  kii  par- 
donna ,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«Mon  cousiii  j  que  tout  soit   ou- 
blié. »  Mais  la  bonté  extrême  n'est 
qu'un  encouragement  à  de  nouveaux 
crimes  ,   et   Louis   en   fit   la   triste 
expérience.  Il  invita    l'assemblée   à 
venir  à  Paris.  Depuis  ce  jour  il  ne 
compla  que  des  sacrifices  ,  et  n'es- 
suya  que  des   humiliations.   On   le 
força,  non-seulement  de  licencier  ses 
gardes   lidèles ,  mais  d'en  accepter 
d'autres  dont  le  commandant  relevait 
de  la  municipalité  de  la  capitale,  qui , 
composée  et  soutenue  par  la  faction 
jacobine,  commençait  déjà  à  exercer 
un  pouvoir  illimité.  Le  roi  dut  accep- 
ter, le  1 4  février  1790,  la  nouvelle 
constitution.  Dans  cette  circonstance 
solennelle,  il  tint  son  langage  accou 
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0  l'accoutumerai  à  reconnaître  ,  mal- 
»gré  le  langage  des  flatteurs  ,  qu  une 
si  sage  constitution  le  préservera  des 
))dangers  de  linexpérience  ,  et  que 
))la  liberté  doit  ajouter  un  nouveau 
»prix  aux  sentimens  d'amour  et  de 
»  fidélité  dont  la  France  depuis  tant 
))de  siècles  a  toujours  donné  à  ses 
«rois  des  preuves  louchantes.»  La 
constitution  civile    du    clergé    vint 
exciter   de   nouveaux  troubles  ;   la 
conscience  du   roi  se  refusait  à    la 
sanctionner.  Le  départ  de  ses  tantes 
donna    lieu   à    des    débats   scanda- 
leux :  on  craignit  le  sien,  et  dans  le 
moment    où    il    allait   partir  pour 
Saint-Cloud ,  on  entoura  sa  voiture , 
et  on  l'obligea  de  rentrer  au  château. 
C'est  alors  qu'il  dit  avec  un  senti- 
ment douloureux  :  «Je  ne  croyais  pas 
«être  prisonnier  au  milieu  de  mes 
))  peuples.  »  Les  insurrections  et  les 
massacres  continuaient  dans  le  midi. 
Dans  plusieurs  points  du  royaume, 
les  troupes  et  les  marins  étaient  dans 
un  état  de  révolte.  A  Nancy ,  les 
soldats  se   réunirent  au  peuple  ,  et 
firent  feu  sur  la  milice  que  le  roi 
envoyait  pour  rétablir  l'ordre  dans 
cette  ville,  hes  jacobins  devenaient 
à  chaque  instant  plus  formidables  ,  et 
le    crime    restait   toujours   impuni. 
Louis  avait  été  forcé  d'éloigner  ses 
chapelains  ,  et  les  grands  officiers 
attachés  de  tout  temps  à  sa  personne. 
Necker  avait    demandé   sa    retraite 
(  dans  le  mois  d'août   1790  )  ,  se 
voyant  haï  par  cette  même  populace 
qui   l'avait  tant  encensé.   Tous   les 
iTionumens   de   la   noblesse    furent 
supprimés  ,    les    biens    du    clergé 
envahis.  Presque  en  même  temps  de 
nouvelles  lois  furent  établies  contre 


tumé   de  candeur   et  de    bonté  ;  il    les  princes  et  les  autres  émigrés.  La 

calétianie,  poursuivant  toujours  ses 


finit  son  discours  par  ces  paroles 

c<  Je  préparerai  de  bonne  heure  moi 

«fils  au  nouvel  ordre  de  choses  qu 

»les   circonstances  ont  amené  -,  je  I  chercher  à  soulever  toutes  les  puisr- 


c<  Je  préparerai  de  bonne  heure  mon    victimes,  accusa  la  reine  de  plusieurs 
«fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  |  complots  absurdes,  comme  celui  de 
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sauces  dp  l'Europe  conire  la  France. 
L'immoralitéoffrénée  avait  fait  place  à 
la  décence,  l'athéisme  à  la  religion.  Le 
monarque  ,  abreuvé  de  chagrins ,  n'a- 
vait presque  pas  d'autorité  ,  ni  même 
de  volonté  ,  car  on  l'avait  obligé 
d'entendre  la  messe  d'un  prêtre  as- 
»sermenté,  et  d'écrire  aux  puissances 
étrangères  qu'il  était  libre  ,  lorsqu'il 
gémissait  dans  l'esclavage  le  plus 
cruel.  Dans  cet  état  de  choses  ,  on 
le  détermina  à  quitter  furtivement 
Paris  avec  sa  famille.  «  Il  est  temps 
)> qu'il  fasse  le  roi  ,  écrivait  un  joyr- 
wnaliste  ;  sans  cela  plus  de  roi.  » 
Louis  s'évada  des  Tuileries  dans  la 
nuit  du  20  au  21  juin  179t.  Son 
intention  était ,  ainsi  qn'il  le  déclara 
dans  la  suite  ,  de  passer  à  Montmé- 
ây  ,  mais  de  ne  point  quitter  la 
France.  Avant  son  départ,  il  avait 
laissé  à  l'assemblée  une  déclaration 
qui  contenait  des  plaintes  bien  fon- 
dées; et  où  il  prouvait  que  la  nouvelle 
constitution  était  insuffisante  pour 
empêcher  qu'une  anarchie  complè  e 
ne  s'établît  au-dessus  des  lois.  Le 
roi  fut  reconnu  à  Varennes:  il  aurait 
ppiit-être  pu  continuer  son  voyace , 
mais  il  auTia  mieux  retomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  ,•  que  d'ex- 
{30ser  la  vie  des  serviteurs  zélé^  qui 
lui  servaient  d'escorte.  11  ne  voyait 
point,  hélas,  par  cette  abnégation  de 
lui-même  ,  combien  d  autres  vies  il 
allait  exposer ,  et  qu'il  perdait  et  sa 
famille  et  ses  états  !  1!  ("ut  reconduit 
à  Paris,  prisonnier,  au  milieu  d'une 
armée  de  40  mille  gardes  nationaux  , 
qui  se  recrutaient  de  village  en  vil- 
lage. Pendant  sa  route  il  essuya 
toutes  sortes  d'humiliations.  On  dé- 
fendit même  aux  gens  du  peuple 
d'ôter  leurs  chapeaux  ,  pour  lui  don- 
ner encore  cette  marque  de  mépris. 
L'assemblée  délibéra  sur-le-champ 
si  elle  devait  prononcer  la  déchéance 
de  Louis  XYI  :  ia  pluralité  se  dé- 
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cida  pour  la  négative.  Nous  ferons 
remarquer  ici  que  le  coté  droit  de  la 
salle  des  séances  se  montra  jusqu'à 
une  certaine  époque  toujours  atta- 
chée à  la  monarchie  ,  et  que  les 
factieux  ayant  voulu  ,  en  février 
17QI  ,  porter  la  dernière  atteinte  à 
la  royauté  ,  ils  trouvèrent  dans  Ca- 
zalès  ,  Montlosier  ,  l'abbé  Maury  , 
Mirabeau  et  autres ,  de  vives  oppo- 
sitions ,  qui  prévalurent  enfin  au 
milieu  des  cris  de  vi^^e  le  roi!  Mi- 
rabeau était  rentré  dans  le  parti  de 
la  cour ,  mais  une  mort  prématurée 
l'empêcha  d  être  utile  à  la  bonne 
cause.  Depuis  le  moment  que  le  roi, 
prisonnier,  rentra  dans  son  château 
des  Tuileries  ,  toutes  ses  paroles  et 
tous  ses  pas  furent  épiés.  C'est  en 
vain  que  Galonné,  réfugié  en  An- 
gleterre ,  et  le  célèbre  Burke 
lui  faisaient  parvenir  des  avis  sa- 
lutaires ;  il  ne  pouvait  désormais 
les  suivre  :  sou  autorité  et  sa 
personne  étaient  comme  enchaînées. 
Le  27  août  1791  parut  la  déclaration 
de  Pilnilz  ,  faite  par  l'empereur  et 
le  roi  de  Prusse;  mais  elle  ne  put 
changer  en  rien  la  position  de  Louis 
XVI.  L'assemblée  constituante  au- 
rait pu  l'améliorer  ;  mais  elle  ne  fit 
que  porter  le  roi  à  accepter  la  nou- 
velle constitution.  Ayant  fini  ses 
séances  ,  elle  céda  sa  place  à  l'assem- 
blée législative  ,  qui  fit  son  ouver- 
ture le  i*^*"  octobre  de  la  même 
année  1791.  Le  ministère,  toujours 
attaqué  ,  avait  subi  de  nombreux 
cbangemens.  On  parvint  enfin  à 
donner  les  portefeuilles  à  des  gens  , 
on  équivoques  ,  ou  vendus  aux  fac- 
tieux ,  tels  que  le  Genevois  Cla  - 
vières  et  Roland.  L'assemblée  lé- 
gislative ,  faible  et  sans  génie,  ne 
cessa  cependant  d'attenter  sur  le  peu 
d'autorité  qui  restait  au  monarque  y 
et  sembla  approuver  par  son  insou- 
ciance les  crimes  qui  se  multipliaient. 
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Elle  en  sanctionna  d'autres  ;  des 
pretrrs  insermentés  furent  poursui- 
vis ,  les  émigrés  frappés  de  mort  ; 
tandis  qu'elle  déclarait  la  guerre  à 
toutes  les  puissances  ,  et  qu'elle 
PDprouvait  les  fêtes  qu'on  donnait 
à  des  soldats  rebelles  qu'on  avait 
arrachés  aux  galères.  Dans  les  places 
publiques  ,  dans  les  clubs  ,  dans  les 
sections  ,  dans  la  barre  même  de  l'as- 
semblée ,  on  faisait  retentir  de  nou- 
velles dénonciations  contre  le  roi  et 
la  reine  ;  à  les  entendre  ,  c'étaient 
eux  ,  prisonniers  des  conjurés  ,  qui 
ne  rêvaient  que  trahisons  et  com- 
plots. Louis  XVI  eut  le  courage  de 
refuser  la  sanction  aux  décrets  rela- 
tifs à  la  déportation  des  prêtres  ,  et 
au  camp  de  20  mille  fédérés.  Les 
factieux,  irrités  par  ce  refus,  réso- 
lurent doter  au  roi  la  seule  autorité 
qui  lui  restait  ,  le  veto  ,  et  de  le 
forcer  à  rappeler  au  ministère,  Ro- 
land ,  Clavières  et  Servan.  Pour  y 
parvenir,  ils  imaginèrent  la  journée 
du  20  juin  17^2.  Vingt  mille  hommes, 
divisés  en  trois  bandes,  forcent  les 
portes  de  1  assemblée  et  celles  de 
l'intérieur  des  Tuileries.  On  allait 
briser  la  porte  de  -l'Œil-de  bœuf; 
c'en  était  fait  de  la  famille  royale.  Un 
seul  homme  désarma  les  assassins , 
ce  fîit  Louis  XVL  11  ouvre  lui- 
même  la  porte ,  en  disant  :  «  Je  ne 
»  crois  rien  avoir  à  craindre  des 
«Français.  »  Cette  fermeté  suspend 
toute  furie.  La  multitude  allait  tou- 
jours en  croissant.  Le  roi  est  con- 
traint de  se  retirer  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre  ;  plusieurs  serviteurs 
fidèles  lui  font  un  rempart  de  letir 
corps.  Un  furieux  se  place  devant  le 
monarque  ,  pour  offrir  sans  cesse  à 
ses  regards  ces  mots  ,  la  mort  , 
écrits  sur  ses  vêtemens  ;  un  autre 
lui  présente  une  bouteille  ,  et  lui 
ordonne  de  boire  à  la  santé  de  la 
nation  ;  ^un    autre  ,  tenant    d'une 
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main  un  pistolet  armé  d'un  dard ,  et 
de  l'autre  un  sabre  nu ,  criait  :  A  bas 
le  veto  !  Des  hommes  et  des  femmes, 
brandissant  leurs  armes  ,  criaient 
également  :  Oit  est  l  Autrichienne  ^ 
madame  P^cto  ?  Sa  tête ,  sa  telc  l 
D'autres  voix  font  entendit  ces 
mots  terribles  :  Il  faut  qu'il  mette 
le  bonnet  rouge,  ou  nous  le  poi- 
gnarderons     Ce  maraud  -  là 

est  indigne  de  vivre  ,  il  faut  le 
tuer.  Les  grenadiers  qui  étaient 
accourus  auprès  de  sa  personne  lui 
disent  d'être  sans  inquiétude ,  qu'ils 
périraient  avant  lui.  Mettez  la  main 
sur  mon  cœur ,  répondit  -  il  en  y 
portant  celle  de  l'un  d'entre  eux, 
voyez  si  je  tremble  :  on  est  tran- 
quille quand  on  fait  son  devoir. 
On  lui  présente  nn  bonnet  ronge  ; 
il  l'accepte,  et  dit:  «  J'ai  toujours 
)^aimé  le  peuple,  faims  la  cons- 
fititution;  je  la  maintiendrai  de 
i)tout  mon  pouvoir.  y>  Ce  même  peu- 
ple passa  alors,  ainsi  qu'il  avait  cou- 
tume,de  la  rage  extrême  à  rextrême 
joie.  Bravo  !  s'écria  -  t  -  il ,  bravo  ! 
P^ive  le  roi!  Le  maire  Pélion  ,  avec 
une  lâche  hypocrisie,  s'adressa  enfni 
au  peuple,  en  disant:  «Citoyens,  vous 
«êtes  venus  ici  avec  la  dignité  d'hom- 
))mes  libres  ,  sortez  maintenant  avec 
))la  même  dignité  avec  laquelle  vous 
«êtes  venus.  »  Cette  scène  affreuse 
durait  depuis  près  de  cinq  heures  ; 
et  ce  ne  fut  qu'a  huit  heures  et  demie 
que  tous  les  appartemens  furent  éva- 
cués. La  reine,  avec  ses  enfans,  vint 
se  réunir  au  roi  ;  elle  avait  été  jus- 
qu'alors dans  des  transes  mortelles. 
(  Foy.  Ma  RIE- Antoinette  ,  Sup- 
plément.  )  Malgré  les  clameurs  de 
quelques  députés  ,  l'assemblée  laissa 
cet  attentat  impuni.  On  le  renou- 
vela le  TO  août  :  aussi  San  terre  avait 
dit  en  quittant  le  château  des  Tuile- 
ries :  Le  coup  est  manqué  ,  mais 
nous  y  reviendrons.  Depuis  ce  tte 


i3Ô  LOU 

époque  Louis  XVI  s'allfiidîtà  périr. 
On  croit  même  qu  il  fit  t>on  pre- 
mier testament,  qui  est  resté  ignoré. 
Daos  ce  moment  mcme  il  dit  à  M. 
de  Sainte- Croix,  qui  refusait  d'en- 
trer au  /ninistère  :  «  Vous  faites  trop 
»  d'objections  pour  devenir  le  mi- 
»nislre  d'un  roi  de  quinze  jours.  » 
MM.  de  M<;ntniorin  et  de  Sainte- 
Croix  ,  et  autres  seigneurs  ,  propo- 
sèrent au  roi  (  le  5  août  )  de  le  faire 
sortir  de  Paris.  Il  parut  y  consentir 
d'abord ,  mais  il  changea  d'avis  ,  et 
son  dernier  mot  fut  «  qu'il  aimait 
«mieux  s'exposera  tous  les  dangers 
))que  decommencerla  guerre  civile.» 
Elle  n'était  que  trop  dans  toute  sa 
fureur.  Le  lo  août  le  tocsin  sonne  , 
des  hordes  de  Marseillais ,  unis  au 
peuple  des  faubourgs  ,  couvrent  la 
place  du  Carrousel  ,  et  tournent 
leurs  canons  contre  le  château.  Le 
roi ,  averti  d'avance ,  avait  fait  lui- 
même  la  visite  des  postes ,  pour 
encourager  les  soldats  :  les  uns  crient 
Vh'e  le.  roi  !  les  autres  Vive  la  na- 
tion! La  plupart  d'entre  eux  se  ran- 
gèrent ensuite  du  côté  des  brigands. 
11  n'y  eut  que  le  régiment  suisse  et 
<^uelques  gardes  nationaux  qui  mon- 
trèrent une  contenance  ferme.  Le 
roi  avait  envoyé  demander  à  l'assem- 
blée une  dépulation  pour  contenir 
la  multitude  ;  il  l'attendit  en  vain. 
Le  département  qui  s'était  rendu 
auprès  de  lui  était  sans  force.  Il 
suivit  alors  le  conseil  de  Kœderer, 
procureur  du  département  ,  et  se 
rendit  à  l'assemblée  nationale  avec 
sa  famille  et  quelques  personnes  de 
sa  suite.  En  partant ,  il  dit  à  ceux 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  :  «Mes- 
)) sieurs,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici 
»ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  aliez- 
»vous-en.  »  La  famille  royale  entra 
dans  la  salle  de  l'assemblée  au  milieu 
de  mille  cris  affreux.  Pendant  ce 
^etnps    les    hostilités  avaient  cora- 
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mencé  aux  Tuileries.  Les  Suisses 
triomphèrent  d'abord  ;  mais  accablés 
par  le  nombre  ,  ils  durent  enfin 
céder.  Si  trois  cents  d'entre  eux  qui 
avaient  suivi  le  roi  à  l'assemblée  , 
et  le  régiment  qu'on  avait  fait  venir 
de  Courbevoie  ,  et  qui  s'avançait  sur 
Paris  ,  se  fussent  réunis  à  eux,  avec 
les  gens  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
peut-être  la  monarchie  n'aurait  pas 
succombé  ;  mais  Louis  XVÏ  ,  solli- 
cité par  l'assemblée  ,  signa  l'ordre 
aux  soldats  de  mettre  bas  les  armes , 
et  à  ceux  qui  accouraient  de  rebrous- 
ser chemin.  S'il  y  a  jamais  eu  d'oc- 
casion où  _,  pour  leur  propre  salut, 
on  dût  désobéir  aux  rois  ,  celle-là  en 
était  une.  Les  brigands  se  jettent 
alors  sur  les  Suisses  ;  ils  furent 
presque  tous  massacrés,  et  le  château 
livré  au  meurtre  et  au  pillage.  Le  roi 
demeura  trois  jours  au  sein  de  l'as- 
semblée. C'est  de  la  loge  du  logo- 
grophe  qu'il  entendit  prononcer 
sa  déchéance  ,  et  l'ordre  d'être  con- 
duit au  Temple  avec  sa  famille.  Il 
avait  dit  en  entrant  :  «Je  suis  venu 
«pour  éviter  un  grand  crime,  et  je 
»  pense  que  je  ne  puis  être  plus  en 
«sûreté  qu'au  milieu  de  vous,  Mes- 
nsieurs  ;n  et  le  président  Vergniaud 
lui  avait  répondu  :  «  Vuos  pouvez , 
)\sire  ,  compter  sur  la  fermeté  de 
«l'assemblée  nationale.» On  le  trans- 
porta au  Temple  ,  le  i3  août ,  avec 
son  auguste  famille  ,  et  de  là  à  la 
tour  adjacente  à  cet  ancien  édifice  , 
et  qui  n'avait  jamais  été  habitée. 
Après  avoir  abattu  plusieurs  bàti- 
mens,  on  l'entoura  d  un  large  fossé  , 
défendu  par  une  enceinte  de'  mu- 
railles très- élevées.  On  diminua  le 
jour  de  toutes  les  fenêtres,  et  il  fal- 
lait passer  par  sept  guichets  et  huit 
portes  de  fer  avant  de  pénétrer  à 
[appartement  du  roi.  «  Eh  !  mes- 
»  sieurs  ,  disait  Louis  ,  que  de  pré- 
f>  cautions  pour  un  prisonnier  qui  n'a 
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ï>niiriine  envie  de  s'évader,  w   Cet 
homme,  quelquefois  faible  et  irré- 
solu en  df.s  circonstances  où  il  fallait 
agir  ,  devint  un  modèle  de  résigna- 
tion et  de  conrage  :  c'est  que  la  re- 
ligion  consolante    le    soutenait   au 
milieu  des  outrages  de  toute  espèce. 
On  le  priva  d'ustensiles  pour  écrire; 
mais  on  lui  donna  des  livres  ,  et  l'on 
a  compté   que   pendant   sa   déten- 
tion, qiii  dura  six  mois   et  dix-huit 
jours  ,  il  avait  lu  267  volumes.  Oc- 
cupé de  l'éducation   de  son  fds  ,  à 
consoler  son  épouse  et  sa  sœur,  et 
des  exercices  de  piété ,  il  adoucis- 
sait ainsi   ses   peines.   La   conven- 
tion remplaça  l'assemblée  législative  ; 
elle   s'empressa  de   déclarer  la  dé- 
chéance de  Louis.  Quand   Manuel 
vint  lui  en  apporter   la   nouvelle  , 
il  n'en  parut  pas  affecté  ,  et  s'entre- 
tint avec  lui  comme  d'un  événement 
qu'il  avait  prévu.  Dans  sa  prison  , 
ses  paroles  ,  ses  actions  ,  ses  regards 
même  ,  tout  était  soumis  à  la  plus 
minutieuse  surveillance  ,  et  on  in- 
ventait de  nouveaux  moyens  de  le 
tourmenter.   On  alla  jusqu'à  ne  lui 
permettre  de    voir   sa   famille  qu'à 
l'heure  des  repas ,  et  peu  avant  son 
procès  il  en  fut  entièrement  séparé. 
Louis  n'opposait  à  toutes  ces  cruelles 
vexations  qu'un   calme  inaltcrable  , 
et  la  résiffîiahon   d'un  chrétien,   il 
répondait  même  par  des   traits  de 
con^plaisance  aux  mauvais  procédés 
de    ses    geôliers.    Un    d'entre    eux 
s'amusait  à  regarder  une  vieille  carte 
de  géographie ,  clouée  sur  la  mu- 
raille :  «  Vous  aimez  la  géographie , 
»lui   dit    Louis   XVi  ,  je  vais   vous 
»  chercher  une  meilleure  carte,  «  En 
effet ,  il  passa  dans  son  cabinet  pour 
en  prendre  une  très  -  belle  ,  qu'il 
cloua    lui-même    sur   le    mur.     La 
royauté  détruite  ,  il  ne  pouvait  plus 
rester  de   frein   pour  les   méchans. 
Les  puissances  ,  revenant   de  leur 
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longue  léthargie,  avaient  eml^rassé , 
mais   trop   tard  ,  leur  propre   cause 
dans  celle  de  Louis  :  les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  étaient  sur  le  terri- 
toire français  ;  les  jacobins  furieux 
se  vengèrent   par  les  massacres  de 
septembre.  On  apporta  la  tète  san- 
glaaile  de  la  princesse  de  Lamballe 
jusque  sous  les  fenêtres  du  roi  ;  un 
commissaire  invite  celui  qui  la  por- 
tait à  s'approcher;  un  autre  plus  hu- 
main lui  dit  :  Ah  ^  de  grâce  ^  n' ap- 
prochez pas  !  Quelques  jours  après, 
Louis  rapportant  ces  paroles  à  M.  de 
Malesherbes,  en  exprimant  sa  recon- 
naissance pour  relui  qui  les  avait  pro- 
noncées, «Je  l'ai  prié,  ajouta-t-il, 
))de  me  dire  son  nom  et  son  adresse. 
» —  L'avez -vous  demandé  à  Tau- 
'<tre  ? — Ah!  pour  celui-là  je  n'avais; 
«pas  besoin  de  le  reconnaître  ,  ré- 
«  pondit  le  roi.  »  Pendant  ce  temps, 
on  procédait  à  sa  condamnation  avec 
chaleur.  De  nouveaux  dénonciateurs 
se  présentaient  en  foule  et  chaque 
jour    à   la     barre.    Nous    ne    nous 
arrêterons    pas    à    rapporter    leurs 
absurdes  accusations  ,    qui    étalent 
toutes  en  opposition  avec  la  piété  , 
le   caractère  et  le  cœur  de  Louis. 
On  le  désignait  comme  l'auteur  de 
la  disette  qui  régnait  dans  la  capi- 
tale ;  et  des  factieux  souillés  de  tous 
les    crimes    osèrent    représenter  le 
meilleur  des  rois  comme  un  tyran 
sanguinaire.  Traduit  à  la  barre  ino- 
pinément et   sans  conseils  ,  il   ré- 
pondit avec  autant  de  calme  que  de 
modération  sur  trente-quatre  chefs 
d'accusation  qui  se  détruisaient  ré- 
ciproquement l'un  l'autre.  Comme 
on   lui  reprochait  jusqu'à  ses  bien- 
bits   et  ses   aumônes ,   il   répondit 
avec   la  même    simplicité  :    a    Mon 
»plus  grand  pjaisir  fut  de  faire  du 
)>bien  ;  mais    en  général  je  ne  me 
«rappelle  pas  les  dons  que  j'ai  faits.» 
Malgré  l'opposition  d'une  partie  des 
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députés,  on  lui  accorda  des  dcfen-l 
seiirs.  Il  choisit  MM.  de  Malesher- 
bes ,   Troncliet  et  Desèze.   Ce  fut  I 
M.  (îe  M.ilesherhes  qui,  le  14.  dé- 
cembre, fut  introduit  le  premier  rlans 
les  prisons  du  Temple.  {F oyez  La- 
MOIGNON  DE   MaLESHEBBES  ,  Sup- 
plé/nenl.  )  Aussitôt  que  le  roi  le  vil, 
il  quitta  un  Tacite  qu'il  tenait  ou- 
vert ,  et  le  serra  dans  ses  bras   ^ 
«   Voire   dévouement  est   d'autant 
«plus  généreux  ,  lui  dit -il  les  yeux 
»  humides  de  larmes ,  que  vous  expo- 
))sez  votre  \ie  ,  et  que  vous  ne  sau- 
»verez  pas  la  mienne.  »  Malesherbes 
essaya   de  lui  présenter  un  avenir 
moins   fnne>te  ;   mais    Louis    XVI 
reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  ils  me  feront 
»périr,  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la 
«volonté  :    n'importe  ,   occupons- 
)>nous  de  mon  procès  comme  si   je 
»  devais  le  gagner  ,  et  je  le  gagnerai 
»ea   eftet  ,   parce   que  la   mémoire 
»que  je  laisserai  ^era  sans  tache.   » 
Les  jours  suivans  il  travaillait  avec 
ses  trois  détenseurs  à  l'analyse  des 
pièces,  et  aux  dér.h.irges  de  son  pro- 
cès ,  avec  une  sérénité  qu'il  n'avait 
jamais   démentie   au  milieu    de    ses 
malheurs.   Ses   avocats  se  flattaient 
qu'on  se  bornerait  à  le.  condamner 
à  la  déportation  :  ils  luf  firent  em- 
brasser  cette    idée,   qui   sembla  le 
consoler  ;    mais    il    perdit   bientôt 
cette  espérance  en  lisant  les  papiers 
publics.  Un  de  ses  défenseurs  les  lui 
apportait  en   secret ,   et  il  avait  le 
soin  _,  peur  ne  pas  le  compromettre  , 
de  les  brûler  dans  son  poêle  après 
les  avoir  lus.  11  exigea  que  Desèze 
supprimât  la  péroraison  de  son  plai- 
doyer ,    qui   était    très-pathétique. 
«  Je  ne  veux  pas  attendrir,  dit-il  _, 
»ceux  qui  vont  me  juger.  »  Sa  sen- 
sibilité était  extrême.  Un  jour,  étant 
Seul  avec  Malesherbes  ,  il  lui  dit  : 

T  On  a  tii'é   ces  détails  du  Journal  de  M. 
J/2n)oignon  de  Malesbeibcs. 
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«  J'ai  «ne  grande  peine!  Desèze  et 
«Tronchet  ne  me  doivent  rien;  ils 
wnie  donnent  leur  temps  ,  leur  tra- 
»vail ,  et  peut-être  leur  vie  :  com- 
))ment  reconnaître  un  tel  service? 
fi. Je.  n'ai  plus  rien  ,  et  quand  je  leur 
«ferais  un  legs  ,  on  ne  l'acquitterait 
opas.  —  Sire  ,   lui  répondit   Male- 
«sherbes  ,  leur  conscience  et  la  pos- 
ntérité  se  chargent  de  leur  récom- 
»  pense.   Vous  pouvez  déjà  l^ur  en 
«accorder    une    qui    les   comblera. 
» —  Laquelle  ?  —  Embrassez-les.  » 
Lorsqu'ils  se  présentèrent  le  lende- 
main, il  les  pressa  contre  son  cœur, 
et  tous  les  deux  fondirent  en  larmes. 
Le  26  décembre  il  parut  à  la  barre, 
accompagné  de  ses  trois  défenseurs. 
C'est  en   vain   qu'ils    parlèrent    au 
liom  de  la  raison  ,  des  lois  ,  de  l'hu- 
manité :  la  mort  de  Louis  était  dé- 
cidée d'avance.  Après  cette  séance 
il  dit  à  Malesherbes  :    «  Vous  êtes 
«certainement  bien    convaincu  ac- 
«tuellement  que  ,   dès    le   premier 
«instant ,  je  ne  m'étais  pas  trompé, 
«et  que  ma  condamnation  avait  été 
«prononcée  avant  que  j'eusse  été  en- 
«  tendu.  »  Quand  on  approchait  du 
jugement,  il  pria  Malesherbes  de  lui 
aller  chercher  un  prêtre  insermenté 
que  sa  sœur ,  madame  Elisabeth ,  lui 
avait  indiqué,  et  dont  la  vie  simple 
et  retirée  pouvait  le  mettre  à  lahri 
des  persécutions."  Voilà  une  commis- 
«sion,  ajouta   Louis,  bien  étrange 
»  pour  un    philosophe  !  car   je   sais 
«que  vous  Têtes;  mais  si  vous  souf- 
«  fiiez  autant  que  moi,  et  que  vous 
«dussiez   mourir   comme  je  vais   le 
«faire  ,  je  vous  souhaiterais  les  mê- 
«mes   sentimens    de    religion  ,   qui 
«vous  consoleraient  bien   plus  que 
«la  philosophie.»  11  était  si  ceritiii 
qu'on  le  ferait  mourir  que,  depuis  le 
i4   janvier  ,   il    avait   ajouté   à    ses 
prières  celles  des  agonisans.  Son  ju- 
gement fut  eniin  prononcé,  et  il  fut 
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condamné  à  mort  à  la  pluralité  de 
cinq  voix  seulement,  et  sans  qu'on 
€Ùt  compté  plusieurs  membres  absens 
dont  le  vole  aurait  pu  être  favorable 
(t.  5,  p.  loi).  Ses  défenseurs  deman- 
dèrent inutilement  ['appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Desèze  avait  eif  raison  de 
dire  dans   sa  défense  :  «  Je  croyais 
«trouver  ici  des  juges,  et  je  n'y  vois 
»que  des  accusateurs.»  Ce  fut  Male- 
sherbes  qui  lui  annonça  le  premier 
son  arrêt  de  mort.  Il  le  trouva  dans 
lobscurité,  les  coudes  appuyés  sur 
une  table,  le  visage  couvert  de  ses 
mains,  et  plongé  dans  une  profonde 
méditation.  Quand  il  l'eut  aperçu  : 
«  Depuis  deux  heures,  dit  il,  je  suis 
«occr>pé   à   rechercher   si,   dans    le 
»  cours  de  mon  règne,  j'ai  pu  mériter 
iulc  mes  sujels  le  plus  léger  reproche. 
))Eh  bien!   M.  de  Malesherbes,  je 
»  vous  le  jure  dans  toute  la  vérité  de 
»  mon  cœur,  commfî  un  homme  qui 
»va  paraître  devant  Dieu,  j'ai  cons- 
Mlammenl  voulu  le  bonheur  du  peu- 
))ple,  et  jamais  je  n  ai  formé  un  vœu 
»qui  lui  (ut  contraire.  »  M.  de  Male- 
sherbes lui  rappoîta  qu'au  sortir  de 
l'as:>embiée  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes l'avaient  entoiiré,  en  lui  di- 
sant que   le    roi    ne    périrait   qu'a- 
près eux  et  leurs  amis.  «  Les  connais- 
))sez-vous,  lui  dit  Louis  eu  changeant 
»de  couleur  ,  déclarez  -  leur  que  je 
rtue   leur    pardonnerais   pas    s'il    y 
»  avait  une   goutte    de  sang   versée 
«pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  quii 
»en  fût  répandu  quand  peut-être  il 
«aurait  pu  me  conserverie  trône  et 
»la  vie;  je  ne  m'en  repens  pas.  »>  Il 
s'en   serait  sans  doute   repenti   s'il 
avait  pu  prévoir  combien  en  devaient 
encore  répandre  se;>  ennemis  ,  et  qui 
n'aurait  pas  coulé  s  il  eiit  fait  usage 
de  son  autorité  pour  les  contenir , 
lorsqu'il  en  était  encore  temps.  Ce 
qui  l'aftligea  le  plus,  ce  fut  d'eu- 
tendre  que  le  duc  d'Orléans  avait 
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voté  pour  sa  mort.    M.    de  Male- 
sherbes put  obtenir  qu'on  accordât  à 
Louis  XVI  le  confesseur  qu'il  avait 
demandé  (M.  Edgeworth  ).  11  en  fit 
part  à  ce  monarque,  qui  dit  avec  un 
transport  de  joie  :  «  La  mort  ne  m'ef- 
«baie   plus,  et  j'ai   la  plus  graiiJe 
«confiance   dans   la   miséricorde   de 
)/Dieu.  «  Il  employa  la  plus  grande 
partie  des  jours  suivans  en  exercices 
de  piété.  Il  eut  cependant  un  moment 
Tair  agité.  «  Il  se  promenait  à  grands 
«pas,  dit  M.  de  Malesherbes  ,  tenant 
«un   morceau  d^:   paîn.   Cléry,   son 
«  valet  de   chambre ,   le   considérait 
«attentivement,  et  s'aperçut  de  son 
«émotion....  Tout  à  coup  il  s'arrête,    ^ 
»et  se   tournant   brusquement  vers 
«  Cléry,  il  lui  présente  l'aliment  qu  il 
«tient  à  la  main  :  Mosi  ami,  lui  dit- 
«il,  prenez  la   moitié   de  ce  pain, 
«afin  qu'avant    ma    mort    j'aie  au 
»  moins  le  plaisir  de  partager  quel- 
«  que  chose  avec  vous.  «  Le  20  janvier 
on  lui   fit   la   lecture  de   son  juge- 
ment ;   il  l'entendit    avec  une.    fer- 
meté rare,  et  demanda  sa  famille  et 
un  confesseur.    Il  mit  tant   d'onc- 
tion, de  grandeur  dans    son   main- 
tien et  dans  ses  paroles,  qu'il  éton- 
na  le   firouche  liébert  lui  -  même. 
M  Des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller 
«  mes  paupières,  dit-il  dans  son  jour- 
«nal  du  2  1  janvier.  Il  avait  dans  ses 
«  regards    et   ses   manières   quelque 
»chose  de  visiblement  surnaturel   à 
»r homme.»  Ce  scélérat  ne  poursui- 
vit pas  moins  l'auguste  épouse  de  ce- 
lui qui  lui  avait  arraché  des  larmes. 
Louis,  dans  la  dernière  visite  que  lui 
fit  M.  de  Malesherbes,  se  chargea  lui- 
même  d'apprendre  la  nouvelle  de  sa 
mort  à  sa  famille.  La  reine  et  m  ulame 
Elisabeth  se  montrèrent  dignes  du 
courage  qu'il  leur  insp'rait.  Sa  fille 
s'évanouit;  son  jeune  fils  était  incon- 
solable. A  minuit ,  il  soupa  peu,  mais 
de  bon  appétit,  se  jeta  ensuite  sur 
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Hu  Ht,  et  dormit  d'un  sommeil  Iran- 
quille.  CIc'ry  l'éveilla  à  cinq  heures 
pour  rhabiller;  il  entendit  ensuite  la 
messe  où  il  communia.  A  huit  heures 
on  vint  pour  le  conduire  à  l'éthafaud  ; 
il  demanda  une  paire  de  ciseaux  pour 
se  couper  les  cheveux  ;  ils  les  lui 
,  refusèrent  ,  afin  de  lui  donner  la 
mortification  de  se  les  voir  couper 
par  le  bourreau  :  la  veille  on  ne  lui 
avait  pas  permis  de  se  servir  d  un 
couteau  pour  son  souper  ;  sur  quoi 
il  dit  :  c<  i\le  croira-t-on  assez  lâche 
n  pour  me  détruire  ?  »>  Parmi  plusieurs 
objets  qu  il  remit  à  Cléry  pour  don- 
ner à  la  reine,  il  y  avait  un  petit  pa- 
quet sur  lequel  était  écrit  de  sa 
main  :  Cht<^cux  de  maj'tmme ,  de 
ma  soeur  et  de  mes  enfans.  \\  ajouta, 
en  les  donnant  à  son  lidèle  serviteur 
qui  fondait  en  larmes  :  «  Dites  à  ma 
»  femme  que  je  lui  demande  pardon 
))de  ne  Tavoir  pas  fait  descendre  : 
))i'ai  voulu  lui  épargner  la  douleur 
«d'une  séparation  cruelle.  »  11  remit 
un  autre  paquet  à  un  commissaire , 
en  le  chargeant  de  le  remettre  au 
conseil  général  de  la  commune.  C'é- 
tait son  testament,  où,  après  avoir 
professé  les  sentimens  d  un  vrai 
chrétien,  il  recommande  à  la  con- 
vention les  personnes  qui  lui  sont 
chères  ,  panîonne  à  ses  ennemis ,  et 
ordonne  à  son  fiis  ,  en  cas  qu'iî  règne 
un  jour,  de  leur  pardonner  de  même. 
Il  traversa  la  première  cour  à  pied, 
et  tourna  ses  derniers  regards  vers 
lapparlement  où  était  sa  famille.  Ar- 
rivé à  la  seconde,  il  monta  dans  une 
Toiture  dans  lacpielle  étaient  son  con 
{"esseur,  un  officier  et  uu  sous-offi- 
cier de  gendarmerie.  La  voiture  sui- 
vit le  boulevard,  bordé  d  une  qua- 
druple haie  de  gardes  nationales  ;, 
au  nouibre  de  près  de  cent  mille; 
b  plupart  semblaient  aftligés,  mais 
aucun  n'osa  prendre  la  défense  d'un 
prince  malheureux.  Il  avait  un  habit 
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puce,  une  veste  blanche,  la  culotte 
et   les  bas  gris.   Arrivé  au  'j)ted   de 
l'échaOïud  ,   place   Louis  XV  ,    son 
confesseur  s'écrie   :  «  Fils  de   saint 
»  Louis  ,   montez  au   ciel  !  »  On  au- 
rait cru,  à  l'air  de  Louis  XVI ,  qu'il 
obéissait  a  sa  voix;  il  ne  parut  un 
peu  ému  qu'an  moment  où  l'exécu- 
teur lui  coupa  les  cheveux  et  allait 
lui  lier  les  mains  ;  il  s  y  refusa,  en  di- 
sant :  Je  suis  sûr  de  moi  ;  on  in- 
siste ;  son  confesseur  lui  dit  alors  : 
«C'est  le  dernier  sacrifice,  un  trait 
»de  ressemblance  de  plus  avec  Jésus- 
»  Christ;  net  il  tend  les  mains  avec 
résignation.  Il  s'avance  du  côté  gau- 
che de  l  estrade  ,  et  dit  d'une  voix 
forte  :  «Français,  je  meurs  innocent  ; 
»  c'est  du  haut  de  l'échafaud  et  près 
«de    paraître    devant   Dieu   que   je 
vous  dis   cette  vérité  :  je  pardonne 
»à  mes  ennemis;  je  délire  que  ma 
»morl  soit  utile  au  peuple,  et  que 
»  la  France...»  A  ces  mots  un  roule- 
ment de  tambours  étouffe  ses  der- 
nières paroles.  Quelques  voix  criè- 
rent :  Grâce  ^  grâce  !...  il  n'exittait 
plus.  Un  des  bourreaux  tenant  sa  tête 
a  la  main  ,  fit  deux  fois  le  tour  de  lé- 
chafaud ,  l?  montrant  au  peuple,  qui  fit 
entendre  ces  paroles  barbares  :  Five 
la  nation  l  vis^e  la  république  /...  Par- 
mi  les   spectateurs,  plusieurs    gens 
sensibles   trempèrent  des  morceaux 
de  linge  dans  son  sang,  distribuèrent 
une   partie  de  sesvéternens,  qu'ils 
mirent  en  lambeaux  pour  les  rendre 
ou  les  garder  comme  à^2,  reliques. 
En  effet ,  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  Louis  avait  montré  toutes  les 
vertus  d'un  saint;,  ci  il  mourut  avec  la 
foi  et  la  constance  d'un  murtyr.  Son 
corps  (ut  transporté  à  Ja  Madelaine  et 
consumé  dans  de  la  chaux  vive,  d'après 
Tordre  de  la  convention.  Son  testa- 
ment, connu  de  tout  le  monde  ,  est 
un  monument  éternel  de  sensibilité, 
de  vertu  et  d'héroïsme.  Louis  avait 
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«ne  înslruction  peu  coitimune;  il 
parlait  purement  le  latin,  possédait 
parfaitement  l'histoire  et  la  géogra- 
phie. Dans  ce  qu  il  a  écrit,  on  trouve 
un  style  simple,  mais  pur,  noble  et 
éloquent.  On  lui  attribue  un  portrait 
du  ministre  Choiseul  qui  ne  serait 
pas  indigne  de  Tacite.  C'est  d'après 
ses  observations  qu'un  académicien 
célèbre  réforma  plusieurs  erreurs 
dans  une  carte  des  mers  du  nord.  Le 
bailli  de  Suffren ,  à  son  retour  de 
rinde  ,  fut  étonné  de  la  parfaite 
connaissance  que  Louis  XVI  avait 
de  ce  pays.  Ami  des  sciences  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur 
progrès ,  il  donna  des  ordres  à  tous 
les  marins ,  quoique  la  France  fût 
alors  en  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne ,  de  respecter  le  pavillon  du 
capilaîne  Cook,  et  de  secourir  en 
tout  lieu  ce  célèbre  navigateur.  A 
celte  rtiême  époque,  il  apprit  en  peu 
de  temps  l'anglais ,  et  le  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité.  Sans  faste  , 
simple  dans  ses  goûts  comme  dans 
ses  mœurs,  il  aimait  le  travail  et  les 
plaisirs  innocens.  l^a  lecture ,  l'exer- 
cice de  la  chasse  et  de  quelques  arts 
mécaniques  furent  ses  seuls  délasse- 
mens.  Ses  défauts  mêmes  ne  par- 
taient que  d'une  bonté  extrême  qui 
le  rendit  trop  confiant  à  l'égard  de 
quelques-uns  de  ses  minit,lres^  et 
d'une  modestie  excessive  qui  lui  fil 
tenir  une  conduite  toujours  vacillante 
en  des  circonstances  où  son  propre 
salut  et  celui  de  l'état  exi^eaitnt  des 
coups  vigoureux  et  des  punitions 
exettiplaifcs.  Tel  est  le  monarque 
que  des  monstres  envoyèrent  à  Té- 
ciiafaud  au  milieu  de  la  France  stu- 
pide  de  terreur  et  malgré  l'indi- 
gnation de  toute  TEurope.  Déplo- 
rons les  malheurs  de  Louis ,  respec- 
tons ses  verius  ,  et  honorons  à 
jamais  sa  mémoire. 

LOUIS  XVII,  fds  du  précédent, 
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naquît  h  Versailles  le  27  mars  lyBS, 
devint  dauphin  de  France  par  la 
mort  de  son  frère ,  arrivée  en  178g. 
Dès  son  âge  le  plus  tendre ,  il  an- 
non^ça  la  même  sensli)ilité  et  U 
même  douceur  que  son  père  ,  l'es- 
prit et  la  bonté  touchante  de  sa 
mère.  Sa  physionomie  naïve  et  in- 
téressante prêtait  un  nouveau  char- 
me à  ses  reparties  ingénieuses  et 
à  son  affabilité.  Après  la  journée 
du  6  octobre  1789,  il  suivit  son 
père  à  Paris,  logea  avec  lui  au  châ- 
teau des  Tuileries.  Oa  l'habilla  eu 
garde  national  ,  et  on  lui  apprit 
1  exercice,  qu'il  faisait  avec  une  grâce 
admirable.  En  même  temps  on  lui 
céda  un  angle  du  jardin ,  entouré 
d'une  claire-voie,  pour  y  élever  des 
lapins  et  y  cultiver  âi-.s  fleurs.  Le 
jeune  prince  s'empressait  d'en  venir 
offrir  à  quiconque  s'approchait  de 
la  palissade,  ou  semblait  j»  intéresser 
à  ses  amuseiiiens.  A  un  à^e  où  l'on  ne 
connaît  que  les  plaisirs  innocens,  il  fut 
condauuié  à  souftrir  les  impressions 
les  plus  douloureuses,  et  il  partagea 
les  dangers  des  5  et  6  octobre  et  du 
10  juin.  Le  lendemain  de  celte  jour- 
née, voyant  encore  quelques  mou- 
vemens  autour  de  lui,  il  se  réfugia 
tout  tremblant  auprès  de  la  reine,  et 
s'écria  :  Maman ,  est  -  ce.  quliier 
ncstpasjï/ii?  Ixen^armé  au  Temple 
avec  sa  famille ,  il  en  devint  la  con- 
solation par  sa  douceur,  son  attache- 
ment et  son  application  à  l'étude, 
(v'était  son  auguste  père  lui-même 
qui  lui  apprenait  à  lire  et  à  écrire,  et 
qui  partageait  ses  jeux.  L'enfant 
ayant  perdu  plusieurs  parties  au  je^ 
de  siam,  s'écria  ;  Ce  nombre  seize 
est  bien  malheureux  !  —  Qui  le 
sait  mieux  cjue  moi!  répondit  son 
père.  Quand  il  eut  appris  la  con- 
damnation de  ce  père  qu'il  ché- 
rissait si  lendremenl ,  il  franchit  les 
premières  portes  de  la  tour;  on  lui 
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demanda  où  il  courait  :  «Je  vais, 
»  (lit-il,  parler  au  peuple,  nie  mettre 
»  à  genoux ,  et  le  prier  de  ne  pas  faire 
»  mourir  papa.»  II  n'y  avait  que  six 
mois  que  Louis  XVI  était  mort  qu'on 
l'arracha  des  bras  de  sa  mère  pour 
le  livrer   à  un  cordonnier,  iiomme 
ignorant  et  féroce,   qui  seconda  de 
son  mieux  les  intentions  des  pervers 
qui   le  lui  avaient  confié.   Pour  lui 
donner  ses  manières  brutales  ,  il  lui 
apprit  à  boire,  à  jurer,  à  se  servir 
des  expressions  les  plus  basses  et  les 
plus  indécentes.  On  ne  saurait  dé- 
crire  les   lourmens  qu'essuya  cette 
tendre  victime,  que  sa  naissance  ap- 
pelait à  la  splendeur  du  trône  el  au 
respect  des  nations.  11  passait  le  jour 
dans  les  occupations  les  plus  viles, au 
service  de  son  barbare  geôlier.  Ce- 
lui-ci le  forçait  par  la  terreur  à  danser 
la  carmagnole,  et  jusqu'à   maudire 
son  père  et  sa  mère.  Lorsque  la  nuit 
paraissait ,  il    le  faisait  coucher ,  et 
à   peine   était- il   plongé   dans    son 
premier  sommeil,  qu'il  le  réveillait 
€i\  lui  criant  d'une  voix  effroyable  : 
«  Capet  ,    dors-tu  ?  »  C'était    pour 
s'assurer  qu  il  ne  s'était  pas  évadé. 
Le  jeune  prince,  qui  avait  une  figure 
céleste ,  se  ressentit  enfin  des  mau- 
vais traitemens  qu'on  lui  faisait  éprou- 
ver. Son  dos  se  courba  conima  ac- 
cablé du  fardeau  de  lu  vie  ;  peu  à 
peu  il  perdit  ses  facultés  morales;  il 
ne  lui   resta  d'autre  sentiment  que 
celui  de  la  reconnaissance,  «  non  pour 
»le  bien  qu'en   lui  faisait,  dit  son 
«annotateur,  mais  pour  le  mal  qu'on 
»  ne  lui  faisait  pas.  »  11  succomba  eniin 
le  29  juillet  1794*  ^^  mort  préma- 
turée, et  les  ulcères  qui  couvraient 
son  corps,  firent  croire  qu'il  avait 
été    empoisonné  ;    ce   qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Chabot  dit  à  l'as- 
semblée  que  c'était  à   l'apothicaire 
à    en    délivrer    la  France  ;   et  que 
sous  Robespierre ,  on  avait  offert  à 
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un  pharmacien  de  Paris  une  sonime 
de  cent  mille  écus  pour  avoir  le  se- 
cret d'un  poison  lent  et  elïicace. 
Cependant  le  procès  verbal  de  l'ou- 
verture du  corps,  fail(;  par  Desault, 
ne  l'annonce  pas.  11  faut  néanmoins 
observer  que  ce  chirurgien  mourut 
peu  de  temps  après ,  et  on  crut,  avec 
assez  de  fondement ,  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  naturelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  mauvais  traitemens  ,  la 
terreur,  fabus  des  liqueurs  fortes, 
auraient  sufli  pour  terminer  les  jours 
du  jeune  et  malheureux  prince. 

Chaque  jour  dans  son  sein  verse  un  poison  ron- 
geur, 
Quelles  mains  ont  liâté  sou  attente  funeste? 
Le  monde  apprit  sa  fin  ;  la  tombe  sait  le  reste- 

(  Dblille  ,  Poème  de  la  Pitié,  ) 

LOUIS  (  Antoine-Henri  de 
Bourbon-Condé  )  ,  duc  d  Enghien  , 
naquit  à  Chantilly  le  2  août  1772  , 
de  Louis-Henri- Joseph  de  Bourbon, 
et  de  Louise  -  Thérèse  -  Mathiide 
d'Orléans.  Ce  prince  ,  digne  descen- 
dant d'un  héros  toujours  cher  à  la 
France  ,  destiné  pour  être  l'honneur 
de  son  auguste  famille  ,  et  la  gloire 
de  sa  patrie,  périt  victime  de  1  ambi- 
tion et  du  despotisme.  11  reçut  une 
excellente  éducation  ,  et  les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit  l'au- 
raient fait  remarquer  dans  une  classe 
moins  élevée  ;  on  peut  dire  de  lui , 
qu'il  méritait  le  rang  où  l'avait  placé 
la  Providence.  En  1788  il  fut  décoré 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  quel- 
ques jours  après  il  siégea  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  était  au  milieu  du 
prince  de  Condé  et  du  duc  de  Bour- 
bon. Cette  circonstance  n  échappa 
pas  au  président ,  qui  observa  que 
pour  la  première  fois  la  cour  des 
pairs  voyait  siéger  ensemble  le  grand- 
père  ,  le  père ,  et  le  petit-hls.  M.  le 
duc  d'Enghien  prononça  un  discours 
qui  mérita  tous  les  sufirages  ;  et  la 
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même  année  il  accompagna  son 
aïeul  a  Dunkerque.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  n'en  sortit  le  i6  juillet 
Î789  que  pour  y  rentrer  et  rece- 
voir la  mort  la  plus  injuste.  Après 
avoir  parcouru  différentes  cours  du 
continent,  il  revint  en  1792  en 
Flandre  avec  son  père  ,  sous  les 
ordres  duquel  il  fit  la  campagne  de 
cette  année  ;  et  lorsque  le  corps 
du  duc  de  Bourbon  fut  dissous  ,  il 
alla  rejoindre  à  Brisgau  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Le  12  septembre 
il  fit  passer  l'inn  à  son  corps  d'ar- 
mée ;  le  i3  octobre  ,  à  l'attaque  des 
lignes  de  Wesseimbourg  ,  il  montra 
beaucoup  de  taiens  militaires.  Mais 
c'est  au  combat  de  Berstheim  ,  le 
2  décembre ,  qu'on  reconnut  en  lui 
rillustre  rejeton  de  tant  de  béros.  Le 
prince  de  Condé  faisait  des  prodiges 
de  valeur  à  la  tête  de  l'infanterie  ,  et 
la  cavalerie  était  sous  les  ordres  des 
ducs  d  Engbien  et  de  Bourbon.  Ce 
prince  ayant  été  blessé  d'un  coup  de 
sabre  au  commencement  de  l'ac- 
tion, fut  obligé  de  se  retirer.  Le  duc 
d'Enghien  commanda  alors  la  cavale- 
rie en  cbef;  les  manœuvres  qu'il 
ordonna  furent  £iites  si  à  pro- 
pos ,  et  si  bien  exécutées,  quelles 
excitèrent  l'admiration  des  vieux 
capitaines  :  le  duc  d'Engbien  n'a- 
vait alors  que  21  ans.  Après  le 
combat  il  se  rendit  à  Bagenaa,  pour 
s'informer  de  la  santé  de  son  père  , 
dont  la  blessure  n'eut  pas  de  suites 
fâcheuses.  A  son  retour  au  camp  , 
il  accompagna  le  prince  de  Condé 
dans  sa  visite  aux  soldats  et  offi- 
ciers républicains  blessés  ;  loin  d'a- 
voir eu  recours  au  droit  funeste  des 
représailles  ,  ils  ordonnèrent  ,  au 
grand  étonnement  des  prisonniers  , 
qu  on  eût  pour  eux  les  mêmes  soins 
et  les  mômes  égards  que  pour  les 
militaires  sous  leurs  ordres.  Les  fa- 
tigues de  cette  campagne  occasio- 
IIL  Supp. 
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nèrent  à  M.  le  duc  d'Engbien  une 
maladie  qui  heureusement  ne  {\i\  p;js 
de  longue  durée.  En  1794  il  fut 
reçu  chevalier  de  Saint- Louis  ,  et 
au  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante il  se  sépara  pour  la  première 
fuis  de  son  père.  Le  duc  de  Bour- 
bon partit  pour  l'Angleterre  ,  et  il 
était  bien  loin  de  prévoir  que  C(  t 
adieu  était  le  dernier  qu'il  donnait 
à  un  fils  unique  ,  et  si  digue  de  ses 
affections.  Le  prince  de  Condé  con- 
fia en  1796  le  commandement  de 
son  avant-garde  au  duc  d  Engbien  , 
qui  se  couvrit  de  nouveaux  lauriers 
pendant  toute  cette  campagne.  Les 
républicains  l'ouvrirent  le  2/^  juin  , 
et  passèrent  le  Rhin  à  RehI.  Le  duc 
d'Engbien  marcha  contre  eux  ;  le 
26  il  reprit  nn  moulin  et  d'autres 
postes  importans  :  le  27  il  se  battit 
avec  intrépidité  toute  la  journée  , 
dans  la  forêt  de  Schouler,  jusqu'à 
ce  que  la  défection  des  troupes  du 
cercle  de  Souabe  ,  qui  appuyaient  sa 
droite,  l'eurent  obligé  à  se  retirer 
sur  Offenbourg  ,  dans  la  vallée  de 
Kinch.  Le  lendemain  il  se  réunit  au 
prince  de  Condé  ,  et  reprit  la  ligne 
de  bataille.  Du  28  juin  au  14.  sep- 
tembre il  rem[)orta  plusieurs  avan- 
tages ,  notamment  à  Oberkamiach  , 
dans  la  nuit  du  12  au  i3  septembre, 
et  dans  le  combat  près  de  Schaften- 
ried  ,  livré  le  3o  du  même  mois.  Il 
acquit  une  nouvelle  gloire  à  la  dé- 
fense du  pont  de  iMunich  ,  où  Ton  se 
battit  pendant  dix  huit  jours,  La 
renommée  des  taiens  militaires  et  de 
la  bravoure  du  duc  d  Enghien  s'était 
répandue  dans  larmée  des  républi- 
cains, qui  voulaient  le  connaître  per- 
sonnellement. J^e  duc  céda  plusieurs 
fois  à  leurs  désirs,  et  ils  restèrent  tou- 
jours découverts  devant  lui.  Ces  mi- 
litaires ,  qui  rendaient  cet  hommage 
au  mérite  et  à  la  naissance,  étaient 
sous  les  ordres  du  général  Moreau. 
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Le  traité  de  Leoben  ,  en  1797  ■>  ame- 
na le  licenciement  du  corps  de  Con- 
dé.  Le  prince  passa  en  Russie  ,  et  y 
resta  jusqu'en  1 799  ,  qu'il  revint  en 
Souabe  ,  et  cbargea  son  petit- fds  de 
défendre    Constance.     Lorsque    le 
prince  de  Condé  ,  qui  protégeait  la 
retraite  des  Kusses  poursuivis  par 
Masséna ,  fut  contraint  de  repasser 
le  Rhin  ,  le  duc  n'ayant  que  deux 
mille  hommes  ,  soutint  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  heu- 
res  et  demie ,   tous   les  efforts  de 
la  division  de  Le  Courbe.  11  se  dis- 
tingua également  dans  la  campagne 
de  1800  ;  et  à  la  suite  d'un  engage- 
ment qu'il  eut  près  de  Rosenheim , 
il  rencontra  un  jeune  hussard  répu- 
blicain ,  resté  blessé  dans  un  champ. 
Il  le  fît  relever ,  mettre   dans  son 
propre  lit ,  donna  ordre  aux  chirur- 
giens d'en  avoir  un  soin  tout  parti- 
culier ;  et  lorsqu'il  fut  guéri  ,  il  le  fit 
conduire  aux  avant-postes  français. 
Après  le  traité  de  Lunéville,en  1801, 
le  corps  d'armée  de  Condé  fut  li- 
cencié une  seconde  fols.  Le  prince 
de  Condé  se  rendit  en  Angleterre , 
et  le  duc  d'Enghien,  cédant  aux  in- 
vitations  réitérées    du   cardinal    de 
Piohan  ,  revint  à  Ettenheim ,  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Ro- 
chefort.   11  avait  connu  cette  dame 
en  1794  1  et  on  prétend  qu'il  s'était 
uni  avec  elle  par  des  liens  secrets. 
Les  états  du  cardinal  passèrent   en 
1802  sous  la  domination  de  Baden  , 
et  le  duc  ayant  obtenu  la  permission 
du  margrave  ,  continua  son  séjour  à 
Ettenheim ,  où  il   vivait  en  simple 
particulier.  En    i8o4  -,  Buonaparle 
ayant  été  informé  ,  par  les  nommés 
Querelle  et    Philippe  ,    épicier   au 
Treport ,  d'une  correspondance  se- 
crète (  que  ce  dernier  lui  livra  )  des 
princes  de  Bourbon  avec  quelques- 
uns  de  leurs  agens  établis  à  Paris  ; 
voyant  que  dans  cette  cgrrespon- 


LOU 

dance  ils  formaient  le  projet  de  ren- 
trer dans  leurs  droits,  et  que  Pi- 
chegru  et  les  ducs  de  Polignac ,  etc. , 
étaient   à  la  tête   du  projet  ,    crut 
devoir  s'emparer  de  la  personne  du 
duc  d'Enghien.  Napoléon  supposait 
que  ce  prince  n'était  pas  étranger 
dans  cette  entreprise  ,  et  il  espérait 
trouver  dans   ses    papiers    de   plus 
amples  éclaircissemens.  Il  dépêcha  à 
cet  objet ,  en  Alsace,  M.  de  Caulin- 
court ,  gentilhomme  picard  ,  attaché 
jadis  à  la  maison  de  Condé  ,  et  le  fit 
accompagner  par  Ordonner,  officier 
supérieur  de  sa  garde.  Le  prétexte 
de  leur  mission  était  d'accélérer  la 
confection  d'une  flottille  de  bateaux 
plats  ,  destinés  à  l'expédition  pro- 
jetée alors  contre  l'Angleterre.  M. 
de  Caulincourt  arriva ,  avec  Ordon- 
ner, à  Strasbourg  :  il  avait  sous  ses 
ordres  un  certain  Rosey  ,  et  le  trop 
fameux  Méhée.  On  envoya  déguisés 
à  Ettenheim  un  officier  de  gendar- 
merie ,  nommé  Chariot ,  et  un  ma- 
réchal'des-logis    du    même    corps , 
appelé  Pfersdorff ,  afin  de  connaître 
avec  exactitude  l'habitation  du  prince 
et    son   état  de  défense.   Ils  firent 
naître     des     soupçons  ,     et    alors 
Schmidt ,  ancien  officier  de  l'armée 
de  Condé  ,  reçut  l'ordre  de  décou- 
vrir adroitement  les  projets  de  Pfers- 
dorff; mais  celui-ci  sut  le  dérouter, 
tandis   que   Schmidt  se  vantait   de 
l'avoir  pénétré  ,  en  assurant  que  les 
deux  inconnus  ne  devaient  inspirer 
aucune  crainte.  Pendant   ce   temps 

Ordonner  et  le  général  F furent 

dépêchés  à  Ettenheim  ;  Caulincourt 
était  passé  à  Offenbourg  ,  pour  y 
arrêter  quelques  émigrés  de  marque. 
Malgré  le  rapport  de  Schmidt ,  le 
duc  d'Enghien  ,  qui  avait  passé  tout 
le  jour  à  la  chasse ,  résolut  de  quitter 
Ettenheim  le  jour  suivant,  i5  mars. 
Mais  par  malheur  cette  résolution 
était  devenue  trop  tardive.  La  nuit 
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du  iS  son  habitation  fut  cernée  par 
deux  à  trois  cents  hommes,  parmi 
iesqucls  se  trouvaient  plusieurs  gen- 
darmes. Ces  derniers  ignoraient  le 
véritable  but  de  leur  expédition  ;  et 
qiiand  ils  l'apprirent ,  ils  en  témoi- 
gnèrent les  plus  vifs  regrets.  Le  duc 
d'Enghien  ,  averti  qu'on   entendait 
du  bruit  autour  de  sa  maison ,  saute 
de  son  lit  en  chemise ,  et  s'empare 
d'un  fusil  ;  un  de  ses  valets  de  pied 
en  prend  un  autre  ;  ils  ouvrent  la 
fenêtre  ;  le   duc  crie  :   Qui  va  là  ? 
et  sur  la  réponse  de  C...  ils  allaient 
faire  feu  ;  mais  Schmidt  ,  relevant  le 
fusil  du  duc  d'Enghien  ,  lui  dit  que 
toute  défense  était  inutile.  Le  duc 
obtint  alors  la  promesse  du  baron 
de  Griinstein  que  ,  si  Ton  demandait 
le  duc  d'Enghien  ,  il  se  nommerait, 
afin  de  lui  laisser  la  facilité  de  s'éva- 
der. Il  se  revêtit  d'un  pantalon  et 
d'une  veste  de  chasse,  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  mettre  ses  bottes. 
Pfersdorff ,  suivi  d'autres  gendarmes, 
entre  le  pistolet  à  la  main  ,  et   de- 
mande :   c(   Qui  de  vous  est  le  duc 
d  Enghien  ?  »    Il  réitère  la  même 
question  ,  et  le  baron  de  Griinstein 
reste  toujours  muet.  Le  duc  répon- 
dit alors  :    «.   Si   vous   venez  pour 
»  l'arrêter  ,  vous  devez  avoir  son  si- 
rtgnalement,  cherchez-le.  »  Les  gen- 
darmes répUquèrent  :  «  Si  nous  l'a- 
»  vions  ,  nous  ne  ferions  pas  de  ques- 
»tions  ;  puisque  vous  ne  voulez  pas 
»l'indiqn'*r,  marchez  tous.  »  Le  che- 
valier Jacques  ,  secrétaire  du  prince  , 
averti  des  dangers  de  S.  A, ,  envoya 
un  de  ses  domestiques  à  l'église  voi- 
sine pour  sonner  le  tocsin  ,  mais  le 
clocher   était  déjà    occupé   par   un 
piquet  de  soldats.  Il  se  rendit  alors 
dans  la  maison  de  l'auguste  prison- 
nier :   on  le  repoussa  ;  mais  ayant 
insisté  ,  on  le  laissa  entrer  ,  en  di- 
sant :  C'e/i  est  toujours  un  de  plus. 
Il  resta  ensuite  plusieurs  mois  dans 


LOU  147 

les  cachots  de  Vincennes.  Le  prince, 
avec  plusieurs  officiers  de  sa  maison, 
escorte  par  la  gendarmerie  ,  quitta 
Ettenheim.  La  princesse  de  Hohan 
eut  la  douleur  de  voir  pacser  le  duc 
d'Enghien  dans  ce  triste  équipacre  j 
elle  le  vit  pour  la  dernière  fois.  On 
fit  halte  dans  un  moulin ,  à  peu  de 
distance  de  la  ville.  Ayant  reconnu 
les  lieux  ,  les  gens  du  prince  eurent 
pour  un  moment  l'espoir  de  le  sau~ 
ver  ;  mais  une  porte  de  derrière 
seule   issue    qui  restait  ,   se  trouva 
barricadée  au  dehors ,  et  toute  ten- 
tative   devint    alors    inutile.    Après 
que  le  prince  eut  reçu  le  linge  et  les 
habits  qu'on    lui  permit   d  envoyer 
chercher  à  Ettenheim  ,  on  se  remît 
en   marche  ,  et  on  passa  le  Hhin  à 
Koppel.   Au    sortir   du   bateau  ,    à 
Hheinau ,  n'ayant  pu  se  procurer  des 
voitures,  les  prisonniers  furent  con- 
traints d'aller   à  pied  ,    jusqu'à    ce 
qu'ils  trouvèrent  de  mauvais  chariots 
qui  les  conduisirent  à  Strasbourg. 
On  plaça  dans  la  maison  de  Char... 
le   prince  ,  qui  ,  ayant   cru  remar- 
quer dans  un  officier  de  son  escorte 
quelques  desseins  de  le  sauver,  le 
prit  à  part,  et  lui  promit  de  faire  sa 
fortune,  s'il  facilitait  son   évasion; 
mais  l'officier  s'y  refusa  constam- 
ment. Le  prince  fut  transporté  à  la 
citadelle,  dont  le  commandant  reçut 
durement   l'illustre   prisonnier  ,   et 
mit  des  sentinelles  dans  l'intérieur 
de  sa  chambre.  Le  général  Levai  les 
fit  retirer  ,  désapprouva  la  conduite 
du  commandant  ,  et  vint  visiter  le 
prince  ,    auquel    il    témoigna    des 
égards  et  du  respect.  Le  duc  d'En- 
ghien   distribua    dans    la    citadelle 
quelque    argent    parmi     ses    gens. 
On  y  fit  le  dépouillement  des  papiers 
dont  on  s'était  saisi  à  Ettenheim, 
et  on  proposa  au  prince  de  les  para- 
pher ;  il  s'y  refusa,  et  déclara  qu'il 
ne  signerait  le  procès  verbal  qu'en 

10. 


1^8  LOU 

présence  du  chevalier  Jacques.  On 
en  fit  part  au  préfet  qui  y  consentit. 
Parmi  ces  papiers,  dont  on  n'a  pas 
eu  connaissance ,  on  trouva  deux  let- 
tres  contenant   quelques   plaisante- 
ries sur  Buonaparte.  Le  prince  vou- 
lut les  jeter  au  feu  ;  le  commissaire 
'de  police  Popp  ,  qui  se  conduisit 
d'une   manière  honorable  ,   ne    s'y 
opposait  pas  ;  mais  Char,...   le  ré- 
primanda  sévèrement ,  et   lui  dit  : 
Croyez-vous Jaire  ainsi  votre  de- 
voir? D'après  le  rapport  qu'on  avait 
envoyé  à  Paris  sur  les  papiers  sai- 
sis au  duc  d'Eiighlen  ,  on  attendait 
les  ordres  de  Buonaparte  ;  ils  arri- 
vent, et  le  18  mars,  de  grand  ma- 
tin ,  des  gendarmes  entrent  dans  la 
prison    du    prince  ,   entourent  son 
lit ,  et  lui   ordonnent   de  s'habiiler 
à  la  hâte.   Ses  gens   accourent  ;  et 
il    sollicite    d'emmener    son    fidèle 
Joseph  :  on  lui  dit  «  qu'il  n'en  aura 
))pas    besoin.  »    11   demande   quelle 
quantité  de  linge  il  peut  emporter 
avec  lui ,  et  on  lui  répond  :  «  Une 
))0u    deux    chemises.   »    Le  prince 
alors  prévit  le  sort  qui  l'attendait. 
11  prît  deux  cents  ducats  ;  il  en  remit 
cent  au  chevalier  Jacques  pour  payer 
la  dépense  des  prisonniers.  Il  em- 
brasse ses  serviteurs  fidèles  ,  et  leur 
dit  le  dernier  adieu.  On  le  fait  en- 
trer  dans  une    voiture  qui  marche 
jour  et  nuit  ;  le  20 ,  à  4-  heures  et 
demie  du  soir,  on  arrive  aux  portes 
de  Paris  ,  près  la  barrière  de  Pantin. 
Un  courrier  s'y  trouve  qui  apporte 
l'ordre  de  tourner  le  long  des  murs 
jusqu'à  Vincennes.  Le  prince  entra 
dans  cette  prison  à  cinq  heures.  Ha- 
rel  ,    commandant    de   Vincennes  , 
voyant  une  si  nombreuse  escorte  , 
dit  à  sa  femme  :    w  Je  ne  sais  quel 
«est  ce  prisonnier,  mais  voilà  bien 
»du  monde  pour  s'assurer  de  sa  per- 
»  sonne.  «  La  femme  d'Harel  recon- 
naît le  duc  d'Enghien^  et  s'écrie  : 
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«  C'est  mon  frère  de  lait  !  »  Le  prince, 
exténué  de  besoin  et  de  fatigue  , 
prit  un  léger  repas ,  et  pria  qu'on 
lui  tînt  prêt  pour  le  lendemain  un 
bain  de  pieds.  Il  se  jette  sur  un  mau- 
vais lit ,  placé  dans  une  pièce  à  l'en- 
tre-sol, près  d'une  fenêtre  dont  deux 
carreaux  étaient  cassés;  sur  lobser- 
vation  du  prince  ,  on  les  masqua  avec 
une  serviette.  H  s'endormit  profon- 
dément. Vers  les  1 1  heures  du  soir 
il  fut  éveillé  en  sursaut.  Conduit 
dans  une  pièce  du  pavillon  faisant 
face  au  bois ,  il  y  trouve  réunis  huit 
militaires^  c'étaient  le  général  HuUin, 
commandant  des  grenadiers  à  pied 
de  la  garde  j  Guitton ,  colonel,  com- 
mandant le  premier  régiment  des 
cuirassiers  ;  Bazamont,  commandant 
le  4''  d'infanterie  légère"  j  Ravier, 
colonel,  commandant  le  18*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne;  Barrois, 
colonel ,  commandant  le  g6^  ï*^gi~ 
ment  d'infanterie  de  ligne  ;  Babbe , 
colonel ,  commandant  le  2*  régi- 
ment de  la  garde  municipale  de  Pa- 
ris ;  d'Autencourt,  major  de  la  gen- 
darmerie d'élite,  faisant  les  fonc- 
tions de  rapporteur  ;  Molin  ,  capi- 
taine au  18''  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  greffier.  Tous  ces  mili- 
taires avaient  été  choisis  par  Murât, 
gouverneur  de  Paris  ,  qui  se  trou- 
vait sur  les  lieux.  Ils  dressent  à  la 
hâte  une  instruction  criminelle.  Le 
prince,  interrogé  pourquoi  il  avait 
porté  les  armes  contre  son  pays  : 
c(  J'ai  combattu  ,  répondit-il ,  avec 
))ma  famille,  pour  recouvrer  l'héri- 
))  tage  de  mes  ancêtres  ;  mais  depuis 
»que  la  paix  est  faite,  j'ai  déposé  les 
«armes,  et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y 
«avait  plus  de  rois  en  Europe.  » 
L'air  calme  du  prince  ,  son  intré- 
pidité, la  noblesse  de  son  maintien, 
et  son  innocence ,  frappèrent  les  ju- 
ges ;  ils  hésitèrent  un  moment ,  et 
envoyèrent    leur  rapport   à  Napo- 
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léon.  11  avait  tenu  uii  conseil  privé 
aux  Tuileries  pour  décider  du  sort 
du  duc  d'Enghien.  Cauibacérès  opina 
pour  lui  sauver  la  vie.  Ek  !  depuis 
quand  ^  dit  Buonaparte  eu  colère  , 
été  s- vous  si  ai^are  du  sang  des 
Bourbons  ?  (  Cambacérès  avait  voté 
pour  la  mort  de  Louis  XVI  ).  l.e 
rapport  des  juges  du  duc  d'Enghien 
revint  à  Vincennes  avec  ces  trois 
mots  :  Condamné  a  mort.  Le  juge- 
ment est  prononcé  à  quatre  heures. 
L'officier  des  gendarmes  qui  surveil- 
laient le  prince  avait  été  élevé  dans  la 
maison  de  Condé.  Le  duc  d^Enghîen 
le  reconnaît  ;  mais  celui-ci  baisse 
la  tcte  et  ne  sait  que  pleurer.  En 
quittant  la  salle  du  conseil ,  et  tan- 
dis qu'il  descendait  dans  le  fossé 
par  un  escalier  obscur  et  tor- 
tueux ,  le  prince  dit  à  cet  offi- 
cier :  «Est-ce  qu  on  veut  me  plon- 
»ger  dans  un  cachot  ?  Suis  -  je 
«destiné  à  périr  tout  vivant  dans  les 
»  oubliettes  r*  —  Non ,  monseigneur, 
^)lui  répondit  -  il  en  sanglotant, 
«soyez  tranquille.  »  On  arrive  au 
lieu  du  massacre  ;  il  était  quatre 
heures  et  demie.  Le  prince  voyant 
alors  le  supplice  qu'on  lui  destine  ;, 
s'écrie  :  «  Ah  !  grâce  au  ciel ,  je 
«mourrai  de  la  mort  du  soldat?» 
La  femme  du  commandant  de  Vin- 
cennes ,  qui  avait  aussi  été  élevée 
par  les  soins  de  l'auguste  famille  de 
Condé,  fut  saisie  d'effroi  quand  elle 
vit  passer  le  duc  d'Enghien  au  mi- 
lieu de  ses  bourreaux.  Son  mari  , 
pour  la  calmer  ,  lui  dit  froidement. 
«Sois  tranquille ,  le  bruit  que  tu 
«vas  entendre  n'est  que  pour  l'ei- 
»  frayer.  »  Le  prince  avait  demandé 
uii  ecclésiastique  pour  l'assister  dans 
ses  derniers  momens  :  «  Est-ce  que 
«tu  veux  mourir  comme  un  capucin? 
y»  lui  répondit  un  de  ces  misérables. 
))Tu  demandes  un  prêtre;  bah!  ils 
«sont  couchés   à  celte  heure-ci.  » 
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Ce  fut  alors  qu'on  aperçut  dans 
l'illustre  victime  le  premier  mouve- 
ment d'indignation.  Il  ne  dit  pas 
un  mot ,  s  agenouille  ,  élève  son 
àme  à  Dieu  ,  et  après  un  moment  de 
recueillement^  il  dit  avec  intrépidité: 
«Marchons.  »  Peu  avant  de  mourir, 
il  sollicita  qu'on  remît  à  la  princesse 
de  Rohan  une  tresse  de  cheveux , 
une  lettre  et  un  anneau  :  un  sol- 
dat s'en  était  chargé  ;  mais  Taide  de 
camp  s'en  étant  aperçu ,  les  saisit , 
et  s'écria  :  «  Personne  ne  doit  faire 
»ici  les  commissions  d'un  traître  !  » 
Debout  et  de  l'air  le  plus  intrépide  , 
au  moment  d'être  frappé ,  il  dit  aux 
gendarmes  :  «  Allons  ,  nies  amis.  — 
))'J'u  n'as  point  d  amis  ici,  «répon- 
dit une  voix  féroce  :  c'était  celle  de 
Murât;  il  ne  prévoyait  pas  alors  qu'il 
devait  un  jour  descendre  d'un  trône 
usurpé  pour  recevoir  le  même  sort , 
qu'il  avait  justement  mérité.  Le 
prince  fut  à  l'instant  fusillé  dans  ta 
partie  orientale  des  fossés  du  châ- 
teau à  l'entrée  d'un  petit  jardin. 
La  veille,  tandis  qu'il  soupait,  on 
lui  avait  creusé  sa  fosse  ;  l'un  des 
gardes  de  la  forêt  avait  prêté  la  pelle 
et  la  pioche  :  on  y  jeta  son  corps 
tout  habillé.  C'est  ainsi  que  périt  à 
l'âge  de  32  ans ,  et  au  milieu  de  la 
plus  illustre  carrière,  ce  jeune  héros, 
l'espoir  ,  l'ornement  de  son  auguste 
famille ,  et  c'est  en  lui  que  s'est 
éteinte  la  branche  du  grand  Condé. 
Le  lendemain  de  l'exécution ,  le  pré- 
sident de  la  commission  militaire 
rendait  compte  chez  Cambacérès  de 
l'événement  de  la  veille  ,  et  après 
avoir  loué  le  courage  du  prince,  il 
ajouta  :  «  Ses  réponses  ont  été  fort 
«simples  ;  mais  heureusement  il  nous 
»a  dit  son  nom ,  car  ma  foi ,  sans  cela , 
«nous  aurions  été  fort  embarras- 
sés. «  On  assure  que  le  roi  de  Suède  , 
Gustave- Vdolphe  ,  s'étant  trouvé 
dans  les  étais  de  l'électeur  de  Ba- 
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den,  au  moment  de  celte  arrestation 
qui  violait  à  la  fois  la  justice  et  le 
droit  des  gens,  avait  dépéché  un  de 
ses  aides  de  camp  à  Buonaparte  pour 
le  conjurer  de  respecter  les  jours  du 
jeune  prince;  mais,  quelqu'eût  été 
le  résultat  de  cette  mission,  Taide 
'  de  camp  s'arrêta  \ingt-quatre  heures 
à  Nancy,  et  n'arriva  qu'après  l'exé- 
cution.  On   assure   également  que 
parmi  les  papiers  du  duc  tVEnghien, 
aucune  pièce  ne  fut  trouvée  relative 
à  Taffaire  de   Pichegru.   On  honora 
à  Londres  et  à  Pétersbourg  par  des 
cérémonies  religieuses   la   mémoire 
de  cet  illustre  et  malheureux  prince. 
A  Paris  ses  obsèques  n'eurent  lieu 
que  douze  ans  après  ,  et  à  l'épo- 
que de  la   restauration.  Une  tradi- 
tion indiquait  l'endroit  où  gisait  le 
corps  du   piince  ;    et,    d'après   les 
indications    d'un    garde    d'artillerie 
et  d  un  paysan  de   Vincennes  ,  une 
requête   fut  laite  le  i8  mars   1816 
par  M.  le  conseiller  Laporte-Lalane. 
La   fosse  avait  été  creusée   par  ce 
même  paysan  ,  nommé  Grisou.  On 
procéda  aux  fouilles  ,  en  présence 
d'un  commissaire  du  roi  et  de  plu- 
sieurs personnes  distinguées  ,  MM. 
de  Reuily  ,  de  Béthysi ,  de  Vassé  , 
de  Conti  ,  le  chevalier  Jacques ,  ce 
fidèle  ami  du  prince  ,  MM.  de  Puy- 
vert  et  de  Beaumont.  Le  bout  d'une 
botte    a    indiqué    la    direction    du 
corps  ,  et  a  conduit  successivement 
à  découvrir  le  reste.  J^e  corps  avait 
été  jeté  dans  la  fosse  sans  précau- 
tion ;  il  y  était  couché  sur  le  ventre  , 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Une 
grosse    pierre    paraissait  avoir    été 
jetée  à  dessein  sur  la  tête  ,  et  les 
jatnbes   étaient    dans    une   position 
forcée.  Les  os  ont  été  recueillis  et 
déposés  dans  un  linceul.  On  a  trouvé 
aussi  un  anneau  ,  une  chaîne  d'or 
que  le  prince  portait  habituellement 
au  cou  ,  80  ducats ,  des  fragmens  de 
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casquette  ,  et  jusqu'à  des  cheveux. 
Ces  objets  ont  été  reconnus  par  le 
chevalier  Jacques  comme  ayant  ap- 
partenu au  prince.  Les  bottes  même 
avaient  été  bien  conservées.  On  a 
placé  le  linceul  dans  un  cercueil ,  et 
on  Ta  transporté  dans  une  pièce  de  la 
première   cour.  La  cérémonie    des 
funérailles  a  été  faite  le  21  ;  et  des 
personnes  attachées  à  la  maisfin  de 
Coadé  ,  des  pairs,  des  députés  ,  des 
militaires  long-temps  poursuivis  par 
le  tyran ,  y  ont  assisté.  Le  corps  a 
été  transporté  processionnellement 
dans  une  chapelle  ardente  ,  établie 
dans  la  salle  même  où  fut  prononcé 
l'inique  jugement.  M.  l'ancien  évê- 
que  de  Chàlons  présidait  à  la  céré- 
monie ,  et  a  célébré  la   messe  dan*; 
l'église    paroissiale    de    Vincennes. 
L'oraison  funèbre  du  prince  a  été 
prononcée  par  le  curé  du  lieu.  Le 
banc  d'œavre  était  occupé  par  M. 
le  duc  de  Vauguyon  ,  M.  de   Cha- 
teaubriand ,  et  M.  Lynch.  On  avait 
dressé  dans  le  chœur  de  l'église  un 
cénotaphe  portant   des   inscriptions 
analogues.    Ainsi    les    restes    d'un 
prince  aussi  cher  qu'infortuné  reçu- 
rent enfin  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture religieuse.  Il  a  paru  sur  le  duc 
d'Enghien  les  ouvrages  suivans  :  Da 
V  assassinat  de   M.    le  duc  d  En- 
ghien  ,  et  de  la  justification  de  M, 
de   Caulincourt^  par  un  anonyme; 
et  Notice  historique  sur  S,  A.  S.  de 
Bourbon- Condé^  duc  d'Enghien  ^ 
prince  du  sang  royal ,  suivie  de 
son   Oraison  funèbre ,  prononcée 
dans  la  chapelle  de  Sainl-Patrice  ^ 
à  Londres^  en  pre'sence  de  la  fa- 
mille royale  ,  par  l'abbé  de   Bou- 
vens,  2^  édition,  181 4.. 

LOUTHF  -  ALY  -  KHAN  ,  un 
des  prétendans  au  trône  de  Perse  , 
naquit  en  1768,  et  était  fils  de 
Dja'sar-Khan,  de  la  famille  A^s,  Zend. 
Commandant  de  Chyraz  à  l'âge  de 
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i5  ans,  il   remporta  qualro  années 
après  une  bataille  signalée  sur   Mo- 
hamed-Khan,   compétiteur  de   son 
père,  et  s'empara  de  la  ville  de  Sàr. 
Il  poursuivait  son  ennemi  en  1789  , 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  laissa 
maître  d'une  partie  de  la  Perse  ;  mais 
il   se  trouva  seul  contre  un  enne- 
mi vindicatif  et  puissant.    Son  ar- 
mée l'abandonna;  aidé  par  le  cheykh 
arabe  Nasher,   il  ouvrit  la  campa- 
gne ,  et ,  avec  une  poignée  de  sol- 
dats ,  il  battit  encore  Mohamed.  Il 
eut  ensuite  plusieurs  revers ,  et  après 
une  nouvelle  victoire  qu'il  remporta 
sur    son    adversaire,    s'étant   laissé 
surprendre,  il  perdit  tout   le   fruit 
de   ses  travaux.  Quelques  partisans 
s'unirent   à   lui ,    et    avec   lesquels 
il   allait  à   la   rencontre  de   Moha- 
med; mais  trahi  par  Myr-Aly-Khan, 
près  duquel  il  se  retira  ,  il  se  vit  at- 
taqué inopinément  par  des  troupes 
nombreuses ,  tandis  qu'il  fuyait  de 
chez   son  hôte  perfide.  Après  une 
courageuse  résistance,  il  tomba  bai- 
gné dans   son  sang  ;  c'est  dans  cet 
état    qu'il    fut    conduit    prisonnier 
devant  Mohamed  ,   qui   le   fit   met- 
tre  à  mort   l'an   iy94-   ^^e  prince, 
aussi  vaillant  que  malheureux,  n'a- 
vait alors  que  25  ans.  Par  sa  mort, 
le  trône  de  la  Perse  passa  définiti- 
vement de  la  famille  des  Zend  à  celle 
des  Cadjacs ,  après  53  ans  de  guerres 
civiles.  Le  sofi  actuel ,  Salh  -  Aly- 
Ichah  ,  est  neveu  d'Aga-Mohamed. 
LOU  VET    DE    COUVilAY 
(Jean-Baptiste)  ,  naquit  dans  le  Poi- 
tou ,  et  suivit  le  barreau,  où  il  ne 
ne   fit   pas   remarquer.    Il  avait   un 
esprit  inquiet,  une  imagination  ar- 
dente ,  et  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution;  Louvet  fut 
pendant  quelque  temps  un  homme 
populaire.    Il   débuta  en    1789   par 
son    roman  intitulé  :  Les  Amours 
du  chevalier  de  Faiiblas;  ouvrage 
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assez  bien  écrit,  mais  qui  au  fond 
n'est  qu'une  satire  des  mœurs  de  la  , 
noblesse  ,    surchargée    d'aventures 
peu  vraisemblables,  où  l'on  trouve- 
rait des  scènes  assez  piquantes ,  et 
même  pathétiques  ,   si    l'auteur  ne 
présentait  à  chaque  page   l'exemple 
du  libertinage  le  plus  effréné.  L'an- 
née suivante  il  fit  paraître  un  nou- 
veau  roman ,   La  nécessite'  du  di- 
vorce ;  livre  non  moins  immoral  que 
le  précédent,  qui  n'eut  pas  un  grand 
succès.  Cependant  l'auteur  de  Fau- 
blas  devint  un  des  hommes  à  la  mode , 
et  désirant  parvenir,  il  parut  le  28  dé- 
cembre à  la  barre  de  l'assemblée  lé- 
gislative ,  où  il  prononça  un  discours 
plein  d'une  emphase  scolastique,  pour 
proposer  un  décret  contre  les  princes 
émigrés.  En  septembre  1 792 ,  il  fut 
nommé  par  le  département  du  Loi- 
ret ,  député  à  la  convention   natio- 
nale ;  il  se  lia  avec  le   ministre  Ro- 
land et  son  épouse,  qui  crurent  trou- 
ver en  lui  un  puissant  appui  contre 
la  faction  jacobine   qui  les  poursui- 
vait sans  relâche.  Louvet  se  déclara 
donc  contre  la  montagne ,  se  rangea 
du  parti  des  girondins ,  et  prouva 
dans    un   discours  assez   énergique 
que  Robespierre   visait  à  la  dicta- 
ture. Le  6  décembre,  il  appuya  la 
motion  d'exiler  la  famille  d'Orléans. 
Il  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI ,  à 
condition  cependant  que  cette  peine 
ne  lui  serait  infligée  qu'après  que  le 
peuple  aurait  accepté  la  nouvelle  cons- 
titution. Ainsi  sa  voix  fut  du  nombre 
des  46  qui  comptèrent  pour  le  sursis. 
Il  dénonça  peu  de  temps  après  la 
commune  de  Paris  ;  dans  les  scènes 
orageuses    qui    précédèrent    le    3i 
mai,  on  ne  le  vit  pas  seconder  les 
efforts   de   Lanjuinais ,    Vergniaud , 
Guadet ,  qui  tentaient  en  vain  de  ré- 
sister aux  persécuteurs  de  leur  parti. 
Dénoncé  dans  cette  même  journée  ,  il 
fut  poursuivi  dans  les  rues  par  une 
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troupe  cle  jarobiu.s  qui  lui  clianlaÛMit 
le   réveil   du  peuple.    On  rarontt; 
qu'arrivé  à   la  porte  de  sa  maison, 
sans  paraître  déconr.erié  ,  il  1  ouvrit , 
se    tourna   vers   la  foule  ,   et  avant 
«rentrer  chez  lui,   il  leur  chanta  ce 
vers  de  la  Marseillaise  :  «  <^ue  veut 
«cette  horde   d  esclaves!*  »  Décrété 
d'arrestation  le  2  juin,  il  se  réfugia 
a   Caen  avec  sa  Lodoïska  (  c'était  le 
nom  qu'il  avait  donné  à  sa  femme, 
et  qui  est  celui  d'une  des  héroïnes 
de  son  roman  de  Faublas^.  Là  ,  au 
milieu   des   royalistes  armés ,    il  se 
plaisait  à  prêcher  le  républicanisme. 
Au  moment  où  Wimpffen  allait  mar- 
cher sur  Paris  avec  20  mille  hommes 
de  cavalerie,  il  accusa  ce  général  de 
royalisme;  mais  ayant  été  mis  hors  la 
loi  le  8  juillet,  il  se  retira  en  Bretagne. 
ïl  vint  à  Paris  quelque  temps  aprèt,  s  y 
tint  caché  jusqu'à  la  chute  de  Ixobes- 
pierre,   et  en  vertu  d'un  décret,  il 
rentra  dans  la  convention  le  8  mars 
1795.   Dès  le   lendemain  il  prit    la 
déiense  de  son  parti,  accusa  les  ter- 
roristes, s'opposa  à  la  création  d  un 
comité    unique    de    gouvernement  , 
et  soutint  contre  Tallicn  la  néces- 
sité d  une  loi  contre  les  royalistes  de 
î  intérieur  ,  u  qui   voulaient,  dit-il^ 
»> donner  à   un    peuple    républicain 
«lopprobre  et  le  fardeau  de  la  mo- 
wnarchie.  »    En  avril  il  fut  élu  secré- 
taire et  membre    de  la  commission 
chargée  de  présenter  les  lois  organi- 
ques;  il  attaqua  le   i3  vendémiaire 
1  j  parti  des  sections.  ÎNommé  au  con- 
seil des   cinq-cents,  il   détendit  les 
conventionnels  contre  les  clichiens. 
Etant  sorti  du  conseil  en  1797  ,  il 
forma  un  établissement  de  librairie 
au  Palais  Royal  ,    qu'il  faisait   tenir 
par  sa  femme.    Louvel  avait  publié 
un  placard  intitulé  le  Chant  du  coq^ 
€t  rédigé  successivement  les  jour- 
naux la  Sentinelle   et  des  Débats. 
Vi  mourut  à  Paris  le  20  août  1797. 
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Sa  Lodoïska  avait  avalé  du  poison  ;, 
pour^  dit  elle,  ne  pas  lui  survivre; 
mais  aux  instances  de  sa  fauiille,  elle 
prit  \\\\  antidote  qui  la  sauva  de  la 
mort.  Louvet  parut  ne  pas  avoir  d'opi- 
nion fixe  ;  il  lut  démagogue  pendant 
les  deux  premières  assemblées  ,  mo- 
déré sous  le  règne  de  la  terreur ,  et 
exagéré  sous  le  directoire.  Madame 
Uoland  dit  dans  ses  mémoires ,  en 
parlant  de  Louvet  :  «  Il  peut  faire 
«trembler  Catilina  à  la  tribune,  dî- 
))ner  avec  les  grâces  et  souper  avec 
«Bachaumont.  »  Quant  à  la  première 
de  ces  assertions,  il  faut  convenir 
que  Louvet  fut  presque  le  seul  qui 
osa  attaquer  F\obespierre  au  moment 
de  sa  toute-puissance  ,  et  qu'il  ne  lui 
laissa  ni  paix  ni  trêve  j  mais  il  faut 
dire  aussi  qu'il  montra  cette  même 
constance  à  poursuivre  la  royauté. 
11  était  petit,  tluet,  et  d'assez  mau- 
vaise mine  ;  ses  manières  étaient 
simples  et  son  habit  négligé.  On  re- 
marquait dans  ses  discours  plus  de 
figures  que  de  raisons  ;,  et  plus  de 
chaleur  que  d'éloquence.  On  a  de 
lui  :  I  Amours  du  chevalier  de 
Fauhlas  ^  Paris,  1789-91-98,  i3 
vol.  in- 16.  II  Paris  justifié .,  ^l^^i 
in-8.  UJ  Emilie  de  Varmont  ^  ou.  le 
divorce  nécessaire^  1791-94.,  3 
vol.  in-8. 

LOUVRELOEIL  (Jean -Bap- 
tiste), prêtre  de  la  doctrine  chré- 
tienne, né  a  Mende,  y  fut  directeur 
du  séminaire  et  professeur  de  théo- 
logie morale.  11  s'est  fait  connaître 
par  les  deux  ouvrages  suivans  :  I  Le 
Fanatisme  renouvelé ^  ou  Histoire 
des  sacrilèges  ,  des  incendies ,  des 
meurtres  et  autres  attentats  que  les 
calvinistes  révoltés  ont  comnusdans 
les  Cévennes,  etc ,  Avignon,  170^, 
2  vol.  in-i2.  II  Mémoires  histori- 
ques sur  le  Gévaudan  et  sur  la 
ville  de  Mende  ^  qui  en  est  la  capi- 
tale, pour  servir  au  Dictionnaire 
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unwersel  de  la  France ,  Mende  , 
1^24  ■,    I   vol.  ill-19.. 

,LO  WMAN  (  Moïse  ) ,  né  à  Lon- 
dres en  1679  %  se  fit  connaître  par 
divers   écrits  ,  dont   les   principaux 
sont  :  I   une   Dissertation  sur  le 
gouvernement  ci\fil  des  Hèhraux  ^ 
i74^»   '1   I^^s  par^aphrases  et  des 
notes  sur  la   rcve'latlon    de  saint 
Jean^   *74^?   ouvrage  estimé.   III 
Raisons  du  rituel  des  Hébreux.  IV 
Traité  axi  il  entreprend  de  prouver 
mathématiquement  et  a  priori  l'u- 
nité  et   la   perfection   de  Dieu.  Ce 
traité    est    devenu     rare.   V   Trois 
Traités  publiés  après  sa  mort  sur  le 
Schechftjali   et  le   Logos.  Lowman 
était  ministre  presbytérien  ,  et  avait 
pendant  plus  de  4.0  ans   gouverné 
une  congrégation  de   cette  secte  à 
Clapham,  dans  le  comté  de  Surrey. 
Fort  tolérant  pour  toutes  les  espèces 
de  dissidens ,  il  ne  l'était  point  pour 
le  catholicisme,  et  il  s'unit  à  Lon- 
dres, en  1735,  avec  d'autres  minis- 
tres presbytériens, pour  prêcher  con- 
tre léglisc  romaine.   On  croit  qu'il 
était  partisan   du  christianisme  ra- 
tionnel. Il  était  au  reste  fort  savant, 
surtout   dans   les   antiquités  juives  , 
et  il  possédait  parfaitement  l'hébreu. 
Il  mourut  à  Londres  en  1762  ,  âgé 
de  72  ans. 

LUC  CARI  (Jean),  jésuite  ita- 
lien, né  à  Haguse ,  tlorissait  vers 
1629,  et  s'était  rendu  célèbre  dans 
sa  compagnie  par  son  goût  pcuir  la 
bonne  littérature,  et  ses  lalens  pour 
l'éloquence.  Il  fut  long-temps  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  ro- 
main, et  compta  parmi  ses  nombreux 
élèves  /les  personnes  illustres  ,  no- 
tamment le  cardinal  Tolomei  ,  et 
Jean-François  Albani,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XI.  On  a  du 
P.  Jean  Luccari  plusieurs  discours 

r  "Le  Dictionnaire  miivers.  (Prudhomroc  ) 
Jit  en  lG8u. 
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éloquens  dont  les  principaux  sont  : 
l  \  Oraison  funèbre  du  cardinal 
Lugo  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
prononcée  à  Rome  dans  l'église  de 
la  maison  professe  ,  Rome  ,  i66o« 
{J^oy.  LuGO,  Dict.)  H  V  Oraison 
funèbre  du  cardinal  Marie-  An* 
toine  Franciotti^Kome ,  i()66.  Ces 
deux  oraisons  funèbres  sont  en  latin, 
ni  Stanislas  Kotska,  drama  sa- 
crum ,  Rome,  1709.  Le  P.  Luccari 
mourut  cette  même  année,  âgé  de 
80  ans.  Cinelli ,  dans  sa  Biblioteca 
volante^  et  le  P.  Dolci ,  dans  ses 
Fastes  littéraires  de  la  république 
de  Raguse ,  donnent  des  détails  as- 
sez étendus  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  ce  savant  jésuite. 

LUCCHI  (Michel- Ange),  cardi- 
nal, né  à  Brescia  le  20  août  1744? 
embrassa  l'institut  de  Saint-Benoît , 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cas- 
sin ,  et  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
son  goût  pour  les  études  savantes.  Il 
était  bon  théologien ,  et  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  pendant 
plusieurs  années  dans  les  monastères 
de  son  ordre.  Il  avait  une  grande 
connaissance  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, et  s'était  rendu  les  langues 
orientales  familières.  Quoique  son 
penchant  le  portât  plus  particulière- 
ment vers  l'étude  et  le  travail  du  ca- 
binet ,  il  fut  obligé  d'accepter  divers 
emplois  dans  sa  congrégation  ,  et 
devint  abbé  de  Subiac  ',  monastère 
célèbre  par  la  retraite  àe  saint  Be- 
noît. 11  avait  été  lié  avec  Pie  Vlï_, 
religieux  comme  lui  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin  ;  ce  pape  créa 
Lucchi  cardinal  le  23  février  1801  , 
mais  il  ne  hit  déclaré  que  le  28  sep- 
tembre suivant.  Ce  savant  cardinal 
mourut  le  29  septembre  1802  ,  dans 

i  En  latin  Sublacuni.  Godescar,  Vies  des 
Pères  ,  des  Tiiarlyra  ,  etc.  ,  écrit  Subiac.  Les 
Italiens  disent  Subiaco ,  ajant»  suivant  leur 
usage  ,  change  la  lettre  l  en  i. 
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son  abbaye  de  Subiac,  où  il  ëtait 
venu  pour  faire  la  visite  ;  il  n'avait 
que  58  ans.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  il  a  pu  ,  pendant  une  vie 
aussi  courte ,  suffire  aux  immenses 
travaux  qu'il  a  laissés,  11  avait  rédigé 
des  Commentaires  sur  plusieurs par- 
^ties  des  livres  saints,  et  entrepris 
une  nouvelle  polyglotte  qui  aurait 
formé  3o  vol.  in-fol.  Il  y  avait  réuni 
les  remarques  des  plus  habiles  inter- 
prètes ,  et  rétabli  le  texte  hébreu 
dans  sa  pureté  naturelle  ;  on  y  trouve 
une  nouvelle  version  grecque  ,  la 
plus  conforme  à  l'hébreu  qu'il  soit 
possible,  une  seconde  version  latine 
plus  littérale,  le  texte  des  Septante, 
une  traduction  latine  des  mêmes  et 
notre  Vulgate  ;  le  tout  accompagné 
de  variantes  et  d'un  commentaire 
approfondi.  Ses  ouvrages  manus- 
crits sont  au  nombre  de  ig3,  dont 
74  en  grec,  et  iig  en  latin,  sur 
des  matières  d'érudition ,  de  critique, 
de  tbéologie  et  de  morale  K  Par  son 
testament  il  légua  tous  ces  écrits  au 
pape,  qui  lès  a  fait  déposer  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  d'où  sans 
doute  ils  sortiront  un  jour  pour 
être  livrés  à  l'impression.  Outre  ce 
savant  et  inconcevable  travail ,  on  a 
du  cardinal  Lucchi  :  I  J^cnantii  Ho- 
norii  Clementiani  Fortunati  opéra 
omnia  recèns  ad  manuscriptos  co~ 
dices  vaiicanos  ,  nec  non  ad  ve- 
teres  editiones collata ,  Home,  iy86 
et  1787.11  Appiani  Alexandriniet 
Herodiani  selecta  grœcè  et  latine^ 
Rome,  1783.  111  La  cause  de  V  E- 
glise  défendue  contre  l'injustice  de 
ses  ennemis  ,  1799  IV  Plusieurs 
Dialogues  grecs  imprimés  à  Flo- 
rence 

LUGE  DE  LANClVAL,pro- 
lesseur  à  l'académie  de  Paris,  naquit 

Saint -Gobiu  ,    département    de 

ï  Mémoires  pour  sentir  à  l'histoire  ecclé'- 
v-astigue  du  18*  siècle ,  toin.  4 ,  pag.  699. 
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rAisn«,  en  1764.  H  fit  ses  élude** 
avec  éclat  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  A  l'âge  de  22  ans  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  ; 
peu  avant  il  avait  publié  un  poé'me 
latin  sur  la  mort  de  Marie  -  Thé- 
rèse, qui  lui  mérita  de  la  part  de 
Frédéric  II,  un  présent  accompagné 
d'une  lettre  de  ce  monarque.  Noé, 
évêque  de  Lescar  ,  l'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  il  s'y  rendit  en  1787  ; 
de  retour  à  Paris  ,  il  donna  plusieurs 
tragédies  qui  eurent  du  succès,  et 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  de  cette  capitale.  On  a  de 
Luce  de  Lancival  un  autre  poëaie , 
Achille  à  Scyros ,  imité  d«  Stace , 
dont  il  a  fait  ressortir  les  beautés  ; 
mais  il  n'a  pas  toujours  su  en  ca- 
cher les  défauts.  Son  Eloge  de  l'é- 
vêque  de  Lescar  est  un  monument 
digne,  autant  de  son  esprit  que  de 
sa  reconnaissance.  Atteint  depuis 
long- temps  d'une  cruelle  maladie,  il 
y  succomba  le  17  août  1810,  à  l'âge 
de  quarante  -  six  ans ,  peu  de  mois 
après  avoir  obtenu  du  gouverne- 
ment une  pension  de  6000  livres, 
en  récompense  de  sa  dernière  tragé- 
die. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1  De 
pace  Carmen,  1784»  in-4..  Il  Mu-' 
tins  Scœvola,  tragédie  en  3  actes. 

III  Périandre ,  idem,  en  5  actes. 

IV  EpHre  à  Clarisse  sur  les  dan- 
gers de  la  coquetterie,  V  Discours 
prononcé  à  la  distribution  des 
prix  du  Prytanée  ,  1800  ,  in-8. 
Hector,  tragédie  en  5  actes,  jouée 
en  1809.  Luce  de  Lancival  était  très- 
versé  dans  les  classiques  latins  et 
grecs  ,  aiissi  cette  tragédie,  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  depuis  5o 
ans,  est  tout-à-fait  puisée  dans  l'I- 
liade ,  notamment  la  superbe  scène 
des  adieux  d'Hector  à  Androma- 
que,  et  le  récit  de  la  mort  du  héros 
troyen.  On  y  remarque  plusieurs 
beautés  de  style  ;  le  plan  en  est  sage  , 
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maïs  elle  manque  d'action.  Ce  litté- 
rateur avait  été  anciennement  lié 
avec  Buonaparle  dont  il  était  admi- 
rateur. Il  lai  a  payé  en  conséquence 
le  même  tribut  d'éloges  que  d'autres 
se  sont  empressés  de  lui  donner  ou 
par  intérêt,  ou  par  ambition,  ou 
par  vanité  poétique.  Luce  de  Lan- 
cival  a  aussi  laissé  un  poë'me  en  qua- 
tre chants  contre  le  journaliste  Geof- 
froy ,  intitulé  Feuillotanus ,  où  l'on 
dit  que  ce  critique  n'est  pas  ménagé, 
ainsi  qu'il  ne  ménagea  pas  l'auteur 
à!  Achille  àScyros  et  à' Hector. 

LIJCET  (  Jean- Claude  ),  cano- 
niste  et  ancien  avocat  du  clergé  ,  né 
à  Pont-dc-Veyle  en  Bresse  en  i755, 
vint  jeune  à  Paris ,  y  étudia  en  droit, 
et  se  fit  connaître  par  un  Elo^e  de 
Catilina^  Var'is^  Onfroy,  1720,  in-8- 
Un  ouvrage  sur  le  droit  canonique 
lui  valut  une  place  chez  M.  le  garde 
des  sceaux ,  pour  les  matières  ecclé- 
siastiques, li  continua  d'écrire  ,  le 
plus  souvent  en  faveur  de  la  religion , 
dontii  embrassa  la  cause,  et  à  laquelle 
il  paraissait  fort  attaché.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  il  se 
retira  à  Vanvres ,  où  il  fit  une  fin 
funeste  ,  et  avança  le  terme  de  ses 
jours.  On  en  fut  d'autant  plus 
étonné  ,  qu'on  lui  croyait ,  et  qu'au 
tant  qu'on  peut  en  juger,  il  avait  des 
sentimens  religieux.  La  piété  respire 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
On  sait  qu'il  eut  de  vifs  chagrins  , 
dont  il  fut  extrêmement  affecté  ,  et 
qui  vraisemblablement  aliénèrent  sa 
raison.  11  mourut  le  11  juin  1806. 
Outre  son  éloge  de  Catiliua  ,  on  a  de 
lui  :  I  tes  Principes  du  droit  cano- 
nique universel  ^  i  vol.  in-4..  C'est 
cet  ouvrage  qui  l  introduisit  chez  M. 
le  garde  des  sceaux.  II  La  Religion 
catholique  est  la  seule  vraie ,  et  la 
seule  qui  réponde  à  la  dignité  et 
aux  besoins  de  r homme,  lll  Let- 
tres sur  difjerens  sujets  relatifs  à 
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Vétat  de  la,  religion  eu  France  , 
in-8.  W  Principes  de  décision  con- 
tre le  di^'orce.S L'Enseignement  de 
l'église  catholique  sur  le  dogme  et 
sur  la  morale.,  recueilli   de    tous 
les  ouvrages  de  M.  Bosquet ,  évé- 
que    de   Meaux  ,    en   conservant 
partout  son  sùyle  nobl^  et  majes- 
tueux ^  1804.1  6  vol.  in-8.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  important  de  ceux 
de  M.  Lucet.  C'était  une  idée  heu- 
reuse  que  de  rassembler   dans   un 
petit  nombre  de  volumes  un  corps 
complet  de  doctrine   religieuse  ap- 
puyée d'une  autorité  aussi  impor- 
tante que   l'est  celle   de  cet  illustre 
évêqne  ,  et  exposée  avec  les  propres 
paroles  dont    il   s'est    servi.   Aussi 
applaudit-on    d'abord   au  plan   et  à 
l'exécution  de  cette   entreprise,   et 
reçut-elle     des    encouragemens    et 
beaucoup  d'éloges.  Un  examen  plus 
approfondi ,  et  surtout  une  préface 
mise  à  la  tcte  d'une  seconde  édition, 
firent  ouvrir  les  yeux.  On  découvrit 
des  réticences  jusque-là  non  aperçues, 
sur  la  manière  positive  et  bien  for- 
melle dont  Bossuet   s'est  plusieurs 
fois  expliqué  au  sujet  des  disputes 
qu'on  agitait  alors,  et  sur  lesquelles 
le  saint -siège  avait  rendu  des  déci- 
sions  dont  assurément  Bossuet  ne 
méconnaissait  point  l'autorité.  Il  en 
résulta  que  l'on  conçut  d'assez  justes 
soupçons  sur  la  façon  de  penser  de 
l'auteur ,    et  son   livre   perdit   une 
partie   du     mérite     qu'on    lui  avait 
supposé   ^.    On    attribue  encore  à 
M.    Lucet  un  Traité  sur  la  néces- 
sité  de    défendre  les  hommes  de 
mérite  contre  les  calomnies  et  les 
préjugés   injustes  ,    Paris  ,    1 8o3  , 
in-8;  des  Pensées  de  Rolin, etc. 

LUCHE T  (J.-P.-L.,  marquis  de), 
littérateur,  naquit  à  Saintes  en  i74-û, 
et  a  laissé  difTérens  ouvrages  qui  ne 

1  Voyez  une  lettre  de  M.  Marlclli ,   ^a» 
nales  littéraires  et  morales  ,  to;n.  4,  pag.  385. 
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sont  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Les  principaux  sont:  1  Les  Nymphes 
de  la  Seine  y  1743,  in- 12.  II  Ana- 
lyse raisonne'e  de  la  Sagesse  de 
Charron  y  Amsterdam,  1763,  in-12. 
m  Considérations  politiques  et 
historiques  sur  Ve'tablisseinent  de 
la  religion  prétendue  réformée  en 
Angleterre  y  1765,  in-12.  IV  Es- 
sais historiques  sur  les  principaux 
évfénemens  de  l'Europe,  Londres  et 
Paris,  i7t>G,  1  parties  in-12.  V 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres,  Lausanne,  177 5,  8  vol.  in-8. 
YI  Essai  sur  la  minéralogie  et  la 
métallurgie  y  Maestricli,  1779,  in-8. 
VII  Histoire  littéraire  de  Voltaire, 
1781  ,  6  vol.  in-8.  VIII  Essai  sur 
la  secte  des  illuminés ,  1789,  3* 
édition,  1792  ,  in-8,  revue  et  aug- 
mentée par  Mirabeau.  IX  Bianca 
Capello  ,  traduit  de  rallemand  de 
Meissner,  1790,  3  vol.  iu-iî.  X 
Plusieurs  Romans  ,  Eloges  et  diffé- 
rens  écrits  sur  la  révolution.  Le 
marquis  de  Luchet  est  mort  en  1 79  >  • 
11  avait  beaucoup  d'instruction,  mais 
peu  d'ordre  dans  ses  idées,  et  son 
.style  n'est  pas  toujours  élégant  et 
correct. 

LIJCHI  (Bonaventure),  savant 
mineur  conventuel,  était  né  à  Bres- 
cia  le  16  août  1700.  Il  avait  tait  des 
études  distinguées,  et  était  renommé 
dans  son  ordre  pour  son  mérite  et 
son  savoir.  Il  professa  la  philosophie 
à  Vérone  et  à  Vicence ,  et  devint  ré- 
gent du  couvent  de  Sainl-François- 
ie-Crrand,  dans  la  ville  de  Milan. 
Après  y  avoir  professé  la  théologie 
pendant  six  ans,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  son  ordre ,  et  se  rendit  à 
Rome  où  cette  charge  l'appelait. 
Pendant  son  séjour  dans  celte  ville, 
il  y  exerça  les  lonctions  de  lecteur 
dans  le  célèbre  collège  de  la  Sa- 
pience.  Etant  de  là  passé  à  Padoue , 
ii  y  professa  la  métaphysique  à  l'uni- 
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versité,  où  ensuite  on  lui  confia  une 
chaire  d'Ecriture  sainte.  Pendant 
qu'il  était  à  Kome  il  s'était  fait  con- 
naître de  Clément  Xlll;  ses  rares 
talens  ,  sa  piété  et  ses  autres  vertus 
lui  avaient  concilié  l'estime  et  les 
bonnes  grâces  de  ce  pape.  Clément 
songeait  à  faire  Luchi  cardinal  ;  mais 
dès  lors  \\x\  parti  puissant  méditait 
la  destruction  des  jésuites  ,  et  dres- 
sait ses  plans  pour  parvenir  à  ce 
grand  résultat.  Clément  aimait  la 
société  et  ne  se  doutait  nullement  de 
ce  projet.  On  le  cirr.onvint  et  on  lui 
fit  préférer  à  Luchi, (Tanganelli,qui  lui 
était  très-inférieur  en  mérite  et  en 
savoir,  mais  dont  on  connaissait  les 
dispositions  à  l'égard  des  jésuites.  Il 
eut  le  chapeau ,  et  réalisa  quand  il  fut 
pape  ,  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  sa  complaisance ,  s'il  par- 
venait jamais  au  souverain  pontificat 
{voyez  Clément  XIV,  Dict.).  Le 
P.  Luchi  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  I  Spinosismi  Syntagma 
adinstauranda  studia  metaphysica 
propositum  anno  1730.  Il  Disser- 
taliones  duœ  de  nuditale  proto- 
plastorum  et  de  serpente  tenta- 
tore  ,  Padoue,  1755.  III  l'nstru- 
zione  pratica  sopra  le  regole  è 
constituzioni  di  san  Fraucesco 
deW  ordine  de*  Minori  con\^en- 
tuali  ^  Venise,  1758.  IV  De  tra- 
i^.ctione  maris  Idumcei^  de  sacri- 
ficiorum  origine  et  ritu  ,  disserta- 
tiones  duœ  habitœ  ingymnasio  Pa- 
tauino,  Padoue,  1759.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  dissertations  ,  l'auteur 
combat  Spinosa  et  Leclerc  ;  dans  la 
seconde,  Grotius  et  Spencer.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  Discours  im- 
primés. L'auteur  de  la  Storia  lettc- 
raria  d'Italia  ,  vol.  12,  pag.  273  , 
parle  du  P.  Luchi  très-avantageuse- 
ment et  fait  l'éloge  de  ses  vertus  ,  de 
son  érudition  et  de  ses  profondes 
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connaissances  dans  les  saintes  let- 
tres. Ce  savant  religienx  mourut  à 
Padoue  en  janvier  178J. 

LU' '.INI  (Louis-Marie),  religieux 
de  Tordre  de  St- Dominique  et  car- 
dinal ,  naquit  à  Côme  dans  le  Mila- 
nès,  en  1666,  d'une  famille  illustre, 
et  quitta  les  avantages  que  pouvaient 
lui  procurer  sa  naissance  et  le  crédit 
de  sa  famille,  pour  embrasser  la  pau- 
vreté religieuse.  Aux  vertus  de  son 
état  il  joignait  une  rare  capacité  ,  et 
jouissait  d'une  grande  estime  dans 
son  ordre  où  il  fut  appelé  à  remplir 
les  emplois  les  plus  honorables.  En 
1724.  il  était  commissaire  du  saint 
office;  en  174^  ,  Benoît  XIV,  dans 
sa  première  promotion,  le  créa  car- 
dinal. Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  :  I  Esanie  e  diffesa  di  decreto 
publicato  in  Pondicheri  di  monsi- 
gnor  Carlo  Tliomaso  di  Tournon^ 
etc.,  approvalo  e,  confirniato  con 
bre^fc  del  bummo  pontifice  Bene- 
detto  XIII ^  in  Ronia ,  nella  slani- 
peria  vaticana^  1728,  in-4.  C'est , 
dit  un  critique ,  un  chaos  d'érudi- 
tion. II  Antithesis  contra  Hyacin- 
ihiun  Serri,  conantem  pontificiarn 
infallibilitatem ,  ccrtis  terndnis  cir- 
cumscribere ^  Milan,  1736. 111  Pri- 
vilégia romani  pontifiais^  Venise, 
1775.  C'était  un  homme  instruit, 
d'un  jugement  solide,  mais  très-atta- 
ché aux  opinions  romaines.  Il  mou- 
rut en  1745,  âgé  de  79  ans  ^ 

LUNLAUDEBOiSJERMAIN 
(Pierre-Joseph-François),  naquit  à 
Issoudun  en  1752,  étudia  chez  les 
jésuites,  en  prit  l'habit,  qu'il  quitta 
bientôt  après  pour  se  livrer  entière- 
ment aux  belles-lettres.  Il  se  ht  im- 
primeur à  Paris,  et  devint  éditeur 

I  Plusieurs  biographies  placent  la  naissance 
du  cardinal  Lncini  en  l'an  1669.  Moreri,  ».  3  , 
pag  ï43  ,  le  fait  naiire  ea  1666  ,  et  dit  qu'il  est 
mort  âgé  de  79  ans  II  nous  a  paru  qu'on  devait 
préférer  la  date  de  i(i66  ,  qui  concorda  avec 
soa  âge  de  79  ams  en  l'an  1745. 
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de  ses  propres  ouvrages.  Voici  la 
liste  des  plus  remarquables  :  1  Dis- 
cours sur  une  nouvelle  manière 
d'apprendre  la  géographie  ^  *7^9ï 
in- £2.  II  Cours  d'histoire  et  de 
géographie^  1760,  1  vol.  in- 12. 
111  Elite  de  poésies  fugitives  ^  Lon- 
dres^ 1764 1  5  vol.  in-i2.  IV  3Ié- 
moires  de  V Encyclopédie^  1772, 
in-4..  V  ^^^  vrais  principes  de  la 
lecture  et  de  l'ortographe  ^  ouvrage 
commencé  par  Viard ,  et  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  dont  la  plus  com- 
plète est  celle  de  1783.  VI  Alnia- 
nach  impérial^  publié  pendant  les 
années  x  78 1-82  83.  VII  Différens 
Coursàit'à  langues  anglaise,  italienne 
et  latine.  Ces  derniers  sont  les  plus 
estimés.  VI 11  Une  édit.  de  Racine , 
avec  des  commentaires,  1769,  n 
vol.  in-8.  On  dit  que  ces  commen- 
taires ,  inférieurs  en  mérite  à  ceux 
donnés  par  la  Harpe  et  Geoffroy , 
furent  achetés  par  Luneau  de  leur 
véritable  auteur,  Blin  de  Sainmore; 
ce  qui  est  d'autant  plus  vraisembla- 
ble que  souvent  dans  ses  ouvrages , 
Luneau  s'est  servi  du  travail  d'autref? 
coopérateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
ses  écrits  ne  sont  pas  les  plus  mar- 
quans  ,  on  y  trouve  toujours  un 
esprit  sage,  exact  et  éclairé.  Il  est 
mort  subitement  à  Paris  le  2  décem- 
bre 1801. 

LYDGÀTE  (Jean),  poète  an- 
glais ,  moine  de  Saint  -  Edmond's- 
Bury,  né  vers  i3()o,  florissait  sous 
le  règne  de  Henri  VI.  11  est  remar- 
quable pour  avoir  été  un  des  pre- 
miers qui  ,  dans  un  siècle  encore 
barbare,  commencèrent  à  introduire 
le  bon  goût  dans  la  poésie  anglaise. 
Il  était  contemporain  et  disciple  du 
fameux  Chaucer,  et  fort  versé  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques  et 
la  théologie  ;  il  a  laissé  des  Chan- 
sons^ des  Églogues  ^  des  Odes,  \\ 
mourut  en  i44o»  âgé  de  ëo  ans. 
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MACARTNEY  (George,  comte 
de  ),  naquit  en  Irlande  en  1737.   11 
était  fils  de  George  Macartney  ,  évê- 
que  d'Auchinlek  en  Ecosse.  Après 
'avoir  fait  de  bonnes  études ,  il  voya- 
gea avec  les  fils  de  lord  Holland.  Le 
comte  Macartney  avait  une   grande 
aptitude  pour  les  affaires,  et  à  Tâge 
de  25   ans  il  fut  envoyé  en  Russie 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, mission  dont  il  s'acquitta  avec' 
honneur.  A  son  retour  il  fut  nommé 
secrétaire  de  lord  Townsed,  vice-roi 
d'Irlande.   11   fut  appelé    ensuite  au 
parlement ,   et   décoré   du  titre   de 
chevalier  du  Bain.   On  lui  donna  en 
1774  l^  gouvernement   des  îles  de 
la    Grenade   et    de    Tabago,   place 
qu'il  conserva  jusqu'en  1779,  épo- 
que à  laquelle  ces  îles  furent  prises 
par  les  Français.   L'année  suivante 
îi  eut  le  gouvernement  de  Madras, 
et  la  conduite  sage  qu'il  y  tint  lui 
mérita    d'être    nommé    gouverneur 
général  du  Bengale;  mais  il  préféra 
de  retourner  en  Angleterre,   d'où 
il  partit  en  1792  avec  l'importante 
mission  d'une  ambassade  à  la  ChinC;, 
dont  le  but  était  d'obtenir  un  traité 
de  commerce    avec  ce   pays.    Mais 
il  est  bien   plus  facile  de  conqué- 
rir dans  rinde  des  peuples  faibles , 
désunis    entre    eux   et    sans   disci- 
pline ,   que  d'établir  des  relations  , 
presque  uniquement  utiles  à  l'An- 
gleterre ,  avec  un   peuple   cérémo- 
nieux, poli,   mais   sage  et  méfiant. 
L'ambassadeur  fut  reçu  avec  pompe; 
mais  à  mesure   quil  approchait   de 
la  capitale  la  surveillance    des   Chi- 
nois redoublait.  Il  obtint  avec  peine 
une  audience  de  l'empereur,  et  elle 
n'eut  lieu  qu'à  une  certaine  distance 
de  la   capitale,   et   dans  une  tente 
qu'on  avait  élevée  à  cet  effet.  Malgré 


toute    l'habileté    de    Macartney,  il 
ne  put  obtenir  du  monarque  chinois 
que  des  réponses  évasives;  et  durant 
son  séjour  à  Canton ,  et  près  de  la 
capitale,  il  fut   tenu  moins  comme 
ambassadeur  que  comme  prisonnier. 
Une  punition  rigoureuse  qu'on  in- 
fligea à  un  matelot  anglais  contribua 
beaucoup  à   indisposer    contre   eux 
les  Chinois,  naturellement  doux  et 
humains.  On  les  voyait  s'attendrir  à 
la  vue  du  sang  qui  ruisselait  du  corps 
du  matelot ,  que   Ton   avait  attaché 
sur  un  canon  y  et  que  l'on  déchirait  i 
coups  de  cable  :  ils  se  retirèrent  en 
lançant  des  regards  de  mépris  et  d  in- 
dignation. Puisqu'on  voulait  se  cap- 
tiver l'estime  et  la  confiance  des  Chi- 
nois ,  il  n'était  pas  nécessaire  d'offrir 
à  leurs  yeux  cet  exemple  de  cwilisa- 
tion.  Lord  Macartney  fut  de  retour 
à  Londres  en  1794^  après  trois  ans 
environ  employés  dans  son  ambas- 
sade,  où  il  avait  montré  autant  de 
sagacité   et   de   constance  dans   ses 
demandes  ,    que    le   gouvernement 
chinois  avait  mis  de  fermeté   et  de 
prudence   à   les    refuser.    En   179^ 
Macartney  fut  envoyé  à  Vérone  au- 
près de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XVI  (  actuellement  Louis  XVI II  )  j 
et  en  1799  il  fut  nommé  gouverneur 
du  cap  de  Bonne-Espérance.   Il  est 
mort  à  Londres  en  1806.  Ce  diplo- 
mate avait  de  finstruction,  des  vues 
sages,   un   caractère  conciliant,    et 
s'est  fait  aimer  de  ses  concitoyens  et 
de   tous   ceux  qui  furent   soumis  à 
son  gouvernement.  On  a  publié  dif- 
férentes relations  de  son  ambassade 
à  la  Chine,   La  première,   rédigée 
par  son  secrétaire  George-Léonard 
Stauntons  ,  parut  en  1794.;  mais  elle 
est  incomplète ,  la  mort  ayant  sur- 
pris l'auteur  au  milieu  de  son  travail. 
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Le  gouvernement  anglais  chargea 
ensuite  M.  Barron  d'en  rédiger  une 
nouvelle,  qui  parut  en  i8o5.  Celle 
de  Stauntons  fut  traduite  en  fran- 
^;ais  par  M.  Castera ,  Paris,  i6o4., 
5  vol.  iu-8 ,  et  un  atlas  iu-4-'  Un 
Français  qui  avait  demeuré  long- 
temps à  Canton  y  réfuta  plusieurs 
faits ,  en  expliqua  d'autres ,  et  plus 
particulièrement  les  causes  du  mal- 
heureux succès  de  cette  ambassade. 
M  A  C  A  U  L  A  Y  (  Catherine  )  , 
dame  auteur,  née  d'un  gentilhomme 
de  Kent  en  i^SS.  Elle  épousa  en 
secondes  noces  le  frère  cadet  du  cé- 
lèbre empirique  Graham.  Avec  une 
imagination  exaltée,  et  un  esprit  im- 
bu de  philospphisme ,  mistriss  Gra- 
ham ne  perdait  aucune  occasion 
de  proclamer  hautement  ses  prin- 
cipes exagérés  d'égalité  et  de  liber- 
té, qui  ont  fait  pendant  plusieurs 
années  le  malheur  de  l'Europe.  Elle 
applaudit  avec  transport  à  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  entama  une  correspondance 
avec  Washington.  Pour  le  con- 
naître plus  particulièrement,  mis- 
triss Graham  fit  en  i-^HB  le  voyage 
d'Amérique  :  elle  avait  alors  cin- 
quante-cinq ans,  A  son  retour  elle 
se  déclara  le  panégyriste  de  la  révo- 
lution française  ,  dont  cependant 
elle  n'apprit  pas  toutes  les  horreurs, 
étant  morte  à  Londres  en  octobre 
1791.  Celte  dame  trouva  plusieurs 
admirateurs  en  Angleterre ,  et  entre 
autres  le  célèbre  docteur  VYilson, 
qui  porta  son  enthousiasme  ,  un 
peu  extraordinaire  dans  un  homme 
aussi  éclairé,  jusqu  à  élever  une  statue 
à  mistriss  Graham  dans  sou  église 
paroissiale  de  Walbrook.  Son  suc- 
cesseur eut  le  bon  esprit  de  la  faire 
disparaître.  Ses  principaux  ouvrages 
;|>ont  :  l  Histoire  d'Angleterre  de- 
puis Jacques  /"  jusqu'à  V  avéne- 
ftient  de  la  maison  de  Brunswick^ 
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de  1763  à  1783,  8  vol.  in-8.  C'est 
une  satire  véhémente  contre  la 
maison  de  Sluart ,  qui  eut  du  succès 
dans  le  temps ,  mais  qui  tomba  en- 
suite daas  l'oubli.  Il  Remarques 
sur  les  principes  du  gouvernement 
et  de  la  société^  par  Hobbes,  1767 , 
in-8. 111  Histoire  d' Angleterre  de- 
puis la  révolution  jusqu'au  temps 
pre'sent,  en  une  suite  de  lettres  à  un 
ami ,  adressées  au  docteur  Wilson , 
prébendier  de  Westminster ,  Bath , 
1778,  I  vol.  in-4- Cet  ouvrage  a 
été  dicté  par  un  esprit  de  parti  dont 
l'exagération  y  est  progressive.  IV 
Adresse  au  peuple  d'Angleterre^ 
d'Ecosse  et  d'Irlande  sur  les  af- 
faires présentes  ,  1775  ,  in-8.'V 
Traité  sur  l'immobilité  des  vefités 
morales^  17^3 ,  in-8.  VI  Lettres 
sur  l'éducation  y  '780,  in-8.  VII 
Observations  sur  les  réflexions  de 
M.  Burke  sur  la  révolution  fran-^ 
caise^  1790»  i"'8.  Ces  observiitious 
anti-monarchiques  ne  servent  qu'à 
rehausser  la  justesse  des  réflexions 
du  célèbre  publiciste  que  mistriss 
Graham  essaya  en  vain  de  réfuter. 
Malgré  \t^  travers  de  son  esprit , 
elle  écrivait  avec  pureté,  avec  force, 
et  souvent  avec  élégance. 

MACKNIGHT  (  Jacques  ) ,  mi- 
nistre presbytérien,  né  en  1721  à 
Jrwin,  dans  l'Ecosse  méridionale, 
exerça  les  fonctions  pastorales  dans 
divers  lieux  de  sa  patrie  ,  et  finale- 
ment à  Edimbourg,  11  était  savant 
et  habile  helléniste.  U  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1  Harmonie  des 
Evangiles.  II  Une  Traduction  des 
Epîtres  apostoliques  ,  d'après  le 
texte  grec  original.  11  en  donna  en 
1795  une  nouvelle  édition  ,  avec  m\ 
commentaire  et  des  notes.  III  Un 
Traité  intitulé  :  De  la  vérité  de 
l'histoire  de  VEvans}lc.  Macknight 
mourut  en  janvier  1000. 
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MACPHERSON  (Jacques),  lit- 
térateur, uaquit  en  Ecosse  en  1738, 
occupa  d'abord  quelques  emplois 
politiques^  s'y  distinj^ua,  et  ensuite 
il  se  livra  entièrement  à  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  I  une  Traduction 
de  V Iliade ,  très-inférieure  à  celle 
,de  Pope.  Il  Une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne^  Londres,  177É), 
2  vol.  in  -  4-  111  ^«r^o«,  poëme  , 
traduit  en  français  par  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  Mercier,  Londres, 
1^62,  in-12.  IV  Des  poésies  fugi- 
tives^ etc.,  mais  ce  qui  établit  la 
réputation  de  Macpberson  est  sa 
Traduction  des  poésies  d'Ossian  , 
qu'il  publia ,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  fit  dans  les  montagnes  d'E- 
cosse ,  à  Londres  ,  1762- 17 73-1 796, 

2  vol.  in-8 ,  traduites  en  français  par 
Letourneur  ,  Paris  ,  1777-1799  •, 
par  Griffet  de  la  Beaume  et  Saint- 
George,  1797  ,  3  vol.  in- 18,  et  en 
vers ,  par  M.  Baour-Lorraian,  1802, 
dont  on  a  donné  une  nouvelle 
édition,  ayant  en  tête  une  disser- 
tation de  Gingnené,  Paris,   1810  , 

3  vol.  in-8.  La  meilleure  traduction 
qui  existe  est  celle  en  italien  (comme 
étant  la  langue  qui   se  plie  le  plus 
à  tout  genre  de  poésie  ),  par  Cesa- 
rotti ,  que  cet  ouvrage  a  immorta- 
lisé. (  Voyez  Cesarotti  ,  Supplé- 
ment. )  11  y  en  a  aussi  une  autre  en 
espagnol,  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
faite    par    Pex- jésuite    Montengon. 
Pendant  plusieurs  années,  l'Europe 
entière  crut  à  l'existence  du  fds  de 
Fingal  et  de    ses  poésies  ,  lorsque 
Johnson,  Malcom-Laing,  Ecossais, 
et  autres ,  commencèrent  à  répandre 
des  doutes  sur  leur  authenticité.  Le 
premier  publia  des  romances  anti- 
ques  et   originales    qu'il    prétendit 
avoir  servi  de  texte  à  plusieurs  mor- 
ceaux  de  Macpberson  ,  et  déclara 
que    les   poésies    d'Ossian     étaient 
supposées.   Macpberson  en  soutint 
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l'authenticité ,   et  il  eut  pour  défen- 
seur le  docteur  Jilair,  qui  cependant 
ne  présenta  que  des  preuves  morales  ; 
de  manière  que  celle  question   est 
encore  un  problème.  Nous  oserons 
néanmoins  faire   observer  qu'indé- 
pendamment du  sacrifice  d'amour- 
propre  qu'aurait  dû  taire  Macpber- 
son à  ne  pas  s'avouer  Tauteur  d'un 
ouvrage  qui  eut  tant  de  succès  ,  et 
quand  même   on  ne   le  regardf^rait 
que  comme  un  spéculateur  littéraire, 
nous   remarquons  dans   les  poésies 
d'Ossian  un  genre  tout-à-fait  diffé- 
rent des  autres ,  une  couleur  tout-à- 
fait  originale ,  des  images  ,  àts  pen- 
sées y  un   nouveau  ciel  poétique  qui 
ne    |)euvent   se    rapporter  à    aucun 
genre  de  poésie  ,  soit  ancienne,  soit 
moderne.  Et  en  effet  le  génie  le  plus 
extraordinaire    pourrait   bien   diffi- 
cilement se  frayer  et  parcourir  une 
carrière   toute    nouvelle  ,   toujours 
égale,  et  qui  offre  partout  des  scè- 
nes éminemment  pittoresques,  trans- 
portées d'un  monde,  pour  ainsi  dire, 
inconnu.  Les  Romances ,  produites 
par  Malcolm,  peuvent  être  des  piè^ 
ces    qui    remontent  jusqu'à   l'anti- 
quité d'Ossian  ,  mais  leur  couleur 
n'est  plus  exactement  la  même  que 
celle    des   poésies  d'Ossian,  et   on 
pourrait  les  comparer  peut-être  plus 
aisément    aux    chansons   guerrières 
des  anciens  Pietés.  Différens  auteurs 
qui  ont  parcouru  le  nord  de  l'Ecos- 
se ,  rapportent  et  attestent  avoir  en- 
tendu chanter  par  des  montagnards 
de  ces  contrées  les  poésies  d'Ossian. 
Ginguené,  dans  la  dissertation  que 
nous  avons  annoncée,  soutient  l'opi- 
nion  de    ces   auteurs  ,   tandis    que 
M.  de   Boissonade ,   dans   les  diffé- 
rentes critiques  qu'il  a  faites  de  l'ou- 
vrage  en   question,    est   d  un   avis 
tout  contraire.  Mais  tous  s'accordent 
à  dire  que  ces  poésies   renferment 
un  grand  nombre  de  beautés  d  un 
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genre  superif  ur  ,  qu^on  ajîmire  sur- 
tout <!aiis  les  [joeiTHvs  d'Oscar,  de 
Malvina  et  de  Fingal. 

MAI  LLE  (  Louis),  prêtre  du  dio- 
cèse d  Aix  en  Provence,  était  direc- 
teur du  séminaire  établi  par  M.  le 
cardinal  Grimaldi  dans  cette  ville  ,  et 
détruit  ensuite  par  M.  de  Vintiaiille, 
depuis  archevêque  de  Paris»  Il  se 
retira  à  Rome  après  l'affaire  des 
filles  de  TEnfance  ,  dans  le  desseiti 
d'être  utile  à  ces  religieuses  ,  dont 
Innocent  XI  protégeait  l'institut. 
N'ayant  point  réussi  dans  son  des- 
sein ,  il  continua  d'habiter  Rome  , 
et  s'y  fit  connaître  de  la  plupart  des 
cardinaux  et  autres  prélats  de  la 
cour  romaine.  H  s'y  lia  avec  M.  de 
Vaucel,  chanoine  et  théologal  d'A- 
ïcih  ,  connu  par  ses  écrits  dans  laf- 
faire  de  la  Régale,  et  par  ses  lettres 
à  M.  Arnauld.  (  Voyez  Vaucelle, 
Dict.  )  L'abbé  Maille  fut  nommé  à 
une  chaire  de  professeur  au  collège 
de  la  Sapieace  ,  emploi  qu'il  occu- 
pa pendant  plusieurs  années  ,  et 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Il 
était,  dit-on, estimé  de  Clément  Xï, 
mais  suspect  en  France  à  raison  de 
son  attachement  à  la  cause  au.  jansé-» 
nisme  ,  et  connu  pour  tel  du  roi. 
M.  le  cardinal  de  Janson  ,  ministre 
de  S.  M.  près  de  ce  pape  ,  eut  ordre 
de  s'en  plaindre.  Mailie  fut  enfermé 
au  château  de  Saint- Ange.  Il  y  de- 
meura cinq  ans  ,  pendant  lesquels 
néanmoitis  on  lui  conserva  sa  place  , 
et  on  lui  en  faisait  passer  les  émolu- 
mens,  excepté  pendant  les  dernières 
années  qu'on  en  réserva  la  moitié 
pour  le  professeur  qui  le  remplaçait. 
A  la  mort  de  Louis  XIV  ,  il  recou- 
vra sa  liberté ,  et  revint  en  France 
en  17 17.  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
à  qui  il  avait  été  à  Rome  de  quelque 
utilité  ,  lui  procura  une  retraite  à 
Paris  chez  les  doctrinaires  de  Saint- 
Charles  ,  où  il  mourut  le  8  août 
m.  SuPP, 
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'1738,  d.îns  la  81''  année  de  son 
âge.  Quoiqu'il  ait  été  lié  avec  lei; 
app(  lans  ,  on  ne  connaît  néanmoins 
de  lui  aucun  acte  d'adhésion  à  Tap-- 
pel. 

MAILLE  (N.),  oratorien  ,  né  en 
1707  à  Brignoles,  au  diocèse  d'Aix, 
proteiisa  successivement  dans  sa  con- 
grégation les  humanités,  la  rhétori- 
que ,  la  philosophie  et  la  théolot^îe, 
pendant  10  ans  :  quoiqu  il  n'eût  au- 
cun degré  daui-  la  cléricature,  il  rem- 
plissait avec  une  exactitude  exem- 
plaire tous  les  devoirs  de  la  com- 
munauté ,  et  était  assidu  à  tous  les 
exercices.  La  conformité  d'opinions 
sur  les  matières  de  la  grâce  ,  et  de 
sentimens  à  l'égard  de  la  société  des 
jésuites  avec  M.  de  Fitz-James , 
évêque  de  Soissons  ,  le  fit  appeler 
par  ce  prélat  pour  professer  la  théo- 
logie dans  son  séminaire  épiscopaî. 
Ce  prélat  lui  oftHt  de  l'élever  aux 
ordres.  Le  P.  Maille  déclina  cette 
offre  ,  et  déclara  qu'il  se  reti- 
rerait plutôt  que  d'y  consentir.  Il 
n'eût  point  obtenu  de  lettres  dimis- 
soriales  de  M.  l'archevêque  d'Aix, 
à  moins  qu'il  n'eût  signé  le  formu- 
laire ,  et  il  regardait  celte  impossi- 
bilité de  parvenir  aux  ordres  sans 
renoncer  à  ses  sentimens  ,  comme 
un  signe  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
ne  l'appelait  point  au  sacerdoce  ,  et 
à  laquelle  il  devait  obéir,  il  quitta 
Soissons  pour  aller  à  Marseille, 
et  y  mourut  le  4  >»«ai  1762  ,  âgé  de 
55  ans.  On  a  de  lui  :  \  Le  P.  Ber- 
riiyer  commincu  cV arianhme  ,  de 
pelagiaiiisnui  et  de  nestorianism^  , 
1  vol.  in- 12  ,  1755.  il  Le  P. 
Berruycr  convaincu  cl' obstination 
dans larianiinie,  etc. ,  1 756 ,  i  vol. 
Dès  1754.,  Berruyer  ,  dont  sans 
doute  les  intentions  étaie/it  droites , 
quoique  son  livre  fût  fautif,  avait 
donne  un  acte  de  soumission  à  la 
censure  qui  en  fut  faite ,  lequel  fut 
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lu  en  Sorbonne.  (  Voy.  BeRRITYER  , 
.Dict.  ).  Aiîisi  lesj  impulatioiisd'arîa- 
uismc ,  etc.,  et  à  plus  forte  raison 
d'obstination  dans  celte  hérésie  , 
à  une  époque  postérieure  ,  n'élai*  ni 
ni  dans  la  charité  ni  dans  la  vérité. 
111  Examen  critique  delà  thc'olo 
gie  de  Poitiers  ,  i  y66  ,  in-12. 

MAILLY  (  Joseph -Augustin  , 
comte  de  )  ,  maréchal  de  France  , 
naquit  le  5  avril  1708.  Il  entra  au 
service  en  1726  ,  et  commença  ses 
campagnes  par  le  siège  de  Kehl ,  en 
1733  ,  comme  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais,  il  se 
trouva  à  Tattaque  des  lignes  de 
Stolhoffenetau  siège  dePhilisbourg 
en  1734,  à  l'affaire  de  Clauzen  en 
1735,  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis  en  1740*  Dans  la  guerre  de 
1741  j  il  se  distingua  à  l'attaque  de 
Danurins  ,  au  siège  de  Braunaw  ,  et 
reçut  le  grade  de  brigadier  le  2  fé- 
vrier 1743.  A  Weissembourg ,  il 
repoussa  avec  i5o  gendarmes  un 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  , 
qui  avaient  culbuté  deux  régimens 
français.  Le  roi  lui  accorda  pour 
cette  action  brillante  une  pensioxi  de 
3,000  livres.  Il  fut  créé  maréchal  de 
camp  en  174^  ,  et  l'année  suivante 
le  comte  de  Mailly  se  couvrit  de 
gloire  dans  la  campagne  d'Italie.  Il 
contint  les  ennemis  sur  le  Tanaro  , 
et  à  la  bataille  de  Pavie  ,  étant  sé- 
paré de  l'armée  française  ,  dont  on 
avait  enfoncé  le  centre  ,  il  perça  à 
travers  un  gros  de  cavalerie  ,  et  par- 
vint à  la  rejoindre  ,  en  enlevant  aux 
ennemis  4  pièces  de  canon  et  i5o 
prisonniers.  A  l'affaire  d'Affiette  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu.  En  1 747 
il  fut  nommé  au  gouvernement 
d'Abbeville  ,  et  obtint  successive- 
ment les  grades  de  lieutenant  géné- 
ral ,  et  les  places  d'inspecteur  des 
dragons  ,  et  de  commandant  en  chel 
duiîoussillon.  lise  trouva, en  1757, 
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à  la  bataille  dUastcimbeck,  et  eniuîie 
à  celle  de  Rosbach  ,  où  il  défit  un 
corps  de  gendarmes  ennemis.  Blessé 
à  la  tête  d'un  coup  de  sabre  ,  il  tom- 
ba sans  coiuiaissance  ,  et  fut  fait 
prisoiujier.  Quand  il  recouvra  sa  li- 
berté ,  il  partit  pour  Tannée  d'Alle- 
magne ,  et  fit  les  campagnes  de 
17G1  et  de  1762.  A  la  paix,  il  re- 
tourna en  Roussiilon  ,  et  en  1771  il 
fut  nommé  directeur  général  des 
causps  et  armées  des  Pyrénées  ,  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Après  avoir 
été  créé  chevalier  des  ordres  du  roi, 
et  maréchal  de  France  en  1783  , 
Louis  XVI  lui  confia  en  1790  le 
commandement  de  Tune  des  quatre 
armées  décrétées ,  et  celui  des  i4^ 
et  15*"  divisions  militaires.  Il  donna 
sa  démission  le  1 1  juin  de  la  même 
année  ,  lorsque  l'assemblée  exigea 
le  serment  civique,  auquel  le  carac- 
tère loyal  du  comte  répugnait.  Mal- 
gré son  grand  âge,  lorsqu'il  apprit  le 

10  août  que  le  roi  était  en  danger, 
il  se  rendit  au  château  des  Tuileries. 

11  dirigea  la  résistance  des  gardes 
suisses  contre  les  brigands  mutinés. 
Il  remonta  ,  et  traversa  les  apparte- 
mens  au  milieu  des  boulets  ,  accom- 
pagné de  M.  de  Pomar  ,  officier  gé- 
néral qui  avait  servi  sous  lui.  Ils 
allaient  descendre  l'escaFier  de  la 
reine  afin  de  gagner  le  Pont-Royal , 
lorsqu'ils  furent  attaqués  par  un 
peloton  d  insurgés,  qui,  à  coups  de 
iiache,  terminèrent  la  vie  de  M.  de 
Pomar.  Le  maréchal  de  Mailly  allait 
subir  le  même  sort,  lorsqu'un  homme 
du  peuple  ,  frappé  de  son  aspect  vé- 
nérable et  de  son  âge  (  il  avait  alors 
85  ans  )  ,  résolut  de  le  sauver.  Il  le 
prend  au  collet ,  et  lui  dit  tout  bas 
de  le  suivre  ,  assurant  aux  autres  in- 
surgés qii'il  va  le  mener  au  comité 
de  salut  public,  afin  que  justice  en 
soit  faite.  Ce  même  homme  tra- 
verse la  foule ,  et  quand  il  fut  sur  le 
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Pont-Neuf,  il  s'obstine  à  accompa- 
j^ner  le  maréchal  jusqu'à  son  hôtel. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  ,  le  ma- 
réchal lui  dit:    «  Mon  ami,  je  vous 
w  remerci<' ,  retournez- vous-en;  voilà 
»nn  assignat  de  3oo  livres.  —  Mon 
»  sieur,   répond   son  libérateur  ,  je 
«suis  assez  récompensé  par  le  plaisir 
«d'avoir  sauvé  un  honnête  homme. 
«VoJis    êtes    donc    le  maréchal   de 
»  Mailly  i^  —  Oui  :   mais  faites-moi 
«le  plaisir  d'accepter  cette  marque 
«de  ma  reconnaissance  ,  et  de  me 
«dire    votre   nom.   —    Monsieur  , 
«quant  à  l'assignat,  vous  me  per- 
»  mettrez  que  je  ne  l'accepte  pas  ; 
«  pour  mon  nom ,  il  vous  est  inconnu, 
«et  ne  mérite  pas  d'être  prononcé.  >> 
l],u  disant  cela ,  il  lui  lait  une  pro- 
fonde révérence  ,  et  se   retire.  Ce 
trait  d'humanité   est   d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  partait  d'un  hom- 
me confondu  parmi  les  assassins  de 
cette  journée  affreuse  ,  oii  tout  le 
château  des  Tuileries  n'offrait  qu'un 
vaste  champ  de  carnage.  Echappé  à 
ce  danger  ,  le  maréchal  fut  cepen- 
dant arrêté  sept  ou  huit  jours  après, 
et  conduit   devant  la  section  ,   qui 
voulut    l'envoyer  à   l'Abbaye  ;    un 
commissaire  s'y  opposa  ,  et  alors  le 
maréchal  de  Mailly  ,  la  maréchale  et 
leur  fds  unique  Adrien ,  encore  au 
berceau  ,  se  réfugièrent  à  Mareuil  en 
Picardie.  Mais  il  était  décrété  qu'il 
devait  périr  par  la  hache  des  bour- 
reaux. Arrêté  de  nouveau  le  26  sep- 
tembre   1793  ,    il    fut   transféré    à 
Arras ,  et  décapité  le  2  5  mars  1794  7 
à  l'âge  de  86  ans.  Il  monta  sur  l'é- 
chafaud  avec  le  même  courage  qu'il 
avait  montré  dans  les  combats ,  et 
dit  d'une  voix  forte  :  «  Je  meurs  fi- 
«dèle  au  roi  comme  l'ont  été  mes 
«ancêtres.  »  Le  maréchal  joignait  au 
mérite  militaire  celui  d  être  un  excel- 
lent administrateur  •,  et  les  habitans 
du  Roussillon  ,  soit  des  villes  ,  com- 
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me  ceux  des  campagnes ,  n'oublie- 
ront jamais  ni  ses  bienfaits  ni  se» 
sages  providences. 

MAIKE  (  N...  le  ) ,  chirurgien  , 
naquit  vers  17 10.  Après  avoir  étu- 
dié    son   art    à    Montpellier   et    à 
Lyon ,  il  s'établit  dans  cette  dernière 
ville ,  où  il  obtint  bientôt  une  grande 
réputation ,  qu'il  soutint  par  plu- 
sieurs Mémoire^  chirurgiques  qui 
lui  méritèrent  d'être  reçu  membre 
de  la  société  des  sciences  de  Mont- 
pellier  et  de  celle  d'émulation  de 
iiourg  en  Bresse.  Il  a  aussi  donn^ 
un  Opuscule  sur  le  magnétisme , 
où  il  se  borne  à  observer  et  à  at- 
tendre. L'ouvrage  le  plus  répandu  de 
le  Maire   est  un  Traité  du  fluide 
nerveux.    «  Ce  fluide  impalpable  , 
>)  invisible  ,  existe-t-il   réellement  !* 
»Et  comment  les  nerfs,  ces  agens 
))  rapides  de  la  volonté,  transmettent- 
))ils   dans  l'individu  la  sensation  et 
«le  mouvement  ?  Est-ce  par  l'inter- 
«mède  d'un  esprit  subtil  et  mobile  , 
«qui  parcourt  avec  célérité   toutes 
»les    routes    de    l'organisation  ,    et 
«qu'on  a  nommé  (luide   nerveux  ? 
«Les  nerfs  seraient -ils  plutôt  des 
«cordes  élastiques,  à  qui  le  contact 
n  des  objets  cause  des  oscillations,  qui 
«se  prolongent  jusqu'au   cerveau, 
«qui  à  son  tour  a  la  faculté  de  réa- 
«gir.   »    Le    Maire  ,  en    soutenant 
cette  dernière  hypothèse,  ne  dissi- 
mule pas  les  objections  qu'on  pour- 
rait  lui  faire  ;   il  donne  cependant 
une  grande  probabilité  à  son  opinion, 
que    plusieurs    physiologistes    mo-., 
dcrnes  ont  partagée  avec  lui. 

MALBOSC  (David  de),  prêtre 
et  docteur  en  théologie  de  l'univer- 
sité de  Toulouse,  était  né  à  Quersac 
dans  le  Gévaudan ,  et  vivait  dans  le 
siècle  dernier.  Etant  venu  s'établir 
à  Paris ,  il  y  fut  pourvu  de  la  pince 
de  recteur  de  r  Hôpital  général.  11  est 
connu  par  divers  ouvrages  en  prose 
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et  en  vers,  insérés  dans  le  Mercure 
et  autres  journaux  de  son  temps. 
On  a  aussi  de  lui  un  livre  de  piélé, 
intitulé  la  Fit  du  chrétien^  17^^? 
in-i2.  Il  est  mort  à  Paris  le  23  sep- 
tembre 178-4- 

MALLET  (Paul-Henri),  écri- 
vain distingué,  naquit  en    1730  à 
Genève  ,  fut   professeur   d'histoire 
dans  l'académie  de  cette  ville ,  et 
^professeur  royal  de  belles-lettres  à 
('université  de  Copenhague.  Les  der- 
niers troubles  de  Genève  lui  firent 
perdre  presque  toute  sa  fortune;  et, 
quelque  temps  après,  il  perdit  encore 
deux  pensions  que  lui  faisaient  le  feu 
duc  de  Brunswick  et  le   landgrave 
de  Hesse.  Le  gouvernement  français 
venait  de  lui  accorder  une  pension, 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  de 
paralysie  le  8  janvier  1807.  Mallet 
avait  voyagé  dans  plusieurs  capitales 
de  l'Europe ,  où  les  souverains  lui 
firent  un  excellent  accueil  ',  il  avait 
de  vastes  connaissances  en  histoire 
et  en  littérature,  et  il  se  faisait  re- 
chercher autant  par  les  ialens  que 
par  la  bonté  de  son  caractère  et  les 
agrémens  de  son  esprit.  Il  était  mem- 
bre des  académies  d'Upsal ,  de  Lyon , 
de  Cassel ,  et  de  l'académie  celtique 
de  Paris.  On  remarque  dans  ses  ou- 
vrages l'historien  exact ,  le  sage  cri- 
tique et  l'élégant  écrivain.  Les  prin- 
cipaux sont  :  i  une  Relation  de  son 
'voyage  en  Suède ,  2  vol.  in -4*  H 
Histoire  de  Hesse  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,   3   vol.   in-8.   III 
Histoire  de  la  maison  de  Bruns- 
Vi^ick  jusquà  V accession  de  cette 
maison  au  trône  d' Angleterre ,  3 
Yol.  in-8.  IV  Histoire  des  Suisses 
dès  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'au commencement  de  la  der- 
nière révolution^  Genève,   i8o3, 
4.  vol.  in-8.  V  Histoire  de  la  ligue 
anséatique  ,    depuis    son    origine 
jusqu'à  sa  décadence,  i8o5,  2  vol. 
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în-8.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  VI  V Histoire  de  Dane- 
marck,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. La  plus  complète  est  celle  de 
1787;  elle  arrive  jusqu'au  dix-hui- 
lième  siècle;  rintroduclion  qui  pré- 
cède renferme  un  précis  très-  inté- 
ressant de  l'ancienne  mythologie 
Ans  peuples  du  Nord.  Mallet  décou- 
vrit à  home  la  suite  chronologique 
des  évêques  d  Islande  qui  était  per- 
due en  Danemarck  :  on  la  trouve 
dans  le  3*  volume  de  la  Collection 
des  écrivains  danois^  par  Lange- 
beck. 

MALLET  DU  PAN  (Jacques), 
né  en  ijSo  à  Genève,  et  y  fit  de 
fort  bonnes  études.  Il  connut  de 
bonne  heure  Voltaire  ,  qui  apprécia 
ses  talens,  et  lui  procura  une  chaire 
de  belles-lettres  dans  la  ville  de  Cas- 
sel.  Mallet  du  Pan  était,  à  cette 
époque,  partisan  de  la  philosophie 
du  jour,  en  hommage  de  laquelle  il 
publia  son  Di:>cours  de  V influence 
de  la  philosophie  sur  les  lettres  ^ 
Cassel,  17^2,  in-8.  Quelques  années 
après,  une  funeste  expérience  le  fit 
changer  d'opinion.  Il  remplit  son 
emploi  de  professeur  avec  distinc- 
tion, et  quitta  ensuite  l'enseigne- 
ment pour  s'occuper  de  politique; 
il  continua  les  Annales  de  Linguet, 
et,  chargé  ensuite  de  la  partie  poli- 
tique du  Mercure  de  France^  il  se 
concilia  l'agrément  de  tous  les  lec- 
teurs par  ses  vues  sages,  ses  ré- 
flexions et  son  impartialité.  Dès  que 
la  révolution  eut  éclaté,  il  se  pro- 
nonça contre  les  républicains;  mais, 
comme  Mallet  du  Pan  semblait  pré- 
férer le  gouvernement  mixte,  il  ne 
plut  pas  non  plus  à  ceux  qui  aimaient 
un  système  purement  monarchique. 
Au  mois  de  mai  1792,  il  eut,  au- 
près de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse  ,  une  mission  secrète  dont 
il    s'acquitta  avec  succès.    De  re- 
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tour  à  Paris ,  il  reprît  son  jour- 
nal, et  continua  à  combattre  les  ja- 
cobins avec  une  telle  vigueur  et 
un  tel  courage,  qu'au  lo  août  il  fut 
di'signc  comme  nwo:  des  premières 
victimes  qu'on  devait  immoler.  Il 
put  échapper  aux  massacres  qui  si- 
gnalèrent et  suivirent  cette  teiX'iljle 
journée,  et  se  retira  à  Genève,  de- 
puis à  Berne,  revint  en  France,  et, 
ne  trouvant  de  sûreté  nulle  part , 
il  passa  à  Londres  en  1795  ,  «  après 
M  avoir  passé  quatre  ans,  comme  il  le 
»dit  lui-même,  sans  être  assuré  en 
«me  couchant  si  je  me  relèverais 
«libre  ou  \ivant  le  lendemain,  et 
«après  avoir  essuyé  cent  quinze  dé- 
»nortciations,  trois  décrets  de  prise 
«  de  corps  ,  deux  scellés  ,  quatre  as- 
»  sauts  dans  ma  maison,  et  la  confis- 
))  cation  de  tous  mes  biens.  »  Sans  exa- 
miner l'exactitude  historique  de  ce  ré- 
cit, il  est  pourtant  indubitable  qu'il 
n'échappa  que  par  miracle  aux  per- 
sécutions des  jacobins.  11  publia  à 
Juondres  le  Mercure  britannique  ^ 
où  il  chercha  en  vain  à  tenir  la  ba- 
lance entre  les  deux  partis;  il  irritait 
toujours  davantage  les  républicains 
par  le  tableau  qu'il  présentait  des 
horreurs  qu  ils  avaient  commises  , 
et  mécontentait  les  royalistes  par 
ses  réllexions  sur  les  mesures  in- 
suffisantes qu'ils  prenaient,  disait-il, 
pour  ramener  en  France  l'ancien  ré- 
gime. Les  premiers  numéros  de  ce 
joîirnal  furent  consacrés  à  blâmer 
1  invasion  des  Français  en  Suisse 
sous  le  directoire.  Mallet  dn  Pan 
souffrait  depuis  long  -  temps  de  la 
poitrine,  maladie  que  ses  malheurs 
ne  hrent  qu'aggraver ,  et  il  mourut 
à  Londres  le  1 1  mai  1800,  âgé  de 
ciîiquante  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  indiqués  ,  on  a  de  lui  :  l  Dis- 
cours sur  L'éloquence  et  les  systèmes 
politiques^  Londres,  i;75,  in-12. 
1 1  Considérations  sur  la  nature  de 
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la  révolution  française  ,  et  sur  les 
causes  qui  en  prolongent  la  durée  ^ 
ibid.,  1793,  in-8.  111  Correspon- 
dance politique  pour  servir  à  V his- 
toire du  républicanisuie  français  ^ 
in-8.  IV  Un  Ecrit  où  il  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  toucliantes  les 
malheurs  de  la  Suisse  et  de  Genève , 
sa  patrie,  qui  forme  l'introduction 
et  le  premier  volume  du  Mercure 
britannique.  Il  est  à  regretter ,  parmi 
plusieurs  manuscrits  qu'il  perdit 
lorsqu'on  lui  enleva  sa  bibliothèque, 
un  qui  avait  pour  titre  :  Tableau 
poliiique  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope avant  la  révolution.  On  re- 
marque dans  tous  les  ouvrages  de  cet 
auteur,  à  travers  des  métaphores  trop 
multipliées  et  quelques  incorrec- 
tions ,  un  style  noble ,  ferme  et 
énergique. 

MALLEVILLE  (Guillaume), 
prêtre ,  né  à  Domme,  petite  ville  du 
haut  Périgord  .  en  1699  ,  s'est  fait 
connaître  par  divers  ouvrages  pieux 
ou  utiles  à  la  religion,  dont  la  liste 
suit  :  l  Lettres  sur  V administration 
du  sacrement  de  la  pénitence.  11 
Devoirs  du  chrétien^  17^0,  4  vol. 
in-12.  m  Prières  et  bons  propos 
pour  les  prêtres ,  l'j'Sl ,  in-i6.  IV 
La  Religion  naturelle  et  la  révélée 
établies  sur  les  vrais  principes  de 
la  philosophie  et  de  la  divinité  des 
EcrilureSy lySS et  ijSS^Gvol.  in-12. 
V  /Mémoires  sur  la  prétendue  dé- 
fense de  la  tradition  orale.  VI  Dé- 
fense des  lettres  sur  la  pénitence , 
1750  ,  in-8.  VU  Histoire  critique 
de  l'électisme,  1766,  2  vol.  in-12. 
VI II  Examen  approfondi  des  dif- 
ficultés de  l'auteur  d' EiniU  contre 
la  religion  catholique,  1769,  in-12. 

MALOUET  (  Pierre -Victor  ), 
naquit  à  Uiom,  en  février  174^, 
d'une  famille  honorable.  11  était  in- 
tendant de  la  marine  à  Toulon  lors 
des    troubles   révolutionnaires ,    et 
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il  fut  nommé  par  son  département 
député  aux  états  généraux  de  17^9. 
Il  y  apporta  un  esprit  sage  et  modé- 
ré, et  beaucoup  d'attachement  pour 
la  monarcliie.  Mais  une  voix  ("aible 
et  une  poitrine  délicate   nuirent  à 
l'effet  qu'il  pouvait  produire  comme 
orateur.  Il  eut  une  grande  part  à  la 
réunion  des  trois  ordres  en  une  seule 
assemblée  ;  mais  il  s'était  opposé  à 
ce  qu'elle  se  déclarât  assemblée  na- 
tionale ,  et   dit    que  cette   mesure 
était  aussi  dangereuse  que  précipi- 
tée. Il  montra  aussi  les  inconvéniens 
qu'on  avait  à  craindre  dans  la  forma- 
tion des  gardes  nationales ,  et  sur- 
tout dans  les  pouvoirs  sans  bornes 
qu'on   accordait  aux  municipalités. 
L'expérience  a  prouvé  dans  la  suite 
combien  cette  observation  était  sage. 
La  déclaration  des  droits  de  l'homme 
lui    parut  offrir   les    mêmes    dan- 
gers:   «  Il  faut  rétablir,  dit -il  ,   le 
«calme  et  non  relâcher  les  liens  de 
))la  société  par  des  définitions  méta- 
»  physiques.  »   Il  fit  voir  ensuite  la 
nécessité  de   rétablir  l'ordre  parmi 
le  peuple ,  et  de  faire  payer  les  im- 
pôts. Il  se  déclara  pour  le  veto  sus- 
pensif,   ainsi  que   pour  la   division 
du  corps  législatif  en  deux  chambres 
permanentes.  Malouet  demanda  plu- 
sieurs fois  la  suppression  des  jour- 
neaux  incendiaires,  et  réclama  une 
loi  contre   les  écrits   séditieux  qui 
égaraient  le  peuple  en  l'irritant  con- 
tre  plusieurs  députés.  Il  s'opposa  , 
quoique  inutilement ,  à  la  vente  des 
biens  du  clergé,  et  démontra  com- 
bien cette  mesure  était  injuste  et  im- 
politique ;  attaqua  le  comité  des  re- 
cherches au  sujet  de   la  visite  faite 
la  nuit,  et  sous  un  prétexte  frivole, 
aux  Annonciades;  et  entreprit  la  dé- 
fense de  M.  Albert  de Rioms,  inculpé 
relativement  à  la  révolte  des  matelots 
de  Toulon.  On  l'appela  comme  té- 
Hioin  dans  la  procédure  sur  les  jour- 
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nées  des  5  et  6  octobre  (  voyez 
Louis  XVI ,  Su/jp.  );  mais  on  ne 
put  savoir  de  lui  sinon  qu'il  avait 
vu  et  parlé  au  duc  d'Orléans  le  6  au 
matin-  Du  reste  ,   cette    procédure 
n'eut  pas  de  suite ,  et  les  crimes  com- 
mis dans  ces  deux  journées  restèrent 
impunis.    Dans    l'année    suivante  , 
i-^yo,  il  ne  s'occupa  qu'à  défendre 
les  prérogatives   de  la  royauté  ,  et 
à    faire   annuler  ,    comme   il    l'ob- 
tint )  le  décret  de  prise  de  corps  , 
lancé  en   1781  par  le  parlement  de 
Paris  ,  contre    son  ami   Raynal.   Il 
s'opposa    le    i^    janvier     1791    au 
[projet  d'organisation  de  marine  ,  ne 
voulant  pas  qu'on  confondît  la  ma- 
I  rine  militaire  et  la  marine  marchan- 
de ;  mais  il  adopta  le  principe  que 
nul  ne  peut  être  exclus  de  la  place 
d'aspirant  à  cause   de  sa  naissance. 
Le  8  février  il  combattit  avec  force 
le  projet  tendant  à  établir  une  haute 
cour  nationale ,  et  somma  l'assem- 
blée de  statuer  sur  les  crimes  quali- 
fiés  de  lèse -nation.   Le    11  mai  il 
prononça  un  discours  où  il  peignit 
avec  énergie  les  principes  de  la  so- 
ciété dite  les  Amis  des  noirs,  rap- 
pela les  maux  qu'elle  avait  produits  , 
et   annonça    ceux    qu'elle    produi- 
rait encore.  Le, 25  juin,  malgré  les 
vociférations    des    tribunes    et    les 
murmures  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts ,  il  défendit  l'inviolabilité  du 
monarque  ,  et  déclama  contre  la  ma- 
nière illégale  avec  laquelle  on  l'ame- 
nait prisonnier  à  Paris.  Un  attache- 
ment si  fidèle  devait  mériter  à  Ma- 
lonet  la  confiance  de  Louis  XVI ,  et 
il  !a  partagea  en   effet  avec  MM.  de 
Montmorin  et  de  Lalîy  ;  mais  tous 
leurs  efforts  furent  vains  pour  relever 
la  royauté.  Le  i*^'  juillet  il  dénonça 
une   affiche   qui   provoquait  la  dé- 
chéance du  roi,  défendit  ensuite  les 
princes  et  les  émigrés.  Mais  ce  dé- 
vouement, absolument  contraire  aux 
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principes  des  factieux, l'aurait  expo- 
sé tôt  ou  tard  à  une  perte  inévitable.  11 
quitta  donc  Paris  en  septembre  179?, 
et  se  rendit  à  Londres.  Dans  le  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante  il  écri- 
vit au  conseil  exécutif,  afin  qu'on  lui 
permît  de  rentrer  en  France  et  de 
servir  de  défenseur  officieux  à 
Louis  XVI ,  dans  le  procès  de  ce 
monarque.  Au  lieu  d'accéder  à  sa  de- 
mande ,  le  conseil  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  émigrés.  Après  le  18  bru- 
maire (1799)  il  revint  à  Paris;  mais  il 
fut  considéré  comme  suspect  et  arrêté 
en  conséquence.  11  obtint  bientôt 
sa  liberté,  et  le  gouvernemeut  le 
iiomma  en  novembre  i8o3  com- 
missaire général  de  marine  à  Anvers, 
et  successivement  maître  des  requê- 
tes, conseiller  d  état,  préfet  mari- 
time et  commandant  de  la  Légion- 
d'iionneur.  Malouet  avait  obtenu 
ces  différentes  places  en  moins  de 
cinq  ans.  Le  i3  février  1810,  il 
vint  au  nom  du  gouvernement  pro- 
poser au  corps  législatif  l'approba- 
tion d'un  projet  de  loi  relatif  à  la 
conservation  du  bassin  à  flot  cons- 
truit dans  le  port  de  la  Rochelle. 
On  regrette  d'entendre  dans  la  bou- 
che d'un  ancien  et  fidèle  serviteur 
des  Bourbons  le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  circonstance  ;  il  y  dit, 
entre  autres  choses  :  «  Il  était  réservé 
))au  grand  monarque  qui  nous  gou- 
))verne  d'arriver  au  milieudes  ruines 


wrer  ce  qui  pouvait  l'être  ,  et  de  s'é 
»  lever  ainsi  au-dessus  des  lumières 
«et  de  l'expérience  des  siècles.  «  Il 
adhéra  en  mars  1814.  à  la  déchéance 
de  Napoléon  ;  et  le  3  avril  il  fui 
nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire commissaire  du  département  de 
la  marine.  Le  i3  il  obtint  le  porte- 
feuille de  la  marine  et  des  colonies  , 
et  il  mourut  le  7   septembre  de  la 
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nerons  point  la  conduite  politique 
de  Malouet  depuis  sa  rentrée  en 
France  :  ia  confiance  qu'il  mérita  du 
monarque  qui  nous  gouverne  doit 
nous  abstenir  de  toule  réflexion.  Ma- 
louet a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur 
les  colonies  et  l'esclavage  des  nègres. 
MAMACHl  (Thomas-Marie), 
célèbre  religieux  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  était  Grec  de  natiou,  et 
naquit  dans  Tîle  de  Scio  le  3  dé- 
cembre 1713.  Il  vint  jeune  en  Italie. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
passionné  pour  l'étude  et  assidu  au 
travail,  il  acquit  de  bonne  heure  la 
réputation  d'un  habile  théologien  (?t 
d'un  savant  très -distingué.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  les  leçons  de 
philosophie  et  de  théologie  qu'il 
donna  au  couvent  de  son  ordre  , 
à  Florence,  le  firent  connaître  et  le 
lièrent  avec  l'abbé  Lami  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  de  cette  ville. 
Vers  1740  on  l'appela  à  Rome 
pour  y  professer  la  théologie  à  la 
Casanate;  ii  y  fit  la  connaissance  de 
Concina^  Orsi  et  Dinelti,  ses  con- 
frères, savans  célèbres  qui,  voyant 
son  goût  pour  l'érudition  ,  employè- 
rent tout  leur  crédit  pour  le  faire 
valoir.  Bientôt  en  effet  il  eut  des 
places  dans  les  congrégations.  Be- 
noît XIV  lui  conféra  le  titre  de 
maître  en  théologie,  et  le  fit  consul- 
teur  de  V index.  Il  fut  en  17^6 
nommé  professeur  d'histoire  ecclé 


))pour  les  faire  disparaître  ,  de  répa--  siastique.  Ces   emplois  _,  et  l'estime 


dont  l'honoraient  plusieurs  cardi- 
naux,  ajoutèrent  à  sa  célébrité,  et 
plusieurs  jeunes  prélats  vinrent  se 
mettre  sous  sa  direction.  Clément 
Xlll  occupait  alors  le  trône  ponti- 
fical.Ce  pape,  comme  on  sait,  était  at- 
taché aux  jésuites,  et  Mamachi  ne  les 
aimait  point.  Il  ciit  été  d'un  mauvais 
courtisan  de  se  montrer  leur  en- 
nemi; le  P.  Mamachi  s'en  garda  bien; 


même  aujiée  1814.  Nous  n'exami- | mais  sous   Clément  XIV  il  se  dé- 
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clara  ouverlemt'nt  contre  In  société, 
et  servit  ce  pape  de  sa  plume ,  diins 
le  dessein  qu'il  avait  de  la  détruire. 
Devenu  un  des  tlw^ologiens  de  la 
congrégation  chargée  des  affaires  de 
ces  religieux ,  après  leur  suppression 
il  ne  négligea  rien  pour  se  concilier 
Jcs  bonnes  grâces  du  pape  et  celles 
<î'es  différentes  cours  qui  avaient  pris 
part  à  cet  événement.  Lui  et  ses 
coopérateurs  attendaient  pour  ré- 
compense de  leurs  soins  d'être  pro- 
mus à  des  places  Importantes ,  mais 
leur  espoir  fut  trompé  ;  Clément 
mourut  sans  rien  faire  pour  eux. 
Sous  Pie  VI  le  P.  Mamachi  fut  fiût 
maître  du  sacré  palais,  et  secrétaire 
de  V index.  S'étant  le  7  mai  179^- 
rendu  à  Corneto  au  diocèse  de  Mon- 
tefiascone,  où  il  avait  coutume  d'aller 
passer  la  belle  saison  %  il  y  fut  pris 
dune  fièvre  bilieuse  do;;t  il  mourut 
au  commencement  de  juin  de  la  même 
année.  On  doit  reconnaître  dasis  le 
p.  Mamachi  une  profonde  science, 
des  connaissances  très-étendues  et 
très-variées ,  un  mérite  rare.  Ces 
heureuses  et  estimables  qualités  lui 
firent  de  nombreux  partisans.  Il 
eut  cependant  aussi  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  avait ,  dit-on ,  de  la  hau- 
teur. Sa  critique  était  dure  et  mor- 
dante ,  et  il  connaissait  peu  les  mé- 
nagemens  que  se  doivent ,  même 
quand  ils  sont  d'opinions  difiérentes, 
ceux  qui  écrivent,  ou  il  ne  s'y  croyait 
point  obligé,  il  abusa  peut  être  aussi 
quelquefois  de  l'autorité  que  lui  don- 
naient les  places  qu'il  occupait.  Il  se 
brouilla  avec  des  hommes  à  qui  leur 
réputation  et  leurs  talens  donnaient 
droit  à  plus  d'attentions.  On  compte 
parmi  ceux  ci  le  célèbre  Tiraboschi;, 
qui  lui  écrivit  une  lettre  fameuse , 
laquelle  fut  imprimée  et  depuis  in- 
sérée dans  le  journal  de   Modène , 

1  Per  là  solîta  sUa  Villeggiatura  ,  dil    un 

ibiogiapiie  italien. 
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vol.  33,  page  263.  On  lui  reproche 
dt;s  variations  dans  ses  opinions,  et 
des  attachcrnens  suivant  les  circons» 
tances.  On  lappela  le  théologien  à 
tout  vent.  Des  vers  satiriques  qui 
courment  Rome  en  1772  le  repré- 
sentent sous  ces  traits.  On  serait 
tenté  de  croire  que  ces  reproches  ne 
sont  point  sans  fondement,  quand  ou 
les  voit  appuyés  du  témoignage  de 
personnes  parmi  lesquelles  il  se 
trouve  des  noms  recommandables. 
On  a  de  lui  un  erand  nombre  d  Ou- 
vragcs.  Nous  citerons  les  suivans  : 
1  De  eihnicorum  oraculis ,  de.  criice 
Constnnlitio  visa  et  de  e^afigelicd 
clironotaxi,  Florence,  1738.  Il  Ad 
Joannem  Dominicum  Mansiiun 
de  ratione  taniporiirn  Athanasio- 
runi ,  de  que  aliquot  sjnodis  l^ 
sœculo  celebratis ,  epistolœ  qua- 
tuor ^  Rome,  1748-  ^t's  lettres, 
pleines  d'érudition  et  louables  sous 
ce  point  de  vue,  contiennent  des 
expressions  peu  ménagées  que  le  su- 
jet ne  demandait  pas,  et  qu'indé- 
pendamment du  mérite  de  Mansi , 
1  état  de  Mamachi  devait  lui  inter- 
dire, m  Originurn  et  antiquilatiua 
christianaruiii  libri  XX ,  de  ï749  ^ 
jySS,  Rome,  5  vol.  La  première 
idée  de  cet  ouvrage  appartient  à  Jo- 
seph Biugham,  Anglais,  qui  le  poussa 
jusqu'à  huit  volumes ,  dont  le  der- 
nier parut  en  1722.  11  fut  ensuite 
traduit  en  latin  par  Jean  -  Henri 
Grischaw,  et  publié  à  Halle  en  1 724- 
38  ;  mais  on  doit  au  P.  Mamachi  d  y 
avoir  fait  d'excellentes  corrections  et 
augmentations  qui  l'ont  beaucoup 
amélioré.  Il  en  publia  successive- 
ment 5  vol  ;  l'ouvrage  n'est  point 
achevé.  iV  De^  costumi  de'  primi- 
tii>i  chriatiani  f  Rome,  1763  et 
1757,  3  vol.  in- 8.  Cette  matière 
avait  été  traitée  dans  le  3*  volume 
des  Origines.  L'utilité  dont  elle  pou- 
vait être  détermina  le  P.  Mamachi  à 
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la  traduire  en  italien  avec  les  chau- 
gernens  convenables  pour  la  rendre 
plus  vt'igaire.  L'ouvrage  essuya  de  la 
part  de  l'auteur  de  la  Storia  lettc- 
rarïa  d'iLalia  quelques  critiques  in-  ; 
sérées  (jans  le  9*  volume  de  cette 
collection ,  pag.  807.  V  Aniialiuui 
or  (Unis  Vrt'dicatorutii^  etc. ,  Rome, 
1^56.  VI  De  aiiimabus  jnsloruni^ 
in  sinu  Abrahœ  ante  Chris ti  mor- 
iein  expertibus  bealœ  visionis  Dei 
libri  diio^  Rome,  1766,  2  vol.  Il  y 
réfute  Cadonici,  Feitri ,  Daitliam  et 
!Natali,  qui  prétendaient  que  les  saiuts 
de  l'ancien  Testauient  ont  joui  de  la 
vision    intuitive   de    Dieu   avant   la 
descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers, 
il  paraît  que  dans  cette  dispute,  de 
part  et  d'autre  on  ne  se  piqua  point 
d  être  poli;  ce  qui_,  toutefois,  n'au- 
rait pas  nui  aux  bonnes  raisons.  Vil 
Del  dritto  libero  délia  chiesa  d'ac- 
qiùslare  e  di possedere  béni  tempo - 
rali,  Rome,  1769.  Le  P.  Genovesi 
y  est  très-maUraité.  VI II  Laprelesa 
Jilosojia    de'   moderni    increduli , 
esandnataet  discussa ^  etc.,  Rome, 
1769,  et  Venise    1770.   IX  Orto- 
doxia  Palq/bxiana f  Rome,  1772, 
?)  vol.  Le  P.  FauTe ,  jésuite ,  y  ré- 
pondit, Lugano  ,  1773.  X  EspisLo- 
larum  ad  Justiniun  Febronium  de 
legilirnd  romani  pontificis  aiicto- 
ritate  libri  duo  ^   Rome,   1776  et 
1777,  contre  de  Hontbeim.  XI  De 
laudibus  Leonis  X  P.  M.  oralio  ^ 
174.I.  Mamachi  dirigeait  le  journal 
ecclésiastique  quis'imprimaità  Rome. 
mandat' (N.),  capitaine  aux 
gardes  françaises  avant  la  révolution 
dont  il  embrassa  la  cause.  Il  était  né 
vers  1  75o.  A  la  journée  du  10  août 
1792  ,  il  commandait  les  grenadiers 
nationaux  de  la  section  des  Filles-St- 
Thomas ,  auxquels  il  donna  l'ordre  de 
repousser  la  force  par  la  force  ;  mais  , 
pendant  la  nuit,  la  nouvelle  munici- 
palité ioâurrectionnelle  ayait  chassé 
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Tanclenne.  Le  10  à  cinq  heures  du 
matin,  Mandat  fut  appelé  à  l'hôtel 
de  ville  ,  sur  l'accusalion  que  le  jour 
avant  il  avait  voulu  retenir  au  château 
le  maire  Pélion  qui  s'y  trouvait  en 
charte  privée.  A  peine  eut-il  franchi 
les  premières  marches  de  l' hôtel  de 
ville  qu'il  fut  massacré,  et  son  corps 
jeté  dans  la  Seine.  C'est  en  vain  que 
sou  fils ,  tout  en  larmes ,  demanda  son 
corps  pour  lui  donner  la  sépulture. 
Quelques  mois  après  on  dénonça  sa 
fille  ,  épouse  de  M.  Thomassin  , 
comme  conspiratrice;  elle  avait  alors 
25  ans;  le  tribunal  révolutionnaire 
la  condamna  à  mort  le  12  mai  1794» 

MANDRILLON  (Joseph),  lit- 
térateur, naquit  a  Bourg-en-Bresse 
vers  1760,  se  livra  au  commerce,  et 
voyagea  en  Amérique  et  en  Hollande 
où  il  s'établit;  il  s  y  montra  contraire 
au  parti  du  Stathoudcr,  et  revint  eu 
France  à  l'époque  de  la  révolution, 
dont  il  fut  un  zélé  partisan  ;  mais  ayant 
déclamé  contre  le  système  de  la  ter- 
reur^ il  fut  arrêté  et  condamné  par  If 
tribunal  révolutionnaire;  il  périt  sur 
l'échafand  en  mai  I794'  On  a  de  lui  : 
1  Le  Spectateur  américain,  qui  con- 
tient des  vues  assez  sages  sur  le  com- 
merce des  colonies  anglaises ,  Ams- 
terdam, 1784,  in-S.  Il  Le  f^oyageur 
ame'ricain ,  ou  Observations  sur 
Ve'tat  actuel  y  la  culture  et  le  com- 
merce des  colonies  britanniques  en 
Amérique  ,  traduit  de  l'anglais  , 
augmenté  d'un  Précis  historique  rut 
l'Amérique  septentrionale  et  la  ré- 
publique des  Etats-Unis,  Amster- 
dam, 1783,  in-8.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  prétend  que  la  découverte 
de  l'Amérique  n'a  pas  été  moins  fu- 
neste à  l'Europe  qu'au  Nouveau- 
Monde. 

M ANGIN  (Charles), architecte, 
né  à  Mitry  ,  près  de  Meaux ,  le  2  mars 
1721.  On  lui  doit  plusieurs  bâtimen.s 
puWics  existans  à  Paris  ,  qui  font 
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lionneur  à  son  i^oat  et  à  son  intelli- 
gence, tels  que  la  ilalle-aux-îileds, 
la  Garre,  le  séminaire  du  Saint-Es- 
prit, les  fondations  et  lélevation  du 
portail  de  la  ci -devant  église  de 
Saint- narthélemi ,  la  restauration  du 
portail  de  Sainl-Snlpice,  l'élévation 
de  ses  tours,  Téglise  du  Gros-Cail- 
lou ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
bâtimens,  comme  la  maison  de  la 
P\ive,  des  châteaux,  etc.,  etc.  Il  est 
mort  à  Paris  le  4  février  1807,  âgé 
de  76  ans. 

MANiNlNG  (  Robert  )  ,  prêtre 
catholique,  né  en  Angleterre,  vint 
faire  ses  études  à  Douav  dans  I2  col- 
lége  anglais,  et  y  prit  les  ordres.  Il 
y  fut  ensuite  professeur  de  théologie, 
et  se  livra  à  la  controverse  contre  les 
protestans.  Retourné  dans  son  pays , 
il  y  exerça  avec  beaucoup  de  zèle  les 
fonctions  de  missionnaire.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivans  :  I  La  Con- 
troverse moderne,  ijio.  II  La 
Conversion  et  la  Reformation  de 
r  Angleterre  comparées  y  1725.  III 
Le  Combat  singulier.  Il  mourut  dans 
le  comté  d'Essex  ie  4  mars  lySo. 

MANSUY  (Nicolas),  chanoine 
régulier  de  la  reforme  de  Prémontré, 
naquit  à  Marat,  prévôté  de  Bar-le- 
Buc ,  le  7  octobre  1690 ,  et  entra  au 
noviciat  à  labbaye  de  Sainte-Marie 
de  Pont  à-Mousson  le  19  août  1708. 
Le  24.  juin  1710  il  y  prononça  ses 
•vœux  ;  il  avait  fait  de  bonnes  études 
avant  d'entrer  dans  la  congrégation. 
Dès  1718  les  supérieurs,  quoiqu'il 
n'eût  que  23  ans,  l'envoyèrent  à  Tab- 
baye  de  Belval  professer  la  philoso- 
phie, et  en  17 17  à  celle  de  Mureau 
pour  y  enseigner  la  théologie.  Il  con- 
tinua les  mêmes  fonctions  dans  diver- 
ses maisons  de  son  institut  jusqu'en 
172,5  qu'il  fut  nommé  à  la  cure  de 
Richemont ,  diocèse  de  Metz.  H  ré- 
signa ce  bénéfice  en  1786 ,  et  rentra  à 
}'abb^aye  de  Justement,  oùil  fut  pour- 
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vil  en  l'j^li  du  prieuré  simple  de  Saint- 
Jean  l'évangéliste  de  Fontois.  Le  P. 
Mansuy  avait  de  profondes  connais- 
sances en  chronologie,  et  avait  étudié 
avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la  li- 
tingie  et  le  comput  ecclésiastique.  Il 
donna  en  174^  nne  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Pre'montré ^  deux 
parties  in-4.  H  refondit  en  1727 
l'ancien  processionnal  de  l'ordre,  et 
y  fit  des  additions  et  des  correc^ 
lions.  En  1786  il  rédigea  et  corrigea 
le  missel^  et  donna  un  e'pistolier^ 
\\\n  et  Taulre  in-fol.  On  a  de  lui  en 
outre  :  I  Ordinarius ,  sive  liber  ce- 
remoniaruni  ordinis  Prœmonstra- 
sensis ,  1739,  in-  8,  approuvé  dans 
le  chapitre  général  de  l'ordre.  II 
Calendarii  ecclesiastici  theoria  et 
praxis.  C'est  un  bon  traité  du  ca- 
lendrier ecclésiastique  ;  il  est  imprimé 
à  la  tête  du  bréviaire  de  Prémontré, 
Verdun,  174.1  ,  4  vol.  in  -  4- v^*"**"^ 
édition  donnée  par  le  P.  Mansuy.  III 
Ordo  perpetuus  et  generalis  divini 
officii  recitandi  et  missarurn  celé- 
brandarum  juxtà  rubricas  brevia- 
rii  ^  missalis  et  ordinarii  canonici 
ordinis  P  rœmonstrasensis  in  septem 
sectiones distributus ,  Verdun ,  1 746, 
I  vol.  in  4î  publié  par  ordre  deTabbé- 
général  de  Prémontré,  Bruno  Re- 
court. La  Clef  du  cabinet ,  mois 
de  juin  174^?  lait  l'éloge  et  donne 
le  précis  de  cet  ouvrage,  où  se  trou- 
vait sous  la  main  et  pour  quelque 
année  que  ce  fût,  tout  ce  qui  sert  à 
régler  l'office  divin.  IV  Explica- 
tion du  calendrier  ecclésiastique 
en  français  ,  propre  à  servir  d'alma- 
nach  perpétuel  pour  rancien  et  le 
nouveau  style.  V  Philosophia  ra- 
tionalis^  i  vol.  in-12.  VI  Disserta- 
tion sur  les  années  et  époques  de 
l'ancien  Testament,  1749*  H  y  pré- 
tend redresser  des  erreurs  commises 
par  difiérens  chronologistes.  VII 
Autre  Dissertation  où  l'auteur  dé- 
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monlrc  que  i55  années  jiillennfs  et 
2  1  jours  se  sont  passés  depfits  ia 
«lestrucliou  du  premier  temple  ex- 
clusiveîTient,  jusqu'à  celle  du  second 
inclusivement;  1749*  1'  y  ^  <^^"S  ces 
dissertations  beaucoup  d'érudition  et 
de  supputations  chrouolof^iques  qu'il 
faut  voir  dans  Touvrage.  La  Clef  du 
cabinet  en  parle,  mois  de  novembre 
1749-  Le  premier  vol.  de  la  France 
liiteraire^  Paris,  1769,  met  ce  sa- 
vant religieux  au  nombre  des  auteurs 
encore  vivans.  A  cette  époque  il  au- 
rait eu  7c)  ans- 

MANUEL  (Louis-Pierre),  ré- 
volutionnaire fameux,  né  à  Mon- 
targis  en  i^So,  d'un  potier  de  terre 
qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Il  entra  jeune  encore  dans  la  con- 
grégation des  PP.  de  la  doctrine  ; 
il  en  sortit  bientôt,  et  fut  répétiteur 
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à  Louis  XVI  une  lettre  qui  com- 
mençait par  ces  mots  :  «  Sire  ,  je 
»  n'aime  pas  les  rois.  »  Sa  baine  con- 
tre les  prêtres  et  les  cérémonies  ec- 
clésiastiques tenait  du  délire.  Toutes 
ces  qualités  révolutionnaires  lui  ac- 
quirent une  grande  popularité  qui 
lui  suscita  bien  des  jaloux  :  ceux-ci 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions  ; 
mais  il  s'y  fit  rétablir  par  un  décret. 
Ce  fut  alors  qu'il  proposa  de  faire 
renfermer  au  \  abde-Gràce,  et  pen- 
dant ia  guerre,  la  reine  ,  qu'il  accusa 
de  suspecte;  cette  motion  absurde 
n'eut  pas  de  résultat.  Manuel  fut 
un  de  ceux  qui  motivèrent  les  ter- 
ribles événemens  du  10  août,  qui 
proposa  de  renfermer  Louis  XVI 
avec  sa  famille  au  Temple.  Il  eut 
part  aux  mesures  prises  pour  ôter 
à     ce     monarque     toute     commu- 
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où  il  était  enfermé  la  plus  rigou- 
reuse et  en  même  temps  la  plus 
cruelle  surveillance.  Il  fit  abattre  la 
statue  de  Louis  XIV,  placée  dans> 
la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  et  il 
appelait  cela  la  déchéance  de  Louis 
XIV.  Celle  de  son  petit-fils  ne  tarda 
pas  à  être  prononcée.  Manuel  ,  qui 
y  avait  chaudement  adhéré  ,  se  char- 
gea de  lui  en  apporter  lui-même  la 
nouvelle.  11  venait  d'être  nommé 
député  de  Paris  à  la  convention. 
Le  calme  et  la  noblesse  avec  la- 
quelle le  malheureux  monarque  l'en- 
tendit, son  affabilité  envers  celui 
qui  s'était  donné  ce  barbare  plaisir  ; 
la  fermeté  de  son  auguste  épouse , 
la  douceur  de  ses  endujs ,  le  spec- 
tacle enfin  du  malheur  attendrirent 
le  républicain  farouche;  et  depuis 
ce  moment  il  chercha  à  adoucir  le 
sort  de  ceux-là  même  qu'il  avait 
tant  persécutés.  Il  se  détacha  da 
parti  de  Robespierre ,  et  afin  de  re- 
tarder le  jugement  de  J^ouis  XVI , 
il  demanda  que  l'abolition  définitive 


du    fils  du    banquier   Tourton   qui 
lui   fit  nne  pension  viagère.   Il   se 
livra  alors  à  la  littérature  ,  et  entre- 
prit le  commerce  des  livres  défendus. 
Cette  spéculation  dangereuse  et  un 
jjamphU't  qu'il  publia  le  firent  met- 
tre à  la  Bastille,  d'où  il  sortit  après 
plusieurs  mois  de  détention.  La  ré- 
volution   arriva,    et    le    i/j.    juillet 
1789  il  se   réunît  aux  électeurs.  Il 
obtint    ensuite    une    place   d'admi- 
nistrateur de  la   police  à  la  munici 
palité  dont  Bailli  était  maire.  C'est 
dans    cet   emploi   que   Manuel   put 
recueillir  toutes  les  anecdotes  scan- 
daleuses dont   il  a  s'empli   son  ou- 
vrage de  la  Police  dévoilée.  Nommé 
procureur  de   la   commune  lors  du 
renouvellement   de    la   municipalité 
en    1791  ,  il   s'abandonna    à    toute 
la    fougue  de  son   jacobinisme   qui 
l'avait  fait  admettre  dans  les  princi- 
paux clubs.  Il  eut  une  part  très-active 
à    la  journée  du   20  juin  1792,  et 
il  s'en  attribua  tout  l'honneur.  Peu 
avant  il  avait  eu  l'audace  d'adresàcr 
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do  la  royauté  serait  décrétée  par  îe 
peuple  réuni  en  assemblées  pri- 
maires. Ce  changement  inopiné  sur- 
prit tous  ses  anciens  collègues,  et 
ils  savonnèrent  encore  davantage 
lorsqu'on  lui  entendit  dire  le  5  no- 
vembre, dans  le  club  des  jacobins  , 
<î  que  les  massacres  du  1  septembre 
j) avaient  été  la  Saint- Bar ihélcmi 
»du  peuple,  qui,  ce  jour-là,  s'e- 
stait montré  aussi  méchant  qu'un 
roi.  »  On  supposa  alors  que  Manuel 
avait  été  gagné  par  la  reine  :  on  pré- 
tendait également  que  lui,  Pétion 
et  Kersaint  avaient  obtenu  du  roi 
une  lettre  pour  engager  le  duc  de 
Brunswick  (  qui  avait  pénétré  dans 
îa  Champagne  )  à  se  retirer ,  et 
qu'en  même  temps  ils  s'étaient  en- 
gagés à  mettre  en  sûreté  ses  jours. 
Ce  fait  est  démenti  par  M.  de  Ma- 
lesherbes,  auquel  Louis  XVI  assura 
de  n'avoir  jamais  écrit  une  pareille 
lettre ,  et  que  si  elle  existait  elle  ne 
pouvait  être  que  fausse.  Lors  du 
jugement  de  ce  prince,  il  vota  pour 
la  détention  et  son  bannissement  à 
la  paix.  Pétion,  de  son  côté^  de- 
manda un  sursis  ,  et  Kersaint  ne 
voulut  pas  voter.  Après  la  mort  du 
roi  ,  Manuel  défendit  la  cause  de 
quelques  émigrés,  attaqua  les  tri- 
bunes remplies  de  jacobins  qui 
troublaient  et  intimidaient  souvent 
les  orateurs.  Lors  du  procès  de  la 
reine ,  loin  de  l'accuser  il  loua  hau- 
tement son  courage,  et  plaignit  ses 
malheurs.  Ses  ennemis  le  firent  pas- 
ser pour  fou,  quelques-uns  d'entre 
eux ,  moins  exagérés,  assuraient  que 
Manuel  n'était  plus  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Haï  des  jaco- 
bins et  des  girondins  à  la  fois,  il 
ne  recevait  à  la  convention  que  des 
injures  et  même  des  mauvais  trai- 
temeîjs.  11  demanda  sa  déujic,sion  , 
se  retira  à  Montargis,  et  écrivit  à 
h    convention    que    «  telle   qu'€lle 
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«était  composée,  il  lui  était  impos- 
wsible  de  sauver  la  France,  et  que 
«l'homme  de  bien  n'avait  plus  qu'à 
«s'envelopper  dans  son  manteau.  » 
Poursuivi  par  la  haine  de  ceux  dont 
il  ne  partageait  plus  les  opinions,  il 
fut  attaqué  dans  sa  demeure  par  une 
bande  de  scélérats ,  soldés  par  le* 
jacobins,  qui  pensèrent  le  tuer  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton.  Guéri 
à  peine  de  ses  blessures,  il  fui  ar- 
rêté, amené  à  Paris,  et  conduit  à 
la  Conciergerie.  Son  apparition  ins- 
pira 1  horreur  parmi  les  prisonniers, 
dont  plusieurs  le  poussèrent  contre 
un  pillier  encore  teint  du  sang  des 
victimes  du  2  septembre,  en  lui 
disant  :  «  Vois  malheureux  le  sang 
«que  tu  as  fait  répandre;  il  s'élève 
«contre  toi. «Manuel  cependant  n'a- 
vait eu  nulle  part  à  ces  massacres, 
et  il  les  avait  même  blâmés.  Il  se 
défendit  avec  courage  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  convint  qu'il 
aurait  désiré  la  déportation  du  roi 
en  Amérique;  et  par  un  retour 
d  habitude  :  «  Non ,  dit-il ,  le  procu- 
«reur  de  la  commune  du  ».o  août 
«n'est  point  un  traître  !  Je  demande 
«qu'on  grave  sur  ma  tombe  que 
«c'est  moi  qui  fis  cette  joiu'née.  » 
Son  courage  l'abandonna  quand  il 
entendit  sa  condamnation;  et  il  était 
dans  le  plus  grand  abattement  lors- 
qu'il monta  sur  l'échafaud ,  où  il 
périt  le  i4  novembre  1793,  âgé  de 
quarante-deux  ans.  Manuel  parlait 
avec  facilité  et  concision,  et  avait 
des  reparties  très-piquantes.  Le  dé- 
puté Legendre  ,  jadis  boucher,  qu'il 
avait  combattu  dans  une  de  ses  mo- 
tions, s'écria:  «Eh  bien!  il  faudra 
«décréter  que  Manuel  a  de  l'esprit.  « 
((  Il  vaudrait  mieux  décréter,  ré- 
«pondit  celui-ci,  que  je  suis  une 
«bëte  ,  parce  que  Legendre  aurait 
«alors  le  droit  de  me  tuer.  »  Malgré 
les  prétentions  de  Manuel ,  cotnrae 
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écrivain,  ses  ouviai^es  sont  très-mé- 
diocres. En  voici  la  liste  :  l  Lettres 
dun  officier  des  gardes  du  corps  ^ 
1^86,  in-8.  Il  Coup  d'œil  philo- 
sophique sur  le  règne  de  saint- 
Louis,  178G,  in-8.  IH  U Année 
française ,  '7^9»  4  ^^^'  i""^-  I^^i 
vie  ànn  Français  illustre  est  [jlacée, 
dans  cet  ouvrage ,  à  chaque  jour 
de  l'année,  afin  do  réunir  son  nom 
à  celui  du  saint  qu'on  honore.  Le 
style  est  tantôt  emphatique,  tantôt 
trivial ,  et  le  peu  de  dates  que  l'au- 
teur marque  dans  la  vie  de  ses  hé- 
ros ne  sont  presque  jamais  exactes. 
IV  La  Police  de  Paris  dévoilée^ 
1791,  2  vol.  in-8^  livre  d'une  li- 
cence dégoûtante  y  qui  révolta  tous 
les  honnêtes  gens.  V  T^eltres  sur 
la  re'i'olution  ,  recueillies  par  un 
ami  de  la  constitution  ,  1792 ,  in-8. 
VI  Opinion  de  Manuel  qui  nainie 
pas  les  rois ^  ^79^  •>  in-8.  VII  Des 
lettres  f  des  pamphlets ,  etc.  Il  fut 
l'éditeur  des  Lettres  à  Sophie,  écrites 
par  Mirabeau  du  donjon  de  Vin- 
cennes,  depuis  17^7  jusqu'en  1780. 
Manuel  mit  à  la  tête  de  ce  recueil 
une  préface  farcie  d'idées  bizarres  et 
extravagantes. 

MAKAJNGONI  (Jean),  cha- 
noine de  la  cathédrale  d'Agnani ,  na- 
quit à  Vicence  en  1673,  et  fut  nom- 
mé protonotaire  apostolique.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  cultivait.  Un 
goiit  particulier  le  portait  vers  l'é- 
tude des  monumens  antiques  ,  soit 
sacrés  ,  soit  profanes ,  et  il  avait  ac- 
quis des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  ce  genre  d'érudition.  11 
fut  pendant  trente  ans  adjoint  à  mon- 
signor  Boldalti ,  pour  l'extraction 
des  corps  saints  dans  les  cimetières 
de  Rome.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il 
se  retira  dans  la  maison  de  Saint- 
'léràme^della-Carità ,  et  y  mourut 
dans  de  grands  sentimens  de  piété , 
le  5  février  lySS ,  âgé  de  80  ans.  Ou 


MAK  173 

a  de  lui  divers  ouvrages  de  littéra- 
ture sacrée  et  profane, dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Thésaurus  parocho- 
runi ,  seu  vitœ  et  monument^  pa" 
rochorum  qui  sanctitate ^  niartyrio^ 
pietate,  etc.,  illustrarunt  ecclcsiam , 
IVome,  1726,2  vol.  Il  Depay.sione 
Christi,  considerationes  sejodecim, 
III  Esercizi  per  la  novena  del 
santo  Natale.  IV  Délie  inemo7^ie 
sacre  e  cii'ili  deW  antica  ciità  di 
Novana^oggidi  Città-Nuova,  nella 
provincia  di  Piceno.  V  Délie  cose 
genlilesche  eprofane^trasportate  ad 
uso  e  ad  ornamento  délie  chieseyi 
Délie  memorie  sacre  e  profane  delV 
anjiteatro  Flavio  di  Romo.  VU 
Chronologia  romanoruni  pontifi- 
cum,  superstes  in  pariete  australi 
basilicœ  Sancti-Pauliapostoli ^  Os- 
tiensiis ,  depicta  sœculo  V,  etc.  On 
trouve  dans  \-iiStoria  letteraria  d* I- 
talia^  vol.  7,  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages imprimés  ou  inédits  de  ce 
savant  italien  ,  avec  son  éloge. 

MAR  AT  (  Jean-Paul  ) ,  naquit  en 
1744  à  Baudry,  pays  de  Ncnfchâtel 
en  Suisse  ,  de  parens  calvinistes  ; 
après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
il  quitta  brusquement  sa  famille , 
vint  à  Paris  ,  sans  moyens  d'exis- 
tence ,  étudia  la  médecine  y  la  chi- 
rurgie ,  et  vécut  long -temps  de  la 
vente  d'un  spécifique  qui  guérissait, 
disait- il,  toutes  les  maladies.  On  le 
vit,  monté  sur  des  tréteaux,  débiter 
au  peuple  des  herbes,  et  son  remède 
merveilleux  ,  qu'il  ne  livrait  qu'au 
prix  de  2  louis  chaque  petite  bou- 
teille. Devenu  un  peu  plus  ambi- 
tieux ,  il  parvint ,  à  force  d'intrigues  , 
à  se  faire  donner  le  titre  de  médecin 
des  écuries  du  comte  d'Artois.  Il 
publia  alors  quelques  ouvrages  sur  la 
médecine,  où  il  soutenait  des  opi- 
nions singulières,  mais  dont  le  style 
vigoureux  et  quelquefois  éloquent, 
en  rendait  la  lecture  supportable.  Sa 
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vanité  était  si  démesurée  ,  qn  il  0"t 
l'audace  de  dire  ,  dans  une  occasion  , 
à  la  Bihiiollièque  royale,  qu'il  s'oc- 
cupait d  un  livre  qui  ferait  ye/fT  au 
feu  tous  les  ouvrages  de  Ne.'wton. 
Il  voyagea  en  Angleterre,  et  connut 
à  Londres  le  duc  d'Orléans,  avec  le- 
quel il  eut  des  liaisons  très-étroites. 
De  retour  en  France,  au  commence- 
ment des  premiers  troubles  ,  il  publia 
plusieurs  écrits  en  faveur  de  M.  le 
comte  d'  Artois,de  M.le  comte  de  Pro- 
vence (actuellement  Louis  XVIH  ). 
Mais  après  le  départ  de  ces  princes. 
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nal  fut  la  cause  de  l'assassinat  de  Rel- 
zunce  ,  commandant  de  Caen.  Dès 
1789  il  avait  été  plusieurs  fois  dé- 
noncé ;  mais  il  parvint  à  éviter  tou- 
tes les  poursuites ,  et  eut  l'impu- 
dence de  réclamer  auprès  de  Tassem^- 
hlée  nationale  sur  les  violences  exer- 
cées ,  disait-il ,  contre  sa  personne  , 
pour  la  publication  de  son  journal. 
Les  dénonciations  contre  Marat  de- 
vinrent plus  terribles  en  1790.  La 
commune  de  Paris  qui  n'était  pas  en- 
core au  pouvoir  des  jacobins,  le  pour- 
snivil;mais  les  cordeliers  le  sauvèrent 


voyant  la  monarctiie  attaquée  de  tou-   en  le  prenant  sous  leur  protection. 


tes  parts  ,  il  se  jeta  dans  le  parti  ré- 
volutionnaire. Il  avait  toutes  les  qua- 
lités pour  y  jouer  un  grand  rôle.  Le 
charlatanisme,  que  sa  première  pro- 
fession lui  avait  rendu  familier  ,  une 
imagination  ardente  , beaucoup  d'am- 
bition, la  soif  des  richesses,  Taudace 
d'un  scélérat,  et  un  penchant  naturel 
pour  la  cruauté  ;  ajouloni;  à  cela  une 
taille  de  cinq  pieds ,  une  tête  énor- 
mément  grosse ,   un   regard  farou- 
che f  une  figure  hideuse ,  des  vête- 
mens  sales,  le  ton  grossier,  et  on 
aura   le  portrait  de  Marat.  Il  entra 
d'abord  dans  la  faction   orléaniste , 
pour  laquelle  il  publia  sou  journal 
le  Publicisle  parisien  ^  où  il  attaqua 
tous  les  hommes  en  place ,  et  no- 
tamment Necker,  qu'il  appelait  che- 
valier d'industrie.    Sans   tout-à-fait 
abandonner  ce  parti  ,  il   se   rangea 
sous  le  drapeau  des  jacobins ,  et  fit 
paraître  une  autre  feiiille  ,  en  place 
de  la  première ,  dont  le  titre  était  : 
V Ami  du  Peuple.   Cette  feuille  ne 
respirait  que  la  haine  contre  les  no- 
bles ,  les  prêtres  et  les  propriétaires  ; 
chaque  phrase  était  un  hurlement  de 
fureur  ,  qui  exhortait  au   pillage  et 
à  l'assassinat.  On  y  excitait  le  peuple 
à  égorger  le  riche  ,  les  soldats  à  mas- 
sacrer leurs  généraux ,  et  le  fils   à 
poursuivre  son  propre  père. Son  jour- 


Son  audace  ne  fit  alors  qu'augmen- 
ter. Comme  il  y  avait  contre  lui  deux 
décrets   d'accusation  ,   il   se   cacha  , 
tantôt  dans  les  caves  du  boucher  Le- 
gendre  ,  tantôt  dans  les  souterrains 
de  l'église  des  Cordeliers  ;  c'est  de 
là  qu'il  lançait  sa  feuille  sanguinaire  , 
où  il  continuait  ses  attaques  contre 
les  ennemis  des  factions  auxquelles 
il  appartenait.  Il  excita  plusieurs  fois 
des  rixes  entre  les  bourgeois  et  la 
garde  constitutionnelle  que  la  Fayette 
commandait ,  et  il   poursuivît   eans 
relâche  ce  général  ,  ennemi  du  duc 
d'Orléans.  Ayant  osé  sortir  du  lieu 
où  il  s'était  tenu  caché  pendant  long- 
temps ,  la  Fayette  vint  faire  le  siège 
de  sa  maison   pour  s'emparer  de  sa 
personne.  Marat   se  sauva  chez  la 
Fleury ,  actrice  de  l'Opéra,  et  en- 
suite chez  Bassal,  curé  de  Versailles. 
Le  1^*^  août  1790  il  présenta  à  l'as- 
semblée un  plan  de  législation  cri- 
minelle ,  digne  d'être  rédigé  par  un 
Néron,  Sur  une  phrase  de  son  jour- 
nal où  il  dirait  v  qu'il  fallait  élever 
»  huit  cents  potences  dans  les  Tui- 
«leries  ,  et  y  pendre  tous   les  traî- 
»  très  ,   en   commençant   par   Mira- 
))beau  l'aîné,  »  Malouet  le  dénonça 
à  l'assemblée  ;  Mirabeau  ,  par  mé- 
pris ;,  fit  passer  à  Tordre  du  jour.  En 
mai    1792   plusieurs  députés  de  la 
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Cîronde  demandèrent  la  suppression 
de  V  Ami  du  Peuple  ^  et  rarrestation 
de  son  auleiir.  Depuis  lors  iVlarat 
conçut  une  haine  implacable  contre 
les  f^irondins.  Malgré  toutes  les  ré- 
clamations ,  il  persévérait  toujours 
dans  son  système  incendiaire  ,  et  des 
lieux  impénétrables  où  il  était  forcé 
de  se  sauver  à  chaque  instant  il 
prépara  le  2  juin  et  le  10  août.  Ma- 
rat  devint  alors  membre  de  la  mu- 
nicipalité ,  dite  du  10  août ,  et  pré- 
sident du  comité  de  surveillance. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  y  organisa 
les  massacres  de  septembre  ,  et  qu'il 
proposa  et  signa  une  circal:ûre  adres- 
sée le  7  du  même  mois  à  toutes  les 
municipalités  de  la  France  pour  les 
engager  à  imiter  ces  massacres.  Mal 
gré  les  deux  accusations  contre  lui, 
qui  existaient  encore ,  il  fut  nommé 
député  de  Paris  à  la  convention.  Le 
25  septembre  il  parut  à  la  tribune  ; 
il  fut  interrompu  par  plusieurs  mem- 
bres ,  et  traité  comme  il  le  méritait; 
mais  soutenu  par  les  jacobins  de  la 
montagne  ,  il  reprit  et  termina  son 
discours ,  dans  lequel  ,  après  avoir 
attaqué  ses  ennemis  avec  sa  véiié- 
mence  ordinaire  ,  il  justifia  Danton 
et  Robespierre  ,  accusés  d'avoir  as- 
piré à  la  dictature  ,  et  eut  l'audace 
d  affirmer  ,  en  bravant  les  mépris  et 
les  huées  dont  on  l'accablait ,  que 
c'était  lui  qui  l'avait  sollicitée.  «  Ne 
»  comptez  plus,  dit-il,  sur  l'assem- 
»blée;  telle  qu'elle  est  formée  ,  cin- 
»qtiante  ans  d'anarchie  vous  atlen- 
»dent,  et  vous  n'en  sortirez  que  par 
))un  dictateur  ,  vrai  patriote  ,  et 
"homme  d'élat.  »  Et  c'était  de  lui 
dont  il  parlait.  Son  extrême  au- 
dace ,  et  le  parti  qu'il  avait  parmi 
la  populace  ,  commencèrent  à  alar- 
mer l'assemblée  constituante ,  qui 
lança  contre  lui  plu.sieurs  décrets. 
Il  les  brava  tous  ,  et  le  4  oclo- 
hie  il  dit  devant  cette  même  assem- 
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blée  ,  «  qu'il  la  défiait  d'empêcher 
))un  homme  comme  lui  de  percer 
))dans  ravenir,de  préparer  l'esprit 
')du  peuple  ,  et  de  dévoiler  les  évé- 
rtneinens  qu'amenaient  l  impéritie  et 
rtla  trahison  des  ministres.  »  Accusé 
le  24  octobre  de  prêcher  toujours 
l'anarchie  ,  et  d'avoir  demande  en- 
core deux  cent  mille  têtes,  il  répon- 
dit avec  un  front  d'airain  :  «  Oui , 
»je  l'ai  dit  j  c'est  mon  opinion.» 
Ce  fut  lui  qui ,  le  6  septen)bre ,  fit 
la  motion  que  le  roi  fût  jugé  par 
appel  nominal ,  et  le  tableau  affiché  , 
afin  que  le  peuple  coinuit  les  traî- 
tres qui  se  trouvaient  dans  la  con- 
vention. Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
cette  motion  atroce  décida  du  sort 
de  Louis ,  obligeant  plusieurs  dé- 
putés à  voter  pour  la  mort .  de 
crainte  d'être  victimes  du  parti  do- 
minant. Maral  dénonça  en  même 
temps  une  grande  conspiration  ,  tra- 
mée ,  disait-il ,  pour  sauver  Louis 
Capet ,  et  dont  les  chefs  étaient 
«  des  constituans  ,  des  ministres  , 
»des  folliculaires,  des  nobles,  et 
«même  des  conventionnels.  »  Le  16 
un  député  ayant  lait  un  rapport  con- 
tre le  roi,  Maral  croyant  n  y  pas  trou- 
ver assez  de  calomnies ,  monta  à  la 
tribune,  et  vomit  contre  l'infortuné 
monarque  les  injures  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  grossières.  Le  len- 
demain il  s'oppoaa  à  ce  qu'on  lui  ac- 
cordât des  conseils.  «  Je  demande  , 
))diL-d,  que  le  jugement  et  Texécu- 
rtlion  à  ujort  ne  fassent  pas  per- 
))dre  plus  de  2 4  heures.  «  Ce  scé- 
lérat frénétique  semblait  ne  se  nour- 
rir que  de  sang;  et  dans  son  journal 
il  disait  au  peuple  :  «  Massacrez  deux 
rtcent  mille  partisans  de  l'ancien  ré- 
»  gime,  et  rédm'sez  à  un  quart  les  mem- 
))bres  de  la  convention.  »  N'ayant  pu 
obtenir,  le  6  janvier  1793,  la  per- 
manence des  sections  ,  il  traita  les 
députés  ,  formant  b  majorité  des  uo- 
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tes  négatifs ,  àe  coquins ,  de  gueux , 
«le  roltandisles ,  etc.  La  convention 
était  bien  lâche  et  bien  corrompue  , 
puisqu'elle  souffrait  de  tels  hoiiuncrj- 
«lans  son  sein.  Marat,  comme  on  peut 
bien  si  attendre,  vola  pour  la  mort  d^ 
Louis  XV  i,  sans  appel  et  sans  sursis  , 
et  i!  fut  des  quatre  députés  de  Paris 
qui  en  demanJèreni  l'exécution  dans 
ies  24.  beures  ^.  Après  !a  mort  de 
t:e  prince ,  on  peut  dire  que  la  fac- 
tion jacobine  était  partagée  en  trois 
chefs  différens,  et  que  chacun  d'eux 
aspirait  à  la  dictature  ;  c'étaient  Dan- 
ton ,  Marat  et  Robespierre.  Celui- 
ci  avait  trop  de  pénétration  pour 
ne  pas  s'en  apercevoir  ,  et  Marat , 
avec  son  effronterie  ordinaire  ,  ne 
cachait  pas  que  c'était  là  le  but  de 
tous  ses  forfaits.  Mais  ajant  à  lut- 
ter contre  un  parti  encore  puissant  ^ 
les  girondins ,  af(n  de  le  mieux 
abattre ,  les  trois  chefs  de  la  faction 
jacobine  demeuraient  réunis,  jusqu'à 
ce  que  Robespierre  eût  trouvé  l'oc- 
casion de  les  terrasser  à  leur  tour, 
îïfin  de  régner  seul.  Un  événement 
âmprévu  le  délivra  de  Marat:  et  c'est 
alors  qu'eut  lieu  la  scission  des  jaco- 
î)ins  entre  Danton  et  Robespierre. 
En  attendant,  tous  les  efforts  des 
girondins  se  dirigeaient  contre  Ma- 
rat. Le  26  février  ils  laccusèrent  de 
nouveau,  et  de  nouveau  il  se  glori- 
fia de  ses  crimes.  Le  2 1  mars  ,  il  dé- 
nonça tous  les  généraux  comme  traî- 
tres (  ils  avaient  été  vaincus  ) ,  et  ies 
armées  comme  incapables  de  résis- 
ter à  l'ennemi.  Un  girondin  deman- 
da alors  que  Marat  fût  décrélé  en 
état  de  démence.  Le  12  mars, il  prit 
la  défense  de  Du  mouriez  dans  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  i4  jours  après 
il  le  désigna  comme  un  intrigant.  Le 
4.  avril,  il  insista  pour  qu'on  établît 
définitivement  le  comité  de  sûreté 

1  Ces  députés  étaient  Billaud  -  Varennes  , 
Baffran  et  FréroH. 
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géne'rale.  Le  6  ,  il  demanda  l'arrcs-»^ 
talion  de  100,000  parens  d'émigrés  ^ 
afin  de  les  garder  comme  otages  , 
pour  la  si\reté  des  commissaires  liè- 
vres aux  Autrichiens  par  Duniou- 
riez  (  voj-,  ce  nom  ,  Sitpplc'inenl  )  ; 
et  proposa  un  décret  pour  sommer 
SlHery  et  le  duc  d'Orléans  lie  se 
constituer  prisonniers  ,^et  de  se  jus- 
tifier du  soupçon  d  intelligence  avec 
ce  général.  Il  sollicita  le  1 1  la  mise 
à  prix  de  la  tête  d  Orléans  fils  ,  et 
de  tous  les  Bourbons  émigrés.  Le 
i3,il  préi-ida  la  société  des  jaco- 
bins et  signa  la  fameuse  adresse  qui 
provoquait  l'insurrection  du  peuple 
contre  la  majorité  de  la  convention. 
Dénoncé  pour  ce  fait ,  il  ne  le  nia 
j>as  ;  mais  ies  girondins  eurent  pour 
un  moment  le  dessus,  et  le  i5  ils 
le  firent  décréter  d'accusation.  Il  se 
cacha  ,  mit  en  mouvement  toutes 
les  bandes  de  son  parti ,  et  écrivit  à 
la  convention  ,  «  qu'il  ne  se  sou- 
»  mettait  pas  à  son  décret;  que  déjà 
))47  départemens  avaient  demanda 
«l'expulsion  des  députés  de  la  Gi- 
»  ronde,  et  que  bientôt  la  nation 
»  ferait  justice  de  ses  ennemis.  » 
Quelques  jours  après  il  parut  de- 
vant le  tribunal  qui  l'acquitta.  Porté 
en  triomphe  par  la  populace  ,  il  pa- 
rut à  la  tribune  couronné  de  lau- 
riers. Marat ,  Danton  et  Robespierre 
se  rapprochèrent  encore  davantage 
poju'  porter  le  dernier  coup  au  parti 
d(^  la  Gironde.  Le  10  mai,  Marat  de- 
manda que  la  convention  décrétât  la 
liberté  des  opinions,  «  afin,  ajoutait- 
»il ,  de  pouvoir  envoyer  à  1  échafaud 
))la  faction  des  hommes  qui  m'a  dé- 
))crété  d'accusation.  »  Il  parvint  en 
effet  à  sacrifier  ses  ennemis  ;  et  le 
3i  mai  les  girondins  furent  anéan- 
tis. Non  content  de  ce  triomphe ,  le 
jour  suivant  il  pressa  le  conseil  de 
la  commune  d'envoyer  une  dépu- 
I  tatîon  à  la  barre  pour  demander  ^ 
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au  nom  du  peuple  souveraîn,Ia  pros- 
cription de  2^  députés.  ])e  leur  cô- 
té, Robespierre  et  sa  faolion  faisaient 
agir  plusieurs  sections  de  Paris  ,  et 
les  27  députés  de  la  Gironde ,  mal- 
gré le  talent  de  leurs  orateurs ,  fu- 
rent proscrits ,  et  périrent  ensuite 
par  la  main  du  bourreau.  Après  une 
suite  de  tant  de  crimes ,  Marat  re- 
4^ut  en  partie  la  récompense  qu'il 
méritait.  Malade  depuis  un  mois  ,  il 
ftît  assassiné  dans  sa  baignoire  le 
t4  juillet  1793  ,  par  Charlotte  Cor- 
day.  (  Voyez  ce  nom  ,  Suppléiii.  ) 
Il  est  impossible  deidécrire  la  cons- 
ternation du  peuple ,  en  aj.'prenant 
la  mort  de  ce  scélérat.  On  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extraordinaires. 
On  lui  érigea  des  arcs  de  triomphe 
et  des  mausolées  dans  toutes  les 
places  publiques  de  Paris.  On  bâtit 
sur  celle  du  Carrousel  une  pyra- 
mide dans  l'intérieur  de  laquelle  on 
plaça  son  buste ,  son  écritoire ,  sa 
lampe ,  sa  baignoire  ,  et  on  y  posa 
une  sentinelle.  C'est  la  révolution 
qui  rendait  tous  ces  hommages  à 
la  mémoire  d'un  de  ses  fameux  hé- 
ros. Les  poètes  le  célébrèrent  au 
théâtre  et  dans  leurs  ouvrages.  Plu- 
sieurs départemens  imitèrent  la  ca- 
pitale ;  et  l'homme  sensé  devait  fré- 
mir de  voir  déplorer  la  mort  et  ho- 
norer la  mémoire  d'un  scélérat  qui 
avait  inondé  la  France  de  sang.  Les 
mêmes  hommes  qui  avaient ,  pour 
ainsi  dire  ,  divinisé  Marat ,  arra  - 
chèrent  ensuite  ses  restes  du  Pan- 
théon ,  et  allèrent  les  jeter  à  l'égoùl 
Montmartre.  Il  se  croyait  un  grand 
homme  d'état ,  et  le  seul  propre  à  gou- 
verner la  nation  ;  ce  qui  fit  dire  à  Pé- 
tîon  :  M  Si  sa  folie  n'était  pas  féroce ,  il 
«n'y  aurait  rien  de  plus  ridicule  que 
»  cet  être  que  la  nature  semblait  avoir 
»  marqué  tout  exprès  du  sceau  de  la 
«réprobation.  Il  aspire  aussi  à  la  dic- 
«tatiireî»  Marat  eut  le  misérable  ta- 
lU.    SUPPL. 


lent  de  flatter  et  irriter  les  passions 
du  peuple,  dont  il  se  disait  Vami.  Il 
parlait  avec  véhémence  et  énergie  - 
mais  ses  expressions  étaient  incor- 
rectes, et  quoiqu'il  écrivit  avec  faci- 
lité ,  l'extravagance  de  ses  idées  Hu- 
sait  souvent  disparaître  ce  mérite.  H 
avait  des  connaissances  en  physique  ; 
et,  lors  même  qu'il  se  croyait  le  plus 
habile  publiciste ,  il  se  vantait  de 
posséder  le  remède  universel.  Il  au- 
rait été  bien  heureux  pour  la  France 
qu'il  Teût  toujours  vendu  sur  sou 
tréteau.  Marat  a  laissé  \es  ouvra<res 
suivans  :  I  De  l Homme  ^  ou  ^ies 
Principes  de  L'influence  de  Vdnie 
sur  le  corps,  et  du  corps  sur  Va- 
me,  1775,  2  vol.  in-i2.  Cet  ou- 
vrage, au-dessous  de  la  critique,  en 
mérita  cependant  une  de  Voltaire, 
qui  fut  surtout  choqué  de  l'extrême 
amour-propre  de  1  auteur;  et  Vol- 
taire devait  se  connaître  en  amour- 
propre.  Il  Découverte  sur  le  feu , 
l'électricité  et  la  lumière  ,  ly'TQ  , 
in-8.  Dans  cet  écrit,  Marat  prétend 
«que  le  feu  n'est  point  une  éma- 
)) nation  du  soleil,  ni  la  chaleur  uii 
«attribut  de  la  lumière.  A  l'aide  du 
«microscope  solaire,  il  a  fait  des 
«expériences,  pour  prouver  que  la 
«matière  ignée  n'était  ni  la  matière 
«électrique  ,  ni  celle  de  la  lumière  ; 
«que  les  rayons  solaires  ne  produi- 
»  sent  la  chaleur  qu'en  excitant  dans  le 
»  corps  le  mouvement  du  fluide  igné  ; 
«que  la  flamme  est  beaucoup  plus 
»  ardente  que  le  brasier  ,  et  d  autant 
«plus  quelle  acquiert  de  légèreté; 
«en  sorte  que  celle  de  Tesprit-de- 
«vin  très-rectifîé ,  qu'on  regardait 
«comme  ayant  à  peine  quelque  cha- 
«leur,  tient ,  suivant  lui,  le  premier 
«rang,  «  III  Découverte  sur  la 
lumière,  1780,  in-8.  11  attaque  le 
système  de  Newton;  mais  ces  atta- 
ques de  la  part  de  Marat  ressemblent 
assezà  la  lutte  d'un  pygmée  contre  un 
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trcanl.  IV  Recherche  sur  Vélcclri- 
cilc  ,  1782,  iii-8.  C^esl  le  meilleur 
<ic  SCS  ouvrages.  V  Mémoire  sur 
V électricité  médicale^  1784  7  îh-8. 
VI  Observation  de  fAiiiaieur  avec 
l'abbé  Sans,  1783.  VU  Notions 
élémentaires  d'optique^  1783,  iii-8. 
Vill  Nouvelles  découvertes  sur  la 
lumière  ,  1788  ,  in  -  8.  ÏX  Optique 
de  Newton ,  traduite  de  Tanglais , 
publiée  par  Baugée ,  1787,  2  vol. 
iii-8. 

MARBOT  (Antoine),  général 
républicain,  naquit  en  1745  dans  le 
département  de  la  Corrèze.  Il  em- 
brassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  administrateur  de  son 
département ,  qui  le  nomma  député 
à  l'assemblée  législative.  Il  y  iit  un 
rapport  (  le  5  avril  1792)  sur  les 
finances ,  et  proposa  un  plan  d'em- 
prunt national  ,   dont  l'objet  était 
de  réduire  les  assignats  en  circu- 
lation à  12  millions ,  afin  de  forcer 
les  acquéreurs  des  biens  nationaux 
à  payer  les  dernières  annates  en  va- 
leurs  métalliques.  Il  ne   fut   point 
réélu  à  la  convention  nationale  ;  et 
les   Espagnols   ayant  pénétré   dans 
son  pays  natal,  il  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  Il  se  rendit  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales ,  ser- 
vit sous  Dagobert ,  et  se  distingua 
à  la  prise  de  la  Cerdagne  espagnole, 
en  1793.  Le  12  août  de  l'année  sui- 
vante ,  il  se  trouva  à  l'attaque  de 
Saint-Engrace  et  d'Alloqui,  à  l'af- 
faire de  TEscun;  et  le  24  et  le  i5 
novembre  1795,  à  celle  d'Ostie;  à 
l'attaque  du  camp  entre  Clossus  et 
Esgloibar,  il  enleva  à  l'ennemi  ses 
tentes ,  ses  bagages ,  et  fit  plusieurs 
prisonniers.  Cet  exploit  lui  mérita  le 
grade  de  général  de  division.  N'ayant 
pas  eu  le  même  succès  dans  une  au- 
tre affaire  importante  ,   il  fut  des- 
titué ,  et  rétabli  ensuite  peu  de  jours 
avant  le  i3  vendémiaire  (  5  octobre 


MAR 

1795).  A  celle  même  époque  soi» 
département  le  nomma  au   conseil 
des  anciens.  Il  y  accusa  le  parti  de 
Clichi  de  conspirer  centre  la  répu- 
blique. Le  29  août ,  il  s'opposa  vi- 
vement à  la  rentrée  des  Alsacien* 
fugitifs ,  et  appuya  toutes   les   me- 
sures prises  dans  la  journée  du  18 
fructidor  (  septembre  1797  ),  après 
avoir  dit  que  la  contre-révolution 
se  faisait  dans  le  conseil  des  cinq- 
cents.  11  fit  un  rapport  sur  le  milliard 
dti  aux  armées,  et  proposa  l'adoption 
delà  résolution  prise  sur  ce  sujet.  Le 
12  ,  il  combattit  la  proposition  ten- 
dante à  annuler  une  partie  des  élec- 
tions de  l'année ,  comme  infectées 
de  jacobinisme ,  et  démontra  qu'elle 
était  contraire  à  la  constitution  de 
l'an  3.  Réélu  président  le  20  juin  , 
il  prononça  un  discours  commémo- 
ratif  du  i4  juillet;  et  le   29  août 
il  fit  arrêter    que    le  4  septembre 
(18  fructidor  )   le  président    pro- 
noncerait un  discours  relatif  à  cette 
journée.  Le   18  avril   1799»  il  ap- 
puya   fortement  la    décision    pour 
le  complètement  de  la  levée  de  deux 
cent  mille  hommes  ,  attendu  que  la 
France  était  attaquée  de  toutes  parts  ; 
et  s'éleva  contre  une  lettre  circu- 
laire du  ministre  de  l'intérieur  ,  qui 
semblait  désigner  les  républicains 
aux  poignards  des  royalistes.  Il 
l'accusa    en    outre   d'avoir   célébré 
dans  ses  vers  Marat,  Cbâiier  et  Ro- 
bespierre ;  il  demanda  enfin  qu'on 
exigeât  des  ministres  une  responsa- 
bilité réelle ,  et  que  tout  cédât  de- 
vant la  représentation  nationale.  11 
sortit  du  conseil  dans  cette  même  an- 
née pour  remplacer  Joubert  au  com- 
mandement de  Paris  ,  et  de  la  17^  di- 
vision militaire.  Ce  généra!  était  parti 
pour  l'Italie  :  il  y  fut  tué  à  la  bataille 
de  Novi  le  16  août  1799.  Au  retour 
de  Buonaparte  d'Egypte  ,  LMarbot  se 
rangea  du  parti  de  ropposilion.  De- 
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venu  suspect ,  il  fut  envoyé  dans  son 
grade  à  Gènes,  où,  attaqué  par  l'épl- 
tlérnie  qui  régnait  dans  cette  ville,  il 
mourut  en  décembre  1799. 

MARCEAU  (  Jean-Baptiste  )  , 
autre  général  républicain  ,  né  à 
Chartres  en  1769,  d'un  avocat  es- 
timé. Il  avait  à  peine  entrepris  l'é- 
tude des  lois  ,  que  son  inclination 
pour  l'état  militaire  lui  fit  quitter  à 
i5  ans  la  maison  paternelle.  Il  vint 
à  Paris  ,  et  s^enrôla  dans  le  régiment 
Savoie-Carignan  ,  où  son  intsili- 
genre  et  son  exactitude  le  firent 
bientôt  nommer  sergent.  Ayant  ob- 
tenu un  congé  en  1787  ,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  allait  combler  les 
vœux  de  son  père  en  suivant  la  car- 
rière d'avocat.  La  révolution  vint 
réveiller  en  lui  son  penchant  pour 
les  armes.  Il  s'empressa  de  letour- 
ncr  à  Paris,  et  le  i4-  juillet  il  fut 
mis  à  la  tète  d'un  détachement  de  la 
section  de  Bon-Conseil ,  pour  s'op- 
poser aux  troupes  que  la  cour  faisait 
venir  à  Paris.  Cédant  aux  instances 
de  son  père ,  il  retourna  encore  à 
(  Jiartres  ;  mais  à  peine  y  fut-il  ar- 
rivé ,  qu'il  entra  dans  le  premier 
bataillon  d'Eure-et-Loir ;,  et  en  fut 
nommé  commandant.  Ce  fut  Mar- 
ceau qui ,  à  la  prise  de  Verdun  ,  fut 
chargé  d'en  poi  ter  les  clefs  au  roi  de 
Prusse ,  comme  le  plus  jeune  officier. 
JNommé  lieutenant  ~  colonel  de  la 
légion  germanique,  il  partit  pour  la 
Vendée  ,  au  moment  où  Wester- 
maun  venait  d'être  repoussé  par  les 
royalistes.  Le  représentant  Bour- 
botte  dénonça  ce  général ,  et  impli- 
qua dans  cette  accusation  Marceau 
lui-même;  on  l'arrêta,  mais  il  ob- 
tint bientôt  s^  liberté  ,  et  quelques 
jours  après  ,  comme  il  marchait  sur 
Saumur ,  il  rencontra  le  conmiissaire 
qui  l'avait  dénoncé  au  pouvoir  d'une 
troupe  de  Vendéens.  Marceau  le 
délivre ,  lui  donne  son  cheval  ,  et 
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lui  dit  :  «  Il  vaut  mieux  qu'un 
«soldat  comme  moi  périsse  qu'un 
«représentant  du  peuple.  »  Bour- 
botte  ,  quoique  jacobin  ,  eut  assez 
de  reconnaissance  pour  se  ressou- 
venir de  cette  action.  Avec  des  ta- 
lens  et  de  la  bravoure,  Marceau 
fit  un  avancement  très-rapide  ,  asse^ 
commun  d'ailleurs  à  cette  époque. 
Nommé  général  de  brigade,  il  eut 
par  intérim  le  commandement  en 
chef  de  l'armée,  et  gagna,  le  12 
décembre  ,  secondé  par  Kiéber,  la 
fameuse  bataille  du  Mans  ,  où  ,  dit- 
on  ,  périrent  10  mille  républicains 
et  20  mille  Vendéens.  Les  députés 
en  mission  lui  avaient  remis  avant  la 
bataille  la  destitution  de  Wester- 
mann  ;  Marceau  la  garda  dans  sa 
poche  ,  et  après  la  victoire  il  publia 
les  obligations  qu'il  avait  à  ce  géné- 
ral ,  et  le  fit  conserver.  Ce  trait  est 
une  tache  à  la  gloire  de  Marceau. 
Westermann  par  son  courage  bar- 
bare avait  mérité  le  surnom  de 
boucher  de  la  Vendée.  (  Ployez 
Westermann  ,  Supfl,  )  Les  fem- 
mes vendéennes  pariageaient  le  mê- 
me enthousiasme  que  tes  hommes  ; 
on  en  a  vu  plusieurs  combattre  dans 
leurs  bataillons.  Une  d'entre  elles  , 
poursuivie  par  les  républicains  à  la 
bataille  du  Mans  ;,  vint  se  réfugier 
auprès  du  général.  La  loi  n'exceptait 
personne  ,  et  ordonnait  de  mettre  à 
mort  tout  Vendéen  pris  les  armes  à 
ia  main.  Cependant  Marceau  sauve 
sa  prisonnière ,  mais  il  est  dénoncé 
et  condamné.  Bourbotte  parvint  à 
le  délivrer  ;  la  Vendéenne ,  malgré 
les  prières  de  Marceau,  fut  décapitée. 
Il  aurait  été  plus  heureux  et  plu:» 
sage  pour  elle  de  ne  s'être  occupée 
que  des  devoirs  de  son  sexe.  Mar- 
ceau poursuivit  les  Vendéens  jus- 
qu'à Savenay ,  où  ,  aidé  par  Kiéber 
et  Westermann,  il  détruisit  les  restes 
de  leur  armée.  Les  prisonniers  fu- 
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rent  envoyés  à  TNantes  ,  et  là  ces 
braves  riirciit  inipitoyablemenl  uoyés 
ou  fusillés.  Marceau  qui  lia  une 
terre  arrosée  de  san^  trauçais  ,  et 
passa  successivemtiit  à  Tannée  di: 
Samî)re-eL-Meuse.  Il  cominaudail 
l'aile  droite  a  la  bataille  de  Fleurus, 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
sa  division  lut  presque  entièrement 
défaite.  Aux  batailles  de  l'Ourtbe  et 
de  Boër  il  guidait  Tavant-garde.  Il 
s'empara  eu  octobre  1794  ^^  camp 
retranché  et  de  la  ville  de  Coblentz  , 
et  contiuua  à  se  distinguer  dans  la 
camprignede  1795.  L'année^ ïaivante 
il  bloqua  Mayeuce  ,  et  couvrit  la 
frontière  française  tandis  que  Jour- 
daii  s'avançait  en  Franconie.  Le  24. 
juillet  il  prit  la  forteresse  de  Konig- 
stein.  1!  couvrit  ensuite  la  retraite 
de  Jourdan  ,  repoussé  par  l'archiduc 
Charles.  Il  livra  alors  deux  combats 
près  de  Liuibourg ,  et  le  19  août, 
tandis  qu'il  donnait  le  temps  à  l'ar- 
mée françitise  de  passer  les  défilés 
d'Aitenkirchcn  ,  il  reçut  un  coup  de 
ft:;u.  Il  tomba  datis  cet  état  au  pouvoir 
des  Aileir..uids  l^es  généraux  Krayet 
Hardick  allèrent  le  visiter,  et  l'ar- 
chiduc Charles  lui  envoya  son  chi- 
rurgien ;  mais  sa  blessure  était  incu- 
rable, et  il  mourut  le  21  septembre 
1796,  à  Tàge  de  27  ans.  On  rendit 
son  corps  aux  Français.  Il  fut  inhu- 
mé le  2  5  septenibre ,  au  bruit  de 
l'artillerie  des  deux  armées  ,  dans  le 
camp  de  Coblentz,  qui  rappelait  sa 
victoire  de  i794'  Ses  restes  furent 
ensuite  unis  en  1799  à  ceux  de 
Hoche  et  de  Cherin.  Son  tombeau 
a  été  exécuté  d'après  les  dessins  du 
général  Kléber.  La  fougue  de  la 
jeunesse ,  et  sa  passion  pour  l'état 
militaire  l'avait  rangé  sous  le  dra- 
peau de  l'anarchie  ,  tout  en  croyant 
jjervir  son  pays,  Marceau  avait  des 
talens  militaires  et  de  la  bravoure  : 
il  se  fit  également  aimer  de  sei  sol- 
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dats  comme  de  ses  ennemis.  On  cilc 
de  lui  plusieurs  traits  d'humanité  en- 
vers ses  prisonniers. 

MARCHAND  (  François  ),  na- 
quit à  Cambrai  en  1761.  Après 
avoir  fait  d'cxrellenles  études  ,  il 
voulait  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ,  mais  la  révolution  l'en  empê- 
cha. Me  pouvant  remédier  aux  maux 
de  son  pays  ,  il  se  consacra  à  tourner 
en  ridicule  ceux  qui  les  causaient. 
Toutes  ses  productions  respirent  la 
gaieté  et  la  critique  la  plus  piquante  , 
et  sont  écrites  avec  verve  et  origina- 
lité ;  en  voici  la  liste  :  I  La  Jacobi-^ 
néide  ,  poëaie  héroï-comique  ,  Pa- 
ris ,  1792  ,  in-8.  II  Les  Sabbats  ja- 
cobites  ,  Paris  ,  1791  ,  3  vol.  'm-6, 
m  Chronique  du  man^'ge.  ^'^QurndX 
in-8.  11  parut  pendant  trois  ans.  lY 
La  Constitulioa  en  vaudex^ides , 
1791  ,  in  8.  V  La  Révolution  en 
vaudevilles.  Marchand  mourut  à 
Cambrai  le  37  décembre  1793  , 
âgé  de  32  ans. 

MARCUZZI  (  Sébastien  ),  sa- 
vant et  estimable  ecclésia.^tique  ,  na- 
quit à  Trévise  le  20  septembre  1 725. 
Son  père  était  professeur  de  musi  sue 
et  excellent  organiste.  Marcuzzi  exer- 
a  d'abord  le  même  état,  mais  doué 
e  beaucoup  d'esprit  et  d  une  grande 
aptitude  pour  les  sciences  ,  il  prit  un 
essor  plus  élevé  ,  et  s'appliqua  à  la 
littérature  :  il  apprit  les  langues  sa- 
vantes ,  étudia  la  théologie ,  le  droit 
canon  et  civil  ,  et  devint  habile 
dans  toules  les  branches  dçs  con- 
naissances humaines.  Au  milieu  de 
si  sérieuses  études  ,  il  n'avait  point 
négligé  les  talens  agréables.  Scus  le 
nom  de  Retillo  EUmio  ,  il  laissa 
échapper  de  sa  plume  diverses  poé- 
sies légères  qui  font  honneur  à  soa 
goût ,  et  dont  les  recueils  de  son 
temps  s'empressèrent  de  s'enrichir. 
Après  avoir  en  17 55  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  à  Padoue , 
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îl  retourna  dans  sa  patrie ,  où  pen- 
dant deux  ans  il  ouvrit  des  cours 
fréquentés  par  la  jeune  noblesse  de 
cette  ville.  Il  demeura  pendant  quel 
que  temps  à  Cividal-del-Friuli ,  en 
qualité  de  chapelain  et  d'organiste 
de  la  célèbre  collégiale  de  cette 
ville  5  et  s'y  acquit  l'estime  générale  ; 
mais  il  fut  rappelé  à  Trévise,  pour 
y  occuper  la  chaire  de  droit ,  fonc- 
tion qu'il  remplit  depuis  1763 
jusqu'en  1770.  Mis  alors  à  la  tète 
d'une  des  principales  paroisses  de  la 
ville  ,  chargé  en  même  temps  de  la 
direction  et  de  linstruction  des 
jeunes  ecclésiastiques  ,  et  nommé 
examinateur  synodal  ,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ces  pénibles  et 
lionorables  emplois.  11  mourut,  uni- 
versellement regretté  ,  le  19  février 
1790.  On  a  de  lui  :  I  Dàsertatw  in 
Matth.  XXI f  g  ,  quicumque  dimi- 
serit ,  etc.  ,  in  quâ  hic  locus  ex 
Hœbreorwn  antiqiiitaiibiis  illus- 
traUir^  et  catholicœ  sententicé  auc- 
toritas  prœdicatur  ^  Trévise,  1^52. 
II  Diascrtazione  sopra  i  mira- 
coli  ^  Trévise,  1761.  HI  Riflr.s- 
sioni  e  pratiche  per  le  clifferenti 
J'este  e  tempi  delVanno  ,  nuoi^a 
tradiizione  delfrancese  ,  Castel- 
Franco,  1702.  IV  Discorso  sopra 
la  passione  del  jiostro  Signore  , 
con  un  brève  raggionamento  in- 
torno  air  eloquenza  sacra  ,  Tré- 
vise ,  1 763.  V  Epistola  pastoralis 
Hieronimi  -  Henrici  Bcltramini 
Miazzi  ,  episcopi  Fellrensis  ,  Tré- 
vise ,  1778.  VI  Hieronini- Hen- 
rici Beltraniiini  Miazzi ,  episcopi 
Feltrcnsis  eloglum,  Trévise,  1779. 
VU  Notizie  intorno  a  monsignor 
Girolamo  -  Henrico  Beltraiidni 
Miazzi  ,  etc. ,  arrichite  con  note  , 
clc.y  Venise,  1780.  L'évèque  Miazzi 
avait  eu  Marcuzzi  pour  maitre  dans 
les  lettres  ,  et  pour  directeur  de  son 
éducation  ecclésiastique.  On  trouve 
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dans  le  /J.3'  volume  du  Grornale  dé 
letterati  d'Italiu  ,  Modèue  ,  i7»j«^  , 
page  61  ,  l'éloge  de  Marcuzzi ,  et  la 
liste  de  s^s,  ouvrages  tant  imprimés 
que  restés  manuscrits. 

MARECHAL  ( Pierre-Sylvain), 
vLix  des  coryphées  de  l'athéisme,  na- 
quit à  Paris  en  i^So.  Il  y  exerça 
d^abord  la  profession  d  avocat  ,  se 
livra  ensuite  aux  lettres  ,  et  ;»canda- 
lisa  les  hotuietes  gens  par  ses  pro- 
ductions impies.  Cependant  en 
r783  il  publia  des  Litanies  sur  La 
Providence  ,  avec  des  comment- 
taires  \  mais  il  se  dépouilla  bientôt 
de  ce  qu'il  appelait  des  préjugés.  Il 
prôna  les  principe^  de  la  révolution 
dans  grand  nombre  de  brochures  , 
où  il  n  oubliait  pas  de  prêcher  à  ses 
lecteurs  une  haine  profonde  pour 
toutes  les  religions.  Sa  taille,  sa  fi- 
gure, son  maintien ,  tout  inspirait  le 
mépris ,  dont  ses  fausses  opinions  le 
rendirent  encore  plus  digne.  Cet  op- 
probre de  la  nature  se  plaisait  à  s'ap- 
peler le  Berger  Silvain.  Fui,  mé- 
prisé, il  mourut  dans  une  campagne 
à  Montrouge  le  18  janvier  ibo5. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1  Le 
Temple  de  l'hymen  ,  Paris  ,  1771  , 
in-i2.  II  Tombeau  de  J.-J.  Roas^ 
seaii^  1779?  i"-i2.  111  Frai^mtng 
d'un  poème  moral  sur  Dieu  ,  ou 
Nouveau  Lucrèce  ,  1781  ,  1798. 
Ce  poëme  est  à  la  fois  immoral  et 
irréligieux.  IV  L'Jge  d  or  ^  1782, 
in«  12.  C'est  un  recueil  d  historiettes 
en  prose.  V  Livre  échappé  au  dé- 
luge ,  1784.  ,  in~i2.  Ce  sont  des 
psaumes  en  style  orientai  ,  qui  le 
firent  renvoyer  de  la  bibliolhèque 
Mazarine  ,  où  il  était  gardien  des 
livres.  VI  Recueil  de-  poètes  mora- 
listes français  ^  178472  vol.  in-i8. 
Ce  n'est  qu  un  choix  de  quatrains 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  VU 
Costumes  civds  actuels  de  tous  les 
peuples ,  1784,  ia-8.  Xlii  i'aris  et 
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In  province^  ou  Choix  des  meil- 
leurs motmtnens  d  architecture  en 
France  ,  1787  ,  în-^.  l\  Diction- 
naire d^amour  ^  1  789  ,  in- 16  ;  ou- 
vrage digne  de  la  pUnne  de  l'auteur. 
X  Alnianacli  des  honne'lcs  gens , 
1^88  ,  que   les  honnêtes  gens   ne 
lurent  point ,  qui  fut  brûlé  par  la 
^'  lïiain  du  bourreau,  el  dont  l'auteur, 
à  la  réquisition  de  Tavocat  général 
Séguier ,  fut  envoyé  à  Saint-Lazare , 
où  il  resta  trois  mois.  Dans  ce  livre, 
condamnable  sous  tous  les  rapports. 
Maréchal    place     Jésus  -  Christ   à 
côté  de  Spinosa  et  de  Ninon.  XI 
Voyage  de  Pjthagore ^  1798,  6 
vol.  in-8.  C'est  une  fade  imitation 
des  Voyages  d'Anacharsis,  par  l'abbé 
Barthélémy.    Ici    Pyîhagore    com- 
mence les  siens  Tan  600  avant  J.-C. , 
c'est-à-dire  deux  siècles  avant  l'é- 
poque du  voyage  d'Anacharsis.  Xlî 
Dieu  et  les  prêtres  ^fragmens  d'un 
poème  philosophique  ^  179^  •>  '*^*8. 
XIÎl  Cuite  et  lois  des  hommes  sans 
Dieu  ^  *79^*  XIV  Pensées  libres 
sur  tous  les  prêtres  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous   les   pays  ^  *79^? 
in-8.  XV  Pour  et  contre  la  Bible ^ 
1801,   in-8.   XVI   Dictionnaire 
des  athées  anciens  et  modernes  , 
1800,  in-8  ,  avec  Laîande,  qui  don- 
na depuis  deux  Supple'tnens  à  cette 
compilation  indigeste  ,  où  vont  de 
pair  l'impiété  ,  l'absurdité  et  l'impu- 
dence. L'auteur  y  dit ,  entre  autres 
choses,    «    que   le  déiste,  s'il   est 
M  conséquent  ,   ne  doit  différer   du 
»  catholique  romain  que  du  plus  au 
»  moins.  »  Cette  assertion  est  fausse 
en  elle-même  ;  car  si  le  protestant 
diffère  de  beaucoup  du  catholique  , 
le  déiste  ,   dans   sa   croyance  ,  doit 
différer  encore   davantage  de   celle 
de  ce  dernier.  Dans  ce  dictionnaire , 
on    trouve  sur    la    même    ligne  , 
Dieu  ,   Jésus-Christ ,   saint   Atha- 
Mas€  ,  saint  Augustin  ,  Belîarmin  , 
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Bossuet ,  les  chrétiens  ,  l'Amérique  ^ 
le  cap  de  Bonne-lispérance ,  Job, 
saint  Irénée,  le  Portugal,  Newton  , 
saint  Thomas  d'Aquin  ,  etc.  «  il  s'y 
«plaint  (  dit  Tauteur  des  Mémoires 
"ecclésiastiques  du  iB*"  siècle  _,  tom. 
n/f.,  page  Go3  )  ,   il  s'y   plaint  que 
«plusieurs    mend)res    de    l'Institut 
«aillent  encore  à  la  messe,  et  croit 
«qu'il  y  a  encore  plusieurs  athées 
«qui  portent  et  disent  encore  leur 
«  chapelet.  Ceux  qu'il  regarde  comme 
«les  plus   décidés  pour   l'athéisme, 
«sont  l'économiste  Bandeau  ,  l'abbé 
»  Arnaud  ,    Bourdin  ,  trésorier    de 
«France  ,  mort  en  1752  ;  Fréville  , 
«Négeon  ,   d'Holbach  ,  le  médecin 
nRoux,  et  beaucoup  de  personnes 
«vivantes   qu'il  inscrit  à  tort   et   à 
«travers   sur  sa  hste.  «    Ce    misé- 
rable ouvrage  est  tombé  dans  l'oubli 
dont  il  était  digne.  Le  ton  en  est 
grossier,  et  les  détails  en  sont  à  la 
fois   révoltans  et    insipides.    Maré- 
chal vécut  dans  le  mépris  ,  et  mou- 
rut  dans    la    misère.    Lalande   lui- 
même  ,   dans    une    notice    sur   son 
disciple  ,  ne  le  peint   pas  non  plus 
sous  des  couleurs  intéressantes. 

MARIE  -  ANTOINE TTE-JO- 
SEPHE -  JEANNE  DE  LOR- 
RAINE ,  archiduchesse  d'Autri- 
che ,  reine  de  France ,  naquit  à 
Vienne  le  2  novembre  i755,  de 
l'empereur  François  V  et  de  Ma- 
rie-Thérèse. Elle  reçut  avec  ses 
autres  sœurs  une  éducation  des  plus 
soignées,  à  laquelle  surveillait  l'im- 
pératrice elle-même.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  Marie-Antoinelte 
annonça  un  esprit  vif  et  enjoué,  et 
un  caractère  sensible  et  bienfaisant. 
Elle  était  la  bien-aimée  de  son  frère 
l'archiduc  Joseph  (  mort  empereur 
en  1790  ].  Le  duc  de  Choiseul  né- 
gocia son  alliance  avec  le  dauphin , 
depuis  Louis  XVI  ;  Marie-Antoi- 
nette ne  l'oublia  jamais,  el  elle  prit 
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souvent  la  défense  de  ce  ministre 
contre  ses  ennemis.  Elle  fut  reçue 
à  Strasbourg  en  mai  1770,  avec  des 
fêtes  splendides  qui  raccompagnè- 
rent depuis  la  frontière  de  France 
jusqu'à  Paris.  Pendant  le  voyage, 
qui  fut  un  triomphe  prolongé  pour 
la  jeune  archiduchesse,  on  Ta  com- 
plimenta deux  fois  en  latin,  et  elle 
répondit  dans  la  même  langue.  Ma- 
rie-Antoinette produisit  à  la  cour  et  à 
la  capitale  le  même  en!  housiasme  que 
dans  les  provinces  qu'elle  avait  tra- 
versées. Jamais  une  épouse  royale 
n'avait  excité  une  admiration  aussi 
universelle,  et  n'avait  été  reçue  sous 
de  si  heureux  auspices.  Elle  était 
alors  bien  loin  de  craindre  le  sort 
funeste  qui  1  attendait.  Grande, bien 
faite  ,  avec  un  teint  éclatant ,  douée 
de  toutes  les  grâces ,  avec  un  esprit 
cultivé,  et  digne  fdle  enfin  de  Ma- 
rie-Thérèse, l'aimable  dauphine  se 
captiva  bientôt  l'amour  du  roi ,  celui 
de  son  époux  et  de  tous  ceux  qui 
r«,'ntouraient.  lia  France  entière  , 
qui  retentit  depuis  des  plus  atroces 
calomnies  contre  cette  princesse,  se 
glorifiait  de  la  posséder  et  de  l'avoir 
un  jour  pour  souveraine.  Ce  fut  le 
16  mai  1770  que  son  mariage  avec 
le  dauphin  lut  célébré.  On  se  res- 
souvint dans  les  temps  d'infortune 
qu'après  cette  cérémonie  le  ciel  de- 
vint trouble  et  orageux ,  de  clair  et 
serein  qu'il  était,  la  nuit  tut  des  plus 
affreuses ,  et  la  fête  donnée  le  3o  du 
même  mois,  et  où  périrent  1,200 
personnes  ,  ne  firent  qu'augmenter 
ces  tristes  présages.  Ce  dernier  mal- 
heur affecta  vivement  Marie- Antoi- 
nette, qui  envoya  au  lieutenant  de 
police  tout  l'argent  qu'elle  possédait, 
et  continua  à  imiter  son  époux  dans 
cet  acte  de  bienfaisance  :  ce  ne  fut  pas 
le  seul  qu'elle  exerça.  Informée  que 
plusieurs  personnes,  employées  dans 
sa  maison ,  vivaient  assez  modique - 
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ment ,  elle  leur  accorda  des  se- 
cours, et  donna  des  pensions  aux 
moins  opulentes;  elle  fit  de  même 
envers  les  prisonniers  détenus  pour 
mois  de  nourrice. Peu  de  temps  après, 
se  trouvant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ,  où  elle  avait  suivi  le  roi 
à  la  chasse,  la  princesse  entendit  des 
cris  de  désespoir  ;  voulant  en  ap- 
prendre la  cause,  elle  part  avec  sa 
suite  et  trouve  une  femme,  un  en- 
fant dans  ses  bras  ,  qui  se  désolait  du 
malheur  de  son  mari  qu'un  cerf  venait 
de  blesser  dangereusement.  La  dau- 
phine la  console ,  part  aussitôt  à  la 
rencontre  de  Louis  XV  ,  et  obtient 
sur  le  lieu  même  une  pension  pour 
la  famille  du  blessé.  Cette  belle  ac- 
tion a  fourni  au  peintre  Dagotti  le 
sujet  d'un  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaux. Ayant  appris  qu'un  officieF 
réformé ,  qui  avait  rendu  d'utiles 
services  ,  se  trouvait  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  ,  elle  im- 
plora pour  lui  la  justice  et  l'hu- 
manité du  roi.  Ses  désirs  ayant 
été  remplis  ,  la  dauphine  commande 
un  uniforme  d'un  régiment  en  ac- 
tivité, met  dans  une  des  poches  un 
brevet  de  capitaine,  cent  louis  dans 
l'autre,  une  boîte  d'or  et  une  montre 
du  même  métal  dans  la  veste,  et  fait 
porter  tout  cela  à  l'officier.  Per- 
sonne n'implora  en  vain  sa  bienfai- 
sance, personne  ne  lui  parla  qu'il 
n'admirât  dans  cette  princesse  sa 
douceur  et  son  affabilité.  Arrivée  à 
l  âge  de  quinze  ans  dans  une  cour 
corrompue ,  entourée  de  tous  les 
prestiges  des  plaisirs  et  de  la  gran- 
deur, Marie- Antoinette  peut  avoir 
commis  des  légèretés  et  des  impru- 
dences ,  mais  son  cœur  n'oublia  ja- 
mais les  principes  vertueux  que  lui 
avait  inspirés  sa  mère;  ce  n'est  ce- 
pendant pas  par  légèreté  qu'elle  ad- 
mit quelquefois  en  sa  présence  la 
comtesse  du  Barri  ;  la  dauphine  savait 
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que  Louis  XV  lui  savait  bon  gré  d'un 
sourire  ou  d'un  mot  obligeant  qu'elh; 
aiJrcssait  à  cette  favorite.  Marie-An- 
toinette monta  sur  le  trône  le  1 1  juin 
1775,  et  se  signala  aussitôt  par  un 
trait  de  Louis  XH.  Le  major  des 
gardes  du  corps,  M.  de  Pontécou- 
Innt,  d'un  caractère  un  peu  brusque, 
et  peu  circonspect  ,  avait   déplu   à 
Marie-Antoinette,  et  dès  qu'elle  fut 
reine ,   il   donna   sa  démission.  La 
reine  l'ayant  appris  ,    fit  appeler  le 
prince    de   Beau  veau  :  «  Allez  ,   lui 
»  dit-elle,  annoncer  à  M.  de  Ponlé- 
)^  roulant  que  la  reine  ne  venge  pas 
))!a  dauphinc  ,    et    qu'elle   le   prie 
«d'oublier  entièrement  le  passé,  en 
»  restant   près  d'elle  à  son  poste.» 
A  cette   même  époque  elle   obtint 
l'exemption    de    l'impôt   appelé    la 
ceinture  de  la  reine ^  que  les  peu- 
ples payaient  à  la  mort  de  chaque 
roi;  on  lui  adressa  alors  des  vers  les 
plus  flatteurs.  Peu  de  temps  après 
elle  eut  le  plaisir  de  recevoir  à  Ver- 
sailles son  frère ,  l'archiduc  Maximi- 
lien ,  que  tout  le  monde  s'empressa 
de  voir  et  de  fêter  :  c'était  un  prince 
affable,  bel   homme  et  d'une  heu- 
reuse physionomie.  Le  22  octobre 
1781  ,    Marie  ~  Antoinette    devint 
mère  de  son  premier  fils  ;  et  dans 
la   même    année    elle  reçut    la   vi- 
site de  son  frère  l'empereur  Joseph 
II  ,  qui  voyageait  sous   le  nom  de 
comte  de  Falckenstein.  Quatre  ans 
après  elle   mît  au  jour  un  second 
prince  à  qui  la   reconnaissance  de 
Louis  XVI   fit  donner  le  nom  de 
duc   de    Normandie  (  voj.   Louis 
XVÏ  ,  Supp.  ).  Le   cruel  hiver  de 
1788  vint   exercer  de   nouveau  ia 
bienfaisance  de  la  reine;  elle  des- 
tina 5oo  louis  de  sa  cassette  pour 
«ecourir  les  plus  malheureux  ;  en  les 
adressant  au  lieutenant  de   police  ,  j 
elle  lui  écrivit  :  «  Jamais  dépense  ne  i 
»m'a  été  plus  agréable.  »  Ltii  Pari-  ' 
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siens  élevèrent  alors  une  pyramide 
de  neige  près  de  la  rue  Saiut-Ho- 
noré ,  sur  laquelle  ils  tracèrent  ces 
vers  : 

Reine  dont  la  honié  surpasse  les  appas. 
Près  d'un  roi  bienfaisant  occupe  ici  ta  place. 
Si  ce  monument  frêle  est  de  neige  ou  de  glace  , 
Nos  cœurs  pour  toi  ne  le  sont  pas. 

Ils  devinrent  bientôt  d'airain.  Ce  fut 
le   dernier   hommage  qu'elle    reçut 
des  Parisiens.  La  calomnie  avait  déjà 
commencé  à  attaquer  les  mœurs  et 
le  caractère  de  cette  princesse  ;  elle 
avait  un  grand  ennemi  dans  le  duc 
d'Orléans,  pour  qui  elle  n'avait  pu 
sentir  d'amitié;    le    duc   s'en   était 
aperçu  et  méditait  depuis  long-temps 
sa  vengeance  :  elie  fut  atroce.  11  fut 
le    principal   auteur  de   ces   libelles 
obscurs  forgés  contre  la  reine  dont 
la   conduite   pouvait   mériter  quel- 
que répréhension  ;  mais  el!e  fut  tou- 
jours   au-dessus   de   la    médisance. 
Marie  -  Antoinette   avait  des   torts 
qu'on  aurait  à  peine  remarqués  dans 
une  femme  d'un  rang  inférieur;  une 
grande  mobilité  dans  l'imagination  , 
une  inquiétude  naturelle ,  du  pen- 
chant pour  le  plaisir,  l'oubli  d'une 
certaine  étiquette  dans  l'intérieur  de 
sa  maison,   une  familiarité  qui  nui- 
sait à  sa  considération ,  ses  liaisons 
avec  quelques  personnes  qui  ne  mé- 
ritaient pas  son  amitié,  son   goût  à 
jouer  la    comédie    et   à    y   remplir 
des  rôles  subalternes  ,   enfin  quel- 
ques profusions  dans   sa   dépense  , 
un   peu    d'humeur  qu'elle  mit  aux 
premiers   reproches   qu'on    osa   lui 
faire ,  tout  enfin  servit  de  prétexte 
aux  médians  qui  voulaient  ia  perdre 
dans  l'esprit  du  peuple  dont  elle  s'é- 
tait mérité  l'amour.  Ils  se  plaisaient 
à  répondre  que,  restée  dans  le  cœur 
entièrement  Autrichienne  ,  fière  et 
ennemie  des  Français ,  elle  ne  pou- 
vait faire  leur  bonîieur.   Il  faut  ce- 
pendant remarquer  qu'on  ne  se  ré- 
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qu'on eut  résolu  la  chule  du  trône. 
Une  aftaire  fâcheuse  vint  encore  at- 
taquer la  réputation  de  Marie-An- 
toinelle  ;  elle  fut  impliquée  dans  un 
procès  scandaleux.  Deux  joailliers  de 
mandèrent  en  justice  le  paiement  d'un 
collier  acheté,  disaient-ils,  par  la 
reine  Qvoj^.  la  MoTiiE,  Sitpp.)^  ai'- 
lairc  dans  laquelle  le  civrdinal  de 
Rohan  eut  le  malheur  de  figurer,  il 
fut  prouvé  que  Marie- Antoinette 
n'avait  jamais  donné  l'ordre  d'a- 
cheter ce  collier;  mais  sa  réputation 
ij'en  resta  pas  moins  entachée  par 
les  intrigues  des  malveîllans  ;  dès 
lors  on  se  plut  à  la  considérer  comme 
le  premier  et  le  seul  auteur  de  tous 
les  maux  de  la  France.  La  révolu- 
tion venait  d'éclater,  et  lorsque  Ga- 
lonné eut  annoncé  en  1788,  dans 
l'assemblée  des  notables,  le  vide  con- 
sidérable existant  dans  les  finances, 
on  l'attribua  aussitôt  aux  énormes 
profusions  de  la  reine;  on  arriva  jus- 
'  qu'à  dire  qu'elle  avait  épuisé  le  tré- 
sor de  l'état  pour  envoyer  des  som- 
mes 2^  son  frère  l'empereur.  Qisand 
on  proposa  la  convocation  des  états 
généraux,  Marie-Antoinetle  sembla  j  iVo«  ,  si  les  Parisiens  viennent 
pressentir  toiis  les  malheurs  qui  l'at-  { pour  me  massacrer^  je  le  serai  auj: 
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des  du  corps  donnèrent  à  cette 
même  époque  un  repas  au  régiment 
de  Flandre;  leurs  majestés  y  vinrent 
avec  le  dauphin  ,  et  firent  le  tour  de 
la  table  :  leur  présence  excita  l'en- 
thousiasme parmi-  tous  les  convives , 
et  la  musique  joua  alors  l'air  si  connu  : 

O  Richard  !  6  mon  roi  ! 

L'univers  l'abandonne.; 
Sur  l;i  terre  il  n'cil  plus  que  mitï 
Qui  s'iatéresse  à  ta  p>;rsonne. 

Ce  repas  fut  travesti  par  les  factieux 
en  une  scène  artificieusement  ima- 
ginée par  la  reine,  pour  couvrir  une 
conspiration  contre  la  liberté  pu- 
blique. Le  5  oclobie  une  multitude 
immense  de  forcenés,  excités  par  la 
faction  d'Orléans  ,  se  portent  sur 
Versailles.  La  reine,  qui  pleurait  en- 
core  la  mort  de  son  fils  aîné,  montra 
dans  ces  circonstances  un  courage 
au  dessus  de  son  sexe  :  Je  sais,  dit- 
elle  ,  qu'on  vient  demander  ma 
télé  ,  mais  J'ai  appris  de  ma  mère 
à  ne  pas  craindre  la  mort  ;  je  l'at- 
tends a^ec  fermeté.  —  Madame  , 
lui  dit  un  de  ses  serviteurs  ,  votre: 
majesté  devrait  se  dérober  par  la 
faite  à  la  haine  des  assassins.  — 


tendaient  ;  aussi  elle  recula  tant 
qu'elle  put  l'époque  de  cette  funeste 
convocation.  C'est  alors  que  ses 
chagrins  intérieius  blanchirent  ses 
cheveux,  quoiqu'elle  n'eût  que  34- 
ans.  Elle  se  fit  peindre,  et  en  don- 
nant son  portrait  à  madame  de  Lam- 
balle,  avec  qui  elle  était  unie  de  la 
plus  grande  amitié,  elle  mit  au  bas 
du  portrait  :  m  Ses  malheurs  l'ont 
"blanchie.  »  La  reine  parut  à  la  pre- 
mière séauce  des  états  gc:iéraux,  le 
5  mai  1789,  debout  et  vêtue  avec  une 
grande  simplicité  :  «  Que  le  roi  soit 
tranquille  et  respecté  ^  disait-elle 
sans  cesse  ,  pour  moi  je  serai  trop 


pieds  du  roi  y  mais  je  ne  fuirai  pas» 
Dans  la  journée  du  5 ,  les  agressions 
avaient  déjà  commencé,  et  au  milieu 
de  la  nuit  un  ministre  lui  adressa  ce 
billet  :  «  Madame,  prenez  prompte- 
»ment  vos  mesures  ,  demain  à  six 
«heures  vous  serez  assassinée.  »  Son 
visage  ne  changea  pas  à  cette  lec- 
ture ,  et  elle  cacha  ce  billet.  A  l'aube 
du  jour  les  portes  du  chai  eau  sont 
brisées ,  les  g  irdes  du  corps  assas- 
sinés j  on  entend  ces  mois  terribles  : 
Tue  y  tue  ,  point  de  quartier  ,  al- 
lons chez  la  reine.  Le  duc  d'Orléans 
montrait ,  dit-on  ,  à  ces  assassins 
l'appartement    de  cette    princesse  , 


heureuse  de  son  bonheur.  Les  gar-    tandis  qu'ils  criaient  autour  de  lui  ; 
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Vive  le  roi  d  Orléans!  vive  M.  le 
duc  d' O.  le  ans  !  Ils  pé  n  être  n  t  fia  ii  s 
la  chambre  de  la  reine,  qu'hetireuse- 
nieni  elle  venait  de  quitter  à  demi 
habillée;  elle  était  allée  chercher  un 
refuge  auprès  de  son  auguste  époux. 
Les  assassins  ,  écumant  de  rage  , 
percent  son  lit  à  coups  de  sabre ,  et 
massacrent  un  de  ses  heiduqaes  qui 
s'était  réfugié  sous  ce  même  lit. 
Pour  faire  cesser  ces  meurtres,  Louis 
XVI  et  la  reine,  tenant  leurs  deux 
cnfans  par  la  main ,  parurent  sur  le 
balcon  du  château  ,  et  demandèrent 
grâce  pour  leurs  gardes.  Après  un 
moment  de  silence,  ce  peuple  for- 
cené s'écrie  :  «  La  reine  seule  et 
«point  d'enfans.  »  Croyant  que  son 
dernier  moment  était  arrivé  ,  Marie- 
Antoinette  pousse  son  fils  et  sa  fiile 
dans  l'appartement,  les  jette  dans  les 
bras  de  leur  père,  reparaît  seule  sur 
le  balcon,  et  attend  courageusement 
le  coup  mortel.  Sa  contenance  fière 
et  hardie  étonne  la  multitude,  et,  aux 
injures  et  aux  menaces ,  succèdent  les 
applaudissemens.  Conduite  dans  la 
même  journée  à  Paris  avec  son 
époux,  elle  eut  à  supporter,  pendant 
six  heures,  le  spectacle  le  plus  ef- 
froyable ;  des  furies  ivres  et  dégoû- 
tantes de  sang,  entouraient  sa  voi- 
ture en  poussant  des  cris  de  rage  et 
vomissant  mille  imprécations, tandis 
que  d'autres  brigands  présentaient 
sous  ses  yeux  les  têtes  de  deux  gardes 
du  corps  qu'ils  portaient  au  bout  de 
deux  piques.  Le  Châteiet,  en  ins- 
truisant le  procès  contre  les  meur- 
triers dont  la  reine  avait  manqué 
d'être  victime ,  lui  fit  demander  des 
renseignemens  relatifs  aux  événe- 
mens  des  5  et  6  octobre.  Elle  ré- 
pondit aux  députés  :  Je  ne  serai  ja- 
mais la  délatrice  d  aucun  des  sujets 
-iu  roi;  et ,  sur  les  nouvelles  ins- 
tances que  lui  firent  les  commissai- 
res ,  elle  dit  :  Messieurs^  fai  tout 
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,  tout  entendu   et  tout  oublie'. 


Marie-Antoinette  se  vengea  encore 
mieux  de  ce  même  peuple  qui  l'avait 
si  cruellement  outragée,  et  qui  avait 
attenté  à  ses  jours  ;  elle  employa 
3oo  mille  livres  de  ses  épargnes 
pour  retirer  du  Mont-de-Piété  des 
vêtemens  que  le  besoin  y  avait  fait 
engager;  mais  ces  traits  de  bienfai- 
sance n'adoucirent  pas  les  cœurs 
féroces  qui  avaient  juré  sa  perte.  La 
fuite  du  roi  pour  Montmédy  étant 
devenue  nécessaire,  elle  dit  en  sou- 
pirant :  Ce  voyage  ne  nous  réussira 
pas  ,  le  roi  est  trop  malheureux. 
En  effet, -reconnu  à  Varennes  par 
le  maître  de  poste  Drouet,  ci-de- 
vant soldat  au  régiment  de  Condé  , 
Louis  XVI  y  fut  arrêté  avec  sa  fa- 
mille ;  s'il  avait  eu  le  courage  de  Ma- 
rie-Antoinette ,  il  aurait  pu  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas,  mais  il  préféra  de 
revenir  prisonnier  à  Paris.  La  mar- 
che tumultueuse  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  armés  élevait  autour 
de  la  voiture  un  tourbillon  de  pous- 
sière :  Messieurs  y  dit  alors  la  reine, 
regardez  mes  pauvres  enfans  ; 
voyez  dans  quel  état  ils  sont  ;  nous 
étoiiffons.  —  Nous  f  étoufferons 
bien  autrement ,  répondirent  quel- 
ques-uns des  factieux.  Ses  ennemis 
naient  eu  soin  de  la  peindre  avec  de 
si  noires  couleurs,  qu'ayant  tiré  des 
sacoches  de  la  voiture  du  pain ,  de  la 
viande  et  une  bouteille  de  vin  ,  pour 
les  offrir  à  un  garde  national  qui  s'é- 
tait plaint  de  la  soif,  une  voix  forte  , 
sortie  de  la  foule,  fit  entendre  ces 
mots  :  N'en  prends  pas,  elle  t'em- 
poisonnerait. La  reine  fit  suivre  la 
déclaration  que  Louis  XVI  adressa 
à  l'assemblée  ,  d'une  autre  écrite  le 
lendemain  zj  juillet  à  1 1  heures  du 
matin ,  et  conçue  en  ces  termes  ; 
Je  déclare  que,  le  roi  désirant 
partir  avec  ses  enfans ,  rien  dans 
la  nature  n'aurait  pu  m' empêcher 
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de  le    suivre.    J'ai  as^ez   proiwe' 
pendant  deux  ans,  dans  plusieurs 
circonstances,  que  je  ne  voulais  le 
quitter  jamais.  Ce  qui  ni  a  encore 
plus  déterminée  ,  cest  l  assurance 
positive  que  j'avais  que  le  roi  ne 
voulait  pas  quitter    le    royaume. 
S  il  en  avait  eu  le  désir,  toute  ma 
force  aurait   été    employée  pour 
l'empêcher,  etc.,  etc.  Elle  ajoutait: 
Monsieur    et     madame    devaient 
venir  nous  joindre  en  France ,  et 
ils  n'ont  pris  un  autre  chemin  et 
passé  en  pays  étranger ,  que  pour 
ne  pas  embarrasser  et  faire  man- 
quer de  chevaux   sur   la     route. 
Nous  sommes  sortis  par  l'apparte- 
ment  de    M.    de  P'illequier ,  en 
prenant  la  précaution  de  ne  sor- 
tir que  séparément  et  à   diverses 
reprises.     Nous    observerons     ici 
qu'avant  ce  malheureux  voyage  on 
avait  répandu  le  bruit  que  la  reine 
allait  quitter  la  France,  et  emmener 
avec  elle  ses  deux  enfans.  Le  roi  et 
son  épouse  étaient  tombes  dans  un 
tel  état  d'humiliation  qu'ils  devaient 
rendre   à   leurs    sujets   un   compte 
exact  et    minutieux    de    leur   con- 
duite. Un   moment   de    calme  suc- 
céda à  ces  orages  ,  mais  il  ne  fut  pas 
de    longue    durée.    Les    calomnies 
contre  M;)rie  -  Antoinette  recom- 
mencèrent de  nouveau  ;  c'est   elle 
encore  qui  avait  prodigué  les  trésors 
du  royaume ,  qui  dirigeait  les  con- 
seils  de  Louis  ;,  et  qui  cherchait  à 
faire  déclarer  la  guerre  à  la  France 
par   tous   les   souverains    de    l'Eu- 
rope. Dans  la  terrible  Journée  du  20 
juin,  lorsqu'elle  entendit  la  popu- 
lace qui  avait  déjà  franchi  les   pre- 
mières  portes  du  château ,  et   allait 
briser  celle  du  cabinet  où  elle  se  trou- 
vait avec  le  roi  :   «  Français  .  mes 
amis,  dit -elle  aux  gardes  nationaux 
qui  étaient  présens  ,  sauvez  votre 
roi.  Ceux-ci  mirent  l'épéc  à  la  main; 
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maïs  Louis  XVI  leur  dit  :  Eloignez- 
vous  :  cinq  ou  six  épées  ne  les  em- 
pêcheront pas  de  nous  massacrer  , 
s' ils  le  veulent;  et  il  alla  lui-même 
ouvrir  la  porte  aux  furieux.  D'autres 
parcoururent    les    appartcniens    en 
cherchant  la  reine,  qui  s'était  retirée 
auprès  de  ses  enfans,  dans  la  salle 
du  Conseil.  C'est  là,  où  assise  devant 
une  grande  table ,  ayant  à  ses  côtés 
madame  de  Lamballe  et  autres  dames 
de  sa  cour,  un  des  brigands  la  força 
de  mettre  le   bonnet    rouge  sur  la 
tête  du  dauphin  ;  elle  fui  même  obli- 
gée de  le  garder  un  instant  sur  sa 
tête.  Le  jeune  dauphin  suait  sous 
ce  lourd   bonnet  de   laine  :  Otez- 
lui  donc  ce  bonnet,  dit  alors  San- 
terre  :  la  reine  lôta,  et  le  dauphin  , 
qui  était  placé  sur  la  table,  le  garda 
à  la  main.  Lesyeux de  cette  princesse 
étaient  gonflés  de  larmes;  mais  sa 
physionomie  était  calme.  On  lui  pré- 
senta une  cocarde  tricolore  :  la  reine 
la  prit  aussitôt.  Le  20  juin  ne  fut 
que  le  précurseur  du  10  août.  {f^oy. 
Louis  XVI ,  Supp.)  Les  bandes  des 
Marseillais  attaquaient  déjà    le  châ- 
teau ;  la  feine  se  tourne  vers  plusieurs 
grenadiers  de  la  garde  nationale  qui 
se  trouvaient  auprès  de  sa  majesté, 
avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
et  leur  dit  du  ton  le  plus  expressif  : 
Messieurs  ,  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  cher ,  vosfemmes ,  vos  en- 
fans ,  vos  propriétés  ,  tout  dépejid 
aujourd'hui  de   notre   existence  ; 
noire  intérêt  est  commun.  ï^ous  ne 
devez  pas  avoir  la  moindre   dé- 
fiance de  ces  braves  serviteurs  qui 
partageront  vos  dangers ,  et  vous 
défendront  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Ces  grenadiers    montrèrent  la 
généreuse  résolution  de  mourir  pour 
leurs  souverains.   Mais  l'arrivée  du 
peuple  des  faubourgs  qui  se  réunit 
aux  Marseillais,  fit  bientôt  évanouir 
toute  espérance.  Il  est  cependant  sûr 
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que  la  reine  désirait  que  l'on  tînt 
ferme  au   cljâteaii  ;  mais  ;1  est  faux 
qu'elle  ait  présenté   un   pistolet  au 
roi,  en  lui  disant:  Conrdge,  c'est  à 
pré6ent  quil  faut  se  inonlrer.  Avec 
«ne  poignée  de  soldats  fidèles,  faute 
de    secours    ultérieurs ,   elle  devait 
prévoir  <jue  cette  exhortation  au- 
rait entraîné  un   massacre  général. 
S'étatit   rendue  à   1  assemblée  avec 
son  auguste  épotix,  ses  enfans  ,  ma- 
dame de  Lamballe,  etc.,  Marie-An- 
toiuî'lte  eut  à  essuyer  de  nouveaux 
outrages  pendant  ce  trajet.  La  popu- 
lace lui  aurait  fermé  le  passage,  et 
l'aurait  séparée  de  son  époux,  sans 
le  discours  énergique  du  procureur 
général  du  déparlement  qui  prévint 
ce  nouvel  attentat.  Arrivée  dans  la 
salle  de  1  assemblée,  et  placéeensuite 
dans  la  loge  du  Logographe,  elle  en- 
tendit prononcer   la   déchéance   du 
monarque,  Tappel  de  la  convention 
qui  devait  le   juger,  et  n'en  sortit 
que  pour  l'accompagner  au  Temple. 
Avant  iie  sortir  de  l'assemblée,  Ma- 
rie-Antoinette connut  si  bien  !e  dan- 
ger d'une  pareille  situation  ,  qu'elît 
dit  :    Quand  même   les  proi^inces 
s* armeraient  pour  nous  secourir  , 
elles  ne  pourraient  nous  arracher 
cVici  vivans.  On  ne  permit  à  aucune 
de  ses  femmes  de  partager  sa  capti- 
vité :  madame  de  Lamballe  qui  le  de- 
manda avec  les  plus  vives  instances^ 
fut  bientôt  enfermée  dans  une  autre 
prison.  On  logea  la  reine  dans  le  se 
coud  étage  :1e   la  tour  du  Temple  , 
avec  sa  bile  et  madame   Elisabeth  ; 
elle  occupait  une  chambre  où  on  n'y 
voyait  jamais  le  soleil;  les  soupiraux 
qui  y  répandaient  une  faible  lumièr", 
étaient   garnis  d  épais    barreaux   de 
fer:  c'est  dans  cette  situation  affreuse 
que  Marie- \utoinette  développa  ce 
noble  caractère,  ce  courage  héroïque 
que  ses  bourreaux  inèmes  ne  purent 
s'empêcher  d'admirer.  Tous  les  jours 
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exposée  à  de  nouvelles  peines  ,  i  de 
nouvelles  alarmes,  entendant  autour 
de  la  prison  des  furieux  qui  deman- 
daient sa  tête  à  grands  cris  ,  elle  ne 
perdit  son   calme  quau  moment  où 
les  assassins  de  madame  de  Lamballe 
vinrent  présenter  la  tête  de  celte  in- 
forlunée   princesse   jusque  dessous 
les  l'enêlres  du  roi.    Un  garde   na- 
tional  eut  la  cruauté  de  dire  à  la 
reine  de  se  mettre  à  la  fenêtre  pour 
voir  cet  affreux  spectacle  :  elle  tom- 
ba évanouie.  Quelque  temps  après 
toute  communication  lui  fut  interdite 
avec  Louis  XVI  ;  elle  ne  le  revit  que 
peu  de  joursavant  qu'on  entamât  son 
procès ,  et  que  pour  entendre  de  sa 
bouche  Tarrét  qui  le  condamiKiit  à 
mort.  Marie-Antoinette  qui  lui  avait 
to?jjours   inspiré   la   résignation    et 
Toubli  de  tous  les  outrages  ,  le  féli- 
cita alors  de  la  fin  d'une  existence  si 
pénible ,  et  sur  la  récompense  im- 
mortelle   qui    l'attendait.    Après  la 
mort  de  son  époux,  la  reine  obtint 
de  la  convention  d'en  porter  le  deuil  : 
elle  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois. 
Le  4- ji'illt't  1793  on  lui  arracha  son 
fils  ;  et  elle  connut  dès  lors  que  cette 
séparation  allait  être  éternelle.  Mal- 
gré la  douleur  d'un  si  cruel  moment, 
elle  eut  le  cojirage  de  disposer  son 
fils  à  ne  plus  la  voir  et  à  ne  pas  se 
chagriner   de    sa    lougue    absence. 
Le  5  août  suivant ,  des  hommes  ar- 
més vinrent  enlever  M uie- Antoi- 
nette ,  au  milieu   de   la  nuit ,  pour 
la  conduire  à  la  Conciergerie.  Elle 
ne  put  se  séparer  de  sa  jeune  fille  et 
de  madame  Elisabeth,  sa  sceur  bien- 
aimée,  sans  verser  des  larmes.  Adieu 
chère  sœur ^  lui  dit-elle,   nous  ne 
nous  rei^errons  qu'avec  le  Jîls  de 
suint  Louis  :  je  recommande  mes 
-ii/hnsà  voire  tendresse.  On  la  plaça 
dans  une  chambre  basse,  appebe  la 
sal'e  du  conseil  :  c'est  là  que  celle 
qui  avait  occupé  un  des  plus  brillans 
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trftnps  (\e  TEurope,  la  fille  des  Cé- 
sars ,  tieule,  en  proie  à  ioute  la  dou- 
leur d  une  épouse  el  d'une  mère  dé- 
solée ,  n'avait  d'autres  consolations 
qnecelleô  qu'élit  implorait  de  la  Pro- 
vidence, qui  soutint  son  courage  jus- 
qu'à ses  derniers  momens.  Elle  parut 
au  tribunal  révolutionnaire  ,  prési- 
dé par  Uermann  ,  le  i4  octobre  1 7  j3. 
Le  farouche  Fouquier-Tainville  re- 
produisit, dans  son  acte  d'accusa- 
tion, toutes  les  calomnies  qu'on  avait 
débitées  contre  cette  princesse,  et  que 
nous  avons  rappelées  dans  le  cours 
de  cet  article.  On  l'accusa,  en  outre, 
d'avoir  causé  la  famine  dont  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  avaient  été 
la  suite  ;  d'être  l'auteur  des  massacres 
du  10  août;  enfin  de  crimes  si  dé- 
nués de  preuves  et  si  absurdes,  que 
son  défenseur,  M.  Chauveau- la- 
Garde  ,  dit  avec  raison  :  «  Je  ne  suis , 
«dans  celte  affaire,  embarrassé  que 
»  d'une  seule  chose  ;  ce  n'est  pas  de 
3) trouver  des  réponses,  mais  une 
»  seule  accusation  vraisemblable.  » 
Hébert,  dit  le  Père  Duchène,  lui 
ayant  reproché  d'avoir  cherché  ,  de 
concert  avec  sa  belle -sœur,  à  dépra- 
ver les  mœurs  de  son  fils  ^ ,  Marie- 
Antoinette  garda  le  silence.  Interro- 
gé? de  nouveau  :  Si  je  nai  rien  ré- 
pondu ,  dit-elle,  c'f^i-^ que  la  nature 
se  refuse  à  répondre  à  une  pareille 

accusalion  faite  à    une  mère 

J'en  appelle  à  toutes  celles  qui  sont 
ici  el  à  leur  conscience.  Une  si  af- 
freuse accusation  fit  dire  à  Robes- 
pierre :  «  Cetimbéciile  d'Ilébert!  ce 
«n'e.st  pas  assez  qu'elle  soit  une 
>>  Messaline,  i!  faut  quil  en  fasse  en- 
»core  une  Agrippine ,  et  qu'il  lui 
«fournisse  à  son  deruier  moment  ce 
»  triomphe  de  l'intérêt  public.  » 
Parmi  les  témoins  appelés,  Bailly , 
maire  de  Paris,  et  Manuel,  procu- 

1  Ce  prétendu  crime  avait  é4é>d'abordiudi^ 
ifj[ué  par  Ciiaumctto. 
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reur  de  la  commune,  rendirent  jus- 
tice à  la  reifie  et  plaignirent  ses  mal- 
heurs ;  Bailly  lui-même  osa  blâmer 
son  féroce  accusateur.  Elle  subit  son 
interrogatoire,  et  entendit  pronon- 
cer son  jugeuient  avec  un  calme 
inaltérable.  Plusieurs  femmes  du  peu- 
ple, qui  n'étaient  pas  en  état  d  ap-» 
précier  un  caractère  si  sublisne,  s  é- 
crièrent  alors  avec  un  ton  de  mépris  : 
Elle  est  bienfière  !  C'est  là  I  effet  de 
la  compassion  qae  Marie-Antoinette 
leur  inspirait.  On  lui  donna  pour 
confesseur  Girard,  curé  constitu- 
tionnel de  la  paroisse  de  Saint-Lan- 
dry '.  La  reine  fit  à  ses  genoux  la 
prière  la  plus  touchante.  «  Mais  il 
)) parait,  dit  un  historien  ,  que  ce  fut 
»son  dernier  acte  de  religion  ,et  que 
))ses  principes  ne  lui  permirent  pas 
»de  donner  sa  confiance  à  un  prêtre 
«constitutionnel.»  Transie  de  froid, 
après  une  séance  de  «iix-huit  heures, 
elle  s'enveloppa  les  pieds  d'une  cou- 
verture et  dormit  duii  sommeil  tran- 
quille. Le  comte  de  Linange  avait 
fait  pour  sauver  Marie-Antoinette, 
ce  que  le  ministre  d'Espagne  avait 
fait  pour  le  roi  ;  il  avait  offert  de 
partir  sur-le-champ  pour  Vienne ,  et 
répondait  de  la  neutralité  de  l'Au- 
triche ,  si  Ion  voulait  mettre  la  reine 
en  liberté  ;  mais  ses  offres  ne  pro  luî- 
slrent  aucun  efiél  ;  en  tout  cas  elle» 
arrivèrent  un  peu  trop  tard ,  et  la 
mort  de  Louis  XVI  aurait  dû  fairç 
pressentir  à  l'Autriche  celle  de  soa 
épouse.  Le  lendemain  de  son  juge- 
ment, à  1 1  heures  du  matin  ,  la  reine 
monta  sur  la  fatale  charrette,  en  dés-j. 
habillé  blanc  et  les  mains  liées  der- 
rière le  dos;  elle  traversa  par  une 
double  haie  de  gardes  nati  )riaux.  En 
passant  devant  its  Jacol^ùts  ^  ny mit 
aperçu  quelques  -  uns  de  ces  hom- 
mes   vils    qui   voidaienl   l'insulter, 

1  II   rétxacta  quelque  tftmps  aprè»  son  âer- 
meut,  et  i'ul  chaaaiae  de  Notf:e-J>ame. 


elle  les  rrp;arda  d'un  air  sî  imposant 
qu'ils  gardèrent  le  silence.  Arriv(ée 
à  midi  à  la  place  Louis  XV,  elle 
tourna  les  yeux  vers  les  Tuileries; 
cette  vue  sembla  lui  causer  quelque 
émotion.  Elie  monta  précipitamment 
surréchafaud.  Ayant  njarché  par  mé- 
garde  sur  le  pied  de  rexécuteur  , 
elle  lui  demanda  excuse  ,  se  mit  en- 
suite à  genoux,  et  s'écria  en  levant 
les  yeux  au  ciel  :  Seigneur  ^  t^clairez 
el  touchez  mes  bourreaux.  Adieu 
pour  toujours  mes  enjans  ,  je  vais 
rejoindre  votre  père.  Elle  livra  sa 
tête  au  coup  fatal  et  expira  le  16  oc- 
tobre 1793  ,  à  1  âge  de  38  ans.  Ma- 
rie -  Antoinette  montra  jusqu'au 
dernier  instant  le  plus  grand  cou- 
rage ,  une  résignation  édifiante ,  et 
un  mépris  de  la  mort  fondé  sur 
la  conviction  intime  que  sa  vie,  ac- 
cablée de  tant  de  malheurs  ,  ne  mé- 
ritait pas  d'être  disputée  par  des  ti- 
gres. Son  corps,  déposé  à  la  Made- 
leine ,  fut  consumé  dans  la  chaux 
vive.  Marie-Anloinette  avait  l'es- 
prit très-cultivé  ,  possédait  parfaite- 
ment la  géographie ,  l'histoire,  savait 
le  latin ,  parlait  le  f^rançais  avec  pu- 
reté, et  l'italien  comme  sa  langue 
naturelle;  elle  avait  beaucoup  de 
goût  pour  juger  les  productions  de 
tous  les  arts,  et  était  une  excellente 
musicienne.  Ses  manières  étaient  af- 
fables, son  caractère  élevé,  son  cœur 
sensible  ;  elle  montra  beaucoup  de 
constance  dans  ses,  sentimens  ;  elle 
aimait  tendrement  ses  enfans  et  son 
époux  ,dont  elle  prévit  les  malheurs 
en  plaignant  sa  bonté  extrême. 
Marie  -  Antoinette  avait  beaucoup 
d'estime  et  d'amitié  pour  sa  belie- 
sœur  qu'elle  appelait  sa  cJihre  Babtit., 
et  nourrissait  une  eg;ak'  alfection  pour 
Tinfortunée  princesse  de  Lamballe. 
Elle  aimait  à  proléger  les  malheu- 
reux, les  secourut  eu  toute  occasion, 
et  rénnissait  deux    qualités    rares  , 
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celle  de  se  plaire  à  rendre  service,  et 
celle  de  jouir  du  bien  qu'elle  avait 
fait.Toules  ces  qualités  peuvent  bien 
faire  oublier  quelques  légers  défauts, 
et,  malgré  la  calomnie,  la  postérité 
vengera  sa  mémoire  ;  elle  l'a  déjà 
vengée,  et  on  ne  se  souvient  plus  que 
de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs. 
Marie- Antoinette  a  eu  quatre  en- 
fans  :  Marie -Thérèse  -  Charlotte  , 
née  le  19  décembre  1778,3  présent 
Madame,  et  qui  a  épousé  M.  le  duc 
d'Angouléme  ,  son  cousin;  Louis, 
né  le  22  octobre  17H1  ,  mort  le  4 
juin  1789  ;  Charles  -  Louis,  né  en 
mars  1784  7  nommé  duc  de  JNor- 
mandie,  et  dauphin  après  la  mort  de 
son  frèj:e  aîné,  mort  en  1793^  une 
fille  morte  en  bas  âge ,  et  dont 
la  perte  causa  une  vive  douleur  à  la 
reine.  On  a  plusieurs  T'  ies  de  Marie- 
Antoinette;  deux  publiées  pendant 
la  révolution  ne  sont  que  d'infâmes 
satires.  Celle  qui  a  paru  en  i8i4? 
en  2  vol. ,  par  M.  Montjoy,  est  plus 
exacte. 

MARLET  (  Jérôme  ),  sculpteur 
et  conservateur  du  musée  de  Dijon, 
né  dans  cette  ville  vers  174^,  et 
mort  en  1810.  11  a  beaucoup  tra- 
vaillé en  bas-reliefs  ,  où  l'on  remar- 
que An  goût  et  de  la  correction. 

M  AaMOISiTEL  (  Jean  -  Fran- 
çois ),  littérateur,  naquit  à  Bort  , 
petite  ville  du  Limosin^en  1719. 
Son  père  était  tailleur,  et  remar- 
quant les  heureuses  dispositions  de 
son  fils,  parvint  à  lui  obtenir  une 
bourse  dans  le  collège  de  Toulouse, 
où  le  jeune  Marmonlclfit  ses  études 
avec  éclat.  Au  sortir  du  collège  il 
prit  le  costume  d'abbé ,  et  remporta 
quelques  prix  aux  Jeux  Floraux  àa 
cette  ville.  Ces  preniiers  succès  en- 
gagèrent quelques-uns  de  ses  amis 
a  le  recommander  à  Voltaire  ,  qui , 
en  'i'j^^  ,  l  appela  à  Paris.  Il  y  dé- 
buta  par    ditièrenles  tiagédies    qui 
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oî)tinrenl  les  suffrages  du  public. 
iVIarniontel  se  lia  bientôt  avec  les 
philosophes ,  et  partagea  leurs  prin- 
cipes jusqu'à  Tépoque  où  l'expé- 
rience lui  servit  d'utile  leçon.  Ce- 
pendant ni  ces  liaisons,  ni  ses  pro- 
ductions théâtrales  n'avançaient  beau- 
coup sa  fortune  ;  et  pendant  plusieurs 
mois  ii  vécut  en  commun  avec  quel- 
ques littérateurs  peu  riches  ,  dont 
chacun  avait  son  jour  pour  fournir 
à  la  dépense.  Introduit  dans  la  so- 
ciété ,  Marmonlel  y  apporta  de  l'es- 
prit, des  connaissances,  et  un  ton 
roide  et  pédantesque,  que  l'âge  et 
la  fréquentation  du  grand  monde 
ne  corrigèrent  jamais.  Ce  défaut 
frappait  davantage  lorsqu'il  parlait 
des  principes  philosophiques.  11  tra- 
vailla à  V Encyclopédie  ;  mais  ses 
articles  ,  d'ailleurs  assez  médiocres  , 
respirent  ce  ton  tranchant  qui  lui 
était  si  naturel.  De  puissans  protec- 
teurs lui  firent  obtenir  une  pension 
de  i,5oo  livres  en  qualité  d'histo- 
riographe des  bâtimens  du  roi  ; 
et  on  lui  accorda  quelque  temps 
après  le  privilège  du  Mercure  pen- 
dant deux  ans ,  qui  lui  valut  4^ 
mille  livres.  Lui  ayant  été  attribué 
une  parodie  sur  une  scène  de  Ciiina^ 
où  il  s'était  plu  à  ridiculiser  un 
grand  personnage,  on  lui  ôta  son 
privilège,  et  il  fut  mis  à  la  Bastille. 
Après  une  captivité  de  quelques 
mois,  il  sortit  et  pidjlia  ses  Contes 
moraux  ,  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages ,  qui  eurent  un  succès  mérité. 
L'académie  française  l'admit  parmi 
ses  membres  en  1763.  11  en  était  se- 
crétaire lorsque  la  révolution  éclata; 
comme  philosophe  ,  il  en  adopta 
bientôt  les  principes  ;  et  c'était  les 
mêmes  qu'il  avait  toujours  professés; 
mais  s'ctant  aperçu  ,  par  les  pre- 
miers désordres,  de  l'orage  politique 
qui  menaçait  la  France ,  il  se  retira 
à   la  campagne  avec    sa  famille.    U 
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avait  épousé  une  nièce  de  l'abbé 
Morellet.  C'est  dans  sa  solitude  qu'il 
eut  tout  le  temps  de  réfléchir  aux 
funestes  résultats  du  philosophisme, 
par  l'anarchie  et  les  factions  sangui- 
naires qui  déchiraient  son  pays  Son 
intérêt  personnel  ne  contribua  pas 
moins  à  le  faire  revenir  de  ses  pre- 
mières erreurs.  Sa  fortune,  qu'il  avait 
acquise  par  une  application  assidue, 
s'était  presque  entièrement  évanouie 
par  des  remboursemens  en  assignats. 
Aussi ,  lorsqu'au  mois  de  mars  1797 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
l'Eure  député  au  conseil  des  anciens, 
il  y  apporta  des  sentimens  modérés, 
et  il  parut  même  religieux.  Ces 
sentimens  qui  auraient  été  punis  de 
l'échafauden  1793,  ne  plaisaient  pas 
non  plus  lorsque  Marmontel  parut 
sur  la  scène  politique  :  et  après  le 
18  fructidor  son  élection  fut  an- 
nulée. Il  se  retira  à  Abboville,  vil- 
lage près  de  Gaillon,  département  de 
la  Seine-Inférieure,  et  y  acheta  une 
espèce  de  chaumière.  Il  y  vécut 
pauvre  et  oublié,  et  mourut  le  3i 
décembre  i799,àrâge  de  quatre- 
vingts  ans.  «  Fermant ,  dit  un  écri- 
))vain,  en  quelque  sorte  son  siècle, 
»et  la  liste  des  écrivains  qui  l'avaient 
')  illustré.  »  Ce  même  auteur  remar- 
que, assez  judicieusement,  «que  les 
»  écrivains  qui  avaient  le  plus  cou- 
rt tribué  à  amener  la  révolution  par 
»les  principes  ou  anti-religieux,  ou 
»  d'une  politique  hasardée  ,  qu'ils 
»  avaient  auparavant  affichés,  paru- 
))reut  la  plupart  faire  un  retour  sur 
«eux-mêmes  au  moment  où  il  leur 
»  fallut  essayer  de  leurs  systèmes.  »  Il 
y  a  de  ce  fécond  auteur  près  de 
quarante  ouvrages  connus  :  nous 
citerons  les  principaux  :  I  des  tragé- 
dies ,  la  première  est  Denys  le  ty- 
ran^ jouée,  en  1748,*  Aristomhne  ^ 
1760.  Ces  deux  pièces  eurent  peu 
de  représentations.  Clcomèncj  les 
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Hdraclides ,  i  jS i  ;  E^yptus ,  i  /SB; 
f'euceslas^  lrag(^di\"  de  liotrou,  que 
Marmoiitel  rtloucha,  et  dont  il  sup- 
prima quelques  longueurs  ;  Hercule 
mourant;    JSumUor  et  Clcopàtre ^ 
1751   et   1779  ;   qui    n'eut   pas  de 
réussite.  11  Des  opéras  comiques, 
parnji  lesquels  on  distingue  :  Sjyl- 
'    i'ain ,  lAmi  de  la  maison ,  la  fausse 
Ma^,ie,  Zéniire  et  Azor,  et  Lucile. 
m  Des  tragédies  lyriques,  comme 
JDéniophon  ,    Didon  (  imitées   de 
Métastase  );  Roland^  ^11^  1  q^*  ^"' 
traîna  une  amère  et  longue  dispute 
entre  Marmontel  et  le  iameux  abbé 
Arnaud,  au  sujet  du  mérite  musical 
de  Gluck   et  Ficcini.    IV  V Obser- 
vateur littéraire ,  1 746 ?  in-i 2 ,  ou 
vrage  d'une  saine  criuque.  V  Contes 
moraux  ,  1  ^65,  3  vol.  in- 12 ,  écrits 
d'un  slyle  facile  et  élégant,  et  dont 
plusieurs  offrent  de  très-belles  situa- 
tions   et    une    bonne    morale.    Ils 
ont    eu   un   grand    nombre   d'édi- 
tions ,  et  iis  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues.  Vl  Bé- 
lisaire  y  17^;  7  '"~^*  ^'^  livre,  écrit 
da»»s  des  principes  philosophiques, 
fut  justement  condamné  par  la  Sor- 
bocne,  qui  puisa  dans  î5  chapitres 
37  propositions  impies    ou  dange- 
reuses. Le  professeur  Coger  eo  fit 
une  vigoureuse   critique   qui  l'em- 
porta sur  les  éloges  exagérés  de  Vol- 
taire. Jvcs   premiers  livres   en  sont 
bien  conçus    et    bien    écrits  ;    mais 
il   est   dune    telle   longueur  qu'on 
pourrait  tn  retrancher  plusieurs  cha- 
pitres   sans   nuire  à   1  ensemble   de 
l'ouvrage.  La  Harpe,  en  lui  accor- 
danl  qufUiue  mérite,  dit    «qu'il  a 
))îe  grand  défaut  de  commencer  par 
»être  un  romini,  et  de  finir  par  être 
))un   sermon.  »   Il  a  été  traduit  en 
italien  »  en  espagnol  par  l'ex-jésuite 
Montan^cn ,  qui  y  a  corrigé  les  cha- 
pitres concîamiîé^  par  la  Sorbonne, 
«î  fut  imprimé   en  grec  vulgaire  à 
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Vienne    en    Autriche,    1783.   Vif 
La  Pharsale  de  Lucain,  traduite 
en  français,  1766-72,  2  vol.  in-8. 
VI 11    Podiicjue  française ,  qui  est 
assez  estimée,   1774,3   vol.  in-8. 
IX.  tssai  sur  les  révolutions  de  la 
musique  ,  1777,  in-8.  L'auteur  s'é- 
lève contre  les  amateurs  passionnés 
de  Grétry  ,  et  semble  préférer  Pic- 
cini,  Sacchini_,  Gluck,   etc.  X  Les 
lucas  ,  ou  la  destruction  de  l  eni'* 
pire  du  Férou^  ^111  •>  ^  vol.  in-8. 
C'est  un  poëme  en  prose  ,  où  plu- 
sieurs fiils  historiques  sont  altérés, 
et  qui,  malgré  ses  orneu^ens,  inté- 
resse beaucoup  moins  que  Thisloirc 
écrite  par  (iarciiasso.  XI   Elëmens 
de  littérature  ^  1787  ,  6  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage   fait  honneur  à   Mar- 
montel, et  il  est  justement  apprécié; 
on  ne  pourrait  le  recommander  as- 
sez aux  jeunes  gens  qui  veulent  en- 
treprendre  la   carrière  des  lettres. 
X 1 1  Les  déjeuners  de  village,  1791^ 
in- 12.  XI 11  Nous' eaux  Contes  mo- 
raux^ 1792:1  2  vol.  in-12 ,  qui  n'ont 
pas  eu  le  même  succès  que  les  pre- 
miers, et  qui  ne  le  méritaient  pas. 
XIV    Divers    morceaux    fournis    à 
i  Encyclopédie  ,   des  épîtres  ,   des 
discours ,  plusieurs  poésies  insérées 
dans  l  Almanach  des  Muses  et  dans 
ditïérens  journaux,  etc.,    etc.   Ses 
œuvres  potthumes  sont  une  Logi- 
c/ue^unt  Grammaire ,  un  Traité  de 
murale  ^xiïiQ  Histoire  de  la  régence, 
1   vol.    in-12 ,    et  ses   Mémoires^ 
4  vol.  iiM2,  où  il   se  peint  avec 
assez   d'impai  lialité.   Tous   ses  ou- 
vrages  ont  été   imprimés   à  Paris, 
1787-1806,32  vol.  in-8.  Marmon- 
tel avait  un  style  agréable  et   sou- 
vent éloquent,  du    bon    goût,    de 
vastes   connaissances  en  liUérature; 
mais  dans  les  diffcrens   genres  qu'il 
a  traités ,  il  n'a  jamais  pu  se  placer 
au  premier  rang,  parce  qu'il  man- 
quait de   précisio4î,   et  surtout  de 


M  A  H 
MARNEZIA  (  Claude-Françoîs- 
Adriea  de  Lézay,  marquis  de  ),  na- 
quit à  Besançon  en  1734.   H  suivit 
d'abord  la   carrière    des    armes ,  et 
servit   dans  le  régiment  du  roi.  Le 
marquis   de   Marnezia   avait    lait  de 
très- bonnes  études,  et  jeune  encore 
il  quitta  l'état  militaire  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  littérature.  La  no- 
Liesse  du  bailliage  d'Aval  le  nomma 
son   député  aux  états-généraux   de 
1789-  Trompé  par  les  maximes  spé- 
cieuses qu'on  débitait  dans  ce  temps- 
là,  il  fut  un  de  ceux  parmi  les  nobles 
qui  passèrent  à  la  cbambre  du  tiers 
état ,  et  favorisèrent  les   premières 
innovations.  Le  marquis  de  Marnezia 
avait  de  bons  principes,  un  juge- 
ment sain,  et  aimait  le  roi.  il  ne 
tarda  pas  à  apercevoir  le  but  où  ten- 
daient les   factieux ,   et   rectifia   ses 
opinions.   D'après  le   sentiment  de 
J.  J.  Rousseau  lui-même,  il  s'op- 
posa vivement  à  ce  que  les  comé- 
diens  fussent  admis    aux   droits   de 
citoyens   actifs.  Pendant  Texistence 
de  la  première  assemblée  il  montra 
des  principes  sages  et  modérés.  Pour 
fuir  les  nouveaux  troubles  qui  me- 
naçaient  son    pays   et  ceux   qui    y 
avaient  occupé  un  certain  rang,  il 
se  réfugia  en  Amérique,   où  il  s'é- 
tablit sur  les  bords  du  Sciolo.  L'a- 
mour de    la    patrie   le    ramena    en 
France  au  moment  que  les  orages 
qu'il  avait  évités  par  son  émigration 
étaient  dans  leur  plus  grande  force. 
Il  était  parti  de  Paris  avant  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  constituante,  et 
il  y  revint  dans  le  règne  de  la  terreur. 
Son  arrivée  inattendue  le  rendit  aus- 
sitôt suspect.  Il  lut  arrêté  et  mis  en 
prison  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  être 
oublié  pendant  onze  mois,  et  il  en 
sortit  après  la  chute  de  Robespierre. 
Mais  atteint  d'une  maladie  dont   il 
avait  puisé  le  germe  dans  la  prison  , 
il  y  succomba  enfm  eu  ayril    1800, 
IIL  Supp, 


On  a  de  lui  :  I  Essai  sur  la  nature 
champêtre^  poëme  avec  Aes  notes, 
Paris,  i787-i8oo,in-8.  Il  contient 
des  vers  heureux  et  des  détails  inié- 
ressans.  II  Essai  sur  la  minéralogie 
du  bailliage  d  Orgelet  en  FrancJie- 
Comté,  1778,  in-8.  111  Le  bonheur 
clans   les  campagnes ,  Neufchâtel  et 
Paris,  1788,  in-8.  Cet  ouvrage  est 
écrit  avec  grâce   et    simplicité.    IV 
Pla?i   de   lecture  pour  une  jeune 
dame^  Paris,  1784.,  in-8;  Lausanne, 
1800,  in-8  :  livre  instructif  et  bien 
écrit,  V  La  Famille  vertueuse  est 
du  petit  nombre  des  romans  qu'on 
peut  lire  avec  utilité  par  les  bonnes 
leçons    de    morale    qu'il   contient  , 
1785,  in- 12.  VI  Trois  Lettres  sur 
le  Scioto  ,  in-8.  VII  Le  Voyageur 
naturaliste ,  ou  Instruction  sur  les 
moyens  de    rassembler  les  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  les  bien 
coïiserver^   traduit   de   l'anglais  de 
Coakley,  Amsterdam  et  Paris,  1775  , 
in-i2.    Le    marquis    de    Marnezia 
écrivait  avec  une   égale  facilité    en 
prose  et  en  vers.  Son  style  est  agréa- 
ble et  pur,  et  sa  versification  pleine 
d'élégance  et  d'harmonie.  Il  avait  des 
sentimens    chrétiens  ,    et    lorsqu'il 
mourut  il  travaillait  à  un  ouvrage  où 
il  aurait  prouvé  que  les  principes  de 
la  véritable  philosophie  sont  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  religion. 

MARTIN  (Edme),  professeur 
de  droit  à  Paris  ,  naquit  à  Poilly, 
près  Sens  vers  1714-  H  étudia  au 
collège  de  Monlaigu,  et  en  devint 
le  procureur.  Il  vint  à  Paris  jeune 
encore ,  et  s'y  fit  aimer  par  ses  talens 
et  par  son  caractère.  Martin  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  ses  élèves 
et  pour  les  progrès  de  l'inslruclion. 
C'est  à  ses  sollicitations  que  l'on 
dut  l'établissement  des  écoles  de 
droit  situées  sur  la  place  de  Sainte- 
Geneviève.  11  mourut  à  Ivry-sur— 
Seine  ea  1793,  ayant  alors  près  de 
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t|iiatre-vîngls  ans.  On  a  de  lui  :  I 
JElenienta  juris  canonial  ,  Paris  , 
1^85  ,  2  vol.  iri-47  II  Un  Discours 
latin  qu'il  prononça  à  ronverture 
des  nouvelles  écoles. 

MARTINI  (Antoine), archevêque 
de  Florence,  né  à  Praio  en  Toscane 
>ca  1720,  se  fit  connaître  de  Pie  VI 
par  d'utiles  travaux,  qui  lui  valurent 
de  la  part  de  ce  pape  un  Lref  hono- 
rable du  17  mars  177^-  Pie  Vi  ne 
se  borna  point  à  cette  marque  fiat- 
teuse  de  son  estime,  il  nomma  Mar- 
tini à  Tévêché  de  Bobbio  dans  l'état 
de  Gènes.  Il  se  rendait  à  Rome,  pour 
y  être  sacré ,  en  passant  par  Florence. 
Le  grand  duc  Jjéopold,  instruit  de 
son  rare  mérite,  le  revendiqua  com- 
me son  sujet,  et  le  nomma  à  l'arche- 
vêché de  Florence  en  1781.  On  pré- 
tend que  l'on  comptait  sur  lui  pour 
donner  du  poids  aux  innovations 
qu'on  méditait  et  qu'on  aurait  bien 
voulu  étayer  d'un  suffrage  imposant. 
S'il  en  était  ainsi ,  cet  espoir  aurait 
été  bien  déçu.  Martini  était  attaché 
à  la  saine  doctrine  et  au  pape.  Il  en 
donna  des  preuves  dans  l'assemblée 
de  Florence  ,  du  28  avril  1787  ,  où  , 
malgré  l'appui  que  leur  prêtait  le 
grand  duc ,  il  repoussa  les  change- 
mens  qu'on  voulait  introduire  d'a- 
près les  principes  de  Ricci,  évêque 
de  Pistoie.  On  a  de  Martini  ;  I  une 
traduction  italienne  du  Nouveau 
Testament  j  Turin,  1769.  II  Une 
traduction  de  V Ancien  Testament^ 
aussi  en  italien,  ibid. ,  1776.  Ces 
deux  traductions  furent  approuvées 

Î)ar  l'Ordinaire,  et  valurent  à  l'auteur 
e  bref  de  Pie  VI  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  m  Des  Instructions  mo- 
rales sur  les  Sacremens  ^  1785.  IV 
Des  Instructions  historiques ,  dog- 
matiques et  morales  sur  le  Symbole^ 
1  vol.  Elles  sont  extraites  des  ser- 
mons que  Martini  avait  prêches  dans 
sa  cathédrale»  V  Des  Mandemens 
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cil  éclatent  également  la  science  elle 
zèle  épiscopal.  Ce  savant  archevêque 
mourut  le  3i  décembre  1809. 

M7VRTINI  (leP.  Jean-Baptiste  ), 
célèbre  dans  T histoire  de  la  mu- 
sique,  naquit  a  Bologne  en  1706, 
d'un  joueur  de  violon  dont  il  ap- 
prit les  premiers  élémens  de  cet 
art,  et  se  perfectionna  ensuite  sous 
les  plus  habiles  maîtres.  Il  entra  en 
1720  dans  l'ordre  des  Frères  Mi- 
neurs comme  organiste,  y  établit 
une  école  de  musique  dont  la  répu- 
tation s'étendit  duns  toute  l'Italie- 
hes  plus  grands  compositeurs  le 
consultaient,  et  Jommelli  dut  beau- 
coup aux  instructions  du  P.  Mar- 
tini ,  qui  donna  un  nouveau  lustre  à 
s'on  art  par  les  savans  écrits  qu'il 
publia ,  et  dont  voici  la  liste  :  I 
Histoire  de  la  musique ,  Bologne  , 
3  vol,  in-4..  Le  troisième  parut  en 
1781.  On  admire  dans  tout  cet  ou- 
vrage la  profondeur  du  savoir,  l'é- 
rudition et  l'excellente  pratique.  II 
Sonates  d'étude  pour  l'orgue  et  le. 
clavecin^  Amsterdam,  1737;  Bolo- 
gne,, I74-7*  III  Giudizio  ou  Juge- 
ment d'Apollon^  cantate ,  Napies, 
1761.  IV  Duo  c/ifm^<2«6- ,  Bologne , 
1763.  V  Sommaii^e  de  la  théorie 
des  nombres^  1769.  Vï  Essai  fon- 
damental et  pratique  de  contre^ 
point  pour  le  plain-cliant  ^  Bologne, 
1774.  Vïl  Essai  fondamental  et 
pratique  pour  les  fugues  ^  ibid.^ 
1776.  VIJI  Règle  pour  les  orga- 
nistes pour  accompagner  le  plain- 
chant ,  ibid. ,  1777.  IX.  De  usupro- 
gressionis  geometrice  in  rnusica  , 
(îissertation  msérée  dans  le  cin- 
quième vol,  des  Commentarii  deW 
academia  delV  Instituto,  deuxième 
partie  ,  page  372.  Le  P.  Martini 
a  en  outre  composé  des  Messes  y 
des  Motets  ^  des  Psaumes ,  des  Sta- 
hat^  etc.  Il  mourut  le  4  aoiit  1784  , 
âgé  de    78  ans.   11  ai  laissé  de  fort 
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bonsëlèves,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  P.  Mattei ,  qui  lui  a  suc- 
cédé dans  la  direction  de  l'école  éta- 
blie dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  Bologne. 

MA.Si)EU   (   Tahbé   don   Jean- 
François  ),  savant  jésuite  espagnol , 
naquit  à  Ovlédo   en    1^21.  il  entra 
chez    les    PP.   de  la  compagnie   en 
1^36.  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  il  fit  ses  études  avec  éclat  , 
et  à  l'ige  de  trente-cinq  ans  il  savait 
la    philosophie  ,  la  théologie  ,    les 
mathématiques  ,  l'histoire  ,  les  anti- 
quités, le  droit  canon  ,  et  possédait 
le    grec  ,    1  hébreu  ,    et    plusieurs 
langues    modernes.     Il    occupa    les 
emplois  les  plus  distingués  de  sou 
ordre  ,  dont   il    était    un    des  plu.s 
beaux  ornemens.  A  ^la  suppression 
des    jésuites   (  1767  )    il   passa  en 
Italie  ,  en  visita  plusieurs  villes  ,  et 
fixa  sa  résidence  à  Foligno.  Depuis 
long  -  temps  il  avait   ramassé   d'a- 
bondans  matériaux  pour  écrire  l'his- 
toire de  son  pays.   11   en  publia  les 
premiers    volumes    en  italien,  sous 
le  titre  ai' Histoire  criiique   d' Es- 
pas^nc ,  et  de  ses  progrès  dans  les 
scii  lices ^  les  lettres  et  les  arts^  Fo- 
ligno ,  3  volumes.  Le  troisième  parut 
en  17B4.  Plusieurs  jésuites  ayant  ob- 
tenu en   1799  la  pernn'ssion   de  re- 
tourner en  Espagne,  l'abbé  Masdtu 
s  établit  à  Léon,  où  il  continua  son 
Histoire.  Après  avoir  tn.duit  en  es- 
pagnol les  trois  premiers  volumes, 
il   en    donna  encore  deux  imprimés 
à  Madrid,  chez  Sancha  ,  1799,  5  vol. 
in-8.   Il  est  à  regretter  que  depuis 
celte  époque  il  n'ait  pas  paru  d'au- 
tres volumes,  qcioicue  l'auteur  s'oc- 
cupât  toujours  de  cet  ouvrage,  qui 
l'a  placé  au  premier  rang  des  histo- 
riens et  i\ts  critiques  espagnols.  Son 
bistoire,  qui  a  mérité  les  éloges  de 
tous  les  savans,  et  notamment  de 
Sampèi'e  y  Guarinos  ;,  biographe  es- 
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pagnol,  a  un  avantage  réel  sur  celle 
de  iVIariana ,  en  ce  que,  outre  qu'on 
y  trouve  les  règnes  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Bourbon,  elle  con- 
tient des  détails  exacts  et  étendus 
sur  les  difiérentes  branchts  de  la 
littérature  espagnole.  Elle  est  écrite 
avec  pureté  et  élégance,  soit  eji  ita- 
lien, soit  en  espagnol;  elle  est  rem- 
plie d'une  vaste  érudition,  et  se 
distingue  surtout  par  une  critique 
sévère.  L'abbé  Masdeu  avait  beau- 
coup de  piété,  était  aft'able  et  bien- 
faisant, et  il  se  fil  également  aimer 
dans  son  pays  comme  chez  l'étranger. 
Il  mourut  à  Oviédo  en  décembre 
i8o3,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

MASSENA  (  André),  duc  de  Ri- 
voli, prince  d'Esiing,  maréchal  de 
France  ,  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur,  coriimandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint  Louis  , 
naquit  en ^1765  à  Nice  d'une  famille 
pauvre.  Dans  sa  jeunesse  il  passa  à 
Turin ,  donna  pendant  quelque  temps 
des  leçons  d  armes ,  et  enfra  ensuite 
dans  le  régiment  Hoyal-ltalien,  où 
il  devint  sous-officier.  A  l'époque 
de  la  révolution,  les  troupes  fran- 
çaises ayant  pénétré  dans  le  Piémont, 
il  se  réunit  à  elles,  et  montra  dans 
plusieurs  circonstances  de  l'intelli- 
gence et  une  valeur  à  toute  épreuve- 
Employé  en  difiérentes  armées ,  il 
y  déploya  successivement  ces  talens 
militaires  qui  établirent  ensuite  sa 
grande  réputation.  Masséna ,  sans 
études  préliminaires, avait  passé  plu- 
sieurs années  au  service  d  une  puis- 
sance qui  vécut  dans  une  paix  per- 
pétuelle. Ce  ne  fut  qu  à  l'âge  de  l^o 
ans  qu'il  apprit  à  l'Europe  qu  il 
était  un  de  ses  plus  fameux  généraux. 
En  1793  il  commandait  déjà  une 
brigade ,  et  les  services  qu'il  rendit 
dans  cette  campagne  et  dans  la  sui-' 
vante  lui  valurent  le  grade  de  gé- 
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lierai  de  (lîvision.  En  179'^  H  com- 
manda Talle  droite  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  contribua  constamment  aux 
succès  de  Buonaparte  ,  qui  l'em- 
ployait toujours  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses  et  les  plus  difli- 
ciles.  Il  se  distingua  aux  batailles  de 
'l^odi  (  1796  ),  d'Arcole  ,  et  surtout 
à  celle  de  Rivoli  (  1799  ).  Le  suc- 
cès de  cette  journée,  si  glorieuse 
pour  les  Français,  on  le  dut  entiè- 
rement à  Masséna,  et  lui  mérita,  en 
1800 ,  le  litre  de  duc  de  Pvîvoli.  Jus- 
qu'ici ce  général  n'avait  brillé  qu'en 
second;  un  nouveau  théâtre  vint  se 
présenter  où  il  put  montrer  tous 
ses  talens.  En  1799  on  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  d'Hel- 
vétie ,  et  il  ouvrit  cette  campagne  en 
obtenant  des  succès  décisifs  ;  mais 
Jourdan  venait  d'être  battu  près  du 
Danube  ;  et  Masséna  fut  obligé  de  ré- 
trograder. Bientôt  après,  ayant  reçu 
de  nouvelles  forces ,  il  couvrit  la 
Suisse  ,  et  y  disputa  pied  à  pied 
toutes  les  positions  dont  s'était  em- 
parées l'armée  russe  sous  les  ordres 
de  Souvarow  qui  venait  de  con- 
quérir l'Italie.  Des  raisons  poli- 
tiques ayant  introduit  de  la  mésin- 
telligence entre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  leurs  alliés  ,  Souvarow 
dut  changer  de  plan  ,  et  se  con- 
centrer dans  son  armée ,  laissant  à 
Zurich  le  général  Kosakow  avec  un 
certain  nombre  de  troupes.  Masséna 
vint  l'attaquer ,  et  après  un  combat 
sanglant  et  opiniâtre  il  mit  l'armée 
russe  en  complète  déroute.  C'était , 
depuis  un  siècle,  la  première  dé- 
faite, en  bataille  rangée,  que  les  Rus- 
ses essuyaient.  Souvarow  n'arriva 
que  trop  tard  au  secours  des  siens , 
et  q^ie  pour  effectuer  sa  retraite.  Au 
rnois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, Masséna  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie ,  et  quoique  avec  des  forces  in- 
férieures   il    tint    une    contenance 
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ferme  devant  les  nombreuses  Iroa-' 
pes  du  général  autrichien  Mêlas.  Il 
se  jeta  ensuite  dans  Gènes  que  le» 
ennemis  menaçaient.  Les  Anglais  et 
les  Autrichiens  mirent  bientôt  cette 
ville  en  état  de  siège.  Bloquée  par 
terre  et  par  mer ,  l'intrépidité  et  le» 
talens  de  Masséna  surent  la  maintenir 
long-temps  contre  la  famine  extrême, 
le  manque  de  soldats,  la  plupart  mou- 
rant d'inanition  ou  incapables  de 
servir ,  et  contre  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Il  diminua  cependant  de 
beaucoup  leur  armée  de  terre  par 
les  fréquentes  sorties  que ,  pendant 
la  nuit,  il  faisait  faire  au  peu  de 
soldats  qui  lui  restaient.  Ceux-ci, 
marchant  avec  des  feutres  aux  pieds 
et  dans  le  plus  grand  silence ,  sur- 
prenaient les  avant-postes  ,  et  met- 
taient le  désordre  parmi  les  Autri- 
chiens campés  à  peu  de  distance  de 
la  ville.  Toute  résistance  devenant 
désormais  impossible ,  Masséna  pro- 
posa à  ses  officiers  d'effectuer  une 
sortie,  et  de  vaincre  ou  mourir; 
mais,  convaincu  par  les  observations 
que  lui  firent  ces  mêmes  officiers, 
que  les  soldats  exténués  par  la  faim  , 
n'étaient  plus  en  état  de  porter  les 
armes  ,  et  qu'il  périssait  plus  de 
soixante  habitans  par  jour,  il  con- 
sentit à  entamer  des  négociations 
avec  les  Anglais  ;  il  écrivit  néanmoins 
au  général  Keith  qu'il  préférerait  plu- 
tôt la  mort  que  de  signer  un  traité 
où  serait  le  mot  de  capitulation.  Le 
général  anglais  lui  adressa  une  lettre 
très-obligeante  ,  où,  entre  autres 
éloges ,  il  lui  disait  :  v(  Vous  valez 
))seul  vingt  mille  hommes-  »  Masséna 
dicta  lui-même  les  conditions ,  et  à 
chaque  difficulté  qu'éprouvaient  les 
articles ,  le  général  ennemi  lui  ré- 
pondait :  «  Monsieur,  votre  défense 
))est  trop  belle  pour  que  l'on  puisse 
))vous  rien  refuser.  »  Certes  cette 
défense   était   héroïque  ;   mais   les 
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Anglais,  au  mirîeu  de  tons  leurs 
éloges  ,ne  visaient  qu'à  s'emparer  de 
Gènes,  quelles  qu'en  fussent  les  con- 
ditions. Masséna  fut  un  des  généraux 
qui  coopérèrent  ou  au  moins  adhérè- 
rent aux  événemens  du  i8  brumaire. 
Après  la  bataille  de  Marengo  (14.  juin 
1800  )  il  reprit  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  paix.  Il  fut  créé  en  1804. 
maréchal  de  l'empire,  et  on  lui  con- 
féra en  même  temps  divers  ordres 
et  dignités.  L'année  suivante  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la 
France  et  l'Autriche,  et  il  fut  en- 
core nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  Il  s'empara  de  Vé- 
rone, et  eut  quelques  échecs  sous 
les  redoutes  de  Caldiero ,  où  l'armée 
de  l'archiduc  Charles  s'était  retran- 
chée. H  la  battit  ensuite,  poursuivit 
l'arrière-garde  du  prince,  passa  la 
Piève  et  le  Tagliamento ,  et  parvint 
à  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée.  II  se  couvrit  de  gloire  à  la 
bataille  d'Austerlitz  (  2  décembre 
i8o5  ),  et  après  la  paix  de  Pres- 
bourg  ,  conclue  l'année  suivante ,  il 
conduisit  Joseph  Buonaparte  à  Na- 
ples ,  repoussa  l'armée  napolitaine, 
et  la  força  de  mettre  bas  les  armes. 
Une  partie  passa  en  Sicile  rejoindre 
le  roi  Ferdinand  VIL  Après  le  cou- 
ronnement de  Joseph,  Masséna  vint 
en  février  1807  ^^  mettre  à  la  tête 
du  cinquième  corps  de  la  grande 
armée,  et  occupa  une  partie  de  la 
Pologne  jusqu'à  la  paix  de  ïilsit. 
Envoyé  en  1809  en  Allemagne,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  Eck- 
mulh,  à  Grosls  -  Asperun  et  à  Es- 
ling ,  où ,  après  avoir  délivré  l'ar- 
mée française  cernée  par  Tarchi- 
duc  Charles  {voyez  Lainnes,  Sup- 
plément ) ,  il  décida  de  la  victoire. 
11  en  porta  depuis  le  nom  avec  le 
titre  de  prince.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  à  Eugendorff  et  à  Wagram. 
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En  1810  il  passa  en  Espagne,  eut 
à  soutenir  une  vigoureuse  résistance 
de  la  part  des  défenseurs  de  Ciudad- 
Rodrigo;  mais  s'étant  enfin  emparé 
de  cette  ville  ,  il  tourna  la  position 
de  Buzaco ,  pénétra  en  Portugal , 
et  prit  Coimbre.  Il  fut  arrêté  dans 
ses  succès  par  une  force  invincible. 
L'armée  anglaise,  commandée  par 
lord  Wellington,  était  campée,  non 
loin  du  Tage ,  dans  une  position  des 
plus  avantageuses.  Des  triples  batte- 
ries en  fermaient  les  retranchemens  ; 
c'était  comme  une  profonde  mu- 
raille d'airain  qui  vomissait  la  mort 
de  toutes  parts.  La  défense  était 
sûre ,  l'attaque  inutile ,  et  la  réus- 
site presque  impossible.  Les  ennemis 
avaient  eu  soin  de  dévaster  le  pays 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Après 
de  vaines  tentatives,  Masséna  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite.  Il  eut  en- 
core bien  des  obstacles  à  surmonter. 
Poursuivi  par  les  Anglais,  attaqué 
par  les  Espagnols  et  les  Portugais , 
il  rentra  en  France  en  1812,  où  il 
encourut  la  disgrâce  de  Napoléon, 
qui  lui  attribuait  injustement  les 
malheurs  de  cette  campagne.  Il  ob- 
tint néanmoins  le  commandement 
de  Toulon,  où  il  se  trouvait  lors 
des  événemens  d'avril  181 4.«  Dès 
le  16  il  adressa  au  gouvernement 
provisoire  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  avec  les  plus  vives 
protestations  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement à  Louis  XVlll.  Le  20  du 
même  mois  il  fit  reconnaître  avec 
une  grande  pompe  ce  monarque, 
après  avoir  adressé  une  proclama- 
tion énergique  aux  soldats.  Il  fut 
peu  de  temps  après  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  ,  et  du  titre  de 
commandeur  du  même  ordre.  Ce- 
pendant ,  lors  du  débarquement  de 
Buonaparte  à  Cannes(i*'^  mars  181 4), 
sa  conduite  parut  équivoque  ;  elle 
ce*ôa  bientôt  de  Tétre  ,  et  il  donna 
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encore  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement  ,  qui  fut  de  courte 
durée.  Buonaparle  le  créa  pair  de 
France,  et  le  23  juin  lui  donna  le 
commandement  de  la  garde  nationale 
de  Paris.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  où  Napoiéon  apprît  par 
expérience  quelles  étaient  les  ditfi- 
cultes  que  Masséna  n'avait  pu  vain- 
cre en  Portugal,  il  contribua  beasi 
coup  à  la  tranqui'lilé  de  la  capitale 
dans  les  momens  dilticiies  qui  pré- 
cédèrent le  retour  du  roi.  Masséna 
sembla  partager  la  joie  commune. 
Quelques  mois  après  les  habitans 
de  Marseille  le  dénoncèrent  comme 
traître  au  roi,  et  leur  plainte  fut  lue 
à  la  chambre  des  députés.  La  loi 
du  12  janvier  i8i5  sur  l'amnis- 
tie ayant  été  promulguée  ,  Mas- 
séna publia  alors  un  Mémoire  jus- 
tificatif de  sa  conduite  avant  et  pen- 
dant l'audacieuse  entreprise  de  Buo  - 
Daparte,  et  on  ne  donna  pas  de  suite  à 
la  plainte  des  dénonciateurs.  Masséna 
se  disposait,  dit-on,  à  passer  aux 
Etats-Unis  lorsqu'il  fut  arrêté  dans 
ce  projet  par  une  maladie  dangereuse 
qui  le  conduisit  au  tombeau  en  avril 
1817.  Sentant  sa  fin  approcher,  un 
individu  de  sa  connaissance  cherchait 
à  lui  inspirer  du  courage  et  de  la 
résignation  :  «  J'en  ai  du  courage  , 
))  répondit-il ,  j'en  ai;  mais  je  ne 
«croyais  pas  qu'il  était  aussi  difficile 
«de  mourir  dans  son  lit.  »  Il  avait 
amassé  de  grandes  richesses  en  Italie 
et  en  Portugal  ;  cela  donna  occa- 
sion à  plusieurs  critiques,  et  on  as- 
sure que  Euouaparte  lui  fit  des  re- 
niontiances  à  ce  sujet,  et  ce  fut  une 
des  raisons  qui  motivèrent  sa  dis- 
grâce. Masséni  fut,  sans  contredit, 
nn  des  meilleurs  généraux  français 
qui  aient  paru  de  nos  temps.  Ses 
plans  ét.iient  bien  combines ,  son 
coup  d'œil  exact,  nulle  confusion 
dans  ses  ordres ,  et  il  joignait  à  tout 
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cela  un  courage  qui  dégénérait  sou-, 
vent  en  témérité.  Ses  manières 
étaient  polies,  et  il  savait  se  faire 
aimer  du  soldat.  On  lui  a  cependant 
reproché  d'être  un  peu  trop  enclin 
à  l'avarice. 

MASSINI  (Charles-Ignace),  prê- 
tre de  l  Oratoire  de  Rome ,  naquit 
à  Cézène  le  16  mai  1702,  d'une  fa- 
mille considérée  dans  cette  ville  ,  et 
apporta  en  naissant  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  scien- 
ces. Après  s'être  appiiquéaux  belles- 
lettres  ,  à  la  philosophie  et  à  la  ju- 
risprudence, il  vint  à  i\ome,  endroit 
où  les  talens  offrent  à  ceux  qui  les 
possèdent  les  moyens  presque  sûrs 
de  parvenir  aux  honneurs  ,  et  quel- 
quefois à  d'éminentes  dignités.  Après 
trois  ans  de  séjour  dans  cette  capi- 
tale, il  suivit,  en  qualité  d'auditeur, 
le  cardinal  Spinola ,  nommé  légat  à 
Bologne.  Il  était  fils  unique;  ses  pa- 
rens  avaient  de  la  fortune  ,  et  il  pou- 
vait d'ailleurs  espérer  de  l'avance- 
ment dans  la  carrière  qu'il  courait. 
Ces  avantages  ne  suffirent  point  pour 
le  retenir  dans  le  monde.  Il  retour- 
na à  Ptome  et  y  entra  à  l'Oratoire.  Il 
devint,  dans  cette  congrégation  cé- 
lèbre, un  modèle  de  piété  et  d  éru- 
dition. Tous  ses  momens  étaient 
consacrés  ou  à  la  prière  ou  à  l'étude. 
Sa  réputation  de  science  était  si  bien 
établie ,  que  de  toutes  parts  on  ve- 
nait le  consulter.  Devenu  sexagé- 
naire ,  il  fut  frappé  de  cécité.  Il  sup- 
porta pendant  2  5  ans  cette  affligeante 
situation  avec  une  admirable  patien- 
ce ,  et  termina  par  une  sainte  mort , 
le  23  mars  1791  1  une  vie  qu'il  avait 
passée  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Il  était  dans  sa  quatre-vingt- 
neuvième  année  presque  accom- 
ph'e.  On  a  de  lui  :  1  Vila  del  vc- 
nerabile  Padra  Mariano  di  Soz- 
zini  ddU  Oiatorio  di  Borna ,  Bo- 
rne ,1747.  CeUe  vie  avait  été  ébau- 
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chëe  par  le  cardinal  Leandro  Col- 
loredo.  Le  P.  Massini  refondit  son 
travail  et  y  mit  la  dernière  main. 
Depuis  elle  fut  réimprimée  avec  des 
additions  de  Massini ,  et  la  vie  d'une 
célèbre  et  pieuse  dame  romaine, 
nommée  Flatninia  Papi ,  ouvrage 
du  même  P.  Mariano  So7.zlni.  H  P^ita 
del  N.  S.  Gesà  Christo  ,  tirée  des 
saints  Evangiles,  Rome,  1759.  Elle 
avait  été  composée  en  français  par 
l'abbé  le  Tourneux  ,  et  traduite  en 
italien,  l\ome ,  i']^']-  Le  P.  Mas- 
sini y  fit  des  cbangemens  utiles  , 
peut-être  nécessaires ,  et  l'enricbit 
iTobservations  morales:  (  Ployez 
TouRNEUX,Z>icï.)  m  P^àa  del  N.  S. 
Gesà  Christo  ,  con  un  appendice 
che  contiene  i5  Meditazioni  sidla 
passione  diGesii  Christo^  un  Istru- 
zione  per  assister  alla  santa  mes- 
sa^  etc.,  Rome,  1761;  souvent 
réimprimée  à  Venise,  à  Tarin  et  ail- 
leurs. iJ'/îppendix  fut  aussi  impri- 
mé à  part,  con  un  brève  esercisizio 
di  divozione  per  le  domenichc  e 
feste  del  Signore^  etc.  IV  Raccolta 
délie  J^itede'  santiper  ciascheduno 
giorno  deLU  anno  ,  etc. ,  Pvome  , 
1763  ,  i3  vol.  in-12.  V  Seconda 
Raccolta  che  contiene  l'Appendice 
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l'élégance  que  comporte  le  sujet.  Le 
P.  Massini  publia  encore  d'autres  ou- 
vrages ,  et  notamment  une  traduc- 
tion italienne  du  livre  de  V Imitation. 
Il  est  regardé  comme  un  des  orne- 
mens  de  la  savante  congrégation  à 
laquelle  il  appartenait. 

MASSUEÏ  (  Pierre  )  ,  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint- Van- 
nes ,  naquit  à  Mouzon-sur-Meuse , 
le  10  novembre  1697.  Des  raisons  , 
peu  nécessaires  à  dirC;,  lui  firent 
quitter  son  ordre  et  passer  en  Hol- 
lande ,  où  il  exerça  i'état  de  méde- 
cin. Il  possédait  la  seigneurie  de 
Lankeren  (  près  d  Amersfort  ) ,  où 
il  est  mort  le  6  octobre  1776.  On  a 
de  lui  :  1  Continuation  du  discours 
sur  V Histoire  universelle  de  Bos~ 
suet  y  depuis  1721  jusqu'à  lajîn  de 
1787,  Amsterdam,  1738,  4v.  in-8. 
Labarre  en  avait  déjà  donné  une  conti- 
nuât ion  qui  s'étendait  jusqu'à  1708. 

II  Histoire  de  l'empereur  Charles 
J^I  y  et  des  révolutions  arrivées 
dans  l'Empire  sous  le  règne  des 
princes  de  la  maison  d  Autriche  , 
Amsterdam,    174.2,2   vol.   in-12, 

III  Histoire  des  rois  de  Pologne 
et  du  gouvernement  de  ce  royau- 
me ,  Amsterdam,  1783,  3  v.  in-12. 
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délie  Vite  de' santiper  ciascheduno  \\Y    Table  générale  des  matières 


giorno   deW  anno ^  Rome,  1767, 
i3  vol.  in-12.  A  la  tête  se  trouve 
la  Vie  de  la  sainte  Vierge  ,  du  sa- 
vant P.  Micheli  de  la  même  congré- 
gation ,  qui  eut  une  grande  part  à 
ces  travaux  du  P.  Mai>sini.  Ces  deux 
recueils  bien  accueillis  du   public  , 
furent  souvent  réimprimés  à  Rome, 
Venise,  Trente  et  autres  lieux.  Ils 
complètent  l'agiograpbie   du    nou- 
veau-Testament, et  offrent  ce  que 
l'Histoire  ecclésiastique  contient  de 
plus  authentique  et  de  plus  édifiant , 
mis  dans  un  ordre  parfait  et  exposé 

dans  un  style  simple,  mais  qui  nelVI  Annales  d  Espagne  et  de  Por- 
manque  ni  de  clarté  ,  ni  même  de  j  tugal  ,    avec    de»  cartes    et    figu- 


contenues   dans   l'Histoire   et  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris  ,  depuis  i6gg  jusqu'en 
1734  inclusivement  ^  ibid.  ,   ij^i  ■, 
in-4  t  ou  4  vol.  in-12.  Celte  table  , 
contenant  plus  de  3  volumes  de  la 
table  de  l'édition  de  Paris ,  est  plus 
commode  et  plus  ordonnée.  Pour 
la   rendre    encore    plus   complète  , 
l'auteur  aurait  dû  la  faire  partir  de 
Tannée    1666,  et  la  prolonger   au 
delà  de   1734.  V    Vie  du  duc   de 
Riperda  ,  grand  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  ibid. ,  17.39  ,  si  v.  in-12. 
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res  ,  traduilps  de  Tespa^nol  de 
dom  Juan  Alvarez  dcl  Colmeiiar  , 
ibid.  ,  1741  -,  in-4«  Ce  savant  labo- 
rieux travailla  en  outre,  avec  S'gra- 
vesande  ,  de  Jaucourt,  Armand  de 
la  Chapelle,  Barbeyrac  et  Desmai- 
seaux ,  à  la  Bihlioihhque  raisonnëe 
'des  ouvrages  des  savans  de  l'Eu- 
rope^ Amsterdam,  1728-  lySS, 
52  vol.  in- 12  ,  y  compris  2  vol. 
de  tables. 

M  AULTROT  (Gabriel-Nicolas), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  naquit 
dans  cette  ville  le  3  janvier  1714? 
et  entra  jeune  dans  la  carrière  du 
barreau.  Il  commença  par  la  plai- 
doirie qu'il  quitta  bientôt  pour  se 
dévouer  tout  entier  aux  fonctions 
d'avocat  consultant.  Quoique  les 
questions  de  droit  civil  et  politique 
ne  lui  fussent  pas  étrangères,  et 
qu'il  ait  donné  plusieurs  fois  des 
mémoires  sur  ces  matières  ^ ,  il  s'at- 
tacha néanmoins  plus  particulière- 
ment ,  et  par  la  suite  presque  exclu- 
sivement ,  aux  questions  de  droit 
canon  et  aux  affaires  qui  concernaient 
le  clergé.  Dévoué  au  parti  appelant^ 
il  se  croyait  obligé  d'être  le  défen- 
seur de  tous  ceux  qui  refusaient  de 
se  soumettre  à  la  bulle.  Son  zèle 
n'omit  rien  à  cet  égard.  Sou^s  pré- 
texte d'oppression  de  la  part  des  su- 
périeurs ecclésiastiques,  il  soutenait 
la  désobéissance  des  inférieurs,  cher- 
chait à  diminuer  les  prérogatives  de 
i'épiscopat  pour  augmenter  d'autant 
ce  qu'il  appelait  les  droits  du  second 
ordre ,  et  sapait  sourdement  l'auto- 
rité papale.  Tel  est  le  but  de  la  plu- 
part de  ses  nombreux  écrits,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  à  la  seule 
inspection  des  titres.  Aussi  l'appe- 
lait-on  V avocat  du  second  ordres 

1  On  tlit  qu'un  mémoire  justificalif  de  M. 
»1e  la  Chalotais,  procuienr  général  au  parle- 
ment de  Brelagne  ,  de  la  composition  de  Maul- 
trot,  mis  sous  les  yenx  de  Louis  XV,  sauva  la 
vie  à  ce  maiiislrat. 
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néanmoins  on  lui  doit  la  justice  de 
due  qu'il  fut,  lorsque  la  constitution 
civile  du  clergé  parut,  un  de  ceux 
de  son  parti  qui  la  désapprouvèrent 
et  la  rejetèrent.  La  révolution  pesa 
sur  lui  comme  sur  tant  d'autres  ;  il 
fut  en  1797  obligé  de  vendre  ses 
livres  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Il  était  devenu  aveugle  à  l'âge  de  5o 
ans  j  plein  de  sa  matière ,  il  dictait  à 
un  secrétaire,  et  une  grande  partie  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  dans 
cet  état  de  cécité.  Il  mourut  le  12 
mars  i8o3  presque  octogénaire.  On 
a  de  lui  :  I  Apologie  des  jugemens 
rendus  en  France  contre  le  schisme 
par  les  tribunaux  se'culiers,  avec 
l'abbé  Mey,  1752 , 2  vol.  in-12;  ou- 
vrage condamné  par  Benoît  XIV 
dans  un  bref  du  20  novembre  1752, 
il  Maximes  du  droit  public Jîran- 
çais  ^  i^"]"!  ^  2  vol.  in-12;  autre 
édition  en  1745,  2  vol.  in-4  et  6 
vol.  in- (2,  avec  des  réflexions  sur 
le  Droit  de  vie  et  de  mort^  par 
lilonde ,  avocat.  III  Les  Droits  de 
la  puissance  temporelle  défendus 
contre  la  2^  partie  des  actes  de 
rassemblée  du  clei^gé  de  1765  , 
concernant  la  religion  ,  1777  , 
in-12.  IV  Mémoire  sur  la  nature 
et  l'autorité  des  assemblées  du 
clergé  de  France^  même  année.  V 
Dissertation  sur  le  formulaire  , 
1775,  in-12.  VI  Institution  divine 
des  curés  ^  et  leur  droit  au  gouver- 
nement général  de  V église,  ^77^» 
2  vol.  in-ï2.VII  Le  Droit  des  prê- 
tres dans  le  synode ,  ^779  1  "^  -  12. 
VIII  Ijes  Droits  du  second  ordre 
défendus  contre  les  apologistes  de 
la  domination  épiscopale ,  ^779» 
in-12.  IX  Les  Prêtres  juges  de  la 
foi^  ou  Réfutation  du  Mémoire  dog- 
matique et  historique  ,  touchant  les 
juges  de  la  foi,  par  l'abbé  Corgne, 
1780,  2  vol.  in-12.  X  Les  Prêtres 
juges    dans   les  conciles  avec   les 
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^sféques^  on  Réfutation  du  Traité 
des  conciles  en  ge'ne'ral,  de  l'abbé 
Ladvocat,  1780,  3  vol.  in-12.  XI 
Dissertation  sur  les  interdits  arbi- 
traires de  la  célébration  de  la 
messe  aux  prêtres  qui  ne  sont  pas 
du  diocèse  ,  1781  ,  in-12.  XU  Dis- 
sertation sur  l'approbation  des  pré- 
dicateurs^ 1782  ,  2  vol.  in-12.  XI II 
U approbation  des  confesseurs  in- 
troduite par  le  concile  de  Trente  , 
1780,  2  vol.  in-12  XIV  Disserta- 
lion  sur  l'approbation  des  coiifes- 
seurs  ,  1784.,  I  vol.  in- 12.  XV  Ju- 
ridiction ordinaire  immédiate  sur 
les  paroisses^  1784»  2  vol.  in-12. 
XVI  Traité  des  cas  réservés  au 
pape^  1785,  2  vol.  in-12.  XVII 
Traité  des  cas  réser^^^és  aux  évé- 
ques  ^  1786,  1  vol.  in-12.  XVIII 
Traité  de  la  confession  des  monia- 
les ,  1786,  1  vol.  in-12.  XIX  Dé- 
fense du  second  ordre  contre  les 
conférences  ecclésiastiques  d^ An- 
gers ^  ijS'j  ^  3  vol.  in-12.  XX 
L^ usure  considérée  relativement  au 
droit  naturel ^  ^7^7 •>  ^  ^oL  in-12. 
XXI  Examen  du  principe  du  pas- 
toral de  Paris ,  publié  par  M.  de 
Juigné  ;,  1788  et  1789 ,  2  vol. 
in-12.  XXII  f^éritable  nature  du 
mariage^  1788,  2  vol.  in-12. 
XXI II  Examen  des  décrets  du 
concile  de  Trente  et  de  la  jurispru- 
dence française  sur  le  mariage  , 
1788  ,  2  vol.  in-12.  XXIV  Disser- 
tation sur  les  dispenses  matrimo- 
niales,  1789,  I  vol.  in-12.  XXV 
Origine  et  étendue  de  la  puis- 
sance temporelle ,  suivant  les  li- 
vres saints  et  la  tradition  ,  1789  et 
1790,  3  vol.  in-12.  XXVI  Disci- 
pline de  V église  sur  le  mariage  des 
prêtres  ,  1790,  in-8.  XXVI I  Obser- 
vations sur  le  projet  de  supprimer 
en  France  un  grand  nombre  d'é- 
véchés ,  1790,  in  8.  XXVI II  Dé 
fcn^e  de  Kicher^  et  chimère  du  ri- 
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chérismCy  1790,  2  vol.  in-8.  XXIX 
Autorité  de  l'église  et  de  ses  mini'î' 
très  ,  défendue  contre  ^ouvrage  de 
iVl.  Larriere  ^  etc.,  1792,  in-8. 
XXX  Lettre  a  un  ami  sur  l  opi- 
nion de  M.  Treilhard^  relativement 
à  l'organisation  du  clergé  ^  ^7^*^  > 
in-8,  etc.  D  autres  ouvrages  encore, 
parmi  lesquels  on  cite  une  Histoire 
du  schisme  d'Antioche^  et  une  His- 
toire de  saint  Ignace  ,  patriarche 
de  Constantinople  ,  sont  sortis  de 
cette  plume  féconde.  Après  la  mort 
de  Jabineau  ,  Maultrot  continua 
avec  Blonde  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  ou  Mémoires  pour  servira 
l'histoire  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Enfin  il  avait  travaillé 
avec  Tabbé  Mey  à  la  première  édition 
du  Droit  public  français  ^  attri- 
buée à  Michaut  de  Montblin  ,  con- 
seiller au  parlement.  Il  avait  du  ta- 
lent et  une  grande  connaissance  du 
droit  ecclésiastique,  et  eût  pu  être 
utile  à  l'église  s'il  avait  écrit  dans 
un  autre  sens. 

MAURE  l'aîné ,  démagogue 
révolutionnaire,  naquit  vers  1760 
à  Auxerre ,  où  il  était  épicier.  Il 
adopta  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  vint  à  Paris , 
se  lia  avec  Robespierre ,  et  fut  reçu 
au  club  des  Jacobins.  Maure  agit 
d'après  ces  liaisons,  et  prit  part  à 
toutes  les  mesures  violentes  qui  dé- 
solèrent la  capitale.  H  retourna  dans 
son  pays  (département  de  TYonne  ) 
en  179'?*  et  il  se  fit  nommer  député 
à  la  convention  nationale.  H  ne  s'y 
fit  remarquer  que  par  une  igno- 
rance absolue,  un  ton  grossier,  et" 
une  haine  acharnée  pour  la  famille 
royale  et  les  prêtres.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  dit  sur  la 
question  de  l'appel  au  peuple  : 
«Lorsque  mes  commeltans  mont 
»  envoyé,  ils  m'ont  dit  :  Va,  venge- 
»nous  du  tyran  ,  fais- no  us  de  bonnes 
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))loïs ,  et  si  iii  nous  trahis ,  ta  tête  en 
»  répond.  J'ai  promis  et  je  tiendrai 
«ma  parole;  ainsi  je  dis  non.»  Il 
ajouta  encore  :  «  Louis  est  coupable  ; 
»  quand  il  aurait  mille  vies,  elles  ne 
»  suffiraient  pas  pour  expier  ses  for  - 
«faits.  Je  vote  pour  la  mort,  »  Mal- 
gré son  intimité  avec  les  terroristes, 
il  paraît  qu'il  eut  une  conduite  peu 
conséquente,  puisque^  dans  la  suite, 
on  l'accusa  de  modér autisme^  quoi- 
qu'il eût  outre-passé  bien  souvent 
les  mesures  révolutionnaires.  Il  fut 
successivement  envoyé  en  mission 
dans  les  départemens  de  l'Yonne 
et  de  l'Aube.  Il  commit  à  Auxerre 
toutes  sortes  de  vexations ,  et  y 
éleva  un  autel  à  la  terreur.  Le  24. 
janvier  1794  il  se  vanta  dans  le  club 
^ts  Jacobins  de  ce  que  Marat  l'ap- 
pelait son  fils,  en  ajoutant  qu'il 
était  digne  de  l'être.  Reignier  le 
dénonça  au  mois  d'octobre  pour 
avoir  fait  relâcher  dans  le  départe- 
inent  de  l'Aube  vingl-six  prêtres  et 
onze  femmes  d'émigrés  ;  mais  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suites.  Après  la 
chute  de  Robespierre  il  végéta  parmi 
les  jacobins,  qui  frémissaient  de  leur 
défaite  ;  mais  s'étant  montré  favora- 
ble à  l'insurrection  du  i*^"^  prairial 
(  20  mai  1795  ),  Lehardy  le  dénonça 
comme  un  des  complices  de  Robes- 
pierre, et  rappela  que  le  3i  mai 
179311  avait  pris  Couthon  dans  ses 
bras,  et  l'avait  porté  à  la  tribune, 
afin  qu'il  lit  plus  aisément  la  motion 
de  proscrire  ses  collègues  les  gi- 
rondins. Au  même  instant  la  com- 
mune d' Auxerre  l'accusa  sur  les 
cruautés  qu'il  avait  exercées  dans 
cette  ville,  et  de  s'y  être  déclaré  le 
lavori  de  Robespierre  ,  l'ami  de 
Duhcm,  et  le  défenseur  de  Carrier. 
Il  se  brûla  la  cervelle  le  jour  même 
pour  prévenir  la  punition  qui  l'at- 
tendait. 

MAURY  C  Jcan-Siffrcin  )  ,  car- 
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dinal ,  naquit  à  Vauréas  dans  le  com- 
tat  Venaissin  ,  le  26  juin  174-6  7 
d'une  famille  peu  avantagée  des  bien* 
de  la  fortune.  Des  talens  rares ,  et 
des  circonstances  particulières  rele- 
vèrent aux  premières  dignités  de 
l'église.  Il  fit  dans  son  pays  ses  pre- 
mières études  d'une  manière  très- 
brillante.  Il  eut,  dit-on,  le  dessein 
d'entrer  chez  les  jésuites;  mais  alors 
on  les  supprimait  en  France.  Se  des- 
tinant à  l'état  ecclésiastique  ,  il  alla 
faire  son  cours  de  théologie  à  Avi- 
gnon ,  au  séminaire  de  Saint-Char- 
les ,  sous  la  direction  des  prêtres  de 
Saint-Sulpice  ,  et  ensuite  au  sémi- 
naire de  Sainte-Garde  ,  dans  la 
même  ville.  Dès  lors  se  développait 
son  goût  pour  l'éloquence.  Il  étu- 
diait Bossuet ,  il  n'en  {>arlait  qu'avec 
une  admiration  portée  jusqu  à  l'en- 
thousiasme ,  et  cela  devint  une  ha- 
bitude de  toute  sa  vie.  Doué  de  la 
plus  heureuse  mémoire  ,  d'un  es- 
prit vif,  aimant  le  travail,  tourmenté 
du  désir  de  parvenir ,  il  sentit  que 
Paris  était  le  seul  endroit  qui  pou- 
vait convenir  à  ses  vues  ,  et  il  v 
vint  à  l'âge  de  19  ans.  Il  n  y  avait 
point  de  connaissances  ;  mais  il 
triompha  par  son  activité  des  obs- 
tacles que  doit  rencontrer  à  son 
avancement  un  jeune  homme  sans 
appui  et  sans  crédit.  Dès  1766,  c'est- 
à-dire  à  1  âge  de  20  ans ,  il  publia  un 
éloge  funèbre  deM.  le  Daîiphin  ;  et  si 
celte  pièce  n'eut  pas  un  grand  succès, 
d'autres  éloges  qui  la  suivirent  de 
près  annoncèrent  le  talent  de  l'au- 
tour. L'éloge  de  Fénélon  en  1771  , 
pour  le  prix  de  l'académie  française, 
obtint  \' accessit}  c'est  le  premier 
pas  que  fit  l'abbé  Maury  vers  la  ré- 
putation et  la  fortune.  L'évêque  de 
Lonibez  le  fit  son  grand  vicaire  et 
son  officia!.  Il  se  rendit  à  ce  poste  j 
mais  il  revint  à  Paris  ,  où  le  rappelait 
son  dessein  de  se  livrer  à  la  prédica- 
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lion.  II  fut  choisi  en  177a  pour  prê- 
cher le  panégyrique  de  saint  Louis 
devant  Tacadémie  française.  Son  dis- 
cours  eut    le    plus    grand    succès. 
Contre  tout  usage ,  et  sans  respect 
pour  le  licii  saint ,  des  applaudisse- 
meus  éclatèrent,  et  interrompirent 
lorateur.  C  est  vers  ce  lemps  qu'il 
se   lia ,    plus    qu'il   ne  convenait    à 
un  ecclésiastique  ,  avec  d'Alembert 
et  d'autres  personnages  de  foi  sus- 
pecte. Il  visait  à  l'académie.  Le  28 
août  177^  il  prononça  devant  l'as- 
semblée du  clergé  le  panégyrique  de 
saint  Augustin,  discours  supérieur 


à  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés 
jusqu'alors.   L'assemblée  en  fut  si 
.satisfaite  ,  qu'elle  demanda  au  roi 
nne  grâce    pour    Torateur.    Il    fut 
nommé  à  Tabbaye  de   la  Frénade , 
au  diocèse  de  Saintes.  Bientôt  après 
il  prêcha  à  la  cour  un  aveat  et  un  ca- 
rême. 11  avait  le  travail  extrêmement 
facile ,  et  de  l'aptitude  à  traiter  toute 
sorte  de  matières.  Plusieurs  évoques 
l'employaient   pour    leurs    mande- 
mens.  Des  magistrats  et  même  des 
ministres   se  servaient  ,  dit-on  ,   de 
lui   pour  des  rapports  ou  des  mé- 
moires. En  1785  ,   son  désir  d'ap- 
partenir à   l'académii^   française  fut 
satisfait  ;  elle  le  reçut  dans  son  sein. 
Il  succédait  à  M.  de  Pompignan.  Il 
prononça  son  discours  de  réception 
le  27    janvier   de    la  même   année. 
Il    était   lié    avec    l'abbé   de  Bois- 
mont,  prédicateur  comme  lui,  et  son 
confrère  à  l'académie.  Ils   fréquen- 
taient ensemble  l'hôtel  de   la  Ro- 
cheloucault ,  habité  par  madame  la 
duchesse    d'Anville.    Cette   double 
liaison   lui   valut  la    résignation  du 
riche  prieuré  de  Lihons  ,  dont  l'abbé 
de   Boismont  était   titulaire.    C'est 
en    celte    qualité   que  ,   lors   de  la 
convocation    des     états    généraux , 
Vabbé  Maury  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  Péronnc  ; 
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il  y    fut  nommé  député.  Dans  les 
premières  séances  des  élals ,  il  s'op- 
posa à  la  vérification  des  pouvoirs 
et  à  la  réunion  des  ordres.  Effrayé 
par  des  menaces  qui  lui  furent  faites 
à  la  suite  d'un  de  ses  discours ,  et 
par   les  déplorables   événemens  du 
i4  juillet ,  il  quitta  Versailles  ,  fut 
arrêté  à  Péronne,  et  revint  à  l'as- 
semblée.   On  dit  qu'il   fut   encore 
tenté  de  la  quitter  après  le  5  octobre  , 
mais  que   Malouet  le  retint.  C'est 
alors  qu'il  commença  à  parler  ,  et 
qu  il  contrebalança  Mirabeau.  On  lui 
vit  traiter  avec  une  égale  facilité  et 


un  talent  admirable  toutes  les  gran- 
des  questions  ,   soit  de  politique  , 
soit  de  finances  ou  d'affaires  ecclé- 
siastiques.  Ses    discours  ,   souvent 
improvisés,  sont  des  modèles  d'élo- 
quence. Il  signa  les  différentes  pro- 
testations du  côté  droit  en  faveur  de 
la    religion    et  de    la    monarchie  ;, 
entre  autres  celle  du  i3  avril  1790  , 
lors  du  refus  de  l'assemblée  de  dé- 
clarer la  religion  catholique  religion 
de  l'état,  et  celle  du  29  juin  1791  7 
sur   les  décrets   qui   avaient  rendu 
prisonniers  le  roi  et  la  famille  royale. 
Il  adressa  au  roi  des  mémoires  qui 
contenaient  des  avis  utiles.  On  lui 
doit  la  justice  de  dire  qu'il  défendit 
avec  courage  l'autel  et  le  trône  ,  et 
en  ce  qui  dépendait  de  lui ,  il  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvait  les  sauver. 
Après  la  clôture  de  la  session  ,  il 
sortit  de  France,  il  reçut  partout , 
dans  l'accueil  le  plus  flatteur,  ta  ré- 
compense   de    ses    nobles  travaux. 
Pie  VI  l'appela  à  Rome.  Son  en- 
trée dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien  fut  un  triomphe.  Il  éprouva 
de  la  part  de  Mesdames  ,  tantes  du 
roi  ,  le  traitement  le  plus  distingue. 
Le  pape  le  fit  archevêque  de  INicée 
in  partibiis  infidelium.  11  fut  sacré 
le    i*"^  mars   1792    par  le   cardinal 
Zclada  ,  et  presque  aussitôt  nommé 
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nonce  à  la  diète  de  Francfort ,  as- 
semblée pour  l'élection  de  François 
H.  Le  21  février  179/+,  Pie  VI  mit 
le  comble  à  ses  faveurs  ,  en  faisant 
Maury  cardinal ,  et  en  le  nommant  à 
Fcvêché    de    Montefiascone  ,    l'un 
des  meilleurs  d'Italie.  Les  Français 
s'étant  emparés  de  Kome  en  1798, 
tous  les  cardinaux  furent  oblij^és  de 
fuir.  Le  cardinal  Maury  ,  celui  de 
tous  qui  avait  le  plus  à  craindre ,  se 
déroba  ,  déguisé  ,  dit-on  ,  en  voi- 
turier,  parvint  à  gagner  Venise,  et 
de  là  passa  en  Uussie.  Lorsque  les 
victoires   des   Russes   eurent  forcé 
les  Français  d'abandonner  l'Italie  , 
il  y  revint ,  et  assista  au  conclave  qui 
se  réunit  à  Venise  le  i^'  décembre 
1799,  pour  l'élection  de  Pie  VII. 
Il  suivit  à  Rome  le  nouveau  pontife, 
et  fut  accrédité  ambassadeur  près  de 
S.  S.  par  Louis  XVIII.  Dn  arrange- 
ment avec  la  France,  nécessité  par 
des  circonstances  impérieuses  et  les 
intérêts  de  l'église,  mit  bientôt  fin  à 
cette  mission.  Le  cardinal  Fesch  étant 
venu  à  Rome  en  qualité  d'ambassa- 
deur,exigeal'éloignement  du  cardinal 
Maury  comme  suspect  au  gouverne- 
ment français. Iciparaît  cesser  lenoble 
et  beau  rôle  qui  avait  valu  tant  de  con- 
sidération au  cardinal  Maury.  Soit  dé- 
sir de  rentrer  en  France,  soit  qu'il  se 
crût  dès  lors  inutile  à  la  cause  des 
Bourbons,  qu'il  regardait  comme  per- 
due ,  soit  enfin  que  son  ambition  ne 
fût  point  satisfaite ,  et  qu'il  se  flattât 
de  retrouver  en  France  plus  encore 
qu'il    n'avait  obtenu   jusque-là,  il 
écrivit,    de   Montefiascone,  le    12 
août    i8o4,  la  trop  fameuse  lettre 
qui  fut  pour  lui  le  sujet  de  tant  de 
blâme  et  de  reproches.  Il  paraît  néan- 
moins, par  le  texte  même  de  cette 
lettre  ,  qu'elle  était  d'usage  de   la 
part  du  sacré  collège  ,  à  l'avènement 
des  souverains  au  trône,  et  qu'il  en 
fut  écrit  une  par  chaque  cardinal  à 
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Napoléon,  nouvellement  déclaré  em- 
pereur. On  dit  même  que  le  cardinal 
avait  eu  l'ordre  de  l'écrire  ^;  elle  ne 
serait  dans  cette  supposition  répré- 
hensible  que  pour  la  forme,  qui ,  il  est 
vrai ,  n'était  nullement  convenable.  Il 
fit  en  i8o5  le  voyage  de  Gènes,  et  j 
vit  Napoléon.  11  en  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France ,  et  il  pa- 
rut à  Paris  au  mois  de  mai  1806.  Son 
retour  ne    fut  point  heureux.  Ses 
ennemis    se  réjouirent   de  le   voir 
compromis     par     cette     démarche 
fausse  j  et  ceux  qui  jusqu'alors  l'a- 
vaient admiré  lui  retirèrent  leur  es- 
time. Il  ne  mit  peut-être  pas  aussi  dans 
sa  conduite  la  dignité  qu'exigeait  son 
élévation.  11  éprouva  plus  de  faveur 
de  la  part  du  gouvernement ,  sans 
toutefois   qu'elle    fût   accompagnée 
de   plus  de   considération.   On   lui 
accorda  le   traitement   de    cardinal 
français  ,  et  il  fut  nommé  premier 
aumônier  de   Jérôme    Buonaparte. 
On  a  vu  qu'il  était  de  l'académie 
française  avant  la  révolution.  Il  fut 
en  1807  rappelé  dans  la  classe  de 
l'Institut  ,  qui  la  représentait.  H  y 
succédait  à  Target.   Dans  son  dis- 
cours de  réception  il  se  permit  sur 
ce  déserteur  des  intérêts  du  clergé  , 
dont  il  avait  été  l'avocat ,  des  ré- 
flexions qui  déplurent  à  des  hommes 
qui  avaient  partagé  et  partageaient 
encore  les  opinions  de  ce  député  de 
l'assemblée  constituante.  11  voulut  et 
obtint  d'être  appelé  monseigneur  j 
et  traité  d'e'minence  par  le  président 
qui   devait  lui  répondre  ^ ,  ce  qui 
choquait  l'égalité  académique.  Enfin 
il  fit  de  l'abbé  de  Radonvilliers  un 
long  éloge  qui  ennuya  l'auditoire. 
Qu'on  eût  raison  ou  tort,  cet  échec 
déconsidéra  l'académicien ,  comme  la 
lettre  à  Napoléon  avait  déconsidéré 
le  cardinal. Le  dimanche  i4  octobre 

1  Voyez  les  Quatre  Concordats ,  t.  2,  p.  ij^ 

2  C'était  l'abbé  Sicaid. 
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iSio,  le  cardinal  Maury  se  trouvant 
à-Fontainebleau,  où  était  la  cour, fut 
appelé  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
et  en  sortit  nommé  archevêque  de 
Paris.  L'opinion  générale  était  qu'il 
désirait  cette  place;  mais  il  était  loin 
de  s'attendre  si  promptement  à  une 
telle  faveur.  Le  chapitre  métropoli- 
tain lui  déféra  aussitôt  l'administra- 
tion du  diocèse,  et  il  l'accepta.  Il 
écrivit  sur-le-champ  au  pape,  qui 
déjà  avait  été  arraché  de  î\ome,  et  se 
trouvait  à  Savone.  Le  5  novembre 
1810,  le  saint  Père  lui  adressa  un  bref 
par  lequel  il  désapprouvait  sa  con- 
duite ,  et  lui  enjoignait  de  renoncer  à 
cette  administration.  La  monition 
était  paternelle,  mais  elle  était  posi- 
tive. Le  bref  parvint  à  Paris  :  la  police 
était  trop  vigilante  pour  ji'en  être 
point  instruite.  Le  cardinal  Maury  en 
prétendit  cause  d'ignorance ,  et  con- 
tinua toujours  d'administrer.  Les 
mesures  de  rigueur  qui  furent 
prises  ne  permettent  point  de  croire 
qu'il  n'en  ait  pas  eu  connaissance  , 
et  dans  ce  cas,  né  sujet  du  pape, 
prince  de  la  cour  romaine ,  son  de- 
voir, plus  encore  que  celui  de  tout 
autre ,  était  d'obéir.  Il  est  vrai  que 
cela  n'était  pas  sans  danger  de  la 
part  d'un  homme  à  qui  on  ne  résis- 
tait pas  impunément.  Le  cardinal 
prit  le  parti  qui  lui  parut  le  moins 
périlleux ,  et  qui  peut-être  convenait 
îe  mieux  à  ses  vues.  En  181 1  les 
affaires  avec  le  pape  prenant  chaque 
jour  une  tournure  plus  fâcheuse  ,  le 
cardinal  Maury  fut  nommé  membre 
d'une  commission  chargée  de  ré 
pondre  à  des  questions  du  gouver- 
nement, sur  celui  de  léglise.  Il  as- 
sista au  concile  national  tenu  à  Pa- 
ris au  mois  de  juin  de  cette  année  , 
et  n'y  marqua  pas  beaucoup.  Le 
pape  ayant  été  amené  à  Fontaine- 
bleau ,  il  eut  plusieurs  fois  Thonneur 
ÀQ  le  voir;  ij  prétend  que  dans  ces 
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entrevues  îl  ne  fut  nullement  ques- 
tion du  bref;  et  si  on  l'en  croit  il  y 
reçut  sinon  un  bon  accueil ,  au  moins 
un  accueil  plein  de  douceur  :  ce  qui 
ne  prouverait  que  l'admirable  bonté 
du  S.  P.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ca-* 
pitulation  du  3o  mars  1814.  ayant 
ouvert  les  portes  de  Paris  aux  troupes 
alliées,  le  cardinal  Maury  assembla  le 
lendemainchezlui,à  6  heures  du  ma- 
tin, le  chapitre  de  la  métropole.  Il  y 
exposa  que  les  circonstances  l'obli- 
geaient de  s'absenter,  mais  que  ce  ne 
serait  que  pour  quelques  momens  ; 
il  régla  différentes  choses  pour  cette 
courte  absence.  Son  départ  se  différa 
jusqu'après  midi.  Arrivé  aux  bar- 
rières ,  il  les  trouva  fermées ,  et  fut 
obligé  de  revenir.  Cette  mésaventure 
l'exposa  à  plus  d'une  mortification  , 
qu^il  n'aurait  point  éprouvée  ,  du 
moins  personnellement  ,  s  il  était 
parti  le  matiiî.  Le  8  d'avril  les  cha- 
noines, réunis  en  chapitre,  révoquè- 
rent les  pouvoirs  qu'ils  lui  avaient 
déférés  ,  et  le  lui  firent  signifier 
par  le  promoteur  du  diocèse,  il  es- 
saya de  se  faire  présenter  aux  sou- 
verains alliés;  ils  refusèrent  de  le 
recevoir.  Les  mêmes  tentatives  près 
des  princes  ,  à  leur  retour ,  ne  furent 
pas  plus  heureuses.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Paris ,  et  prit  le  18  mai  le 
chemin  de  Rome  ,  où  d'autres  mor- 
tifications Tattendaient.  A  son  arri- 
vée il  eut  ordre  de  se  rendre  au 
château  Saint-  Ange;  il  y  demeu- 
ra six  mois ,  et  passa  six  autres  mois 
chez  les  Lazaristes.  On  nomma  un 
vicaire  apostolique  ponr  gouverner 
le  diocèse  de  Montefiascone.  Il 
donna  sa  démission  de  ce  siège.  11 
lui  fut  défendu  de  se  présenter  chez 
le  pape  ,  et  de  paraître  dans  les  cé- 
rémonies avec  le  sacré  collège  ^  Il 

I  M.  de  Pradt  dit  qu'il  meurat  d^ns  l'exer- 
cice des  fonctions  attacliécs  à  sa  dignité.  (  Voy, 
les  Quairs  Co/io ardais ,  tora.  2,  pag.  48,  )  S'il 
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passa  dans  la  relrailc  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre.  l\  tomba  ma- 
lade au  commencement  de  mai  1817; 

II  demanda  aussitôt  et  reçut  les 
sàcremens.  Il  expira  dans  la  nuit  du 
lo  au  II  du  même  mois  ,  après 
avoir  reçu  Textrème-oïkction.  Il  allait 
achever  sa  71*  année.  On  trouvera 
sur  ce  cardinal  une  noiice  détaillée 
dans  r  Ami  de  la  religion  et  du  roi , 
l.ome  12,  page  82 1,  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont:  I  Eloge J'u- 
ntbre  de  M.  le  Dauphin  ,  Sens  , 
1766,  in-8.  Il  Eloge  du  roi  Sta- 
ni 8 las  le  Bienfaisa ^1^,1766    in-12. 

III  Eloge  de  Charles   1^  ,  roi  de 
France  j  Amsterdam,   176*^,  in-8. 

IV  Eloge  de  Fénélon^  ^11  ^  1  *"'^- 
On  a  vu  qu'au  concours  de  l'acadé- 
mie française  cet  éloge  avait  obtenu 
Vaccessit,  Le  jeune  orateur  avait 
pour  concurrent  l^aharpe  ,  qui  l'em- 
porta ;  mai^  il  est  assez  reconnu  que 
le  discours  de  l'abbé  Maury  n'était 
pas  celui  qui  avait  le  moins  de  mé- 
rite. V  Discours  sur  lapaicc  ,  pour 
le  concours  de  V académie  Jran- 
çaise  ,  1767  ,  in-8.  VI  Panégy- 
rique de  saint  Louis  ,  en  présence 
de  l'académie  française  ,  i77'2  , 
in-8.  VII  Réflexions  sur  les  Ser- 
mons nouveaux  de  Bossuet,  Elles 
avaient  été  destinées  à  servir  de  pré- 
face à  ces  sermons,  dans  l'édition  de 
Bossuet  de  dom  Deloris.  Ce  reli- 
gieux ne  les  ayant  point  adoptées  ^ 
elles  furent  imprimées  à  part ,  Avi- 
gnon ,  1772,  in-8.  Vlll  Discours 
choisis  sur  dijférens  sujets  de  reli- 
gion et  de  littérature  ,  1777  ,  in  12. 
Ce  sont  les  discours  cités  ci-dessus. 
IX  Principes  de  l'éloquence  pour 
la  chaire  et  le  barreau  ,  1782  , 
in-12  ;  autre  édition  considérable- 
ment augmentée  ,  avec  ce  titre  : 
Essai  sur  U éloquence  de  la  chaire 


en  était  ainsi ,  la  défense  dont  il  est  ici  ques- 
tion aurait  été  révoquée. 
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2    vol.   in-8.    X   Panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  inédit.  On 
le  regarde  comme  le  chef-d'œuvre 
de  son  auteur  ,  et  suivant  nw  cri- 
tique ,  1  impression  en  était  ardem- 
ment désirée  ;  on  ignore  pourquoi 
le  cardinal  a  résisté  à  ce  vœu.  XI 
Mémoire  justificatif  àe  sa  conduite, 
daté   du   12   mai    i8i4  ,   avant  son 
départ.  Il  y  entreprend  de  justifier  sa 
lettre  à  Napoléon ,  et  son  accepta- 
tion de  ladminislration  du  diocèse 
de   Paris.   Malheureusement   ce    ne 
sont  pas  les  seuls  reproches  qu'on 
lui  fasse.   Voyez  la  réponse  à  son 
Mémoire,  Ami  de  la  religion,  t.  1, 
n"  20  ,  pag.  3o5  etsuiv.  Il  préparait, 
dit-on  ,  une  apologie  plus  étendue  ; 
elle  n'a  point  paru ,  et  eût  été  inutile. 
L'opinion  publique  était  tîxée  à  son 
sujet,  et  le  temps  seul  peut,  s'il  y  a 
lieu ,  apporter  quelque  changement  à 
ce  que  les  passions  auraient  exagéré. 
Onluiaattribué,desociétéavecrabbé 
de  Boismont,  dts  Lettres  sur  l'état 
actuel  de  la  religion  et  du  clergé 
de  France  ,  etc. ,  vers  1781  (voyez 
Dictionnaire   des   Anonymes  ,  n° 
3836  ).  On  dit  qu'il  avait  travaillé 
aux  édits  de  la  cour  pîénière ,  avec 
M.    Dupaty.  H  faut  ajouter  à  tous 
ces  ouvrages  ses  opinions  et  ses  dis- 
cours à  l'assemblée  constituante  ,  et 
ses  nombreux  mandemens  pendant 
son   administration   du    diocèse   de 
Paris  ,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
gâter  sa  belle  réputation.  Au  milieu 
de  tant  de  choses  et  de  personnes 
qui  l'accusent ,  la  justice  ,  ce  semble , 
ne  permet  pas  d'omettre  que  ,  pen- 
dant cette  administration  ,  sujet  de 
tant  de  reproches  ,  on  ne  peut  lui 
contester  le  mérite  d'avoir  contribué 
à  quelques  améliorations  du  sort  du 
clero^é  ,  et  à  l'établissement  de  bour- 
ses pour  faciliter  l'entrée  dans  l'état 
ecclésiastique ,  et  parer  à  Telfrayante 
diminution  des  ministres  du  sanc- 
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tuaîre.  Il  avait  des  projets  pour 
rendre  au  chapitre  de  Paris  une  par- 
tie de  son  ancienne  splendeur ,  et  le 
projet  bien  plus  important  encore  de 
rétablir  les  grandes  études  ecclésias- 
tiques ,  si  délaissées  aujourd'hui.  Ce 
plan  était  la  formation  d\m  cours  de 
licence  ,  supérieur  peut-être  à  celui 
qui,  avant  la  révolution  ,  donnait  à  la 
France  d'illustres  évêques,  et  à  l'é- 
glise de  Savans  docteurs  et  d'habiles 
défenseurs  du  dogme  catholique. 

MA.UV1EL  (Guillaume),  évêque 
constitutionnel  des  Cayes  dans  1  île 
de  Saint-Domingue,  était  né  à  Fer- 
vache  ,  près  Saint  -  Lô  ,  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche.  Il  s'attacha 
à  Tcglise  constitutionnelle ,  et  as- 
sista au  concile  de  1797  ;  c'est  dans 
cette  assendjlée  qu  il  fut  nommé 
évéque  des  Cayes.  Il  partit  pour 
s'y  rendre  en  i8oi,  mais  les  trou- 
bles de  Saint  -  JJomingue  le  forcè- 
rent de  revenir.  Il  mourut  en  mars 
1814.  On  a  de  lui  :  Précis  histo- 
rique ^  dogmatique  et  critique  sur 
les  indulgences  par  les  évéques 
réunis  ,  Paris  ,  imprimerie  chré- 
tienne, 1800.  Il  coopéra  avec  Des- 
bois de  Rochefort  et  autres  constitu- 
tionnels aux  Annales  de  la  religion, 
{f^oj.  Desbois.) 

M/VYANS  Y  SISCAR  (  Gré- 
goire) ,  savant  espagnol,  naquit  à 
Oliva  en  1697,  dans  le  royaume  de 
Valence.  H  étudia  dans  les  princi- 
pales universités  de  l  Espagne,  vint 
à  Madrid  où  il  se  fit  connaître  par 
différentes  productions  qui  lui  ob- 
tinrent la  place  de  bibliothécaire  de 
Philippe  V,  place  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  vivre  dans^  la  retraite,  afin 
de  ne  s'occuper  que  de  ses  ouvrages. 
Mayans  y  Siscar  avait  appris  la  phi- 
losophie ,  les  mathématiques  ,  le 
droit  civil  et  canon  ,  les  langues  sa- 
vantes, la  médecine,  la  botanique, 
<îlc.  ;    sou  érudition  était  presque 
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universelle  :  aussi  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  l'Europe  furent  en 
correspondance  avec  lui  :  Muralorî, 
Menkenius,  Marcon,  Granville  ,  en 
font  un  grand  éloge.  Voltaire  lui  a 
donné  le  titre  de  fameux;  Ileinec- 
cius  l'appelle  ^ir  celeberrimus  , 
laudatissirnus  ^  eleganlissinius.  M, 
la  Borde,  auteur  du  Nouveau  Voyage 
en  Espagne ,  le  nomme  le  Nestor  de 
la  littérature  espagnole  ;  et  le  doc- 
teur Edouard  Clack  ,  en  parlant  des 
littérateurs  espagnols  ,  dit  :  »  L'un 
)^C\e.s  plus  célèbres  5  et  qui  mérite  le 
«plus  d'être  connu  ,  c'est  Mayans  j 
»  Siscar  qui,  malgré  son  âge  de  63 
))ans,  travaille  avec  autant  d'ardeur 
»  qu'un  jeune  homme.  »  Robertson 
l'a  consulté  plusieurs  fois  pour  son 
Histoire  du  Nouveau- Monde.  On 
porte  au  nombre  de  80  les  volumes 
qu'il  a  publiés,  en  latin  et  en  espa- 
gnol ,  sur  différentes  matières  de 
science  et  de  littérature.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  :  1  Gregorii  Majansii 
ad  quinquejurisconsultorumjrag- 
rnenia  co mmentarii yYaleuce ,  ^723, 
2  vol.  in-4'  II  Dissertationuui  ju- 
ris  ,  liber  i  ,  ibid. ,  17:26.  111  Ins- 
titutionum  philosophiœ  inoralis  , 
Madrid,  1779,  3  vol.  in -4.  IV 
Tractatus  de  Hispand  progenie 
vocis ,  ibid._,  1779,  in-8,  traduit 
en  espagnol,  et  augmenté  par  l'au- 
teur. VOr/ge/z^  etc., ou  origine  delà 
langue  espagnole^  livre  qui  con- 
tient une  vaste  érudition  ,  ibid.  , 
1737-80,  2  vol.  in-8. VI  Le  Monde 
trompé  par  les  faux  médecins  _, 
1774.,  in-8.  Dans  cet  ouvrage  l'au- 
teur s'élève  contre  le  charlatanisme 
de  certains  médecins,  et  conseille 
aux  médecins  instruits  de  préférer 
dans  leurs  cures  l'usage  des  simples, 

VII  La  Rhétorique.,  1  vol.  in-8. 

VIII  Grammaire  de  la  langue  la~- 
tincy  Valence,  1767  ,  in-b.  IX  Un 
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Dictionnaire  des  meilleurs  ëcri- 
.  vains  espagnols,  Madrid,  177^?  2 
vol.  in-8.  X  Une  P^ie  ^  très-bien 
écrite  de  Cerwantes  ,  qui  est  à  la 
tête  du  Don  Quichotte  ,  édition  de 
1777.  Mayans  y  Siscar  est  mort  le 
21  décembre  1781 ,  âgé  de  b4  ans. 
Il  était  pieux  ,  modoste  ,  ses  ma- 
nières étaient  simples,  et  ses  mœurs 
pures. 

MAYER  (N.),  jésuite  et  célèbre 
astronome ,  né  à  Mederich  en  Mo- 
ravie ,  en    1719  î  et  professeur  de 
philosophie  à  Tuniversité  d'Heidel- 
Lerg.  On  a  de  lui  :  I  Basis  palatina. 
Il  De  transilu  veneris.  lil  Denovis 
in  cœlo  sidereo  phenomenis  ,  etc. , 
etc.  Il  mourut  en  1 783,  au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fit  en  Russie  pour 
V  observer  le  passage  de  Vénus. 
'    MAZUYER  (Claude-Louis), dé- 
pute à  la  législature  et  à  la  conven- 
tion nationale,  naquit  a  Bellèvre  en 
Bourgogne  en   1 760.   Il  étudia  les 
lois  à  Dijon  ,  et  vint  en  1780  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  exerça  avec  hon- 
neur la  profession  d'avocat.  Mazuyer 
adopta  les  principes  de  la   révolu- 
tion ,  mais  il  ne  figura  jamais  parmi 
les  démagogues.  En  1791  il  devînt 
juge  au  tribunal  du  district  de  Lou- 
hans.  Nommé  l'année  suivante  par 
le  département  de  Saône-et-  Loire , 
député  à  l'assemblée  nationale,  il  se 
rangea  du  parti  des  girondins^  et  le 
28  mai ,  il  dénonça  M.  de  Brissac  , 
commandant  de  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XVI.  Le  i5  sep- 
tembre il  signala  les  municipaux  de 
Paris  qui  couraient  dans  les  maisons 
royales  et  dans  celles  des   émigrés 
pour  en  dérober  les  mobiliers;  il  les 
traita  de  brigands ,  fit  mander  à  la 
barre  quelques-uns  d'entre  eux  qui , 
à  main  armée ,  avaient  enlevé  4^00 
marcs  d^argîmiterie  appartenant  aux 
émigrés  ,  et  qui  étaient  en  dépôt  chez 
un  particulier.  Il  fut  élu  à  la  con- 
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veniion  nationale ,  et  lors  du  procèî, 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  sim- 
ple détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Mazuyer  publia  en  même  temps 
un  ouvrage  dii  il  prouvait  que  c'é- 
tait la  seule  peine  qu'on  pût  lui  in- 
fliger. Le  i5  avril   1793,  voyant  la 
convention    dominée   par   la  com- 
mune de  Paris,  il  déclama  contre  les 
jacobins  et  contre  les  proscriptions 
du  maire  de  Paris.  S'élant  approché 
de  lui  :  «N'auriez-vous  pas,  lui  dil-il, 
«une  petite  place  pour  moi^  il  y  au- 
wrait  cent  écus  pour  vous.»  Le  19  il 
sollicita  en  faveur  d'une  cuisinière 
qui ,  étant  ivre  ,  avait  tenu  des  pro- 
pos anli-rcpublicains ,  mais  il  ne  fut 
pas  écouté  ,  et  cette  malheureuse  fut 
envoyée  à  l'échafaud.  Le  jour  sui- 
vant, il  lutta  avec  force  confre  les 
pétitionnaires   du   faubourg    Saint- 
Antoine  qui  demandaient  le  bannis- 
sement de  plusieurs  députés  ;  il  fut 
élu  secrétaire  de  la  convention  ,  et 
fit  refuser  à  Pache  les   six   millions 
qu'il    demandait  pour  soutenir  son 
insurrection.  Mazuyer  défendit  avec 
énergie   le    11  ^uin   les  girondins 
bannis,  et  le  19  il  signa  la  protesta- 
tion des  72  ,  prononça  un  discours 
véhément  contre  le  despotisme  des 
membres  du  comité  de  salut  public  , 
et  proposa  aux  suppléans  de  se  réu- 
nir à  Tours  ou  à  Bourges^  si  la  ty- 
rannie des  municipaux  eût  triomphé. 
Depuis  long-temps  en  haine  aux  ja- 
cobins, ceux-ci  n'attendaient  que  le 
moment  de  le  perdre;  ce  moment 
arriva.  Pétion,  qui  était  surveillé  et 
accompagné   partout    par    un    gen- 
darme ,   se   présenta    chez  Mazuyer 
pour  lui  demander  à  dîner.  Il  s'assit 
a  table  au  milieu  de  plusieurs  con- 
vives, et  après  le  repas,  sous  quel- 
que prétexte ,  il  s'évada.  Cette  f(ute 
coûta   la  vie    à   Mazuyer.    Décrété 
d'arrestation  et  d'accusation,  il  put 
d  abord  se  cacher  à  ses  persécuteurs^ 


MEN 
nais  aux  approches  du  printemps , 
ayant  eu  rimprudence  de  sortir  pour 
prendre  1  air  de  la  campagne,  il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutioiuiaire ,  il  fut  con- 
djrnné  à  mort  et  exécuté  en  février 
i^()4-i  îl  avait  alors  34-  ans.  On  a  de 
lui  :  Les  Prophéties  dijonnai^es^  et 
un  Plan  cV organisation  pour  L'é- 
ducation nationale  en  France  ,  Pa- 
ris ,  1793,  in -8  de  210  pages. 

MKCHAliN  (Pierre-François), 
astronome  ,  naquit  à  Laon  le  16 
août  i744i  ^"it  en  1772  à  Paris  , 
où  il  fut  attaché  au  dépotde  la  marine; 
et  en  1773,  il  publia  deux  Mémoires 
sur  une  éclipse  qu'il  avait  observée 
à  Versailles  le  1 1  avril.  Méchain  fil 
paraître  aussi  d'autres  Mémoires  des 
découverles  et  calculs  qu  il  avait 
faits  sur  plusieurs  comètes.  Il  rem- 
porta en  I  782  le  prix  de  l'académie 
sur  la  comète  de  1661  ,  dont  il 
attendait  le  retour  en  1790  ;  et 
dans  la  même  année  1782  ,  il  fut 
reçu  parmi  les  membres  de  laca- 
démie.  Il  travailla  et  perfectionna 
chaque  année  le  livre  intitulé  la 
Connaissance  des  temps ,  et  rec- 
tifia plusieurs  cartes  maritimes.  Il 
fut  ch?.rgé  en  1792  ,  avec  M.  I)e- 
lambre,  du  grand  travail  de  la  méri- 
dienne ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Barcelone.  Il  y  employa  près  de  six 
années ,  et  ne  fut  de  retour  qu'en 
1798,  époque  à  laquelle  il  devint 
mei\ibi:e  de  l'Institut  des  sciences  et 
arts.  Afin  de  rendre  son  ouvrage  plus 
ccM|îplet,:iî^ résolut  de  prolonger  la 
mérid^îenn'è  jusqu'aux  îles  Baléares.  Il 
partit  à  cet  effet  en  i8o3,  et  avait 
<léja  terminé  trois  stations,  lorsqu'il 
mourut  d'une  fièvre  épidémique  le 
20  septembre  i8o4-' 

MENOU  (,lac(iues-Françoîs-Ab- 
dallah,  baron  de)  ,  général  français, 
naquit  à  Boussars,  près  de  hoches, [ 
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généralité  de  Tours ,  le  3  septembre 
1750.  Il  était  issu  d'une  famille  no- 
ble et  distinguée  ,  embrassa  la  car- 
rière militaire  .  eut  un  assez  rapide 
avancement,  et  était  ofïicier  supé-^ 
rieur  à  l'époque  de  la  révolution, 
dans  laquelle  il  se  jeta  avec  enthou- 
siasme. En  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  de  Tours  le  nomma  député 
aux  états  généraux  ,  et  il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  qui  passèrent  à 
la  chambre  des  communes.  Après  les 
journées  des  5  et  6  octobre  ,  il  osa 
prendre  la  défense  du  duc  d'Orléans, 
accusé  d'être  un  des  principaux  au- 
teurs de  ces  journées.  Menou,  at- 
taché au  parti  de  ce  prince,  proposa 
ou  adopta  toujours  les  mesures  les 
plus  violentes;  il  se  déclara  rennemi 
du  clergé,  provoqua  le  décret  pour 
la  suppression  des  ordres  militaires  , 
et  appuya  la  motion  de  substituer  le 
drapeau  tricolore  au  drapeau  blanc, 
se  prononça  contre  le  départ  des 
tantes  du  roi ,  et  il  insista  sur  la 
réunion  du  comtat  Venaissin.  Cet 
avis  de  sa  part  lui  attir?  dans  la  suite 
de  violens  reproches  du  fameux  bri- 
gand nommé  Jourdan  Coupe-Téie, 
Celui  ci ,  dénoncé  comme  le  princi- 
pal moteur  des  horreurs  commises 
à  Avignon ,  se  récria  contre  Menou  , 
un  de  ses  accusateurs,  et  le  signala 
comme  un  de  ceux  quiavaientd'abord 
semblé  approuver  ces  mesures  rigou- 
reuses. Après  la  session,  il  fut  em- 
ployé en  qualité  de  maréchal  de 
camp  de  Paris;  le  10  août  il  com- 
mandait en  second  les  troupes  de  li- 
gne. Dans  cette  journée,  n'ayant 
voulu  rien  prendre  sur  lui,  la  con- 
duite équivoque  qu'il  tint  le  fit 
soupçonner  de  royalisme  ;  mais  il 
s'empressa  d'aller  se  justifier  à  la 
barre  de  l'assemblée  législative.  Au 
commencement  de  l'année  1 793,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  Tar- 
mée  républicaine  de  la  Veadée;  mais 
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par  bonheur  ce  général  avait  peu  de 
talens  militaires,  et  les  Vendéens,  sous 
les  ordres  du  brave  Laroche-Jacque- 
lin  ,  après  lui  avoir  pris  Sauinur,  le 
battirent  facilement  le  17  et  le  19 
juillet  au  Pont-de  Ce  et  à  Vihiers. 
Menou  fut  destitué  et  rappelé  à  Pa- 
ris; il  y  trouva  en  même  temps  des 
accusateurs  et  des  défenseurs,  jus- 
qu'à ce  que  le  9  thermidor  arrivât , 
et  son  affaire  n'eut  pas  de  suite. 
Le  i*^*"  prairial  (20  mai  1795)  il 
combattit  pour  la  convention  contre 
les  jacobins  insurgés ,  et  ce  fut  là 
l'exploit  le  plus  brillant  de  sa  car- 
rière militaire  qui  lui  valut  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
de  l'intérieur.  Les  sections  de  Pa- 
ris s'étant  insurgées  contre  la 
convention  ,  Menou  fut  choisi  pour 
aller  les  combattre,  mais  il  eut  le 
bon  sens  de  se  bornera  parlementer 
avec  plusieurs  de  leurs  chefs;  il  fut 
même  proclamé  général  par  les  in- 
SbUrgés.  On  le  destitua  encore  sur 
cette  accusation  et  sur  celle  de  n'a- 
voir pas  désarmé  la  section  Pelletier. 
Traduit  devant  le  tribunal  chargé  de 
juger  les  auteurs  de  la  révolte,  il  fut 
acquitté.  Il  s'attacha  alors  à  Buona- 
parte,  et  l'accompagna  ensuite  en 
Egypte  ,  débarqua  à  Marabouk,  à 
une  lieue  et  demie  d'Alexandrie ,  et 
se  trouva  à  la  prise  de  cette  place.  Il 
se  fit  mahomélan  ,  fréquenta  les 
mosquées  ;  afin  d'épouser  une  jeune 
Egyptienne  fort  riche,  fille  du  maître 
des  bains  d'Alexandrie.  Après  la  fuite 
de  Napoléon  et  l'assassinat  de  Klé- 
ber,  il  se  constitua  commandant  en 
chef  de  l'armée  ,  malgré  l'opposition 
de  presque  tous  les  généraux  ;  battu 
à  plusieurs  reprises  par  les  Anglais , 
et  forcé  de  capituler  ,  il  revint  en 
France  en  1802.  Comme  le  sort  de 
Menou  était  de  sortir  triomphant  de 
toutes  les  accusations ,  il  put  encore 
se  justifier  devant  le  premier  consul 
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de  celles  qu'avait  portées  contre  lui 
le  général  Keynier ,  quelque  fon- 
dées qu'elles  fussent.  En  i8o3  il  fut 
envoyé  en  Piémont  pour  en  diriger 
l'administration,  et  il  se  mérita  la 
haine  de  tous  les  habitans  ,  qui  ve- 
naient l'insulter  devant  son  hôtel  et 
même  dans  les  rues.  Il  parvint ,  en 
les  accablant  de  vexations  et  en  fai- 
sant fusiller  plusieurs  d'entre  eux ,  à 
les  obliger  au  silence.  En  i8o5  il 
fut  nommé  gouverneur  général  de 
cette  province,  qui  le  vil  partir  avec 
une  joie  assez  visible  en  1807,  épo- 
que à  laquelle  il  passa  au  gouverne- 
ment de  la  Toscane,  où  son  orgueil, 
ses  manières  brusques  et  souvent 
grossières,  surtout  avec  les  dames, 
ne  le  firent  guère  estimer.  Les  Flo- 
rentins et  tous  les  Toscans  ,  applau- 
dirent sincèrement  à  son  départ  pour 
Venise  en  1809.  Il  y  mourut  le  i3 
août  1810,  et  les  Vénitiens  n'eu- 
rent pas  non  plus  de  raisons  pour  le 
regretter.  Sans  presqned'instructioa 
ni  de  moyens  militaires  ,  Menou  ne 
brilla  pas  même  au  second  rang  ;  il 
croyait  cependant  pouvoir  racheter 
ces  défauts  par  une  hauteur  insul- 
tante et  une  grande  opinion  de  lui- 
même.  On  ne  sait  pas  s'il  est  mort 
en  dessentimens  chrétiens  ou  maho- 
métans  ,  mais  tout  porte  à  croire 
qu'en  homme  sa?is  préjugés ,  il  avait 
fini  par  n'adopter  aucune  religion. 
Son  épouse,  qu'il  avait  amenée  d  E- 
gypte  et  laissée  à  Turin  pendant 
trois  ans  ,  est  actuellement  à  Paris , 
et  le  fils  qu'il  a  eu  d'elle,  est  élevé 
sous  les  veux  de  sa  )iière  dans 
les  principes  du  christianisme.  On 
ignore  si  madame  Menou  a  changé 
sa  première  croyance. 

MERCIER  (  Barlhélemi  ) ,  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint- 
Léger  ,  naquit  à  Lyon  le  i^*^  avril 
1 734  t  et  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviève. 
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W  en  devînt  bibliothécaire  en  1762 , 
son  prédécesseur,  le  savant  Pingre  , 
étant   allé  observer   le   passage   de 
Vénus  dans  la  merdes  Indes.  L  abbé 
Mercier  avait  déjà  travaillé  au  Jour- 
nal de  Trévoux  ,  à  celui  des  Savans  , 
au  Magasin  encyclopédique,  et  était 
connu  avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages.  Lorsque  Louis  XV  vint, 
en  1768,  visiter  la  bibiiolbcque  de 
Sainte- Geneviève,  Mercier  eut  Thon-' 
neur  d'en  montrer  to?jles  les  rare- 
tés au  monarque ,  qui  ,  ayant  pris 
pour  lui  beaucoup  d'intérêt ,  le  nom- 
ma à  Tabbaye   de  Saint  -  Léger  de 
Soissons,   afors  vacante.   Avide  de 
nouvelles  connaissances  ,  Tabbé  de 
Saint-Léger  voyagea   en   Hollande 
et  dans  la  Belgique,  pour  y  voir  les 
bibliothèques  et  en  connaître  les  sa- 
vans. De  retour  en  France  ,  il  s'oc- 
cupait de  nouveaux  offvrages  ,  lors- 
que la  révolution  arriva.  Dépouillé 
aussitôt  de  ses  bénéfices  ,  il  souffrit 
l'indigence    avec    la    fermeté    d'un 
chrétien  ,  ne  pleurant  que  sur  les 
maux  de  sa  patrie.  L'obscurité  où  il 
vivait ,  le  sauva  du  fer  des  septem- 
briseurs et  des  terroristes.  Mais  i.i 
funeste   rencontre  qu'il  fit   de  son 
ami ,  l'abbé  Poyer ,  que  l'on  con- 
duisait à  léchafaud,  lui  causa   une 
telle  impression,  que  depuis  lors  ii 
commença  à   dépérir   sensiblement. 
Après  avoir  langui  quelques  années , 
îl  mourut  le  i3  mai  1799.  Ses  prin- 
t       cipa'fx  ouvrages  sont  :   I  Lettre  sur 
la  Bibliographie  de  la  Bene ,  1 763 , 
in  -  8.    Il    Lettre  à   M,    Cappe- 
rounier   sur   le   même  sujet  :  une 
troisième,  et  les  deux  précédentes, 
furent  imprimées  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  lll  Lettre  sur  le  vérita- 
ble auteur  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu^  1765, 
in -8.   IV  Supplément  à  l'Histoire 
de  ^imprimerie  de  Prosper  Mur 
éshand  j  1765,  m-4  1  1771?  idem. 
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V  Lettre   sur   la   Pucelle  d'Or» 
léans,   1775.  VI   Dissi  rtation  nur 

I  auteur  du  livre  de  l'Imitation  de 
J.-C\  Vil  Notice  du  lii^re  rare 
intitulé  Pedis  admirandœ  ^  par  .}. 
d'Artis.  Vlil  Lettre  à  un  ami  sur 
la  suppression  de  Li  change  de 
bibliothéeaire  du  roi  ^  en  France 
(PariO,  1787  ,  iu-8.  Cette  pièce  a 
pour  faux  titre  :  Suite  à  l'An  1787. 

II  faut  remarquer  qut?  l'An  1787 
était  le  titre  d  m\  écrit  de  Carra  qui 
contenait  une  critique  assez  amère 
sur  l'atiministration  de  la  bibliothè- 
que- IX  Lettres  sur  différentes 
éditions  rares  du  1 5^  siècle  Paris 
1783,  in~8.  X  Notice  raisonnes 
des  ouvrages  de  Sc/iott ,  jésuite 
1783,  in-8.  XI  Lettre  sur  U  pro'- 

jet  de  décret  concernant  les  reli-* 
gieux,  proposé  par  M.  Trsilhard^ 
1789,  in-8.  XII  Bibliothèque  des 
Romans  traduits  du  grec  ,  i  nd6 
12  vol.  in-  12.  XIII  Lettre  sur  un 
nouveau  Dictionnaire  historique 
portatif  ew  4  vol.  in-8.  Elle  est  ex- 
traite du  Journal  de  Trévoux  fé- 
vrier 1766,  et  contient  la  critique 
des  deux  premiers  volumes  du  Dic- 
tionnaire de  M.  Chaudon,qui  étairnt 
imprimés;  mais  ils  n'étitient  pas  en- 
core publiés  à  cette  époque.  L'abbé 
de  Saint- Léger  avait  une  vaste  éru- 
dition et  beaucoup  de  critique  dans 
les  recherches.  Il  a  enrichi  de  livres 
précieux  les  bibliothèques  de  Sou- 
bise  et  de  la  Vailière. 

MERCILR  (  Claude-François), 
homme  de  lettres ,  naquit  à  Cora- 
piègne  le  i*^*"  août  176J.  il  entra  à 
I  âge  de  i5  ans  chez  ie  chevalier  de 
Jaucourt  en  quahte  de  secrétaire 
et  fut  ensuite  commis  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine,  pi.jce  qu  il  oc- 
cupa jusqu  à  la  révolution,  il  se  lit 
alors  libraire  ,  et  mourut  en  1800. 
On  a  de  lui  plusieurs  romans,  des 
petits  poëines  ,  des  épines ,  etc.,  qui 
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indiquent  plutôt  de  la  fécondité  que 
du  goûl  et  du  talent.  On  y  trouve 
parlois  de  jolis  détails  ,  et  quelques 
vers  faciles  ;  mais  il  sV  fait  plus  sou- 
vent remarquer  par  l  oubli  des  con- 
venances et  une  morale  assez  équivo 
que.  Les  principaux  sont  :  I  Rosalie 
et  Gerblois,  Paris,  1792,  l  v.  in-i8. 
II  Ismaèlet  Christine^  ibid. ,  1792- 
q4,  in-12.  111  Gérard  de.  Velsen^ 
ou  l'Origine  d* Amsterdam ^^o'émç: 
historique  en  sept  livres  et  en  prose , 

1794-97  ■>  ^  V-  i"-ï^-  ^^  ^^  Mcng- 
trel  bâtasse  y  ou  Portrait  de  Flo- 
rent IFf  comte  de  Hollande  ,  poè- 
me héroïque;,  ^79^  •>  in-8.  V  Les 
Matine'es  du  printemps ,  2  v.  in- 18. 
On  a  encore  de  cet  auteur  une  His- 
toire de  Marie  Stuart ,  reine  de 
France  et  d'Ecosse ,  etc. ,  rédi- 
gée sur  des  pièces  originales ,  1792- 
q5  ,  I  vol.  in-8.  Ce  serait  le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur  ,  si  le  style 
n'en  était  pas  trivial  et  incorrect. 
Nous  ne  citerons  pas  ses  autres  ou- 
vrages ,  ni  ses  éloges,  dignes  à  peine 
d'être  lus  aux  halles  ou  parmi  la 
j>lus  indécente  société. 

MERCIER  (  Louis  -  Sébastien  )  , 
ittérateur  ,  et  député  à  l'assemblée 
nationale  ,  naquit  en  x'^l^o  ,  à  Pa- 
ris ,  d'une  famille  honnête  ,  fut  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville  ,  et 
se  livra  ensuite  presque  entièrement 
à  la  littérature.  Après  quelques  piè- 
ces légères, il  donna  successivement 
l'An  2*240  ,  le  Tableau  de  Paris , 
et  un  nombre  prodigieux  de  drames 
qui  lui  attirèrent  des  critiques  plus 
plaisantes  que  sévères  ;  mais  qui  lui 
firent  des  partisans  parmi  les  ama- 
teurs de  ce  genre.  \\  embrassa  d'a- 
hord  avec  enthousiasme  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  publia,  de 
concert  avec  Carra,  le  journal  inti- 
tulé :  Annales  politiques.  En  sep- 
tembre 1792  il  fut  nommé  député 
de  Seine-et-Oise  à  la  convention  , 
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et  dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
émit  les  votes  suivans  :  «  Je  crois 
«répondre  au  vœu  de  ma  patrie  ,  en 
«disant  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis 
»  de  l'appel  au  peuple  ;  et  sur  la  peine 
))à  infliger  à  ce  monarque ,  comme 
)>juge  national,  je  dis  que  Louis  a 
«mérité  la  mort.  Comme  législateur, 
»rintérêt  national  parle  ici  plus  haut 
«que  ses  forfaits,  et  je  dois,  pour 
«l'intérêt  du  peuple  ,  voJerune  peine 

«moins  sévère,  etc Louis  est  ici 

»un  otage  ,  il  est  plus ,  il  sert  à  em- 
»  pêcher  tout  autre  prétendant  de 
«monter  sur  le  trône;  il  protège  ,  il 
«défend  votre  jeune  république  ;  il 
«lui  donne  le  temps  de  se  former. 
»  Si  sa  tête  tombe  ,  tremblez ,  une 
«faction  étrangère  lui  trouvera  un 
«successeur.  Louis  n'est  plus  roi ,  il 
«  n'a  plus  ainsi  que  son  fds  et  ses  frères 
«de  droits  à  la  couronne;  mais  le  fan- 
«tome  nous  sert  ici  merveilleuse- 
«ment.  Oui,  nous  devons  marcher 
«avec  ce  fantôme ,  avec  le  temps  qui 
«est  aussi  un  législateur;  ne  préci- 
«  pitons  pas  une  mesure  irrévocable. 
«  Je  vote  pour  ladétention  de  Louis  à 
"perpétuité.  «  Il  vota  ensuite  pour  le 
sursis.  Le  18  juin  1793  ,il  combattit 
la  proposition  de  ne  pas  traiter  avec 
l'ennemi ,  tant  qu'il  occuperait  le 
territoire  français  ;  et  s'écria  :  A\^ez- 
vous  fait  un  pacte  aifcc  la  vic- 
toire? -j—  Non  ,  répondit  Bazire  , 
mais  nous  en  aidons  fait  un  avec  la, 
mort.  Ce  mot  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  sortait  de  la  bou- 
che d'un  homme  qui  n'était  pas  le 
plus  courageux,  quoiqu'il  fût  un  des 
plus  ardens  démagogues.  Mercier,dès 
son  entrée  à  la  convention  ,  ayant 
quitté  les  jacobins ,  s'était  rangé  du 
parti  de  la  Gironde^  et  signa  la  fa- 
meuse protestation  des  72  députés  , 
contre  la  montagne^  dont  Robes- 
pierre ,  Danton  ,  Marat ,  etc. ,  étaient 
les  principaux  chefs.  Compris  dan» 
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le  décret  d'arrestation  lancé  contre 
ces  mêmes  députés  ,  il  se  tint  caché 
pendant  quelque  femps ,  et  après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  fut  réin- 
tégré avec  eux  dans  le  sein  de  l'as- 
semblée.  En   septembre    lyyS  ,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents  ;  et 
en  mai   1796,  il  s'éleva ,  dans  son 
journal,  contre  le  divorce,  en  dé- 
montra les  inconvéniens  ,  et  pressa 
les  législateurs  d'abroger  une  loi  qui 
achève,  disait-il,  de  délruire  les 
mœurs.  11  s'opposa  fortement ,  le  7 
mai ,  à   ce  qu'on  accordât  les  hon- 
neurs du  Panthéon  à  Descartes  ;  cri- 
tiqua amèrement  Voltaire  ,  et  l'ac- 
cusa de  n'avoir  pas  su  détruire  la 
superstition  sans   attaquer   la    mo- 
rale. Celle  de  Mercier  n'était  cepen- 
dant qu'une  morale  de  drame.  Après 
avoir  déclamé  contre  Descartes  ,  il 
attaqua  ses  successeurs ,  et  voulut 
anéantir  leurs  systèmes.  En  octobre 
1796,  il  se  déclara  contre  la  philo- 
sophie en  général ,  contre  l'instruc- 
tion, qu'il  appela  la  peste  du  genre 
humain  ;  et  dans  le  même  discours  , 
il  ht  l'éloge  des  loteries.  Il  les  avait 
auparavant  combattues  dans  son  jTa- 
bleau  de  Paris  ;  mais  à  cette  der- 
nière époque,  il  venait  d'y  obtenir 
la  place  de  contrôleur  général.    Il 
s'éleva  ensuite  contre  les  peintres  , 
les  graveurs  ,  tous  les  arts  enfin  ,  et 
invita  rassemblée  à  établir  dans  la 
république  la  plus  absolue  et  la  plus 
profonde  ignorance.  C'est  alors  que 
ses  collègues   le   surnommèrent   le 
singe  de  J.  J.  Rousseau.  Le  20  mai 
1799,  il  sortit  du  conseil;  et  en 
1799  ,  il  publia  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  le  Now^eau  Paris.  Malgré  le 
style  peu  correct  et  un  peu  trivial, 
et     cerlaines   idées  bizarres    qu'on 
avait  déjà  remarquées  dans  son  Ta- 
bleau de  Paris  ,  il  eut  beaucoup  de 
vogue  ,  et  c'est  cette  même  vogue 
qui  le  fit  connaître  aux  étrangers. 
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Les  Anglais  et  les  Allemands   ne 
l'apprécièrent   que   par    les    détails 
qu'il  donne  d'une  capitale  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  assez  ou  point  du 
tout.  Du  reste  on  le  trouve  encore 
cité  dans  plusieurs  ouvrages.  Il  don- 
na ensuite  quelques  traductions  al- 
lemandes ,  mais  sans  choix  ni  dis- 
cernement. Sa  traduction  de  la  Pu- 
celle  d^  Orléans  de   Schiller  (  cal- 
quée sur  d'autres  principes  que  celle 
de  Voltaire  )   ne  saurait  faire  juger 
des  défauts  ni  des  beautés  de  Tori- 
ginal.    Le  seul    mérite  de  Mercier 
est  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  es- 
sayé de  nous  faire  connaître  la  litté- 
rature   allemande  (   ajoy.    Stael  , 
Suppl.  )  ;  nous  devions  déjà  à  Vol- 
taire la   connaissance   de    quelques 
auteurs  anglais.  Il  est  à  espérer  que 
d'autres  nous  rendront  le  même  ser- 
vice pour  des  littératures  étrangères 
qui  nous   sont  presque  inconnues. 
Dans  sa  vieillesse.  Mercier  parut  souf- 
frir beaucoup  ,  et  par  fois  il  semblait 
qu'il   eût  des  aliénations  mentales. 
Dans  ses  diatribes  il  mettait  sur  la 
même  ligne  ,  et  les  noms  les  plus  res- 
pectables f  et  ceux  le  plus  justement 
abhorrés.  En  1800 ,  il  prétendit  as- 
signer  une  nouvelle  forme  à  la  terre, 
et  de  nouvelles  lois  au  mouvement. 
Il  languit  encore  quelques  années  , 
et  mourut  à  Paris  le  25  avril  18 1^. 
Nous  ne  citerons  pas  les  drames  de 
cet   auteur  ;  leur  nomenclature  se- 
rait trop  longues.  On  remarque  par- 
mi ceux-ci  ,  Sophronie  et  Olinde , 
tirée   du  Tasse  ;  le  Déserteur ,  et 
V Habitant  de  la  Guadeloupe ,  qui 
est  sa  meilleure  pièce» 

ME  S  A  (Christophe  de) ,  poète 
espagnol,  naquit  à  Zafra  en  Estra- 
madure,  en  i54o.  Il  étudia  à  Al- 
cala  ,  où  il  reçut  les  ordres  ecclésias- 
tiques ,  passa  ensuite  à  Rome  ,  et  se 
lia  d'une  amitié  intime  avec  le  Tasse. 
Après  avoir  demeuré  2$  ans  en  lia- 
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lie  ,  il  revînt  en  Espagne  et  mourut 
à  Madrid  en  i6i5.  Sfs  poésies  sont 
pleines  de  grâce  et  de  verve ,  et  il  a 
laissé:!  Las  Na^^as deTolosa^^oëme^ 
Madrid,  i58o.  II  La  Restauration 
d Espagne.  III  Des  Poésies  Ijri 
ques.  L'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur  est  sa  traduction  en  vers 
des  Egiogues ,  des  Géorgiques  et 
de  \  Enéide  de  Virgile.  Cette  der- 
nière est  comparable  à  la  belle  tra- 
duction italienne  d'Annibal  Caro. 

MEUNIER  (Jean-Baptiste) ,  gé- 
néra! français,  naquit  à  Paris  le  19 
juin  1754..  f/éclat  avec  lequel  il  fit  ses 
éludes  le  plaça  très- jeune  encore  à 
la  tête  d'une  école  aciidémiquC;  et  il 
fut  ensuite  employé  aux  travaux  du 
port  de  Chi^rbourg.  Il  était  lieute- 
nant colooel  du  génie  lorsque  la  ré- 
volution éclata  ;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes ,  et  fut  chargé  en  1790  d'éta- 
blir les  signaux  pour  transmettre  les 
nouvelles  de  l'armée.  Deux  années 
après  il  fut  envoyé  à  l'armée  an  Rhin 
sous  les  ordres  de  Custine.  Pendant 
l'hiver  de  cette  même  année  179^^ 
îl  défendit  avec  courage  le  petit  tort 
de  Kteninstein  contre  les  Prussiens; 
Contraint  de  se  rendre  faute  de  vi- 
vres, il  fut  échangé,  passa  alors  à 
Mayenee  ,  où  il  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  son  habileté.  Au  siège 
de  Cassel,  un  boulet  lui  emporta  la 
cuisse,  et  il  mourut  six  jours  après, 
le  i3  juin  1793. 

MEY  (  Claude  )  ,  célèbre  cano- 
niste,né  à  Lyon  le  16  janvier  1712, 
embrassa  l'état  ecclésiastique;  néan- 
moins il  ne  prit  point  les  ordres,  et 
se  borna  à  la  simple  tonsure.  Après 
s'être  livré  à  l'élude  de  la  théologie 
et  à  celle  du  droit,  il  se  fit  recevoir 
en  1739  avocat  au  parlement,  et  éta- 
blit à  Paris  un  cabinet  de  consulta- 
tions pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
Bientôt  il  eut  la  vogue,  et  on  venait 


MEY 

le  consulter  de  toute  part.  C'éirnl 
le  temps  où  s'agitaient  avec  feu  les 
questions  du  jansénisme,  et  où  le 
parlement  prenait  fait  et  cause  au 
sujet  des  refus  des  sacremens  et  des 
billets  de  confession.  L'abbé  Mey  se 
rangea  du  coté  de  cette  cour  et  de 
celui  des  appclans.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  d  écrits  qui  ne  sont  pas 
exempts  des  préventions  de  l'esprit 
de  parti ,  et  où  les  prérogatives  du 
saint  siège  et  des  premiers  pasteurs 
ne  sont  pas  traitées  avec  les  ména- 
gemens  et  la  ferveur  qui  leur  seraient 
dus.  En  1791  ,  pendant  les  orages 
révolutionnaires,  l'abbé  Mey  se  re- 
tira à  Sens  chez  une  de  ses  nièces; 
il  y  mourut  en  1 797 ,  âgé  de  85  ans, 
à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
dont  il  avait  été  frappé  dix  mois  au- 
paravant, et  qui  le  laissa  dans  u»i 
état  de  souffrance  qu'il  supporta  avec 
beaucoup  de  résignation.  On  a  de 
lui  ;  l  Apologie  des  jugemens  ren- 
dus par  les  tribunaux  séculiers^ 
1752,  2  vol.  in  12.  {f'^oy.  Maul- 
TROT.  )  11  Remarques  sur  la  thèse 
de  l'abbé  de  Brienne ,  depuis  car- 
dinal de  Loménie.  Elle  avait  été 
soutenue  quelques  jours  avant  celle 
de  l'abbé  de  Prades ,  1751.  lll  La 
Requête  des  sous  -fermiers  pour  le 
contrôle  des  billets  de  confession  ^ 
facétie  condamnée  au  feu  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  du  22  juillet 
1702.  Le  Dictionnaire  des  Anony- 
mes l'attribue  à  l'avocat  Marchand. 
L'abbé  Mey^,  dit-on^  y  prit  part.  IV 
Essais  de  métaphysique  ^  in-12.  V 
Consultation  de  plusieurs  avocats 
pour  les  curés  d'Auxerre^  17^5, 
I  vol.  in-4.  VI  Mémoire  pour  les 
religieux  de  Saint  -  Fincent  du 
Maus^  1764.  Vil  Observations  sur 
l'édit  de  1764  touchant  les  régu- 
liers ,  et  consultation  pour  les  bé- 
nédictins contre  la  commission ,  3 
vol.  in-4.  VllI  Lettres  du  R.  P.**, 
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a/e  tordre  des  minimes ,  à  31***  , 
docteur  en  the'ologie  sur  V écrit  in- 
tidé:  De  f  Immo latio n.l\  y  soutient 
contre  l'abbé  Plowden  que  Vimmo- 
lation  est  de  l'essence  du  sacrifice 
de  l'eucharistie.  Mey  prêta  sa  plume 
à  M.  de  Montazet  ,  archevêque  de 
Lyon  ,  dans  l'affaire  des  hospita- 
lières ;  il  présidait  aux  Nouvelles  ec- 
cle'sias tiques.  Il  signa  contre  la  cons- 
titution civile  du  clergé  un  Me'- 
moire  souscrit  aussi  par  Piales  , 
MauUrot  ^  Blonde ,  Daleas  et  autres 
canonistes, 

MEYNIER  DK  SALINELLES 
(N.) ,  naquit  à  Nîmes  en  1729.  Il 
était  négociant  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  et  fut  nommé  en  178g 
député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée de  Nîmes  aux  états  géné- 
raux ,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Devenu  maire  de  sa  ville  natale,  et 
ensuite  président  du  département 
du  Gard ,  il  se  prononça  en  faveur  du 
parti  de^  la  Gironde.  Apres  la  chute 
de  ce  parti ,  il  se  cacha  ;  mais  dé- 
couvert par  les  jacobins ,  il  fut  ar- 
rêté, conduit  à  Paris,  et  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire le  i5  mai  1794  7  ayant  alors 
65  ans. 

MÏACKZINSKI(N.), général  ré- 
publicain ,  naquit  en  lySo  à  Varso- 
vie,  d'une  famille  illustre.  Il  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  24  ans  ,  prit  du  ser- 
Tice  dans  les  armées  ,  et  avait  le 
grade  de  maréchal  de  camp  à  l'épo- 
que de  la  révolution  dont  il  adopta 
les  principes.  En  1792  il  fut  em- 
ployé dajis  les  armées  de  Dumouriez, 
et  s'y  distingua.  Il  prit  ensuite  le 
commandement  de  Sedan,  et  le  4 
octobre  attaqua ,  mais  sans  succès  , 
les  émigrés  français  sous  les  ordres 
des  princes  frères  de  Louis  XVL  II 
reçut  encore  un  échec  en  mars 
179.3  à  Bois-le-ûuc.  L'armée  fran- 
çaise faisait  sa  petraite  sur  Liège, 


MIA  2i5 

tan(5is  que  le  fort  de  l'armée  autri- 
chienne marchait  sur  Maeslricht; 
Miackzinski  commit  alors  l'impru- 
dence de  faire  entrer  sa  colonne  dans 
Aix-la-Chapelle,  où  près  de  4-000 
Français  furent  tués  dans  les  rues. 
Cette  faute  inconcevable  dans  un 
général,  fit  soupçonner  Miackzinski 
d'être  d'intelligence  avec  le  prince 
de  Cobourg ,  mais  on  ne  trouva  pas 
de  preuves  assez  fortes  pour  l'en 
accuser.  Ami,  au  moins  en  appa- 
rence, de  Dumouriez,  se  trouvant 
vers  le  8  avril  cantonné  à  Orchies , 
il  parvint  à  y  retenir  pendant  plu- 
sieurs jours  les  commissaires  que 
l'assemblée  envoyait  pour  destituer 
ce  général  ;  ce  qui  donna  le  temps  à 
Dumouriez  d'arrêter  les  commissai- 
res et  de  les  livrer  aux  Autrichiens. 
Miackzinski  avait  reçu  en  même 
temps  l'ordre  de  s'emparer  de  Lille  ; 
mais  il  commit  encore  l'imprudence 
d'y  aller  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  représentans  firent  aus- 
sitôt fermer  les  portes  de  la  ville  à 
sa  division  et  désarmèrent  sa  finble 
escorte,  qui  fut  arrêtée  ainsi  que 
son  chef.  Transféré  à  Paris  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolution- 
naire, outre  l'accusation  de  conni- 
vence avec  Dumouriez  dans  l'arres- 
tation des  commissaires,  on  le  dé- 
nonça comme  ayant  proposé  à  Ber- 
nard de  Molleville^  en  juillet  1792  , 
d'épier  les  démarches  de  Dumou- 
riez ,  et  de  faire  envelopper  l'avant- 
garde  qui  lui  était  confiée,moyennant 
200,000  francs  qu'il  demandait  à 
Louis  XVL  Ce  même  fait  est  rap- 
porté par  Molleville  dans  son  His- 
toire de  la  révolution ,  et  il  ajoute 
que  la  cour  rejeta  ces  offres  avec  mé- 
pris. Il  se  défendit  avec  courage  , 
n^^is  \n  ses  réponses  ni  l'éloquence 
de  Julienne,  son  avocat,  ne  purent 
empêcher  sa  condamnation.  Quand  il 
l'entendit  prononcer,  il.se  leva  avec 
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iaipétuosité,  et  dit  :  «Citoyens  ju- 
ïirés  et  citoyens  juges,  vous  venez 
rtde  condamner  un  innocent;  vous 
»  faites  assassiner  celui  qui  a  re- 
in» pandu  son  sang  pour  la  républi- 
»que  :  je  marcherai  à  la  mort  avec 
wle  même  sang-froid  (jue  vous  me 
•  voyez  à  présent.  »  Se  tournant 
ensuite  vers  l'auditoire  :  «  Puisse 
«mon  sang,  ajouta-t-il,  consolider 
))le  bonheur  du  peuple  souverain!..» 
II   mourut  avec  fermeté  le  17  mai 

MICAL  (Pabbé),  célèbre  méca- 
nicien français,  naquit  dans  l'Anjou 
vers  l'an  i^l^o.  Après  un  tra- 
vail opiniâtre  ,  il  parvint  à  former 
deux  têtes  colossales  d'airain  qui 
pronon<^aient  des  phrases  entières. 
Vaucanson  avait  rendu  les  mouve- 
mens  et  contrefait  les  digestions 
de  rhomme  :  l'abbé  Mical  fit  bien 
davantage,  il  choisit  l'organe  le  plus 
brillant  et  le  plus  compliqué  de 
l'homme.  Il  étudia,  pour  y  parvenir, 
exactement  la  nature,  et  s'aperçut 
«que  Torgane  vital  ,  placé  dans  la 
»  glotte  ,  n'était  qu'un  instrument  à 
>  vent;  aussi  lorsqu'on  souffle  de  de- 
»  hors  en  dedans ,  comme  dans  une 
«flûte,  on  n'obtient  que  des  sons 
»tiiés,  et  qu'en  soufflant  du  dedans 
»>au  dehors,  l'air  sortant  de  nos  pou- 
»  nions  se  forme  en  sons  dans  notre 
»  gosier  ;  et  cet  air ,  coupé  en  syllabes 
))par  les  lèvres  ,  la  langue  ,  les  dents 
^et  le  palais,  acquiert  une  consonne 
»à  chaque  inflexion^  dont  les  diffé- 
*  rentes  articulations  multiplient  la 
«parole,  et  rendent  la  variété  infinie 
»de  nos  idées.')  C'est  d'après  ces  ob- 
servations que  Tabbé  Mical  appliqua 
deux  clavi<  rs  à  ses  têtes  ,  l'un  en  cy- 
lindre qui  ne  donnait  qu'un  nombre 
déterminé  de  phrases,  mais  sur  le- 
quel étaient  marqués  les  intcrvall'ts 
des  mots  et  leur  prosodie;  l'autre 
Clavier  contenait  une  espèce  de  ra- 
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valement  on  étaient  marquées  tou- 
tes les  syllabes  ,  que  l'auleur  put  ré- 
duire au  plus  petit  nombre  possible 
par   une    mélliode   ingénieuse.    On 
parla  beaucoup  dans  le  temps  de  ces 
deux  têtes  merveilleuses  qui  avaient 
ruiné   l'artisle  par  les  grandes  dé- 
penses qu'elles  lui  avaient  occasio- 
nées.  Ayant  vainement  cherché  à  les 
vendre,  en  1782  ,  dans  un  moment 
de  désespoir  il  cassa  ses  deux  chefs- 
d'œuvre,  et   mourut   presque  dans 
l'indigence  en  décembre  1789.  Le  tra- 
vail de  l'abbé  Mical  était  sans  doute 
admirable,   mais   nous   ne   croyons 
pas  admissible  le  problème  présen- 
té  par   un  écrivain  éclairé ,  savoir: 
«  Si  la  parole  pouvait  quitter  le  siège 
»  vivant   pour  venir   s  attacher  à   la 
))  matière  morte.  «  Deux  têtes  colos- 
sales pourraient  à  peine,  après  des 
peines  infinies  et  tous  les  etlorls  du 
talent ,  articuler  quelques    phrases; 
combien  donc  de  combinaisons  ne 
faudrail-il  pas  pour  parvenir  à  faire 
prononcer  à  ces  machines  inanimées 
seulement  quelques  lignes  d'un  dis- 
cours   suivi  ?    De   quelle    immense 
étendue  ne   devraient  pas   être  les 
deux   claviers  sur    lesquels  seraient 
appliqués    les   syllabes,  les  mots  et 
la    prosodie  ?    Les    diinensions    du 
sphynx  du  Kaire  seraient  à  peine  suf- 
fisantes  pour  former  une  machine 
capable  de  les  contenir.  Nous  renon- 
cerons  donc   à    l'espoir  ,   qu'aurait 
voulu  nous  faire  espérer  ce  même 
écrivain  ,  de  «  parler  avec  les  doigts 
ft  comme  avec  la   langue  ,  et  de  faire 
•>  réciter  la  Henriade  ou  le  Téléma- 
»>que,  d  un  bout  à  l'autre,  en  les 
»  plaçant    sur    le     clavecin     vocal  , 
«comme    on    place    des   partitions 
»  d'opéra  sur  les  clavecins  ordinai- 
«res.  »)    Celte  hypothèse  serait  sans 
doute  fort  belle  si  elle  n'était  plus 
que  colossale. 

MiCUAELlS  (  Jean-David  ), 
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savant  allemand  ,  célèbre  théologien 
et  orI<entaliste ,  professeur  de  riiui- 
versité  de  Goltingue  ,  où  il  est  mort 
le  22  août  1791  -,'à  l'âge  de  j5  ans, 
pubiia  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges en  latin  et  en  allemand  ,  dont 
nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
ï  Paralipomena  contra  polyga- 
mm//i, Brème,  lySB, in  4-'  U  Curœiti 
ver&ioneni  syriacatn  acLuiim  apos- 
tolorum,  Goiûa^ue  j  lySS  ,  in-8. 
III  Compendiuin  theologiœ  dog~ 
mati'cœ ,  1760,  in-8.  W  Spiale- 
giurn  gcographiœ  Hebrœorum 
exterœ  ,  post  Bochartum  ,  ibid.  , 
1769,  1780,  2  vol.  in-4.  V  Gram- 
matica  chaldaica  ^  ibid.,  1771  , 
in-8.  Vi  Supplenienla  ad  lexicon 
hebraicum  ,  1784.  ,  1792  ,  6  vol. 
in-4..  VII  Grainmalica  syriaca  , 
Jrlall  ,  1784  t  in-4-  J-'GS  ouvrages 
suivans  sont  en  allemand  :  VII  Elé- 
niens  de  l accentuation  hébraïque  , 
Hall,  i']l\i  i  in-8.  VUI  Grammaire 
hébraïque^  ijj^  ,  in-8.  IX  Para- 
phrase et  remarques  sur  les  e'pilres 
de  saint  Paul  ,  Brème  ,  1769  , 
in-4..  ^  Explication  sur  VEpître 
aux  Hébreux  ,  Francfort,  1784  ^ 
in-4.'  X.I  Questions  proposées  aux 
savans  envoyés  en  Arabie  par 
ordre  du  roi  de  Danemarck  ,  ibid. , 
1762  ,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français.  XII  Introduction 
au  nouveau  Testament^  Gottingue, 
1750  ,  in-4,  2  vol.  2^  édit.  XIII  Du 
goût  de  la  littérature  des  Arabes , 
ibid.  ,  3781  ,  in-8.  XIV  De  Vin- 
fluence  des  opinions  sur  le  langage^ 
et  du  langage  sur  les  opinions. 
Celte  dissertation  remporta  le  prix 
de  l'académie  de  Berlin  en  1759; 
Merian  Ta  traduite  de  Tallemand  , 
Brème  ,  1762  ,  in-8.  Un  des  ou- 
vrages le  plus  connu  de  ce  laborieux 
auteur  est  son  Introduction  au 
nouveau  Testament:  outre  Tédition 
déjà  citée,  il  a  été   réivaprimé   eu 
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1765,   1777  et  1788.  Il  en  existe 
plusieurs  traductions. 

MICHALLON  (  Claude  ), 
sculpteur,  naquit  à  Lyon  en  1751  , 
de  paréos  pauvres.  11  montra  dès 
l'enfance  beaucoup  de  dispositions 
pour  la  sculpture;  il  modela  quelque 
temps  sans  autre  guide  que  la  na- 
ture ,  et  à  l'âge  de  i5  ans  il  parvint 
à  faire  quelques  statues  en  bois  qui 
lui  méritèrent  l'encouragement  des 
coimaisseurs.  Quelques  amis  de  son 
père  lui  ayant  facilité  les  moyens  de 
venir  à  Paris  ,  il  y  reçut  les  leçon» 
de  Bridan  ,  professeur  à  l'académie 
de  peinture  et  de  sculpture.  Guil-- 
launie  Couston  l'employa  ensuite  in 
la  sculpture  des  mascarons  de  la 
partie  d»i  Louvre  qui  donne  sur 
la  rue  du  Coq.  Assidu  au  travail, 
il  imagina  une  lampe  ,  à  l'aide  de 
laquelle  il  travaillait  la  nuit  dans  soo 
lit.  Après  avoir  remporté  le  grand 
prix  de  l'académie,  il  passa  à  Home  , 
où  il  se  lia  avec  Jean-Germaia 
Drouet ,  peintre  d'histoire,  que  la 
mort  enleva  en  1786.  Michallon  fut 
chargé  deux  ans  ^près  d'exécuter  en 
marbre  le  tombeau  de  sou  ami.  Le 
bas-relief  de  ce  monument  repré- 
sente les  trois  arts  trsçant  sur  une 
pyramide  le  nom  de  Jean-Germain 
Orouet.  On  plaça  ce  monument 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  ,  in 
via  latâ  ,  et  il  établit  la  réputation 
de  cet  artiste.  Lors  de  l'assassinat 
de  l'ambassadeur  républicain  Basse- 
ville  ,  il  revint  à  Paris  ,  remporta 
plusieurs  prix  ,  présenta  le  projet 
pour  le  terre-plein  du  Pont-JNeuf,  et 
exécuta  le  beau  buste  de  Jean  Gou- 
jon ,  qui  est  au  musée  des  raouu- 
mens  français.  Il  donna  plusieurs 
modèles  pour  des  figures  de  pendule, 
et  un  autre  modèle ,  qui  fut  son 
dernier  ouvrage  ,  d'une  statue  de 
grandeur  naturelle  ,  représentant 
Caton  d  Vlique  ,.  qu'il  devait  exo- 
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eu  1er  en  marbre  pour  la  salle  du 
corps  législatif,  quand  il  mourut  des 
suites  d  une  chute, en  août  1799.  Il 
était  âgé  de  4^  ans. 

MICHAUX  (André),  botaniste, 
•naquit  à  Versailles  le  7  mars  174-6. 
il  étudia  sous  les  célèbres  Monnier 
et  de  Jussieu.  il  fit  en  1779  un 
voyage  en  Angleterre ,  et  il  en  rap- 
porta un  grand  nombre  d'arbres  , 
qui  furent  plantés  dans  les  jardins 
de  M.  le  Monnier  et  de  M.  de 
Noailles.  Désirant  faire  de  plus  im-- 
portanles  découvertes  ,  il  alla  en 
1780  herboriser  dans  les  montagnes 
de  l'Auvergne  ,  et  insensiblement 
il  parcourut  les  Pyrénées  et  entra  en 
Espagne  ,  où  il  lit  l'acquisition  de 
plusieurs  graines  qui  furent  distri- 
buées au  jardin  des  Plantes  ,  et 
entre  plusieurs  botanistes  cultiva- 
teurs. Monsieur  (  à  présent  Louis 
XVI II  )  l'envoya  en  Perse  en  1782. 
11  passa  par  Alcp  ,  Bagdad  et  Bas- 
sora.  Dans  cette  dernière  ville  il  prit 
des  informations  sur  le  pays  ,  se 
perfectionna  dans  la  langue  persane, 
et  après  un  séjour  de  quelques  mois, 
il  essaya  d'entrer  en  Perse  par  Bou- 
cher ,  sur  le  golfe  persique.  Mais 
tandis  que  ce  royaume  était  déchiré 
par  les  guerres  civiles  ,  les  Arabes 
ravageaient  les  frontières.  Ils  dé- 
pouillèrent Michaux  ,  ne  lui  laissant 
que  ses  livres.  Le  consul  anglais  de 
Bassora  le  relira  chez  lui  ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  son 
voyage.  S'étant  rendu  à  Schiras ,  il 
passa  ensuite  à  Ispahan  ,  où  il  guérit 
le  roi  d'une  maladie  dangereuse,  il 
parcourut  pendant  deux  ans  la  Perse 
depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la 
mer  Caspienne.  Non  loin  de  Bag- 
dad ,  et  près  du  Tigre  ,  dans  un 
jardin  appelé  de  Sémiramis,  il  trouva 
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Nos  antiquaires   n'ont    pu  jusqu'à 
présent  en  déchiffrer  l'inscription. 
l\appelé  en  France  ,  Michaux  re- 
nonça au  projet   qu'il   avait   formé 
de  visiter  le  pays  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne  ,  pour  aller  dans  le  Thibet 
et  le  royaume  de  Cachemire.  11  ar- 
riva à  Paris  ,  riche  d'un  herbier  ma- 
gnifique   et    de    plusieurs    graines 
précieuses.  Il  entreprit  ,  en  1785, 
par    ordre    du    gouvernement  ,   le 
voyage  d'Amérique;  arriva  à  New- 
York  dans   le  mois  d'octobre  ,   et 
parcourut  pendant  deux  ans  ces  vas- 
tes   contrées  ,    depuis    la    Floride 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ,  et  depuis 
la  Cassade  jusqu'au  Mississipi ,  tra- 
versant souvent  des  pays  habités  par 
des   sauvages ,  ou  entièrement  dé- 
serts. 11  recueillit  les  fruits  de  ses 
travaux  ,  en  envoyant  en  France  60 
mille    pieds  d'arbres  et  4^0  caisses 
de  graines.  La  révolution  lui  ayant 
enlevé    ses    appointemens  ,   il   dé- 
pensa toute  sa  fortune  pour  contî-» 
nuer  ses  courses.    Ses   moyens  se 
trouvèrent  enfin   épuisés  ,  et  il  fut 
contraint    de    revenir    en    Europe. 
Pendant  le  trajet  il  essuya  un  nau- 
frage ,  d'où  il  ne  sauva  que  sa  per- 
sonne et  quatre  caisses  d£  ses  collec- 
tions.   11  arriva  à   Paris  le  25  dé- 
cembre 1797  ■)  et  après  trois  ans  de 
justes  réclamations  ,  le  directoire  ne 
lui  accorda  que  des  indemnités  bien 
modiques.    Par  bonheur  ,  Michaux 
s'était  accoutumé  aux  privations,  et 
conservait  les  habitudes  qu'il  avait 
contractées  dans  sa  vie  errante  ;  et 
au  milieu  de  Paris  il  ne  se  nourrissait 
que  de  mets  grossiers  qu'il  apprêtait 
lui-même  ,  et  couchait  sur  une  peau 
d'ours.  En  octobre  1801  ,  il   suivit 
le  capitaine  Baudin  dans  son  expé- 
dition à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  s'en 


un  monument  peraépolilain  bien  sépara  cependant  à  l'îie  de  France  ; 
conservé ,  et  déposé  au  cabinet  des  de  là  s'étant  rendu  sur  la  côte  de 
(antiques  de  la  bibliothèque  royale.  [Madagi^car;,  il  moiwut  eu  novembre 
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1802  ,  âgé  de  56  ans.  Lf  jardin  des  | 
Plantes  ,  et  ceux  de  plusieurs  par- 
ticuliers lui  sont  redevables  d'une 
infinité  de  plantes  inconnues.  Le 
buste  de  Michaux  doit  être  actuel- 
lement placé  ,  par  arrêté  de  l'admi- 
nistration du  Muséum  ,  sur  la  façade 
de  la  serre  tempérée  ,  avec  ceux  de 
Commerson  ,  de  Dambay  ,  et  autres 
botanistes  voya(2;eurs.  Il  a  laissé  :  l 
Histoire  des  chênes  de  l'Amérique 
septentrionale.  H  Mémoires  sur  les 
dattiers,  avec  des  observations  pour 
faire  fleurir  l'agriculture  ihns  les 
colonies  occidentales.  III  Flore  de 
V  Amérique  septentrionale  ^  ornée 
de  52  gravures.  Celte  histoire  est 
écrite  en  latin. 

MICHEL ,  dit  lo  Matto  (  le  Fou), 
portefaix  de  Naples.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  révolution  de  1798. 
Lorsque  Tarmée  française  ,  sous  les 
ordres  de  Championnct,  s'avançait 
sur  cette  capitale  ,  Michel  suivit  d'a- 
bord le  parti  du  roi.  Des  formes 
athlétiques ,  et  une  certaine  élo- 
€juence  populaire  ,  lui  avaient  donné 
de  l'ascendant  sur  les  lazzaroni  , 
très-nombreux  à  Naples  à  cette  épo- 
que. Ayaut  rassemblé  ceux  de  son 
quartier ,  il  leur  fit  jurer  de  défendre 
Ferdinand  IV  jusqu'aux  dernières 
extrémités.  Les  lazzaroni  des  autres 
quartiers  s'étant  réunis  à  lui,  il  les 
harangua  ,  et  leur  fit  part  des  négo- 
ciations entamées  par  le  prince  de 
Molitcrno  avec  le  général  fraiiçais  , 
afin  d'introduire  les  troupes  fran- 
çaises dans  la  ville.  Les  lazzaroni 
furent  armés  en  un  instant  ,  et 
conduits  par  Michel  ,  ils  s'empa- 
rèrent des  châteaux  ,  massacrèrent 
tous  les  nobles  soupçonnés  de  trahi- 
son j  et  la  fameuse  marquise  de  Fon- 
seca  (  voy.  ce  nom ,  Supplément  ) 
n'échappa  à  leur  vengeance  que  par 
un  excès  de  témérité.  Michel  ayant 
appris  que  Championnet  était  entré 
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dans  la  ville  avec  son  armée ,  alla  à  sa 
rencontre  avec  les  siens ,  se  battit 
comme  un  lion, mais  succombant  sous 
le  nombre,  il   fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  devant  le  général  français. 
Celui-ci  remarqua  en  lui  de  Tintel- 
ligence  et  de  la  bravoure ,  lui  otfrifc 
la  vie  et  le  grade  de  capitaine ,  s'il 
voulait  faire  déposer  les  armes  aux 
lazzaroni  et  se  ranger  de  son  côté* 
Michel  accepta  ;    et  avec  la  même 
éloquence    qu'il    avait    engagé    la 
populace  à  prendre  les  armes,  il  les 
leur  fit  déposer  ,  en  criant  J^we  la 
république  !  Attaché  définitivement 
à  ce  parti,  il  apaisa  les  révoltes,  et 
contint  les  partisans  du  roi.  Pendant 
ce  temps,  les  Calabrois,  commandés 
par  le  cardinal  Kuffo  ,  après  avoir 
battu   les  Français ,   se  dirigeaient 
Iriomphans  vers  Naples.  Michel ,  qui 
avait  obtenu  le  grade  de  général  de 
brigade,  marcha  contre  eux  avec  le 
reste  de  l'armée  française.  Le  hasard 
voulut  qu'il  eut  précisément  à  se  bat- 
tre contre  le  célèbre  brigand  appelé 
Fra  Diavolo  {voyez  ce  nom,  Supp,\ 
alors  attaché  avec  un  grade  égal  aux 
troupes  de  RufTo.  Après  s'être  dé- 
fendu avec  le  courage  du  désespoir  , 
il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes. 
On  répargna  d'abord ,  d'après  les 
articles  du  traité  ;  mais  il  subit  enfin 
la  mort  avec  d'autres  rebelles  ,  en 
décembre  1798. 

MIGNOT  (  Vincent  ),  historien , 
naquit  près  de  Paris  en  1718,  et 
entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Ses  taler>s  le  firent 
bientôt  distinguer ,  et  il  fut  nommé 
à  l'abbaye  de  Sellières  :  il  avait  déjà 
obtenu  la  place  de  conseiller-clerc 
au  grand  conseil.  Le  P.  Mignot  était 
neveu  de  Voltaire  ,  et  prévoyant 
les  difficultés  que  pouvait  éprouver 
la  sépulture  de  cet  homme  célèbre , 
il  les  éluda  toutes  en  l'inhumant 
dans    son    abbaye.    On    dit    alors 
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qu'il  avait  agi  plus  en  parent  qu'en 
religieux.  Les  restes  de  Voltaire 
furent  dans  la  suite  transportés  au 
Panthéon.  Le  P.  Mignot  mourut 
dans  la  retraite  en  1790.  On  a  de 
lui  :  I  Histoire  de  L'impératrice 
Irène  ,  AmsJcrdam  ,  1762,  in-12. 
Il  Histoire  de  Jeanne  Z'"^,  reine  de 
Naples  ^  la  Haye  ,  1764.  lH  His- 
toire de  V empire  ottoman  ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
grade en  1 74o  ,  I  vol.  in-4.  ,  ou  4 
vol.  in-12.  IV  Une  Traduction  de 
Quinte-Curce  ^  1781  ,  2  vol.  in-8. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  de  la  méthode,  de  la  clarté  , 
et  un  style  naturel. 

MIGNOT  (Jean-André),  licen- 
cié en  théologie ,  et  grand  chantre 
de  Téglise  d'Auxerre,  naquit  dans 
cette  ville  le  28  janvier  1688  ,  de 
parens  qui  y  étaient  considérés.  Il 
fit  ses  études  à  Sainte-Barbe  ,  et  se 
distingua  non-seulement  dans  ses 
humanités  ,  mais  encore  dans  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Après  son  baccalauréat,  il  entra 
dans  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne  ,  mais  il  ne  se  fil  point  rece- 
voir docteur.  En  1708  M.  de  Caylus, 
son  évêque ,  lui  donna  un  canonicat 
de  sa  cathédrale.  De  retour  à  Auxerre, 
après  ses  études  finies  ,  il  reçut  l'or- 
dre de  prêtrise  ,  et  se  livra  à  la  pré- 
dication ,  pour  laquelle  il  avait  du 
talent.  Partageant  les  sentimens  de 
M.  de  Caylus  au  sujet  de  la  bulle  ^ 
il  adhéra  à  1  appel  que  ce  prélat  avait 
interjeté  en  1718,  avec  quelques 
autres  évêques.  En  1780  il  fut  dé- 
puté à  l'assemblée  provinciale  de 
Sens  ,  et  chargé  d'y  exposer  divers 
points  que  M.  de  Caylus  souhaitait 
,  être  pris  en  considération  dans  l'as- 
semblée générale.  En  lySi  le  cha- 
pitre d' Auxerre  l'élut  grand  chantre. 
Il  éuit  en  même  temps  grand  vicaire, 
et  jusqu'à  la  mort  de  5L  de  Caylus 
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il  eut  une  grande  part  dans  l'admi  - 
nislration  du  diocèse.  Il  vécut  sous 
deux  autres  évêques,  MM.  de  Con- 
dorcet  et  de  Cicé  ,  n'étant  mort  que 
le  14.  mai  1770  ,  dans  la  83*  année 
de  son  âge.  Il  légua  sa  bibliothèque 
au  chapitre  d' Auxerre,  et  contribua 
à    rétablissement   dans    cette    ville 
d'une  société  littéraire,  qui  eut  l'ap*- 
probation  du  roi ,  et  dont  il  fut  un 
des  premiers  membres.  On  a  de  lui  : 
I  Une  édition  du  Discours  de  saint 
Victor^  évêque  de  Rouen  y  a  la 
louange  des  saints  et  de  leurs  re- 
liques^ Auxerre,  1768,  in-12.  C'est 
à  tort  que  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  en  attribue  la  tra- 
duction à   l'abbé  Mignot  ;  elle  est 
de  l'abbé  Morel ,  qui  la  fit  sur  un 
très-ancien   manuscrit  de   l'abbaye 
de  Saint-Gai  ;  mais  Mignot  est  l'au- 
teur de  h  préface f  H  Mémoire  histo- 
rique sur  les  statues  de  saint  Chris- 
tophe.   III    Tradition   de   l'église 
d' Auxerre  ,  avec  l'abbé  le  Bœuf. 
Elle  est  insérée  dans  le  Cri  de  la 
foi^  1719-  Mignot  a  eu  la  plus  grande 
pari  aux  édit.  du  Bréviaire  d'Auxer- 
re ,  du  Missel ,  et  du  Processionnal, 
publiés  sous  M.  de  Caylus,  et  on 
lui   doit   les  notes  du  martyrologe 
propre   à  cette   église.   Il  avait  en 
17 16  prononcé  t  Oraison  funèbre 
de  Louis  XI V^  mais  elle  est  resiée 
inédite. 

MILLIERES  (  François)  ,  jaco- 
bin et  membre  de  la  commune  de 
Paris,  naquit  en  Normandie  vers 
1760  ,  de  paysans  aisés.  Il  était  lui- 
même  cultivateur  près  de  Paris  au 
commencement  de  la  révolution. 
Aussi  ambitieux  et  turbulent  qu'il 
était  ignorant  et  grossier,  il  quitta 
sa  charrue  et  vint  à  Paris  augmenter 
le  nombre  des  jacobins.  On  ne  pou- 
vait voir  sans  pitié  et  sans  indignation 
ce  rustre  fanatique  déclarer  la  guerre 
au  roi,  à  sa  famille ,  aux  ministres, 
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anx  prêtres,  et  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe.  Il  fut  Tagent  subalterne 
des  journées  qui  signalèrent  celte 
époque  désastreuse ,  et  après  le  lo 
août ,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commune  qui  s'était  installée  de  sa 
propre  autorité  la  nuit  de  ce  même 
jour.  Envoyé  en  Normandie  en 
qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
législatif,  il  y  commit  tant  de  vexa- 
tions qu'il  fut  arrêté  à  Evreux 
comme  missionnaire  de  la  propa- 
gande révolutionnaire  ;  mais  bientôt 
un  décret  de  la  convention  lui  fit 
rendre  la  liberté.  Après  la  révolution 
du  3i  mii  1 7g3 ,  il  fut  encore  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  auprès  de 
l'armée  de  laVendée ,  où  il  se  signala 
par  ses  dilapidations  et  ses  cruau- 
tés. Pendant  le  siège  d'Angers,  par 
les  royalistes ,  il  ordonna  le  meurtre 
de  près  de  4oo  prisonniers;  et  le  26 
décembre  il  écrivait  à  la  convention: 
¥  Le  nombre  des  brigands  est  trop 
«considérable  pour  user  la  poudre 
»et  les  balles  à  leur  destruction, 
»  je  préfère  les  mettre  dans  de  grands 
«bateaux  que  l'on  coule  à  fond 
»  quand  ils  ont  gagné  le  milieu  de 
»la  Loire.  Cette  opération  se  fait 
«continuellement,  et  tous  les  pri- 
wsonniers  recevront  ainsi  le  baptême 
«patriotique.  »  11  fut  ensuite  nommé 
membre  de  la  commission  militaire 
d'Angers,  qui  fit  périr  tant  de  Ven- 
déens sur  récbafaud.  Il  fut  appelé 
depuis  à  la  nouvelle  administration 
de  la  poudrière  de  Grenelle  près  Pa- 
ris ,  et  se  vit  enfin  arrêté  après  le  3 
iiivose  ,  et  condamné  à  la  déporta- 
tion. Il  mourut  en  x\frique  en  1802. 
MILLON  DE  MONTGIiER- 
LANT,  député  aux  états  g^énéraux, 
naquit  à  Vassigny  en  1726,  d'une 
famille  de  robe.  A.  l'époque  de  la 
révolution  il  était  avocat  et  syndic 
de  Beauvais,  lorsqu'cn  1789  il  fut 
élu   par  le  bailliage  de   cette   ville 
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député  du  tiers  état  aux  états  géné- 
raux ,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer, 
H  sembla  d'abord  accueillir  avec 
chaleur  les  principes  révolution- 
naires ,  et  après  la  session  il  obtint 
la  place  de  receveur  du  district  de 
Chaumont.  Il  y  vivait  assez  tran- 
quille ,  lorsque  le  règne  de  la  ter-' 
reur  étant  arrivé ,  il  n'eut  pas  le 
courage  de  refuser  un  asile  chez  lui 
à  un  malheureux  émigré.  Ayant  été 
découvert ,  dénoncé ,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné le  23  juin  1794;  consolé 
dans  ses  derniers  momens  par  la 
pensée  qu'il  périssait  pour  avoir  fait 
une  bonne  action.  Il  avait  alors  68 
ans. 

MINARD  (Louis-Guillaume), 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne, 
naquit  à  paris  le  3i  janvier  1725, 
et  demeura  orphelin  à  l'âge  de  douze 
ans.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
P»eauvais,  dont  M.  Coffin  était  alors 
principal  ,  où  il  eut  Rivard  pour 
maître  %  et  où  peut-être  les  premiers 
germes  des  opinions  qu'il  professa 
par  la  suite  s'insinuèrent  dans  son 
jeune  esprit.  11  avait  de  la  piété  et  une 
certaine  gravité  de  mœurs  qui  le 
distinguait  de  ses  condisciples.  Se 
destinant  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  chez  les  doctrinaires,  et  s'y, 
voua  à  la  direction  des  consciences 
et  à  la  prédication.  Son  attachement 
au  jansénisme,  qu'il  ne  di^isimulait 
point ,  le  fit  interdire  par  M.  de 
Beaumont.  11  se  relira  au  petit  Bercy, 
succursale  du  faubourg  Saint- An- 
toine. Malgré  son  interdit,  il  y  faisait 
des  instructions  suivies  par  ceux  de 
son  parti,  et  il  y  exerçait  un  ministère 
secret.    On  prétend  qu'en   1778  le 

1  Le  Dictionnaire  historique  critique  (  de 
Priulliomme  )  dit  «que  Minard  fut  nu  coîIé"-i> 
de  France  élève  de  Rivard.  n  Jamais  Rivai d  ns  • 
fui  professeur  du  collège  de  France  ;  il  était 
professeur  de  philosophie  su  collé(;e  de  B^^tt^ 
vais    Ployez  RivAKv  ,  Uici. 
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chapitre  des  doctrinaires ,  assemblé 
pour   l'élection  d'un  général   de   la 
congrégation  ,jeta  les  yeux  sur  lui,  et 
que  tous  les  sulfrages  s'étaient  réunis 
en  sa  faveur,  mais  qu  il  refusa  cette 
dignité.   Il  resta  dans  sa  retraite  de 
Bercy  jusqu'à   la  révolulion.   Lors- 
que  la  constitution  civile  du  clergé 
fut  décrétée  ,  il  y  donna  son  assenti- 
ment. Il  écrivit  même  en  sa  faveur , 
et  chercha  à  lui  gagner  des  partisans. 
Il  ne  voyait  de  salut  pour  l'église 
que   dans  l'obéissance   aux  lois  de 
rassemblée    constituante.   Après    la 
mort  de  Téveque  Gobel,  il  s'iatri 
gna  pour  lui  faire  donner  un  suc- 
cesseur. Lorsqu'on  forma  le  pres- 
bytère de  Paris ,  le  V.  Minard  en  fit 
partie ,  et  contribua  au  rétablissement 
du  culte  constitutionnel.  On  a  de  lui  : 
I  Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme 
dont   l'e'glise    de  France  est  me- 
nacée ,  Paris  ,  1  ygS,  in  8.  Le  P.  Lam- 
bert écrivit  contre  ce  livre  (  voyez 
Lambert  ).   Minard  répondit  par 
lui  Supplément  à  l'avis  aux  fidèles, 
Paris,  un  vol.  in- 12.  Il  y  a  de  lui  un 
Panégyrique  de  saint  Charles  Bor- 
ramée  ,   qu'il  prononça ,   mais   qui 
n'a  point  été  imprimé.  Les  amis  du 
P.  Minard  prétendent  que  ce  pané- 
gyrique a  été  la  cause  de  son  interdit. 
«  M.  de  Beaumont,  disent-ils  ,  ayant 
cru  y  trouver  des  leçons  auxquelles 
il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  d'un 
inférieur.  »    wSi  ce   panégyrique    fut 
réeilement  la  cause   de  la  disgrâce 
de  son  auteur,  il  y  a  bien  à  présu- 
mer, vu  les  sentimens  qu'il  profes-^ 
sait,  que  c'est  pour  un  tout  autre 
motif.  Le  P.  Minard  mourut  à  Paris 
le  22  avril  1798.   il   contribua  aux 
Annales  de  la  religion^  de  Desbois 
de  Rochefort.  On  dit  qu'il  était  fort 
aumônier  ;   il  paraît   que   lui-même 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
fut  dans  le  malaise.  —  11  ne  faut  point 
confondre  le  P«  Minard  avec  un  abbé 
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Minard  qui  travailla  avec  Tabbé 
Gouget  aux  extraits  des  assertions  , 
faussement  attribués  par  quelques- 
mis  à  dom  Clémencet.  (  Voyez  le 
Dictionnaire  des[Anonynies  ^i.  4» 
page  285.  )  On  a  de  ce  même  abbé  : 
Histoire  particulière  des  jésuites 
en  France,  1762  ,  in-12.  Enfin  on 
lui  attribue  aussi  les  divers  Ecrits  des 
curés  de  Paris  ,  de  Rouen ,  etc. , 
contre  la  morale  des  jésuites  y  1762, 
in-12. 

MIRABEAU  (Honoré-Gabriel 
Riiquelî  ,  comte  de  ).  Vojez  Rl- 
QUETI ,  Dictionnaire,  tome  7. 

MIRABEAU  (  Bonilace  Riquetî, 
vicomte  de  ) ,  chevalier  de  Malte^  de 
Saint-Louis ,  et  député  aux  états  gé- 
néraux. Il  était  frère  du  comte  Ho- 
noré ,  et  lui  ressembla  par  ses  vices 
et  son  intempérance;  mais  il  suivit 
une  carrière  tout  opposée  dans  ses 
opinions  politiques.  Ayant  embrassé 
l'état  militaire,  sa  bravoure  et  son 
intelligence  le  firent  avancer  assez 
rapidement,  et   très -jeune   encore 
il  était  colonel  du  régiment  deTou- 
raine.    Il   servit   avec  beaucoup  de 
distinction  dans  la  guerre  del'Amé- 
rique,  en  1770,  ou  11  se  lit  surtout 
remarquer  par  un   rare   courage.  Il 
mérita    alors    du    roi    la    croix    de 
Saint-Louis,  et  celle  de  Cincinnatus 
de   la    part    du   gon\ernement    àts 
Etats-Unis.  Le  vicomte  ne  possédait 
pas  les  talens  de  son  aîné  ;  mais  il 
avait  de  l'instruction,  beaucoup  d'es- 
prit,  et  était  très-piquant  dans  &^& 
3aillies.  Le  comte  son  frère  le  pei- 
gnit un  jour  par  ces  mots  :  «  Dans 
«une  autre  famille,   le  vicomte   se- 
rt rait  un  mauvais  sujet  et  un  génie  ; 
»  dans  la  notre ,  c'est  un  sot  et  ua 
»  honnête  homme.  »   Ce  n'était  pas 
là  un  éloge  bien  flatteur  qu'il  faisait 
de  ses  parens.   Les  réponses  du  vi- 
comte étaieni  toujours  vives  et  spi- 
rituelles ;   on    peut    en   juger    par 
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celle-ci.  Il  gardait  une  fois  le  lit 
par  suites  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  un  duel.  Son  frère  vint 
le  voii*,  et  lorsqu'il  se  retira  ,  le 
blessé  lui  dit  :  c  Je  vous  remercie  de 
»  votre  visite;  elle  est  d'autant  plus 
»  gratuite  que  vous  'ne  me  mettrez 
«jamais  dans  le  cas  de  vous  en  ren- 
))dre  une  pareille.  »  Il  faut  remar- 
quer que  le  comte  de  Mirabeau 
passait  pour  être  un  peu  poltron. 
En  1709  le  vicomte  fut  nommé 
par  la  noblesse  du  Limosin  député 
aux  états  généraux.  Sa  grosseur  ex- 
cessive et  son  intempérance  le  firent 
nommer  presqu'en  même  temps  3Ii- 
rabeau'-Tonneaii.  Mais  ces  défauts 
étaient  rachetés  par  les  principes 
les  plus  sages,  et  il  les  déploya  dans 
toutes  les  occasions.  Il  défendit 
constamment  l'autorité  royale  avec 
autant  d'énergie  que  son  frère  en 
mit  pour  l'attaquer.  Il  commença 
par  s'opposer  à  la  réunion  des  trois 
chambres,  et  obligé  enfin  de  céder 
aux  ordres  du  roi ,  il  brisa  son  épée 
en  quittant  la  salle  de  la  noblesse , 
comme  pour  annoncer  la  prochaine 
ruine  de  la  monarchie.  Le  vicomte 
de  Mirabeau  attaqua  avec  la  même 
force  les  injustices  et  les  abus.  Il 
défendit,  quoique  inutilement,  la 
cause  du  clergé,  tout  en  retraçant 
l'anarchie  qui  pesait  sur  la  France , 
et  les  maux  sans  nombre  qu'on  de- 
vait attendre  de  la  subversion  des 
classes  et  des  pouvoirs.  Il  déclama 
contre  plusieurs  pensions  abusives 
données  par  la  cour  ;  et  en  s'oppo- 
sant  à  la  sanction  de  dlflerenles  lois 
judiciaires  ,  il  fit  une  véhémente 
sortie  contre  les  avocats^  qui  étaient 
alors  en  grand  nombre  parmi  les 
innovateurs.  Lorsqu'on  décréta  la 
liberté  sur  les  opinions  religieuses  , 
il  Y  proposa  la  condition  qu'il  n'y 
aurait  qu'un  culte  public.  Il  s'opposa 
eucore  le  3o  octobre ,  et  avec  plus 
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de  force ,  contre  la  vente  des  biens 
de  l'église  ^  égayant  toujours  ses 
discours  par  de  bons  mots  et  des 
saillies  piqimntes.  «J'emploie  dans 
«cette  discussion,  s'écria-t-il,  la  lo- 
wgique  des  poumons  ,  puisqu'elle 
«n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
«celle  assemblée  que  celle  du  rai- 
«sonnemcnt.  «  Ennemi  déclaré  des 
jacobins ,  dont  il  blântait  les  excès 
et  pénétrait  hts  vues  ,  il   plaida    le 

10  décembre  la  cause  du  parlement 
de  Rennes,  accusé  par  Robespierre. 

11  interrompit  brusquement  l'ora- 
teur, le  chassa  de  la  tribune,  et 
s  en  empara  pendant  une  heure , 
malgré  les  cris  de  la  montagne  et 
de  leurs  partisans  qui  remplissaient 
partout  la  salle.  Cette  séance  fut 
des  plus  tumultueuses.  Le  jour  sui- 
vant, le  comte  de  Mirabeau  se  rendit 
chez  son  frère  pour  le  prier  de  s'abs- 
tenir de  boire  avec  excès  ,  ce  qui 
donnait  de  sa  part  souvent  lieu  à  àm 
scènes  scandaleuses.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit en  riant  :  «  De  quoi  vous  plai- 
«guez-vous?  de  tous  les  vices  de 
«la  famille,  vous  ne  m'avez  laissé 
«  que  celui-là.  «  Ayant  appris  que 
son  régiment  s'était  insurgé  à  Per- 
pignan,  il  s'y  rendit  en  juin  1790; 
mais  n'y  ayant  pu  rétablir  la  disci- 
pline, il  repartit  aussitôt  en  empor- 
tant avec  lui  les  cravates  des  dra- 
peaux. Cela  causa  une  grande  ru- 
meur dans  la  ville  et  dans  les  pro- 
vinces voisines;  on  alla  à  la  pour- 
suite du  vicomte,  et  il  fut  arrêté  en 
route;  mais  l'assemblée  envoya  aus- 
sitôt l'ordre  d^;  le  relâcher.  Il  con- 
tinua à  lutter  avec  courage  contre 
le  désordre  et  les  lois  arbitraires  ; 
mais  voyant  que  ses  efforts  deve- 
naient inutiles,  et  que  lui  et  le  peu 
d'amis  fidèles  à  la  monarchie  ne 
pourraient  arrêter  le  torrent  qui  dé- 
bordait de  toutes  parts,  il  énugra, 
leva  une   légion ,  et    alla  s'unir  à 
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l'armée  du  prince  de  Condé.  Bon 
royîiliste,  excellent  militaire,  il  au- 
rait pu  lui  rendre  des  services  essen- 
tiels ;  mais  ses  excès  le  conduisirent 
au  tombeau.  Il  mourut  à  FriLourg 
en  Bris^au  dans  cette  même  année 
1^90.  il  cultiva,  non  sans  succès, 
la  poésie  légère  ;  et  on  a  de  lui  des 
Contes  posthumes  qui  sont  versifiés 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité  j 
et  il  publia  au  commencement  de  la 
révolution  une  satire  très-ingé- 
nieuse ,  intitulée  :  Lanterne  magi- 
que nationale  ,  1789,  3  numéros 
in  -  8.  Plusieurs  chansons  et  sa- 
tires^ où  il  ridiculisait  ou  criti- 
quait les  innovations  du  temps ,  fu- 
rent insérées  dans  le  journal  connu 
sous  le  iiom  ^ Actes  des  apôtres. 

MIPvANDA  (François),  géné- 
ral de  la  république  française ,  na- 
quit à  Mexico  ,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  en  1766,  d'une  famille 
noble  et  distinguée,  originaire  de 
la  Castille.  Son  père  occupait  une 
place  honoraWe  et  lucrative  auprès 
du  vice-roi  du  Mexique.  Lorsque  le 
jeune  Miranda  vint  à  Madrid  en 
1782 ,  il  entra  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  où  un  caractère  in- 
quiet et  indépendant  lui  suscita  plu- 
sieurs affaires  avec  les  autres  offi- 
ciers ses  camarades.  On  l'envoya  en 
1  785  à  Guatimala  ;  et  il  fut  employé 
dans  les  troupes  de  cette  province, 
où  il  forma  le  projet  de  rendre  la 
liberté  à  ses  compatriotes.  Il  avait 
déjà  établi  plusieurs  sociétés  secrè 
tes,  où  se  réunissaient  les  mécon- 
lèns ,  et  avait  attiré  dans  son  part» 
plusieurs  riches  propriétaires  indis- 
posés contre  le  gouverneur  de  Gua- 
timala; mais  celui -ci  découvrit  le 
complot  au  moment  où  il  allait  écla- 
ter. Miranda ,  qui  en  fut  averti ,  par- 
vint à  s'évader.  Après  avoir  par- 
couru diverses  pariies  de  1  Europe  ,  I 
îj  vint  à  Parias  en    1790?  et  il  lia' 
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connaissance  avec  Pétion.  Ses  idées 
d  indéprndance  le  firent  admettre 
dans  tous  les  clubs ,  et  ensuite  dans 
les  armées.  En  179?.  il  fut  envoyé 
en  Champagne  en  qualité  d'officier 
général  sous  Dumouriez  ,  qu'il  ac- 
compagna dans  la  Vîelgique.  Les  ser- 
vices qu'il  y  reudil  lui  obtinrent  le 
commandement  de  l'armée  de  Flan- 
dre, et  il  lut  nommé,  pendant  l'hiver, 
général  en  chef  durant  Tabscnce  de 
Dumouriez.  En  février  »793  il  atta- 
qua Maëslricht  ,  et  s'en  serait  peut- 
être  emparé  après  viugl  jours  de 
bombardement;  mais  ayant  appris 
que  Lanoue  avait  été  défait  à  Ai- 
dcnoven  ,  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer. Le  18  mars,  il  commandait  i'alle 
gauche  à  Nerwinde.  1)  abord  l  aile 
droite  sous  les  ordres  de  Valence 
avait  obtenu  quelques  avantages  sur 
les  Autrichiens  ;  mai%  ceux-ci  revin- 
rent à  la  charge  ,  et  la  victoire  se 
rangea  de  leur  côté.  Miranda ,  re- 
poussé dès  le  commencement  de 
l'action ,  perdit  presque  toute  son 
artillerie.  On  rejeta  sur  liû  b  perte 
de  cette  bataille  ;  mais  la  vérité , 
c'est  qu'elle  avait  été  donnée  contre 
toutes  les  règles  de  l  art.  Arrêté  et 
traduit  devant  ie  tribunal  révolution- 
naire, il  se  défendit  avec  assez  de 
présence  d'esprit.  Acquitté ,  empri- 
sonné et  relâché  de  nouveau,  iî  fut 
enfin  condamné  à  êire  transporté 
hors  de  Fran<e,en  novembre  1795. 
Pendant  ce  temps  il  avait  flatté  tous 
les  partis  ,  ne  sachant  lequel  devait 
prévaloir  ;  et  il  s'était  rendu  sus- 
pect depuis  la  chute  des  girondins  , 
qui  avait  entraîné  celle  de  Pétion , 
son  ami  et  son  protecteur.  Ayant 
échappe  aux  gendarmes  qui  le  con- 
duisaient, il  se  cacha  pendant  quel- 
que temps  ,  et  reparut  enfin  à  laris. 
.leut  part  aux  évenemens  du  18  fiuc- 
tidor,  et  fut  compris  dans  la  mesure 
de  déportation  qui  en  fut  la  suite.  Iî 
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Si^<;iva(ia  encore  ,  se  réfugia  en  Angle- 
terre où  il  demeura  quelque  temps. 
En  i8o3,  il  revint  à  Paris,  chercha 
vainement  du  service  ;-  se  rangea  , 
ianlôi  du  côté  des  jacobins  mécoa- 
tens  ,  tantôt  des  royalistes  cachés  , 
jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  con- 
sulaire le  iït  déporter  une  seconde 
fois.  Il  passa  alors  dans  l'Amérique 
méridionale  ,  la  parcourut  eu  diffé- 
rens  sens  ,  ayant  pour  objet  de  réa- 
h'ser  son  premier  plan  d'une  révolte 
contre  la  mère  patrie.  En  1811  ,  il 
avait  insurgé  une  grande  partie  des 
habitans,  menaça  Caracas ,  réunit  une 
armée  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, avec  lesquels  il  battit  le  peu 
de  troupes  que  le  gouvernement  de 
ces  colonies  pouvait  lui  opposer.  Il 
eut  à  celte  époque  de  longues  confé- 
rences avec  un  émissaire  français , 
le  chevalier  S...,  envoyé, dit-on, par 
Buonaparte,  pour  jeter  dans  ce  pays 
les  germes  de  l'insurrection  dont 
nous  voyons  de  nos  jours  les  tristes 
effets.  Cela  fit  croire  que  Miranda 
lui-même  était  devenu,  en  Amérique, 
un  agent  du  gouvernement  français. 
On  ajoute  encore  qu'il  fut  secondé 
dans  son  entreprise  par  les  Etats- 
Unis^  qui  lui  fournirent  les  muni- 
tions et  les  armes  nécessaires.  En 
181 2 ,  tout  faisait  craindre  que  la  ré- 
volte ne  devînt  générale,  attendu  les 
rapides  succès  de  Miranda  ;  mais  ayant 
été  surpris  et  arrêté  ,  il  fut  conduit 
en  Espagne  et  jeté  dans  les  prisons 
de  Madrid.  On  n'apprit  sa  mort  qu'en 
1816,  après  quatre  ans  qu'il  était  dé- 
tenu. On  supposa  que  bien  avant 
celte  époque  ,  il  avait  été  exécuté 
dans  sa  prison  en  puin'tion  de  sa 
double  révolte.  Miranda  avait  de  l'es- 
prit, de  l'instruction,  des  talens  mi- 
litaires ,  et  possédait  parfaitement  la 
partie  du  génie ,  qui  est  très-cultivé 
en  Espagne. 

MITTARELLI  (  Jean-Benoît  V 

m.  SUPPL. 


M  I T  225 

célèbre  religieux  camaldule  ,  naquit 
à  Venise  le  1  septembre  1708,  et  fit 
sa  phiiosophie  chez  les  jésuites.  Il 
entra  chez  les  camaldules  le  1 1  no- 
vembre 1722.  Après  sa  profession 
on  l'envoya  étudier  îa  théologie  à 
Florence  ;  il  s''y  distingua  par  des 
progrès  rapides.  Etant  allé  à  Rome 
en  1729 ,  il  y  fit  la  connaissance  du 
cardinal  Rezzonico  ,  depuis  Clément 
XIII,  et  de  monsignor  Alberico 
Archinto ,  depuis  cardinal  et  secré- 
taire d'état.  Envoyé  à  Venise  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel,de  son  or- 
dre ,  pour  y  enseigner ,  il  y  trouva 
le  P.  Calogera,  son  confrère  ,  dont 
le  commerce  contribua  beaucoup  au 
perfectionnement  de  son  goOt  et  de 
ses  études,  fl  occupa  ensuite  divers 
emplois  claustraux.  Envoyé  à  Faen- 
za ,  la  quantité  de  précieux  manus- 
crits que  possède  cette  vilie  excita 
sa  curiosité.  Il  transcrivit  les  plus 
intéressans ,  fit  des  extraits  des  au- 
tres, visita  même  ceux  des  villes  voi- 
sines,et  s'appropria  ce  qu'ils  offraient 
d'important.  Cies  recueils  lui  inspi- 
rèrent l'idée  d'écrire  les  Annales 
des  carnaldulds.  11  associa  à  ce  des- 
sein le  P.  Anselme  Costadoni,  son 
confrère.  Us  firent  ensemble  dîffé- 
rens  voyages ,  dans  la  vue  de  re- 
cueillir de  nouveaux  matériaux,  et 
à  leur  retour ,  ils  mirent  la  main  à 
l'œuvre.  Ils  travaillèrent  à  ces  an- 
nales depuis  1754  jusqu'en  1778, 
et  n'épargnèrent  ni  peines  ni  dé- 
penses pour  leur  donner  la  perfec- 
tion dont  l'ouvrage  était  suscep- 
tible. En  1764,  le  P.  Mittarelli  fut 
élu  abbé  général  de  son  ordre  , 
au  grand  applaudissement  de  toute 
l'Italie,  et  de  Clément  XIII  lui- 
même  ,  qui  avait  bien  voulu  témoi- 
gner que  cette  élection  lui  serait 
agréable.  Dans  un  voyage  que  peu 
de  temps  après  le  nouvel  abbé  gé- 
néral ùi  à  Rome,  ce  pape  le  com- 
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Lia  de  caresses  et  de  marques  d'es- 
time. Les  cinq  amiées  de  son  gé- 
néralat  finies  ,  il  leloiirna  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  Murano 
dont  il  élalt  supérieur,  et  y  reprit 
sa  manière  de  vivre  et  ses  occupa- 
tions ordinaires ,  toujours  aidé  du 
P.  (^ostadoni  qui  avait  été  le  com- 
pagnon de  tous  ses  travaux.  Il  mou- 
rut le  i4  août  177^,  âgé  d'environ 
70  ans.  Il  a  laissé  :  I  Le  Mtmorie 
délia  vila  di  san  Parisio,  monaco 
carnaldolese  ^  etc. ,  Venise  ,  174^- 
A  celte  vie  est  jointe  V Histoire 
du  monastère  de  Sainte- Christine 
et  de  Saint- Paris  ^  à  la  suite  de 
laquelle  se  trouve  un  Appendix 
contenant  quarante  chartes  ancien 
nés  et  des  notes  très  -  savantes. 
II  Memorie  del  monaslerio  délia 
Santa- Triniià  diFaenza^  Faenza, 
174.Q.  III  Annales  camaldulenses 
ordinis  Sancii-Benedicti  ^  ab  am.o 
007  ad  annum  1764,  quibus  plura 
mterferuntur  turn  cœteras  italicas 
monasticas  res  ,  tum  historiam  ec- 
clesiasticam,  remque  diplomaticani 
illastrantia  ,  D.  Joanne-Benedicto 
Mittarelli  et  P.  Anselmo  Costado- 
ni^  presbyteris  et  monachis  è  con- 
gregatione  camaldule/tsi ,  auctori- 
^M5,  Venise,  1773,  9  vol.  in-fol. 
Le  P.  Mittarelli  avait  pris  pour  mo- 
dèle les  Annales  bénédictines  de 
dom  Mabillon.  lYAd  scriptores  re- 
rum  italicarurn  CL  Muratorii  ac- 
cessiones  historicœfaventinœ^  etc., 
Venise,  1771'  Mittarelli  avait  tiré 
ces  augmentations  d'anciennes  Chro- 
niques ine'dites ,  et  \es  avait  jugées 
dignes  de  faire  suite  au  célèbre  ou- 
vrage de  Muratori.  V  De  littera- 
turd  Faventinorum  ^  sive  de  viris 
doctis  et  scriptoribus  urbis  Faven- 
tice ,  appendix  ad  accessiones  his- 
toricas  faventinas  ,  Venise,  1776  , 
VI  Bibliotheca  codicum  manu- 
scriptorum  Sancti-Michaelis  Vene- 
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tiarum  propè  Murianum^  una  cum 
appendice  libroruni  irnpressorurn 
sœculi  Xf^,  opus  posthunium^  etc., 
Venise,  1779.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  lUcardi ,  dressé  par  le 
Hmieux  abbé  Lami,  a  servi  de  modèle 
au  P.  Mittarelli  pour  dresser  celui- 
ci.  La  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint-Michel  avait  toujours  été  ri- 
che en  manuscrits  ;  mais  Mittarelli 
en  avait  considérablement  augmenté 
le  nombre  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions. Le  P.  Costadoni  a  écrit  en 
italien  des  Mémoires  sur  la  vie  du 
P,  Mittarelli,  son  ami ,  et  les  a  in- 
sérés dans  la  Nuova  raccolta  dopus- 
coli  scientifici.  Monsignor  Fabroni 
en  a  donné  une  autre  en  latin  dans 
le  5^  vol.  des  J^itœ  Italorum,  etc. , 
page  373.  Cette  même  Vie  a  été 
imprimée  à  la  tête  de  la  Bibliotheca 
codicum,  etc.  L'ordre  des  camaldules 
avait  fait  frapper  une  médaille  pour 
consacrer  la  mémoire  de  ce  savant 
religieux  ;  mais  ses  ouvrages  sont  un 
monument  qui ,  mieux  encore  ,  fera 
passer  son  nom  à  la  postérité. 

MITTIÉ  (  Jean-Stanislas  ),  doc- 
teur régent  de  l'ancienne  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  médecin  ordi- 
naire de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
membre  de  l'académie  royale  àa 
sciences  et  belles-lettres  de  Nancy, 
naquit  à  Paris  en  1727.  Ce  célèbre 
médecin  instruit  dans  la  chimie ,  la 
botanique  ,  la  chirurgie ,  etc. ,  com- 
battit pendant  ^o  ans  tous  les  empi- 
riques et  les  partisans  du  mercure , 
et  opéra  un  grand  nombre  de  gué- 
risons  par  le  traitement  végétal  qu'il 
avait  adopté  après  une  longue  ex- 
périence» On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont   voici   les    principaux  : 

I  Traitemens  de  mêdadies  avec  des 
végélaux  sur  des  soldats  dans  V hô- 
pital militaire  de  Grenoble ,  faits 
et  publiés  par  ordre  du  roi  en  1789, 

II  Suite  de  Vétiologic  de  la  sali- 
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vation^  ou  explication  des  incon- 
veniens  attachés  au  mercure  admi- 
nistré en  friction  et  enjuniigation  , 
etc.  m  Lettres  à  la  faculté  de 
médecine  ,  au  collège  de  chirur- 
gie ^  à  t académie  des  sciences ,  etc. 
Daiis  ces  lettres,  publiées  de  1778 
à  1787  ,  il  suit  toujours  son  sys- 
tème ,  et  combat  les  partisans  du 
mercure.  IV  Lettre  à  MM.  les  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  Santé  ^ 
avec  un  Précis  des  traitemens  faits 
avec  les  végétaux ,  etc. ,  1788,  etc. , 
etc.  Mittié  mourut  à  Paris  en  179^, 
âge  de  68  ans. 

MOELIEU  DE  FOUGÈRES 
(Thérèse),  célèbre  royaliste,  narjnit 
à  Rennes  en  1768,  d'un  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville  ;  attachée 
aux  bons  principes ,  elle  se  déclara 
hautement  contre  ceux  de  la  révolu- 
tion ,  et  lit  tous  ses  efforts  pour  pro- 
téger la  bonne  cause.  Liée  avec  le 
fameux  la  Rouerie,  c'est  à  Fougères, 
où  elle  demeurait  habituellement, 
qu'on  formait  les  plans  àes  projets 
de  ce  chef  royaliste  ;  dans  son  ab- 
sence il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  mademoiselle  Moè'- 
lieu,  qui  lui  rendait  un  compte  exact 
àQ.s,  progrès  de  1  insurrection  qui  se 
préparait  secrètement  en  Bretagne. 
Elie-mème ,  habillée  en  amazone  , 
parcourait  à  cheval  les  campagnes, 
excitant  les  paysans  à  prendre  la 
défense  des  Bourbons.  Son  zèle  , 
ses  discours  et  une  figure  préve- 
nante ,  lui  faisaiefnt  de  nombreux  par- 
tisans, prompts  à  agir  au  premier  si- 
gnal. Mais  après  la  mort  de  la  Roue- 
rie [voyez  ce  nom ,  Supp.^  ,  les 
émissaires  de  la  convention  trouvè- 
rent dans  le  château  de  Laguyoma- 
rais  des  papiers  où  mademoiselle 
Moëlieu  était  signalée  comme  com- 
plice dans  les  projets  de  ce  roya- 
liste. Arrêtée,  traduite  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamnée 
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le  18  juin  1793,  elle  reçut  la  mort 
avec  courage,  à  Tâge  de  3o  ans. 

MOITÏE  (Jean -Guillaume), 
sculpteur  ,  naquit  à  Paris  en  1746  , 
de  Pierre-Etienne  Moitié  ,  graveur 
du  roi,  membre  de  l'académie  de 
peinture,  et  mort  en  1781.  Après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
son  père,  il  étudia  successivement 
sous  Jean-Baptiste  Pigalle  et  Jean- 
Baptiste  Lemoine  ,  sculpteurs  du 
roi.  En  1768  il  obtint  le  grand  prix 
sur  un  bas-relief  représentant /^aw/i/ 
vainqueur  du  géant  Goliath,  et 
passa  ensuite  à  Rome  où  il  demeura 
plusieurs  années.  A  son  retour  à  Pa- 
ris, il  exécuta  la  figure  en  marbre 
d'un  Sacrificateur ,  qui  le  fit  a^^ré-- 
ger  à  l'académie  royale.  Ses  autres 
ouvrages  sont  une  Festale  qu'il  fit 
pour  le  trésorier  des  états  de  Lan- 
guedoc ;  une  Ariane  ;  les  figures 
représentant  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie ,  placées  à 
la  barrière  de  Passy  ;  la  statue  en 
marbre  de  Cassini;  le  Fronton  du 
portail  du  Panthéon;  le  Tombeau 
en  marbre  du  général  Desaix ,  pour 
le  mont  Saint-Bernard  ;  le  Buste  de 
Léonard  de  Vinci  ;  un  des  Frontons 
de  l'intérieur  du  Louvre;  un  Bas- 
relief  pour  le  péristyle  du  sénat  ; 
les  statues  du  Destin  et  de  la  Force; 
la  statue  de  /.-/.  Rousseau,  etc.  Sa 
mort,  arrivée  le  1  mai  1810,  l'em- 
pêcha de  perfectionner  ces  quatre 
derniers  morceaux.  On  remarque 
dans  les  ouvrages  de  cet  artiste  de  la 
vivacité  dans  la  conception  des  su- 
jets, de  l'énergie  dans  les  mouve- 
mens ,  de  la  précision  et  de  la  vigueur 
dans  l'exécution.  Il  fut  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur.  Ses 
mœurs  étaient  pures ,  et  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  l'exercice  de  son  art,  o» 
il  obtint  autant  d'utilité  que  de 
gloire. 

.s. 
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M  O  L  ï  N  E  R  Y  DE  MURLOS, 

conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
naquit  en  1748  à  Mur-dc-iîarrès  , 
dans  le  Rouergue.  A  Tépoque  de  la 
révolution  il  eut  le  courage  de  pro- 
tester contre  les  innovations  opé- 
rées par  l'assemblée  constituante,  et 
contre  les  désordres  qu'elle  provo- 
'  quait  ou  tolérait.  S'étant  ainsi  rendu 
suspect  aux  jacobins ,  ils  le  mirent 
sur  la  liste  des  proscrits,  et,  quand 
le  règne  de  la  terreur  arriva ,  le  tirent 
arrêter,  conduire  à  Paris ,  et  le  tri- 
bmii>l  révolutionnaire  le  condamna 
à  mort  le  1-4  juin  1794*  H  ^tait  dési- 
gné dans  l'acte  d'accusation,  «comme 
»  contre-révolutionnaire,  ayant  signé 
))Ct  provoqué  les  protestations  du 
»  parlement  de  Toulouse  contre  la 
«liberté  du  peuple  français.  » 

M  O  LLEV  AUT  (J.-B.),  député  à  la 
convention  nationale,  naquit  en  i;j53 
à  Nancy,  où  il  était  avocatau  commen- 
cement de  la  révolution  ;  il  en  em- 
brassa les  principes,  mais  avec  modé- 
ration. En  1790  il  fut  nommé  maire 
de  Nancy ,  et  l'opinion  publique  le 
désigna  comme  un  des  principaux 
auteurs  de  l'insurrection  des  régi- 
mens  stationnés  dans  cette  ville  ,  et 
qui  eut  lieu  dans  cette  même  année 
1790.  (  Voy.  Bouille,  Supp.) 
Mais  il  paraît  que  dans  cette  occasion 
il  y  eut  de  sa  part  plus  de  négligence 
et  de  crainte  que  de  mauvaise  inten- 
tion. Nommé  en  1792  par  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  député  à  la 
convention,  il  vota  pour  la  déten- 
tion du  roi  et  son  bannissement  à  la 
paix.  Antagoniste  de  Robespierre , 
il  se  prononça  constamment  contre 
le  parti  de  la  montagne  et  en  faveur 
des  girondins.  Il  fut  élu  membre  de 
lax'om mission  des  douze ,  créée  par 
le  parti  de  la  Gironde ,  et  la  prési- 
dait le  3o  mai  1798  ,  lorsqu'elle 
donna  sa  démission  ;  il  fut  en  consé- 
quence enveloppé  dans  la  proscrip- 
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tion  de  ce  parti  et  mis  hors  de  la  loi 
le  iB  juillet.  Etant  parvenu  à  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis, il  sortit  de  sa  retraite  après 
la  chute  de  Robespierre  ,  et  en 
1796  il  fut  rappelé  dans  le  sein  de  la 
convention,  dont  il  devint  successi- 
vement secrétaire,  et  membre  du 
conseil  de  législation.  Le  8  juin  il 
présenta  un  rapport  contre  les  assas- 
sinats que  la  vengeance  multipliait 
de  toutes  parts ,  et  qu'on  laissait  tou- 
jours impunis  ,  s'éleva  contre  les 
théories  homicides  qui  semblaient 
exciter  et  consacrer  ces  crimes  ,  et 
proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
cours en  cassation  contre  les  assas- 
sins. Il  entra  ensuite  au  conseil  des 
anciens,  d'où  il  passa  en  170)8  à  ce- 
lui des  cinq-cents ,  et  en  i  799  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif. 
Quelque  temps  après  il  obtint  l'em- 
ploi de  proviseur  du  lycée  de  Nancy, 
et  occupa  ensuite  la  chaire  d'histoire 
naturelle  dans  l'académie  de  la  même 
ville ,  où  il  mourut  en  novembre 
i8i5.  Mollevaut  avait  beaucoup 
d'instruction ,  une  éloquence  peu 
brillante,  mais  solide,  et  des  princi- 
pes assez  sages  pour  le  temps  où 
il  vivait. 

MOMORO  (A.-F.)  ,  naquit  à 
Besançon  en  1756.  H  fit  ses  études 
dans  sa  patrie ,  et  vint  jeune  à  Paris^ 
où  il  se  fixa.  Il  y  exerçait  l'état 
d  imprimeur  au  commencement  de 
la  révolution ,  dont  il  se  déclara 
te  partisan.  Lié  avec  les  principaux 
membres  du  club  des  Cordeliers  ,  il 
figura  dans  les  affaires  les  plus  tu- 
multueuses; s'étant  plusieurs  fois 
prononcé  contre  la  Fayette  ,  en 
le  peignant  comme  un  traître  à  la 
patrie ,  ce  général  eut  assez  d'in- 
tluence  pour  le  faire  arrêter  en 
17915  mais  les  jacobins  parvinrent 
bientôt  à  lui  faire  obtenir  sa  liberté. 
Après  le    10    août   1792,  il  entra 
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dans  la  commission  administrative  , 
remplaçant  le  département  de  ï^aris  ; 
son  acharnement  contre  la  royauté 
et  contre  les  prêtres  ne  faisait  que 
s'accroître  de  jour  en  jour;  il  ne 
cessa  de  provoquer  contre  ceux-ci 
les  mesures  les  plus  violentes.  Une 
de  ses  chimères  favorites  était  la 
loi  «g^r«/re,qu  il  prêchait  dans  toutes 
les  places  et  dans  tous  les  clubs.  Il 
fut  envoyé  en  1798  à  la  Vendée,  en 
qualité  de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif.  De  retour  à  Paris  ,  il  conti- 
nua toujours  à  prêcher  son  système^ 
d'égalité  foncière  ,  et  il  insistait  au- 
près des  poètes  dramatiques  pour 
qu'ils  missent  en  action  sur  le  théâ- 
tre le  dogme  du  partage  des  biens. 
Bans  cette  même  année  1793,  il  se 
sépara  de  Danton  avec  d'autres  mem- 
bres des  Cordeliers,  qui  formèrent 
la  faction  des  héberlistes  ou  des 
athées,  et  contribua  avec  eux  à  la 
perte  des  girondins.  Ce  fut  à  cette 
époque  où  ,  après  avoir  célébré  les 
fêtes  de  la  Basson  (  voyez  Chau- 
METTE  ,  iS'/f/7^.  ),  Momoro  s'avisa 
de  diviniser  sa  propre  femme,  dont 
il  avait  cependant  fait  sa  servante , 
et  de  la  cuisine  de  Prudhomme  la  fit 
passer  sur  l'autel  de  Saint  -  André- 
des-Arcs.  La  faction  des  héberlistes^ 
attaquée  par  Robespierre  et  surtout 
par  Danton,  succomba  sous  les  efforts 
de  ces  deux  puissans  ennemis.  Mo- 
moro  fut  enveloppé  dans  leur  ruine , 
et  condamné  amortie  24  mars  1794^ 
à  l'âî^e  de  38  ans.  On  fait  assex  de 
cas  de  son  Traité  élémentaire  de 
V  imprimerie. 

MONIGLIA  (Thomas-Vincent), 
célèbre  religieux  dominicain,  né  à 
Florence  le  18  août  1686,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Pise  ,  où  son 
père  était  professeur  à  Técole  de 
médecine  ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint  -  Dominique  à  Florence,  au 
couvent  de  Saint  -  Marc.  Un  exer- 
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cice  que  Moniglia  soutint  avec  quel- 
que éclat  lui  concilia  la  bienveillance 
du  P.  Antonino  Cloke,  général  des 
dominicains,   qui   s'y  trouvait  pré- 
sent.   Quoique    Moniglia     fût    fort 
jeune,  le  R.  P.  Antonino  le  nomma 
professeur    de    philosophie  ;  faveur 
prématurée  que  ce  supérieur  eut  oc- 
casion de  se  reprocher  dans  la  suite. 
En  effet,  le  jeune  P.  Monigiia  s'étant 
lié   avec    Henri   Newton,    ministre 
du  roi  d'Angleterre  près  du  grand 
duc,  cet  Anglais  lui   persuada  qu'à 
Londres  ,  centre,  disait-il ,  de  toutes 
les  lumières,  il  trouverait  bien  plus 
de  moyens  d'acquérir  des  connais- 
sances, et  de  perfectionner  comme 
de  faire  valoir  ses  talens.  Le  jeune 
religieux  prêta  Toreille  à  ces  trom- 
peuses paroles,  il  quitta  sa  patrie  et 
son  ordre  pour  se  livrera  des  espé- 
rances que  bieptôt  l'événement  dé- 
mentit. L'argent  lui  .manqua,  et  il  se 
vit  obligé  de  se  faire  précepteur  pour 
vivre.    Heureusement    Côme    III  , 
prince  religieux,  eut  la  charité  d'in- 
tervenir en  faveur  du  jeune  fugitif 
près  de  son  ordre;  Moniglia  écrivit 
à  son  général  une  lettre  où  il  expri- 
mait son  repentir.  On  lui  permit  de 
revenir  et  on  le  reçut  avec  indul- 
gence. Quelque  temps  après  son  re- 
tour, on  le  donna  pour  aide  au  sa- 
vant p.  Thomas  -  Marie  Minorelli» 
préfet  de  la  bibliothèque  de  la  Casa- 
nate  à  Rome,  à  qui  son  âge  avancé 
rendait  ce  secours  nécessaire.   Les 
profondes  connaissances  de  ce  docte 
vieillard    ne    furent    point    inuti- 
les au  P.  Moniglia,  et  il  en  tira  de 
grands  avantages  pour  son  instruc- 
tion. De  Rome  il  revint  à  Florence  , 
cù  le  P.  Orsi ,  depuis  cardinal,  sou- 
haita de  l'avoir  pour  successeur  dans 
la  chaire  de  théologie  qu'il  y  occu- 
pait. Se  voyant  dans  un  lieu  témoin 
de  sa  faute  ,  le  P.  Moniglia  n'oublia 
rien  pour  en  efiacer  le  souvenir.  Soa 
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âjipliralîori ,  sa  piété  ,  son  savoir  ,  le 
soin  qu'il  prit  de  former  d'excellens 
élèves,  lui  concilièrent  l'estime  gé- 
nérale. Il  compta  parmi  ses  disciples 
le    célèbre  P.   Mamachi ,   et  beau- 
coup   d'autres   personnages   distin- 
î^ués    {vqy.  Mamachi).  Le   savant 
cardinal     Quirini    chercha    à    l'at- 
tirer à    Padoue    pour   y   remplacer 
le  P.  Sery.  Ce  dessein  n'ayant  pas 
réussi  ,   le    f^rand  duc  François   le 
nomma  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Pise.   Benoît  XIV,  ins- 
truit de  son  mérite,  daigna  lui  té- 
moigner de   la  bienveillance ,  et  le 
combla  d'honneurs.  Ses  connaissan- 
ces ne  se  bornaient  pas  à  la  théolo- 
gie. Outre  le  latin  et  le  grec ,  Moni- 
glia    savait   l'hébreu  ;  il  était  versé 
dans  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
et  possédait  parfaitement  la  géogra- 
phie.   Ni  les  hautes  mathématiques, 
ni  l'histoire  naturelle  ne  lui  étaient 
étrangères  ,  et  peu  de  savans  jouis- 
sent d'une  réputation  mieux  établie. 
Il  mourut  à  Pise  le  »5  février  i  767. 
Il  a  publié  :  I  De  origine  sacrarum 
precum  Rosarii  B,  M.  V,  disserta- 
fio,l\ome  ,  1725,  in-8.  LeP.  Moni 
glia    écrivit    cette    dissertation    par 
ordre  de  ses  supérieurs  ;  elle  est  di- 
rigée contre  les  bollandistesqui  pré- 
tendaient que  saint  Dominique  n'é- 
tait   point  l'auteur   des   prières  du 
Rosaire.  Il  De  annis  Jesus-Christi 
servatoris  et  de  religione  utriusque 
Philippi  A  II  g.  dissertât  ione  s  diiœ  , 
Rome,  1741  •.  in-4.   Elles  sont  dé- 
diées au  grand  duc  François  qu  elles 
disposèrent  favorablement  a  l'égard 
de  l'auteur,  lll  Dissertazione  con~ 
tro  i  Jatalisti ,  2  parties  ,  Lucques , 
I74.4--    1^    Dissertazione  contro   i 
rnaterialisti  ed  altri  increduli  ^  2 
vol.,  Padoue,   1750.   V  Osscrva- 
zioni  critico  -Jîlosofichc  contro   i 
rnaterialisti  y   di'^ise    in    due   trat- 
f^fi ,  LucqueS) ,  1760.  Monigiia  fut 
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un  des  premiers  qui,  en  Italie,  s'é- 
levèrent contre  les  doctrines  philoso- 
phiques. VI  La  mente  huniana  spi- 
rito  ininiortale  ^  non  nialeria  pen- 
sante ^  2  vol.,  17GG.  Il  avait  entre- 
pris l'histoire  des  anciennes  villes  de 
Toscane  ;  il  a  aussi  beaucoup  écrit 
sur  V Introduction  et  les  progrès  de 
la  religion  catholique  dans  Les  In- 
des ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait la  misbion  à  la  Chine  du  car- 
dinal de  Tournon  dont  il  prit  la  dé- 
fense. On  a  sa  Vie  écrite  par  monsi- 
gnorFabroni_,etinsérée  dans  ses ^ïY«r 
Italoruni.  Ce  célèbre  écrivain  a  d'au- 
tant moins  cru  devoir  y  dissimuler 
ce  que  la  conduite  de  Monigiia  avait 
eu  de  fautif,  que  cette  erreur  de  jeu- 
nesse ,  déjà  expiée  par  le  repentir , 
est  plus  que  couverte  par  le  long 
exercice  des  vertus  religieuses ,  par 
de  nobles  travaux,  et  par  de  grands 
services  rendus  à  la  religion  et  aux 
lettres. 

M  O  N  N  1 E  R  (  Jean-Charles  , 
comte)  ,  lieutenant  général,  com- 
mandant de  la  Légion-d'Honneur , 
pair  de  France,  naquit  à  Cavaillon , 
dans  le  comtat  Venaissin  ,  le  22 
mars  1758  ,  d'une  famille  bour- 
geoise. Il  y  avait  déjà  quelques  an- 
nées qu'il  se  trouvait  à  Paris  lorsque 
la  révolution  arriva  ;  il  en  adopta 
les  principes,  prit  les  armes  le  i^ 
juillet  1789 ,  et  entra  comme  volon- 
taire dans  la  garde  nationale  ,  où  il 
servit  jusqu'en  1791.  H  partit  en 
1798  pour  l'armée  d  Italie,  en  qua- 
lité de  lieutenant  dans  le  7'  régiment 
d  infanterie  ;  il  se  distingua  dès  la 
première  campagne  ,  parvint  aux 
gradés  supérieurs  ,  et  se  couvrit  de 
gloire  aux  batailles  de  Lodi,  d'Ar- 
cole,  et  à  celle  de  Rivoli,  livrée  le  i5 
uîars  1797.  Il  avait  obtenu  le  grade 
de  général  de  brigade  en  1796  ,  après 
la  bataille  d'Arcole.  A  ia  paix  de 
Campo-Formio  ,  il  fut  nommé  au 
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tommanclement  d'Ancône,  d'où  îl 
partit  bientôt   pour    aller    faire   en 
1798  la  campagne  de  Naples ,  où  il 
fut    dangereusement   blessé.    Après 
que  lesrépjiblicains  eurent  contraint 
Ferdinand  VII  à  fuir  en  s'emparant 
de  ses  états,  le  comte  Monnier  re- 
vint à  Ancônc,  où  il  se  vit  bientôt  as- 
siégé par  terre  et  par  mer  par  deux 
puissantes  armées;  ayant  épuisé  tous 
les   moyens  possibles  de  défense  , 
soutenu  cent  trois   jours  de   siège 
régulier ,  et  renvoyé  sans  réponse 
quatre  sommations ,  il  capitula  enfin 
et  resta  prisonnier  de  guerre,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  échangé  contre 
le  général  Lusîgnan.    Sa  glorieuse 
défense  l'éieva  en  1800  au  grade  de 
général  de  division;  il  fut    ensuite 
employé  dans  Tarmée  de  réserve,  et 
continua  à  se  distinguer,  et  par  son 
intelligence  et  par  sa  bravoure,  jus- 
qu'à  la  paix  de    Lunéville.    Après 
cette  époque,  soit  que  quelques  dif- 
férens  eussent  lieu   entre  lui  et  le 
premier  consul,  soit  quil  préférât 
passer  quelque  temps  dans  le  repos  , 
on  ne  le  vit  plus  figurer  dans  les  ar- 
mées ,  et  il  ne  fut  remis  en  activité 
qu'en  i8i4,  après  la  restauration, 
et  il  fut  alors  décoré  de  la  croix  de 
Saint-Louis.    A  l'époque  du  débar- 
quement de  Buonnparle  en  i8i4,  il 
se  joignit  à  l'état-major  de  M.  le  duc 
d'Ângoulème,  partagea  la  gloire  et 
les  dangers  de  ce  prince ,  quitta  la 
France  ,  et  n'y  revint  qu'au  retour 
de  Louis  XVI IL  Ce  monarque,  en 
récompense     de    ses    services  ,    le 
nomma  membre  de  la  chambre  des 
pairs  ;    mais  il   ne  jouit  pas  long- 
temps  de  cet  honneur ,  et  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  3o  jan- 
vier i8i6. 

MONT  AGU  (  Elisabeth  ) ,  dame 
littérateur,  naquit  à  Londres  de  Ma- 
thieu Robinson  ,  seigneur  de  Hor- 
ton  au   comté  de   Kent.   Elle   fut 
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élève  du  célèbre   docteur  Convers 
Middelton ,  et  sut  profiter  sous  un 
si  habile  maître.  A  l'âge  de  16  ans  , 
miss   Elisabeth  était  instruite   dans 
plusieurs  sciences ,  et  faisait  des  vers 
élégans  et  spirituels.  Elle  fut  mariée 
en  1742  à  lord  Edouard   Montagu 
de  Allerthorpe  ,  qui  la  laissa  veuve 
au    bout   de    peu   d'années.     J^ady 
Montagu    se   trouva  alors   très-ri- 
che ,  sans    enfans  ,  et  liée  avec  ce 
que  la  cour  avait   de  plus   illustre. 
Son  Essai  sur  le  génie  et  les  écrits 
de  Shakespear  ^  publié  en    1769, 
établit  sa  célébrité.  Dans  cet  ouvra- 
ge ,  écrit  d'un  style  pur  et  soutenu, 
on  voit  que  lady  Montagu  était  pro- 
fondément  pénétrée   du   génie  ,  de 
l'esprit  ,    et    même    des    écarts    de 
l'auteur  dont   elle   fait  l'élofre.   On 
croit  qu'elle  eut  part  au  Dialogue 
des  Morts  de  lord  George  Little- 
ton ,  qui  était  le  plus  enthousiaste 
parmi  ses  admirateurs.   Elle  forma 
cbez  elle  une  société  littéraire,  com- 
posée des  plus  beaux  esprits  de  la 
capitale.  Mais,  par  une  de  ces  bizar* 
reries  qu'on  trouve  parfois  chez  les 
femmes  à  talens  ^  elle  donna  à  cette 
société  le  nom  de  Bine  stocking" 
club ,  club  des  bas  bleus  ;  et  ce  n'é- 
tait que  la  couleur  des  bas  que  por- 
tait un  des  membres  du  club  ,  pré- 
féré  apparemment  par   milady  ,  qui 
lui  donna  l'idée  de  cette  singulière 
dénomination.  Par  une  autre  bizar- 
rerie non  moins  singulière ,  elle  don- 
nait tous  les  ans ,  au  mois  de  mai , 
un  dîner  à  tous  les  ramoneurs   de 
Londres  ,  et  elle  se  plaisait  à  les  ser- 
vir à  table ,  accompagnée  de  tous  les 
Bine  stoching  de  sa  société  litté- 
raire. Cette  dame  mourut  à  Lon- 
dres en    1800  ;    la  principale   no- 
blesse ,  et  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles. 

MONTALEMBEI\T(Mar«. 
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René,  marquis  <ie),  général  fran- 
çais, naquit  à  Angoulème  le  i4  juil- 
let Ï7i4-»  Jl  embrassa  l'état  militaire 
à  rage  (le  i8  ans.  Dans  la  campagne 
de  1736,  il  se  distingua  aux  sièges 
de  Khel  et  de  Philipsbourg.  Ses  ser- 
vices lui  méritèrent  d'entrer  dans  la 
compagnie  des  gardes  du  prince  de 
Conti  ;  et  après  la  paix  ,  il  se  livra 
entièrement  a  Tétude  des  sciences. 
11  cultiva  surtout  celles  relatives  à 
la  fortification  perpendiculaire  des 
places ,  et  à  l'art  défensif.  En  174.7  -, 
il  fut  associé  à  l'académie  ,  dont  il 
enrichit  les  Mémoires  d'un  grand 
nombre  de  Pièces  importantes.  Il 
alla  en  lySo  dans  TAngoumois  et 
le  Périgord  ,  et  y  établit  des  forges 
oour  la  fonte  des  canons  de  la  ma- 
rine. Pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
il  rendit  d'utiles  services  dans  les 
armées  suédoises  et  russes.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Bretagne  ,  à  l'île 
d  Oleron  ,  qu'il  fortifia  suivant  son 
système  perpendiculaire^  qu'il  em- 
ploya avec  succès  aux  sièges  d'Ha- 
novre et  de  Brunswick.  En  17797 
il  construisit  à  l'île  d'Aix  un  fort  en 
bois  d'une  solidité  et  d'une  perfec- 
tion rares  ,  et  il  n'employa  que  deux 
ans  pour  achever  ce  grand  ouvrage. 
Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution il  en  adopta  les  principes  , 
et,  à  l'exemple  d'un  vieux  soldat  de 
Touraine  ,  on  le  vit ,  après  le  i/|. 
juillet  1789,  renoncer  à  la  pension 
qu'on  lui  avait  accordée  pour  la 
perle  d'un  œil.  Les  dépenses  que 
son  faste  lui  occasionait ,  déran- 
(rèrent  enfin  sa  fortune ,  et  il  fut 
contraint  en  1790  ,  de  vendre  sa 
terre  en  Angoumois  ;  mais  le  paie- 
ment lui  ayant  été  fait  en  assignats  , 
il  ne  se  trouva  pas  moins  réduit 
presqu'à  la  misère.  Les  mesures  qu'on 
commençait  à  prendre  contre  les  no- 
bles le  firent  penser  à  sa  sûreté 
personïselle^et  il  passa  en  Angle!  erre 
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avec  sa  femme.  Il  la  quitta  bientôt  9 
et  revint  à  Paris  précisément  dans 
les  momens  les  plus  orageux.  Les 
idées  qu'il  professait  le  sauvèrent 
des  persécutions  dont  les  nobles  et 
les  prêtres  étaient  les  principaux 
objets.  11  fut  néanmoins  arrêté  quel- 
ques jours;  mais  ayant  aussitôt  ob- 
tenu sa  liberté,  il  fit  prononcer  son 
divorce ,  et  épousa  une  demoiselle 
Cadet , fille  d'un  apothicaire.  Il  avait 
alors  80  ans.  En  1795,  la  conven- 
tion fit  une  mention  honorable  de 
son  ouvrage  intitulé  :  L*  Art  défensif 
supérieur  à  l' Art  offensif,  el  char- 
gea le  comité  d  instruction  publi- 
que de  lui  accorder  des  encourage- 
mens»  L'année  suivante,  le  conseil 
des  cinq-cents  arrêta  la  mention 
honorable  des  ouvrages  de  Monta- 
lembert  ,dont  il  venait  de  faire  encore 
un  hommage.  Il  annonça  eiî  1798,  au 
même  conseil  ,  le  nouveau  moyen 
qu'il  avait  trouvé  de  réduire  des 
deux  tiers  le  nombre  des  canon- 
niers  jusqu'alors  employés  au  service 
d'un  vaisseau  ;  mais  il  paraît  que  ce 
projet  n'eut  pas  son  exécution ,  au 
moins  en  entier.  Montalembert 
mourut  à  Paris  le  22  mai  1802  ,  âgé 
de  88  ans.  Il  était  le  doyen  des  géné- 
raux et  de  l'académie  des  sciences. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I 
L*  Arl  déftnùf  supérieur  a  V  Art  of- 
fensif ^  excellent  ouvrage  ,  à  la  com- 
position duquel  il  employa  plus  de 
2Q  ans.  11  Dijjérens  Mémoires^  ou 
Correspondance  avec  les  généraux 
et  les  ministres  ,  depuis  1757  jus- 
quen  1761.  \\\  Réflexions  sur  le 
siège  de  Saint- Jeand'  Acre ,  1 799 , 
in-8.  Plusieurs  petites  comédies  de 
société  ,  comme  la  Statue  ^  la  Ber- 
gère de  qualité,  etc.,  etc.;  des  Con- 
tes et  i\çii  Chansons ^  où  l'on  remar- 
que du  goût  et  de  la  facilité.  Peu  de 
mois  avant  sa  mort,  il  lut  à  l'Institut 
un  Mémoire  sur  les  affûts  de  la 
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marine ,  qu'il  prononça ,  malgré  son 
grand  âge  ,  d'une  voix  forte  ,  et  qui 
lut  justement  applaudi.  Le  sculpteur 
Bonvallet  a  exécuté  son  buste  en 
marbre.  —  Madame  Comarrieu  de 
ÎNIontalembert ,  sa  première  femme  , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
par  d'autres  qualités  personnelles, 
publia  un  roman  qui  eut  assez  de 
vogue  ,  intitule  :  Elise  Ducreuil , 
1802. 

MONTALEMBERT  (N.),  de  la 
mèiue  famille  que  le  précédent ,  et 
frère  du  baron  de  Moutalembert  , 
officier  général  au  service  de  l'An- 
gleterre , naquit  à  Limoges  en  lySi  ; 
il  embrassa  ,  fort  jeune  encore ,  la 
carrière  des  armes  ,  et  lors  de  la  ré- 
volution ,  il  était  capitaine  au  régi- 
ment du  roi.  Après  la  mort  de  Louis 
XVI ,  il  fut  arrêté  comme  suspect , 
et  conduit  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Saint-Lazare  ;  accusé  de  complicité 
dans  la  prétendue  conspiration  des 
prisons  ,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  25  juillet  1794 1  à  l'âge 
de  62  ans. 

MONTE  (Barthelemi-Maria  dal), 
en  français  du  Mont,  célèbre  mis- 
sionnaire, naquit  à  Bologne  le  12 
novembre  1726.  Son  père, qui  était 
banquier,avait  le  dessein  de  lui  faire 
embrasser  la  même  profession;  mais 
Dieu  avait  toucbé  le  coeur  du  jeune 
dal  Monte,  et  lui  avait  inspiré  un 
vif  désir  de  faire  son  salut  et  de  tra- 
vailler à  celui  d'autrui.  Il  se  décida 
j)our  l'état  ecclésiastique,  prit  Tor- 
dre de  prêtrise  le  21  décembre  174-9') 
et  en  1751  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  Dès  lors  il  ré- 
solut de  se  vouer  entièrement  à 
l'œuvre  des  missions.  S'étant  asso- 
cié quelques  ecclésiastiques  zélés  ,  il 
parcourut  pendant  25  ans  l'état  de 
]  Eglise  ,  celui  de  Venise  ,  de  Luc- 
ques  et  le  Modénois  ,  prêchant  et 
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évangélisant  les  riches  et  les  pau- 
vres. Beaucoup  de  conversions  fu- 
rent les  fruits  de  ses  travaux  apos- 
toliques, il  était  difficile  de  résister 
à  l'onction  de  ses  discours  ,  à  l'exem- 
ple de  ses  vertus,  de  sa  charité  et 
de  son  noble  désintéressement.  Une 
sainte  mort  couronna  une  vie  si  pleine 
de  mérites  et  de  bonnes  œuvres.  Dal 
Monte  expira  dans  sa  patrie  le  24 
décembre  1778,  n'ayant  que  52  ans. 
Il  voulut  même  en  mourant  être 
utile  à  l'œuvre  à  laquelle  il  avait 
consacré  sa  vie.  Il  laissa  tout  ce 
qu'il  possédait  à  la  mission  qu'il 
avait  fondée.  La  ville  où  il  était 
né  fit  les  frais  de  ses  funérailles  , 
et  plusieurs  autres  villes  honorèrent 
sa  mémoire  par  des  services  solen- 
nels. Le  cardinal  Giovanetti  com- 
posa son  éloge  ,  et  Tabbé  Ludovico 
Preti,  son  ami  et  son  condisciple, 
le  20  mai  1779  »  prononça  son  orai- 
son funèbre  à  Bologne.  Il  est  auteur 
de  divers  ouvrages  de  spiritualité,dont 
quelques-uns  ont  été  réimprimés. 
Les  principaux  sont  :  1  Gisii  al  cuo- 
re  del  sacerdote  sccolare  e  r ego- 
lare  ,  oyvero  considerazioni  ecclc- 
siastiche  per  ogni  giorno  del  mese^ 
colV  aggiunta  degli  esaini  prévit 
alla  confessLone  e  comunione.  H 
Raggionamento  del  rispetto  doviito 
aile  ptrsone  degli  ecclesiastici,  III 
A'i'^'ertinienti  a  gli  ordinandi.  V 
Ristreito  délie  principali  cérémo- 
nie délia  santa  messa  privata.  V 
Opuscoli  ,  etc. ,  Rome  et  Bologne  , 
1775. 

MONTESQUIOIJ-FEZENSAC 
(  Anne-Pierre  ,  marquis  de  )  ,  géné- 
ral français  ,  et  membre  de  l'acadé- 
mie française,  naquit  en  1741»  et 
entra  au  service  à  l'âge  de  16  ans. 
Il  fit  un  avancement  rapide  dans  les 
grades  et  les  honneurs ,  et  fut  suc- 
cessivement premier  écuyer  de  MON- 
SIEUR, actuellement  Louis  XVUl , 
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grand  maître   en    1774^ ,  chancelier 
garde  des  sceaux  en  1778,  des  or- 
dres militaires    de  Saint- Lazare  et 
de  Mont  Carmel,  maréchal  de  camp 
des  années  du  roi ,  et  chevalier  de 
ses  ordres.  Tous  ces  titres  et  ces 
bienfaits  auraient  du  exciter  sa  re- 
connaissance ,  dont  il  ne  donna  ce- 
prndant  que  des  preuves  bien  équi- 
voques.  Il  soutint,  vers  1780,  un 
lon^  procès  contre  MM.  de  Montes- 
quiou-Laboulbaine,  auxquels  il  con- 
testait le  droit  de  prendre  le  nom  de 
Montesquieu  •  cependant  il  fit  croire 
en    1789    qu'il    n'altachait  plus  le 
même   prix   à   ce  nom  illustre.    Le 
marquis   de   Montesquîou    était   un 
peu  philosophe ,  et  c'est  d'après  ce 
titre  qu'il  se  lia  avec  Voltaire,  alla 
lui  rendre  ses  hommages  à  Ferney, 
et  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance assez  suivie.  Quelques  com- 
positions poétiques  de  courtisan  lui 
avaient  même  altiré  les  éloges  de  Vol- 
taire ,  dont  il  fut  toujours  l'admira- 
teur. La  noblesse  de  Paris  le  nom- 
ma ,  en  1789 ,  son  député  aux  états 
généraux ,  où  il  protesta  dès  les  pre- 
mières séances  contre  Us  délibéra- 
lions  de  son  ordre,  et  fut  un  des  huit 
membres  qui  passèrent  à  la  cham- 
bre du  tiers  état  avant  la  réunion  de 
la  minorité.  Il  présenta  alors   plu- 
sieurs projets  de  finances   qui  au- 
raient offert  des  vues  assez  sages  , 
si  elles  n'eussent   été  un  peu  trop 
en  contradiction  avec  le  cœur  bien- 
faisant de  Louis  XVL  Après  la  fuite 
de  ce  monarque,  le  20  juin  1791, 
il  s'empressa  d'aller  assurer  l'assem- 
blée de  son  entier  dévouement.  Son 
zèle  fut  récompensé,  et  l'assemblée 
l'envoya  dans  les  départemens  de  la 
Moselle  ,  de  la  Meuse  et  des  Ar- 
dennes  ,  pour  y  disposer  les  esprits 
en  faveur  de   la   constitution  ,  à  la 
même  époque  où  le  roi,  depuis  son 
arrestation  à  Varennes ,  était  comme 
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prisonnier  dans  Paris.  Ce  fut  aïori 
que  Monsieur  ,  aujourd'hui  Louis 
XVllI,  lui  fit  demander  sa  démis- 
sion de  la  place  de  son  i*""  écuyer. 
11  la  donna   sur-le-champ ,  et  l'ac- 
compagna d'une  lettre  trop  froide , 
pour    être    digne    du    prince    au- 
quel il   l'adressait.    Quelque  temps 
après   il    fut  nommé    ministre    de 
France  à  Dresde ,  ensuite  maréchal 
de  camp  ,  et  enfin  général  des  ar- 
mées du  midi.  Le   26  juillet  1792  , 
il  dénonça  Chambonas,  ministre  des 
aHîiires    étrangères  ,   comme   ayant 
négligé   d'informer  le  corps  légis- 
latif des   mouvemens   de   l'ennemi. 
Dans  la  même  année ,  il  entra  dans 
la  Savoie  sans  coup  férir  ,  les  ja- 
cobins s'étant  d'avance  formés  dans 
ce  pays  un  parti  puissant.  Il  avait  été 
chargé  de  négocier  avec  les  Suisses 
pour  qu'ils  évacuassent  le  territoire 
de  Genève  ;   mais  presqu'en  même 
temps  il  se  vit  décrété  d'accusation  le 
II  novembre  179*^,    «  pour  cause 
»  (l'arrêt  portait)  de  dilapidation  dans 
oies  diiTérens  marchés  qu'il  avait  pas- 
))sés  sous  le  prétexte  d'approvision- 
))ner  les  troupes;  pour  avoir  avili 
«la  dignité  nationale  dans  le  traité 
«avec  l'état  de  Genève.  »  Cepen- 
dant le  plus  grand  crime  de  Montes- 
quîou ,  vis-à-vis  de  la  convention , 
était  de  n'avoir  pas  commis  des  vexa- 
tions à  Genève ,  et  de  n'avoir  pas 
excité  une  guerre  contre  les  Suisses, 
kes  commissaires  qui  venaient  pour 
l'arrêter  ,   ne    le   trouvèrent    plus 
à  Genève,  ce  gouvernement  ayant 
favorisé   sa    fuite,  en    lui    ouvrant 
les  portes  du  lac.    Il  s'était  retiré 
au  fond  de   la   Suisse,   en   empor- 
tant avec  lui  la   caisse  de  l'armée. 
1!   écrivit  à  la  convention,   en  lui 
adressant  son  compte,qu'il  emportait 
la  caisse  en  dédommagement  des  biens 
qu'il  laissait  en  France  ;  et  il  ajoutait  : 
«  Je  ne  suis  point  ua  fripon  ;  mais  je 
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»ne  suis  pas  votre  diipc.  »  Cepen- 
dant la  caisse  de  Tannée  n'était  pas 
positivement    un    bien    appartenant 
à  la  convention  ;  c'était  le  produit 
de  ses  vexations  sur  le  peuple.  Mais 
comme  dans  ces  temps  d'anarchie  , 
les  moins  persécutés  étaient  parfois 
ceux  qui   savaient  payer  d'audace, 
Montesquiou  fut  rappelé,  et  il  repa- 
rut en  France  en  1 796,  d'après  un  dé- 
cret du  3  décembre  1795.  Il  fit  ensuite 
partie  du  cercle  constitutionnel  que 
lesamis  du  directoire  voulurent  oppo- 
ser au  parti  de  Clichi  ;  mais  les  ta- 
lons de  Montesquiou  ne  furent  pas 
d'une  grande  utilité  au  cercle^  et  il 
mourut  peu  de  temps  après,  en  dé~ 
cembre  1 798.  Outre  quelquesjyo^^/e.v 
assez  agréables,  et  une  comédie  inti- 
tulée :  Emilie  ou  les  Joueurs  ^  impr. 
à  Paris,  1787,  par  Didot  l'aîné,  et 
tirée  seulement  à  5o  exempl. ,  on  a 
de  lui  :  I  Hisoire  élémentaire.  Il  De 
r administration  des  finances  dans 
une  république.  \\\  Une  Lettre  à 
Cla\fihre  ^  "^79^  7  in -8.  IV  Mémoire 
sur  les  finances  ,  1795.  V  Sa  Cor- 
respondance avec  les  ministres  et 
les   généraux  ,    etc.    Moutesquiou 
avait ,  sans  doute ,  beaucoup  de  talens 
administratifs  ;  mais   il   encourut  le 
blâme   des   honnêtes   gens  ,  par  sa 
cupidité  et  sa  désertion  de  la  bonne 
cause. 

MONTFORT(  Louis-Marie 
Grignon  de  ) ,  pieux  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  ,  se 
dévoua  aux  missions  ,  et  en  fit  dans 
diverses  provinces  de  la  France  , 
mais  particulièrement  en  Bretagne 
et  en  Poitou.  11  exerça  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  cet  utile 
et  pénible  apostolat ,  avec  un  zèle  et 
une  activité  qui  lui  concilièrent 
l'estime  générale.  Les  prêtres  du 
Saint-Esprit,  établis  à  Saint-Lau- 
rent sur  Sèvre,  le  regardent  comme 
\^\\ï-  fcnidatcur,  Cei  estimable  ccclé- 
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sîaslîque  mourut  le  -zS  avril  1716, 
à  la  fleur  de  son  ace.  Il  était  né  en 
1070  ,  et  aurait  pu  taire  encore 
beaucoup  de  bien. 

MONTGOLFIER(  Jacques- 
Etienne  )  ,  célèbre  aéronaute  ,  na- 
quit à  Vidâlon  ,   près   Annonay,  en 
1787,  dans  la  manufacture  de  pa- 
pier de  son  frère.   Il  lut  le  premier 
en    France    qui  fabriqua  le  papier 
vélin  ,    que    l'on   tirait   auparavant 
de    la    Hollande.    Monlgolfier   eut 
d'autant  plus  de  mérite  dans  cette 
nouvelle  branche  d'industrie  ,  qu'il 
avait    imaginé    lui  -  même    la    plu- 
part des   procédés  hollandais.  Mais 
ce  qui  le  rendit  encore  plus  célèbre 
en  1783,  ce  fut  son  invention  en 
France   des   ballons   aérostatiques , 
qui  lui  méritèrent  à  la  fois   le  titre 
d'associé  à  l'académie  des  sciences , 
le  cordon  de  Saint-Michel ,  et  une 
pension  de  2,000  livres.  On  prétend 
qu'il  ne  dut  son  invention  qu'à  l'ef- 
fet du  hasard  :  «  soit ,  comme  disent 
))les  uns,  qu'ayant  placé  un  jupon 
»sur    un    panier    d'osier    dont    les 
»  femmes  se  servent  pour  sécher  leur 
»  linge,  l'air  de  l'intérieur  fut  telle- 
»ment  raréfié  par  la  chaleur  ,  que  le 
fi  jupon  fut  enlevé  jusqu'au  plancher; 
»soit,   comme  d'autres  f  assurent , 
»  que  faisant  bouillir  de  l'eau  dans 
))une    cafetière    qu'il   couvrit    d'un 
«papier  sphériqucment  ployé  ^   le 
)i-papier  s'enfla  d'abord ,  et  s'enleva 
«ensuite  _,  etc.  »    Il  réitéra  l'expé- 
rience ,  qui  produisit  le  même  efiet  ; 
il   calcula  ,   réfléchit  ,   et  conçut  le 
ballon  aérostat ,  par  l'effet  d'un  air 
raréfié  ,  devenu  phis  léger  que  l'air 
atmosphérique.  Outre  que  les  faits 
énoncés  pourraient  élever  des  doutes 
sur  leur  véracité ,  il  faudrait  d'ailleurs 
supposer  en  Montgolfier  des  con- 
naissances physiques   antérieures  à 
ces  faits ,  et  propres  à  en  déduire 
des    résultats   et    des    gilculs    qui 
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devaient  être  comme  la  base  de  ses 
premières  expériences  :  et  c'est  pré- 
cisément ce  que  nous  ignorons.  Le 
fait  qui  paraît  être  inconslestable, 
et  qui  est  rapporté  par  !e  Journal 
de  Crémone  (  1784  ,  n«  17  ),  et 
par  celui  des  Savans  (  octobre  , 
même  année  )  ,  et  par  des  mémoires 
'  antérieurs  à  cette  époque  ,  est  que 
Montgolfier  n'est  pas  le  premier 
Européen  qui  ait  inventé  les  ballons^ 
et  que  Ton  doit  cette  découverte  à  un 
jésuite  portugais,  le  P.  Gusmao,  qui 
fit  sa  première  expérience  en  1717  à 
Kio-Janeiro  ,  et  la  seconde  à  Lis- 
bonne eu  1720  ,  en  présence  de 
toute  la  cour.  Le  même  Journal  des 
Siivans  ajoute  que  plusieurs  hommes 
instruits ,  tant  Anglais  que  Français , 
se  transportèrent  à  Lisbonne  pour 
vérifier  le  fait,  et  qu'ils  purent  tirer 
copie  de  quelques  manuscrits  de 
Gusmao  relatifs  à  son  invention. 
Soit  que  quelqu'un  de  ces  ma- 
nuscrits soit  parvenu  à  Montgolfier, 
soit  qu'il  fût  en  France  le  premier 
inventeur  des  aérostats ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  cette  expérience  n'a 
pas  produit  d'utilité  bien  réelle  ,  et 
n'est  qu'un  simple  motit  de  curiosité. 
La  possibilité  de  donner  aux  ballons 
une  direction  horizontale  au  gré  des 
voyageurs ,  est  un  problème  aussi 
difficile  à  résoudre  que  celui  de  faire 
parler  une  tête  de  bois  avec  la 
même  facilité  qu'on  tire  des  sons 
multipliés  d'un  orgue  ou  d'un  cla- 
vecin. (  Ployez  MiCAL  ,  Suppl.  ) 
Plusieurs  aéronautes  célèbres  ont 
succédé  à  Montgolfier  ,  tels  que 
MM.  Charles  ,  Robert ,  Léonardi  , 
Blanchard  ;  et  nous  voyons  de  nos 
jours  madame  Blanchard  ,  made- 
moiselle Garnerin ,  vaincre  la  ti- 
midité naturelle  à  leur  sexe  ,  et 
braver  tous  les  dangers  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  et  de  la  fortune. 
l>\ous  ne  citerons  pas  d'autres  voya- 
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geurg  aériens  non  moins  céJèbres  ; 
leurs  noms  se  perdent  dans  la  foule 
des  découvertes  moins  utiles  que 
dangereuses  ,  qu'on  est  encore  bien  , 
loin  de  perfectionner.  Montgolfier 
mourut  à  Annonay  en  septembre 
1799  ,  âgé  de  62  an;5. 

MONTMOBïN  (  L.-V.  Saint- 
Luce  ,  marquis  de  )  ,  gouverneur  de 
Fontainebleau,  naquit  en  1707.  Il 
était  très-attaché  à  Louis  XVI  ,  et 
dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  manifesta  ce  sentiment ,  qui 
faisait  également  honneur  à  son  cœur 
et  à  ses  principes.  Cela  le  rendit  sus- 
pect; et  une  lettre  de  lui,  trouvée 
après  le  10  août  au  château  de* 
Tuileries,  dans  l'armoire  de  fer,  causa 
définitivement  sa  perte.  Il  fut  traduit 
devant  un  tribunal ,  comme  coupable 
de  conspiration.  Son  âge,  sa  fermeté 
et  ses  réponses ,  désarmèrent  ses 
juges  ,  qui  le  déclarèrent  innocent. 
Mais  la  populace  <  ui  était  présente 
à  cette  séance,  força  les  juges  à  le 
faire  reconduire  en  prison  ,  et  en- 
voya en  même  temps  une  dcputation 
à  l'assemblée  législative  ,  pour  de- 
mander un  nouveau  jugement.  Il  se 
j  vit  décrété,  d'après  la  motion  du  fa- 
rouche Danton  ,  alors  ministre  de 
la  justice  ;  et  le  malheureux  vieillard 
fut  massacré  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie,  le  même  jour  ,  2  sep- 
tembre Î793,  que  le  fut  son  fils 
aîné  ,  Arman:^ ,  dans  les  prisons  de 
FAbbaye  :  il  avait  alors  80  ans.  Son 
second  fils  périt  sur  l'échafaud  le  23 
mars  1794  1  ^vec  sa  mère,  épouse  du 
marquis  Luce,  accusée  d'avoir  entre- 
tenu des  correspondances  avec  M. 
de  Luzerne  ;  elle  était  âgée  de  5o 
ans.  Son  ii\s  cadet  ,  Caiixte  ,  était 
attaché  à  la  légation  française  en 
Toscane  ,  et  mourut  à  Florence  le 
25  janvier  1807.  Il  était  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille, 
M  O  N  T  M  0 1\  l  N  -  S  A  1 N  T- 
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HÈRE  INI  (  Armand  -  Marc  ,  comte 
de),  frcre  aîné  de  Calixte ,  ministre 
de  Louis  XVI  ,  naquit  vers  lySo. 
11  fut  membre  de  l'assemblée  des 
notables ,  tenue  à  Versailles  en  1 787 , 
vl  à  l'ouverture  des  états  généraux 
il  se  trouvait  ministre  des  affaires 
«étrangères.  Avec  de  bonnes  inten- 
tions et  des  talens  ,  M.  de  Mont- 
morin  était  fort  au-dessous  des  cir- 
constances ,  qui  auraient  exigé  toute 
l'énergie,  les  moyens  et  la  fermeté 
d'un  Richelieu.  Il  ne  pouvait  s'op- 
poser à  une  constitution  ,  attendu  la 
faiblesse  du  roi  et  l'effervescence 
des  esprits  ,  et  finit  par  déplaire  aux 
royalistes  Montniorin  était  inca- 
pable par  ses  principes  de  seconder 
de  bonne  foi  les  crimes  des  jacobins  , 
et  il  mérita  toute  leur  haine.  Blâmé 
et  accusé  tour  à  tour  par  l'un  et 
l'autre  parti,  il  fut  renvoyé  en  1789, 
avec  M.  Necker ,  et  rappelé  bientôt 
après  au  ministère  ,  par  l'aveu  de 
cette  même  assemblée  qui  avait  , 
pour  ainsi  dire  ,  provoqué  sa  dé- 
mission. En  avril  1790,  il  lit  paraître 
ses  Observations  sur  le  Livre  rouge 
et  les  calculs  qui  l'accompagnent  , 
qui  causèrent  de  nouveaux  mur- 
miires  de  la  part  des  royalistes  et  des 
jacobins.  En  septembre  ,  lorsque 
tous  les  autres  ministres  furent  ren- 
voyés ,  lui  seul  resta  en  place ,  et 
obtint  par  intérim  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  Bientôt  les  dénonciations 
recommencèrent  ;  il  y  répondit  sou- 
vent avec  vigueur  ,  et  plus  souvent 
encore  d'une  manière  à  irriter  un 
parti ,  sans  se  captiver  la  confiance 
de  l'autre  ,  conséquence  presque 
inévitable  de  la  position  où  il  se 
trouvait.  Le  i3  avril  1791  il  fit 
imprimer ,  et  envoya  aux  ministres 
près  des  puissances  étrangères  ,  une 
lettre  dans  laquelle  il  assurait  tous 
les  souverains  de  la  liberté  du  roi , 
tK  de  son  adhésion  sincère  à  la  iiou- 
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velle  constitution.  On  assure  qu'il 
refusa  long-temps  de  signer  cette 
missive ,  et  qu'il  ne  le  fit  que  par 
obéissance  pour  le  roi.  Après  la 
fuite  du  monarque  ,  il  fut  mandé  à 
la  barre ,  pour  avoir  signé  le  passe- 
port qui  avait  facilité  l'évasion  de  ta 
famille  royale.  M.  de  Montmorin  se 
défendit  victorieusement ,  et  prouva 
que  le  passe-port  avait  été  pris  sou» 
un  nom  supposé ,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  vérifier  les  noms  de  tous  ceux 
qui  en  demandaient.  Le  3i  octobre 
il  communiqua  à  l'assemblée  les  ré- 
ponses des  difiérentes  cours  à  la 
notification  qu'il  leur  avait  faite  de 
l'acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI.  Ce  monarque  avait 
adressé  à  l'assemblée  une  lettre  dans 
laquelle  il  demandait  qu'on  punît  les 
auteurs  des  bruits  alarmans  et  inju- 
rieux qui  couraient  sur  les  intentions 
de  S.  M.  Gensonné  dénonça  le  23 
mai  cette  lettre  comme  calomnieuse, 
et  pour  l'assemblée  ,  et  pour  la  na- 
tion, reproduisit  l'idée  de  l'existence 
d'un  comité  autrichien ,  et  MM.  de 
Montmorin  et  Bertrand  furent  enve- 
loppés dans  cette  dénonciation.  Les 
ministres  à  leur  tour  attaquèrent 
en  justice  Carra  ,  qui  le  premier 
avait  parlé  dans  son  journal  de  l'exis- 
tence et  des  intrigues  de  ce  comité 
supposé.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Montmorijî  donna  sa  démission  , 
après  avoir  prononcé  à  l'assemblée 
un  discours  aussi  bien  senti  qu'élo- 
quent. Il  resta  néanmoins  auprès 
du  roi ,  et  forma  avec  Bertrand 
de  Molleville,  Malouet ,  et  autres, 
une  espèce  de  conseil  secret.  Ils 
cherchèrent  en  vain  à  persuader 
Louis  XVI  de  tenter  une  seconde 
fuite  ,  ce  monarque  n'y  voulut  pas 
consentir.  Après  le  10  août,  M.  de 
Montmorin  fut  mis  dans  la  liste  des 
proscrits  ,  et  décrété  d'accusation 
pour  avoir  refusé  l'alliance  du  roi 
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de  Prusse  (  qui  ne  voulait  pas  de  la 
nôtre  ) ,  pour  n'avoir  pas  déjoué  les 
projets  des  princes  émigrés  (  comme 
si  c'eût  été  une  chose  facile  )  ,  et 
pour  avoir  gardé  le  silence  sur  la 
coalition  qui  était  à  la  connaissance 
de  tout,  lo  monde.  Se  voyant  perdu  , 
M.  de  Montmorin  se  réfugia  ,  dé- 
guisé en  paysan,  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  chez  sa  blanchisseuse  ,  qui 
le  pordit  à  force  de  soins  et  de  pré- 
cautions. Cette  femme  ne  recevait 
plus  chez  elle  ses  amies  ,  et  si  elle 
les  admettait  ,  c  était  avec  un  air 
d'embarras  qui  donnait  des  soup- 
çons dans  un  temps  où  les  visites  do- 
miciliaires se  préparaient.  D'ailleurs 
elle  achetait  pour  vivre  plus  de 
choses  que  par  le  passé.  On  com- 
niença  à  jaser  ,  et  les  propos  ,  en 
passant  de  bouche  en  bouche ,  par- 
vinrent au  comité  de  la  section  ; 
l'ex  -  ministre  fut  arrêté  et  conduit 
à  l'Abbaye,  après  avoir  subi  un  long 
interrogatoire  à  la  barre  de  la  con- 
vention. Il  fut  une  des  victimes  des 
massacres  dans  les  prisons  du  2  sep- 
tembre 1793.  M.  de  Montmorin 
avait  de  l'instruction  ,  de  bonnes 
vues ,  et  peut-être  aurait-il  pu  rendre 
d'utiles  services  à  l'état  dans  des 
temps  moins  orageux.  Il  aimait  sin- 
cèrement le  roi  et  la  monarchie  ; 
mais  en  cherchant  durant  son  minis- 
tère à  concilier  tous  les  intérêts,  il 
avait  mécontenté  tous  les  partis  ,  et 
surtout  les  jacobins  ,  qui  voulaient 
qu'on  se  livrât  à  eux  sans  réserve ,  et 
il  finit  par  devenir  leur  victime. 

MONTPETIT  (A.-V.  de), 
peintre  ,  naquit  à  Miàcon  vers  1785. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Diion  , 
les  finît  à  Lyon  ,  et  s  occupa  en 
même  temps  de  jurisprudence  ,  de 
mécaniq'iîe  et  de  peinture-  Ji  apprit 
cet  art  sans  leçons  de  maîtres  ,  ei 
parvint  à  f:îire  des  ouvrages  qui  exci- 
tèrent l'admiration  du  public,  il  avait 
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beaucoup  de  talent  dans  la  niéc*- 
nique;  il  construisit  une  pendule  où 
la  révolution  annuelle  était  repré- 
sentée à  la  seconde.  Il  l'apporta  à 
Paris  en  1755.  Dix  ans  après,  ayant 
perdu  sa  fortune  ,  il  se  livra  entière- 
ment à  la  peinture.  Louis  XV  lui 
fit  faire  plusieurs  portraits  de  lui  ; 
et  son  nouveau  procédé  pour  ivs 
fixer  sous  glaces  fut  déposé  à  l'aca- 
démie des  sciences.  Klant  prouvé 
que  le  blanc  de  plomb  est  dangereux 
pour  les  peintres  ,  ii  imagina  ,  pour 
le  remplacer,  un  blanc  de  zinc  ,  que 
l'académie  de  peinture  approuva.  Il 
inventa  plusieurs  machines  d  hor- 
logerie qui  furent  présentées  à 
l'académie  des  sciences.  C'est  Mont- 
petit  qui  introduisit  l'usage  de  mettre 
des  vases  d  eau  sur  les  poêles  ,  et 
en  1770  il  publia  un  Mémoire  sur 
les  poêles  hydrauliques.  £n  1783  il 
soumit  au  roi  sa  description  d'un 
pont  de  fer  ,  d  une  seule  arche  de 
4.00  pieds  d'ouverture  ,  sans  poussée 
sur  les  culées  ,  et  en  1798  li  donna 
au  comité  d  instruction  publique 
un  Mémoire  sur  ce  sujet.  Dans  la 
même  année  il  obtint  du  bttreau  de 
consultation  une  gratification  de 
8,000  francs,  li  mourut  à  Paris  le  3o 
avril  1800,  âgé  de  près  de  soixante- 
cinq  ans. 

MONTUCLA  (  Jean-Etienne  ), 

célèbre  mathénjaticien,naquità  Lyon 

le  5  septembre  iy25.  Après  avoir 

lait  ses  premières  études  au  collège 

àts  jésuites,  il  alla  à  Toulouse,  où  il 

reçut  le  grade  de  docteur  en  droit, 

et  se  rendît  ensuite  à  Paris.  Montu- 

cla  consacra  alors  tout  son   temps 

aux  mathématiques,  et  se  lia  avec  les 

princip.*ux  savans  de  la  capitale.    H 

adopta  l'idée  proposée  par  iiâcon  de 

Uraiter  les  sciences  par  une  méthode 

j  aistorique.  Montucia  mit  ce  {lojet 

|à  exécution,  et  à  1  âge  de  34  ans  il 

1  publia  son  Histoire  des  MathémU' 
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Ci^Mes,  qui  mérita  les  éloges  de  l'Eu-   »  moment    de    me  foudroyer  pour 
rope  éclairée.  En  1761  il  fut  nommé    «montrer  sa  puissance.  »  Cet  éner- 


secrétaire  de  l'intendance  de  Gre 
noble,  et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna à  Cayenne  le  chevalier  Turgot, 
nommé  gouverneur  de  cette  île , 
avec  le  titre  de  secrétaire  du  gou- 
vernement et  d'astronome  du  roi.  A 
son  retour  en  France  en  1766,1! 
devint  premier  commis  de  la  direc- 
tion générale  des  bâtimens  royaux  , 
emploi  qu'il  perdit  en  1792  ,  et  dont 
il  fut  en  quelque  sorte  indemnisé 
par  une  pension  de  i,[^oo  livres,  il, 
se  retira  dans  une  campagne ,  et , 
après  les  époques  les  plus  orageuses 
de  la  révolution ,  il  se  fixa  à  Ver- 
sailles, où  il  mourut  le  18  décembre 
1799 ,  âgé  de  75  ans.  Montucla  était 
membre  de  l'Institut  de  France,  de 
l'académie  de  Berlin  et  d'autres  so- 
ciétés savantes. 

M  ON  VEL  (Jacques-Marie  Boutet, 
dit),  acteur  et  auteur  dramatique, 
naquit  à  Lunéville  le  25  mars  174^, 
Il  entra  très-jeune  au  théâtre  ,  et  il 
y  acquit  de  la  réputation  ;  ses  pièces 
obtinrent  même  du  succès.  Lorsque 
la  révolution  eut  éclaté,  il  s  y  jeta 
avec  fureur.  Monvel  était  un  de  ces 
démagogues  qui  avaient  pris  sur  leur 
compte  de  haranguer  la  populace , 
et  de  lui  inspirer  leur  haine  |Contre 
la  monarchie  et  la  religion.  Sous  ce 
dernier  rapport,  Monvel  eut  l'odieux 
honneur  de  figurer  parmi  les  athées 
les  plus  fameux  de  la  capitale ,  et  de- 
vint un  digne  émule  de  Cloofcs  , 
d'Hébert,  de  Chaumelte,  de  Cha- 
bot ,  etc.  H  ne  se  contenta  pas  d'être 
jacpbin  effréné,  il  se  plaça  au  pre- 
mier rang  parmi  les  impies.  On  le 
vit  en  1793,  monter  dans  la  chaire 
de  Saint- i\och,  revêtu  d'une  dalmati- 
que  aux  trois  couleurs,  et  terminer 
un  discours  aussi  absurde  que  blas- 
phématoire par  ces  paroles  :  «  S'il 
»  existe  un  IKen,  je  te  dt^ûo  en  ce 


gumène  continua  à  prendre  part  aux 
mesures  les  plus  violentes  qui  signa- 
lèrent le  règne  de  la  Icrrmir.  Il  eut 
cependant  le  bonheur  de  ne  se  voir 
jamais  entraîné  dans  la  chute  des  dit- 
férens  partis  des  jacobins ,  et  mou- 
rut à  Paris  le  i3  février  1812  ,  ayant 
tout  fait  pour  mériter  le  mépris  des 
gens   honnêtes.  Voilà   le   titre   des 
pièces  qu'il  a  données  au  théâtre  : 
L'Amant  bourru^  en  3  actes  et  en 
vers  ;  les  Amours  de  Bayard^  en  3 
actes  et  en  prose;  pièce  passablement 
fade ,  et  où  il  n'y  a  de  remarquable 
que  le  nom  du  brave  guerrier  qui  en 
fournit  le  sujet.  Le  Lovslace  fran^ 
çais  ^  en  5  actes  et  en  prose.  L'au- 
teur, en  y  critiquant  les  mœurs  du 
fameux  maréchal  de  Bichelieu,  ne 
les  respecte   pas  lui-même ,  et  plu- 
sieurs scènes  de  cette  comédie  cho- 
quent autant  la  décence  que  le  bon 
goût.   On  y  trouve  un  philosophe 
dont  les  déclamations  pédantesques 
ne  corrigent  nullement  le  LovAace 
français  ,  ainsi  le    personnage   du 
philosophe  devient  ennuyeux  et  inu- 
tile. Les  trois  Fermiers  ;  Sargines^ 
comédie  lyrique,  tirée  d'un  conte 
de  Marmontel;  c'est  le  meilleur  ou- 
vrage de  l'auteur.  Roméo  et  Julicttey 
imité   de  Shakespear  ;  ce  sujet  est 
assez  bien  traité.  Blaiss  et  Babet  ^ 
Phdippe  et  Georgelle ,  où  l'on  re- 
marque du  naturel _,  des  scènes  in- 
téressantes,   et  on  aurait  souhaité 
que  l'auteur  eût  eu  le  bon  esprit  d  V 
retrancher  quelques  expressions  ou 
trop  libres  ou  trop  équivoques.  Mon- 
vel avait  de  l  iustruclion,  du  talent 
dans  son  art,  et  il  aurait  laissé  après 
lui  une  réputation  assez  honorable 
s'il  n'avait  pas  cherché  à  sortir  d'une 
sphère  où  il  ne  s'était  pas   fait  mé- 
sestimer. 

MONY   (N.-B. ,   marquis   de), 
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naquît  en  1744-7  cl  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  où  il  se  clislingiia. 
Voyant,  lors  de  la  révolution,  qu'il 
ne  pouvait  être  utile  dans  son  pays 
à  la  tonne  cause  ,  il  émigra  en  1791, 
et  alla  rejoindre  au  delà  du  Kliin 
l'année  des  princes ,  frères  de  Louis 
XVI  ;  il  y  rendit  des  services  signa- 
'  lés,  pénétra  dans  le  territoire  fran- 
çais avec  le  corps  du  prince  de 
Condé,  et,  dans  une  affaire  qui  eut 
lieu  le  12  septembre  1792,  après 
s'être  battu  avec  un  grand  courage 
contre  les  républicains  ,  il  tomba 
couvert  de  blessures  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Par  une  barbarie  très-com- 
mune dans  ces  temps-là,  on  eut  un 
soin  tout  particulier  de  ses  blessures, 
et  quand  il  fut  en  parfaite  santé ,  et 
qu'il  avait  conçu  l'espoir  de  sauver 
sa  vie  par  les  soins  officieux  qu'on 
lui  avait  rendus ,  on  le  livra  à  une 
commission  militaire  qui  le  con- 
damna à  mort.  Il  fut  fusillé  le  24. 
novembre  1792  sur  une  éminence, 
au  Champ-de-Mars,  qu'on  ensan- 
glantait souvent  sous  le  nom  d'au- 
tel de  la  patrie.  La  malbeureuse 
épouse  du  marquis  de  Mony  s'était 
rendue  au  quartier  général  du  prince 
de  Condé,  pour  savoir  des  nouvelles 
de  son  mari ,  et  elle  y  arriva  le  jour 
même  où  l'on  venait  d'apprendre  sa 
mort;  elle  en  tomba  malade  de  cha- 
grin ,  et  mourut  quelque  temps 
après. 

MOORE  (Edouard),  poë'te  an- 
glais, naquit  en  1698,  et  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  I  Le  Joueur  ^  tra- 
gédie où  le  principal  caractère  est 
iort  bien  traité  ,  et  où  l'on  trouve  de 
très-belles  scènes  à  travers  plusieurs 
irrégularités.  H  Gli  Dlas^  comédie 
qui  offre  des  beautés  ;  mais  l'auteur 
y  sacrifie  souvent  le  bon  goût  et  la 
vraisemblance  au  désir  de  produire 
de  l'effet,  but  qu'on  ne  remplit  ja- 
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mais  sans  ces  deux  qualités  essen- 
tielles. 111  Dits  Fables  ;  on  les  trouve 
à  la  suite  de  celles  de  Gay  dans  le 
même  volume  imprimé  à  Londres,  et 
à  Paris  par  Dldotainé  ,  1800,  in-i8. 
On  remarque  dans  cei>  fables, qui  sont 
le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur , 
celles  de  l  Avocat  et  de  la  Justice  ; 
(lu  Poète  et  son  Mécène }  du  Fer- 
mier ,  de  l'Ëpagjieulet  du  Chat;  du 
Jeune  Lion  et  de  la  Guêpe;  de  VE- 
peri^ier  et  de  la  Colombe  ;  des  Sé- 
ducteurs ;  de  l  Amour  et  la  Vanité^ 
etc.  ;  ces  trois  dernières  ont  cepen- 
dant le  défaut  d'être  un  peu  trop 
longues.  Moore  mourut  à  Londres 
en  1760. 

MOOKE  (John),  médecin  et 
littérateur  anglais,  naquit  à  Sterling 
en  1730.  Après  avoir  appris  les  pre- 
miers élémens  des  lettres  de  sou 
père,  qui  était  ecclésiastique,  il  finit 
ses  études  à  Glascow,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur  en  médecine.  Il 
fut  nommé  chirurgien  de  l'armée  de 
Flandre  en  1747?  ^t  à  la  paix  gé- 
nérale il  voyagea  en  France ,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
et  s'établit  à  Londres  en  17 79*  Les 
occupations  de  son  état  ne  lui  em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  la  littéra- 
ture ,  et  il  publia  les  ouvrages  sui- 
vans:  1  Coup  d' œil  sur  les  manières 
et  usasses  dans  la  société  en  France^ 
en  Suisse  et  en  Allemagne  ^  Lon- 
dres, 1781,  1  vol.  in-8.  II  Revue 
des  manières  sociales  en  Italie, 
1782,  2  vol.  in-(i.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Henri  Rieu,  Genève,  1799» 
4  vol.  in-8.  Mademoiselle  de  Fon- 
tenay  a  publié  une  nouvelle  traduc- 
tion du  premier  de  ces  voyages , 
Paris,  1806,  2  vol.  in-8.  On  trouve 
dans  ces  écrits  l'écrivain  agréable, 
le  voyageur  éclairé  ,  l'observateur 
profond  et  impartial.  Ce  n'est  pas 
l'étranger   qui  apporte  partout  ses 
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préventions  et  ses  préjugés  ;  maïs 
l'historien  exact,  qui  plaît,  qui  ins- 
truit sans  jamais  devenir  romancier, 
lu  Ztliico  ^  Londnîs  ,  1786;  ce 
roman  peut  servir  de  modèle  par  la 
pureté  du  style  ,  Toriginalité  des 
idées,  la  vérité  des  caractères,  et 
surtout  par  sa  do»ce  et  pure  mo- 
rale. Il  a  été  traduit  en  fraijçais  par 
Canlwel,  1790,  4-  vol.  in  -  ib.  IV 
Edouard ,  autre  roman  moral,  tra- 
duit par  le  même  Canlwel,  1797  ,  3 
vol.  in-  12.  V^  Esquisse  de  mœurs 
et  de  caractères  dans  di\^er*s  pays  , 
contenant  Vhisioire  d'une  Fran- 
çaise de  qualité^  '^1^^  ■;  ^  voi.  111-.^.. 
Dans  ce  roman,  écrii  par  lettres,  on 
remarque  des  peintures  vralp^  ,  miiis 
on  peut  reprocher  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  assez  varié  son  séyiedans 
ces  lettres  qu'il  attribue  à  différens 
personnages.  Un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Moore  sotit  ses  OEuvres 
morales ,  contenant  plusieurs  vo- 
lunu's  dont  MiVl.  Prevoat  et  Blag- 
don  ont  publié  des  Extraits ,  Lon- 
dres, i8o3,  2  vol.  ïn-8,  en  anglais. 
On  y  trouve,  enlre  atitres  choses, 
les  portraits  caractéristiques  ,  et 
peinls  de  Uiain  de  maître,  des  prin- 
cipaux |>ersonnages  qui  ont  figuré 
dans  la  révolution  française.  Burke 
l'avail  considérée  en  habile  publi- 
ciste  ;  Moore  en  parle  en  observa- 
teur «'xercé.  On  trouve  dans  ce 
mémo  ouvrage  un  aperçu  géogra- 
phique dey  villes  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe,  et  les  éditeurs 
y  ont  ajouté  des  notes  et  une  bio- 
graphie d.'^  .John  Moore.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  des  essais  de  mé- 
decine en  I  vol.  in  8.  Moore  ,  doux, 
affaMe  ,  compatissant,  suivit  dans  sa 
vie  h  même  îuorale  qu  ii  avait  pro- 
fessée dans  ses  écrits.  Il  mourut  dans 
sa  terre  de  Kichemond,  près  de  Lon- 
dres, le  28  .<  vrier  iSo'?. 

MOj\  A  Y  JARABA  (Pablo  de), 

111.    SUPPL. 
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célèbre  jurisconsulte  espagnol ,  na- 
quit dans  la  Vielile-Castilleen  17 18, 
étudia  à  Alcala-de-Ilénarès,  et  en- 
suite à  Salamanque,  où  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur.  Dés  l'âge  de  22 
ans  il  commeuça  à  occuper  les  em- 
plois les  plus  distingués ,  et  en 
1768  il  fut  nommé  conseiller  de 
Charles  III,  emploi  qu'il  conserva 
sous  son  successeur,  Charles  IV,  11 
était  très-Iié  avec  le  célèbre  Cam- 
pomanès  ,  et  mourut  a  Madrid  en 
août  1792.  On  a  de  lui  :  1  Erreurs 
du  droit  civil  et  abus  de  la  juris- 
prudence ^  M.^drid,  1748;  ouvrage 
quia  immortalisé  le  nom  de  ce  savant 
jurisconsjilte,  et  qu'on  croit  même 
préférable  à  celui  de  Muratori  qui  a 
pour  titre  :  Recueil  de  mémoires  et 
de  consultations,  II  Traite'  sur  les 
droits  de  la  guerre ,  qu'on  croit  pu- 
blié en  1780,  et  où  l'auteur  n'est 
pas  toujours  de  l'avis  de  Puffendorff , 
célèbre  par  son  ouvrage  De  jure  bclli 
etpacis.  lil  La  Science  vengée.  IV 
Réflexions  sur  un  cours  depniloso- 
phie,  V  De  la  liberté  du  com- 
merce,  ouvrage  précieux,  qui,  seul, 
aurait  pu  établir  la  réputation  de 
Mora.  Ces  ouvrages  ,  auxquels  l'au- 
teur avait  mis  la  dernière  main  en 
1 790,  devaient  être  réimprimés  à  Ma- 
drid ,  lorsque  l'invasion  des  troupes 
françaises  en  Espagne  tourna  tous 
les  soins  de  ses  habitans  à  la  défense 
de  leur  patrie. 

MORALES  (  Antoine),  célèbre 

peintre  espagnol,  suruommé  le  Di- 

\^in,  naquit  à  Badajoz  en   i5og.    Il 

apprit  à  Valence  les   élémens  de  la 

peinture  sous  les  principaux  maîtres, 

jet  passa    ensuite  à   Rome,    où   i!  fit 

!  une  étude  approfondie  des  ouvrages 

d"   Michel-Ange  et  du   Titien.  De 

retour   eu    Espagne  ,  il  fut   nommé 

peintre  de  Philippe  H.  11  serait  trop 

iong  de  citer  tous  les  tableaux  de 

cet  habile  artiste»  Us  sont  répautlus 

16' 
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en  Espagne,  en  Italie,  en  Angle- 
lerie,   et   on  en    voyait    même  au 
nuisée  royal  de  Paris  en   i8i5.    Il 
avait  surtout  un  grand  talent  pour 
,  les  tableaux  d'église.   Ses   vierges , 
ses  saints  commandent  la  dévotion; 
.ses  Christ  à  lacoloiuic,  au  Calvaire, 
etc.,  semblent  respirer.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  TEscurial, 
au  Buen-Retiro  de  Madrid,  et  dans 
diiïérens  temples  de  cette  capitale 
Dans  sa  vieillesse  il  se  relira  dans 
sa   patrie ,  où  il  vivait   dans  l'indi- 
gence. Philippe  II,  passant  pai*  Ba- 
daioz,  se  souvint  de  lui ,  et  le  manda 
en  sa  présence.    «Comment  va-t-il 
Morales,  lui  dit  ce  prince  —  Très- 
mal,  répondit  l'artiste;  j'ai  65  ans, 
et  je^  n'ai   pas   de  quoi  manger.  — 
Eb  bien,  je  t'accorde  3oo   ducats 
pour  ton  dîner. — Et  pour  mon  sou- 
per, sire  ?  —  Je  veux  bien  t'en  accor- 
der autant,»  ajouta  Philippe  II  en 
souriant  pour  la  première  fois  de  sa 
vie.  Morales  mourut  en  i586,  âgé 
de  77  ans.  Il  possédait  à  un  suprême 
degré  toutes  les  principales  qualités 
qui  constituent  le  bon  peintre. 

MOB  ANDE  (Cbarles-Thévenot, 
de),  fameux  libelliste  ,  naquit  à  Ar- 
uay-le-Dnc,  en  Bourgogne,  vers 
1755  ,  d'un  procureur  qui  avait 
amassé  de  la  fortune.  Il  fit  ses  études 
à  Dijon,  et  les  interrompit  souvent 
pour  se  livrer  à  tous  les  vices.  Dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur 
où  son  père  venait  de  lui  refuser, 
avec  assez  de  prudence ,  une  somme 
d'argent  qu'il  lui  avait  demandée,  il 
s'enrôla  dans  un  régiment  de  dra- 
gons; sou  père  eut  la  bonté  de  le 
racheter  ,  le  rappela  chez  lui ,  et 
l'engagea  à  suivre  sa  profession  ; 
mais  le  repos  de  Morande  fut  de 
Courte  durée  :  il  déserta  de  nou- 
veau sa  maison,  vint  à  Paris  où  il  se 
plongea  dans  la  dissolution.  Plu- 
sieurs friponuexici?  et  ayeuturcs  hoii- 
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teuses  où  il  était  comme  le  héros, 
déterminèrent  sa  famille  à  solliciter 
une    lettre  de   cachet  pour  le  faire 
enfermer  au  Fort  l'Evèquc,   puis  à 
Armentières.   Rendu  à   la    liberté  , 
après  une  détention  de  quinze  mois, 
il   passa   en   Angleterre  où  il   se  fit 
libelliste.  Il  commença  par  publier 
le  Philosophe  cynique^  et  des  Mé- 
langes confus  sur  dts  matières  bien 
claires.  Ces  deux  écrits  firent  d'a- 
bord connaître  le  genre  de  son  ta- 
lent,  qu'on  n'aurait  pas   dû  souffrir 
dans  un  pays  où  l'on  respecte  et  les 
mœurs   et   les   lois.  Mais  l'ouvrage 
qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le   Gaze- 
Jicr  cuirasse^  ou  Anecdotes  scanda^ 
leuses  sur  la  cour  de  France^  Lon- 
dres, «772,  în-8.  C'est  une  satire 
virulente  contre  Louis  XV  et  contre 
tous  les  princes,  les  ministres,  les 
magistrats ,  et  contre  tous  les  gens 
enfin  qui  avaient  alors  un  nom  ou 
une  célébrité.   Le   succès  qu'obtint 
ce   livre    calomnieux  ,     encouragea 
l'auteur  à  devenir  encore  plus  inso- 
lent;  comme  un  nouvel  Arétin,il 
imposait  un  tribut  à  ceux  qu'il  voulait 
épargner;    et    ce   n'était  qu'à   prix 
d'argent  qu'on  pouvait  obtenir   de 
lui  de  ne  pas  figurer  ou   de  n'être 
pas  déchiré  dans    ses  satires.   Il  se 
disposait  à  en  publier  une  sous   le 
titre  de  J^ie  d'une  courtisanne  trhs" 
célèbre  du  18  siècle}  c'était  contre 
la   comtesse   du    Barry.    Quand  on 
l'apprit    à   Versailles  ,    on   dépêcha 
Beaumarchais  à  Londres,  où  il  fit  en 
sorte    que    Morande    supprima  cet 
écrit  moyennant  5oo  guinées  et  une 
pension  viagère  de  I^ooo  livres  dont 
la    moitié    réversible  à  sa  femme. 
Après    la   mort   de   Louis   XV   en 
1774  î   Morande   cessa    de  toucher 
cette  rente ,  et  il  publia  alors  sa  sa- 
tire sous  le  titre  A' Anecdotes  sur 
madame  la  comtesse  du  Barry  , 
avec  le  portrait  de  la  comtesse,  Lon- 
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<îres  ,  1776.  Il  s'adressa  aussi  à  Vol- 
taire en  le  prévenant  qu'il  allait  mal 
parler  de  lui  ;  mais  le  philo.'sophe  ne 
le  paya  qu'en  le  dénonçant  au  public 
et  en  le  traitant  comme  il  le  méri- 
tait. Briisot  ne  fut  pas  aussi  heureux, 
et  Morande  se  vengea  du  mépris 
que  celui-ci  lui  avait  marqué  dans 
plusieurs  occasions,  en  lui  laisaiit  at- 
tribuer un  libelle  intitulé  le  Dia- 
ble dans  le  be'nitier  ^  ouvraj^e  qui 
contribua  à  Faire  mettre  à  la  Bastille 
Brissot  ,  que  d'autres  écrite  avaient 
déjà  rendu  suspect  [voy.  Brissot). 
11  n'y  eut  qu  un  seul  homme  qui  , 
méprisant  les  menaces  de  Morande, 
sut  lui  refuser  le  tribut  dont  on 
payait  son  silence;  c'est  le  comte  de 
Lduragaais,aujourd  huiducde  Bran- 
cas  ,  pair  de  1'  rance,  qui,  après  l'a- 
voir gratifié  de  quelques  coups  de 
bâton  ,  en  exigea  quittance  de  Mo- 
rande lui-même.  Il  entreprit  ensuite 
la  gazette  intitulée  le  Courrier  de 
l Europe  ^  rédigée  dans  le  même 
esprit ,  et  qui  ne  manqua  pas  de 
souscripteurs.  A  I  époque  de  la  ré- 
volution, il  revint  en  France,  se 
rangea  tantôt  d'un  parti  _,  tantôt  de 
l'autre  ,  mécontenta  tout  le  monde, 
et  finit  par  publier  un  journal  sous 
le  nom  A^Ar^us  poUUque^  qui  parut 
depuis  le  <j  juin  1791  jusqu'au  10 
aoiit  1792.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  ce  journal,  quoique  rédigé 
par  nn  homme  comme  Morande  , 
était  un  des  plus  modérés  de  cette 
époque  ,  et  on  l'aurait  même  cru  fa- 
vorable à  la  cour;  il  y  salirisait  sou- 
\ent  Brissot,  l'accusait  d*  friponne- 
rie, et  mil  en  usage  le  uiot  brissoter^ 
pour  voler.  Il  est  certain  que  les 
principes  politiques  que  l'auteur  y 
professait  déplurent  hautement  aux 
jacobins,  qui  le  firent  arrêter,  mettre 
en  prison,  où  il  fut  massacré  dans 
les  terribles  jouruées  des  2  et  3  sep- 
tembre. 
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MORE  AU  (Jean-Victor),  géné- 
ral en  chef  des  arujées  de  la  répu- 
blique française,  naquit  à  Morlaix  le 
1 1  août  1763,  d'un  avocat  de  cette 
ville.  11  avait  apporté  en  naissant  des. 
inclinations  militaires,  s'engagea  à 
l'âge  de  18  ans  ;  mais  son  père  le  ra- 
cheta, et  il  continua  ses  études.  A 
l'approche  de  la  révolution  ,  il  se 
trouvait  prévôt  de  droit  à  Rennes, 
et  il  jouissait  d'un  grand  crédit 
parmi  î>es  collègues.  Lorsque  M.  de 
Brienne  tenta  de  faire  enregistrer 
au  parlement  les  droits  du  timbre, 
etc.  ,  Moreau  se  déclara  contre  cette 
mesure, et  fut  surnommé  le ge'ne'ral 
du  parlement;  mais  il  changea  en- 
suite davis,  el  pendant  l  hiver  de 
1788  et  1789,  il  seconda  les  inno- 
vations ministérielles  ,  se  mit  à  la 
tèle  des  attroupemens  a  Rennes  et  à 
Nantes  contre  le  parlement  et  les 
états  de  la  province.  En  janvier 
1790  ,  il  présida  la  confédération 
bretonne  à  Pontivi  ,  et  quelque 
temps  après  il  fut  nommé  comman- 
dant d  un  bataillon  d'ile-et-Vilaine. 
Depuis  cette  époque  ,  il  se  livra  en- 
tièrement à  l'état  militaire,  et  s'oc- 
cvipa  surtout  de  la  tactique.  Employé 
avec  son  bataillon  à  l'armée  du  nord, 
ii  s'y  distingua  par  sa  bravoure  et 
par  ses  comiaissances.  En  1793  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade, 
et  Pichegru,  qui  l'avait  remarqué, 
le  demanda  ensuite  pour  général  Jk 
division.  Moreau  ne  trompa  pas  lat- 
lente  de  son  protecteur,  et  en  peu 
de  mois,  Menin,  Ypres,  Bruges, 
Nieuport,  Oslende  ,  le  Fort  de  VE-- 
cluse  et  de  Tîle  de  Cadsan,  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  C  est  précisé- 
ment au  moment  où  il  se  couvrait 
de  gloire,  et  qu'il  répandait  son  sang 
pour  sa  patrie,  que  les  jacobins  im- 
molaient à  Brestson  vieux  et  respec- 
table père.  On  aurait  dii  s'attendr 
que  Moreau  quitterait  alors  le  co*" 
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mandement ,  ou  qu'il  chercherait  à 
venger  la  mort  de  l'auteur  de  ses  jours; 
mais  souvent  Tambillun  a  plus  d'em- 
pire sur  les  hommes  que  les  lois  sa- 
crées de  la  nature;  Moreau  cacha  sa 
douleur  ,  et  il  ne  paraît  même  pas 
^  qu'il  se  permit  la  moindre  plainte. 
JDans  la  fanieuse  campagne  de  1 794 , 
il  commanda  l'aile  droite  de  Tarmée 
de  Pichegru ,  et  eut  une  grande  part 
auK  victoires  de  ce  général.  Piche- 
gru ayant  été  appelé  au  comman- 
dement des  armées  du  Rhin- et  Mo- 
selle, Moreau  le  remplaça  dans  celle 
du  nord,  et  devint  encore  son  suc- 
cesseur dans  !a  seconde  de  ces  ar- 
mées. Il  ouvrit  au  mois  de  juin 
ing6  cette  campagne  qui  fut  si  glo- 
rieuse pour  lui  ;  après  avoir  forcé  le 
général  Wurmser  dans  son  camp  de 
Frankenthal  ,  et  l'avoir  repoussé 
sous  Manheim  ,  il  traverse  le  Rhin 
sous  Strasbourg ,  oppose  le  général 
Ferino  à  l'armée  de  Condé  ,  passe  à 
Ramstad,  attaque  le  prince  Charles, 
et  l'oblige  trois  fois  à  la  retraite  sur 
Ettingen  ,  sur  Dourdach  et  sur 
Pfortzheim.  Il  faut  convenir  que 
dans  toutes  ces  savantes  manœuvres, 
il  fut  parfaitement  secondé  par  des 
généraux  de  division  ,  et  surtout  par 
le  brave  Desaix.  Les  Autrichiens  s'é- 
taient déjà  vus  forcés  à  s'éloigner 
du  Rhin ,  et  Moreau  se  disposait  à 
diriger  sur  Munich  im  corps  de 
troupes  ,  lorsqu'il  apprit  la  défaite 
de  Jourdan;  c'est  alors  qu'il  s  im- 
mortalisa par  cette  célèbre  retraite 
où  iî  battit  presque  toujours  l'en- 
nemi ,  et  vint  repasser  le  Rhin  à 
Neuf-Brissac  et  à  Huningue,  con- 
servant sur  la  main  droite  une  tcte 
de  pont  devant  cette  ville ,  et  le  fort 
de  Kehl  sous  Strasbourg.  S'étant 
rendu  à  Cologne  en  janvier  1797,  il 
réorganisa  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  ,  et  en  céda  bientôt  le  com- 
mandement à  Hoche  ;  il  revint  après 
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sur  le  Haut'Rhin  ,  qu'il  passa  le  20 
avril  près  de  (xuembshein,  en  plein 
jour,  de  vive  force  et  en  présence 
d'une  armée  rangée  en  bataille  sur 
l'autre  rive  ,  reprit  Kehl ,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  l'en- 
nemi. Ijtis  préliminaires  de  Léoben 
ariétèrent  ses  succès.  Mande  à  Paris 
par  suite  des  papiers  saisis  dans  le 
iourgon  de  M.  de  Klinglin  qui  com- 
promettaient Pichegru  ,  il  adressa 
auparavant  une  proclamation  à  son 
armée.  «  Pour  convertir,  disait-il, 
))  beaucoup  d'incre'dules  sur  le 
»  compte  de  ce  général  qu'il  n'es- 
i^timait  plus  depuis  long-temps, f> 
Le  directoire  lui  -  même  ne  lui  sut 
pas  bon  gré  de  cette  espèce  de  dé- 
nonciation un  peu  tardive  ;  Mo- 
reau fut  contraint  d'accepter  sa 
retraite ,  mais  comme  ses  talens 
étaient  devenus  nécessaires,  il  fut 
nommé  en  1798  inspecteur  général, 
et  l'année  suivante  chef  du  bureau 
militaire  pour  préparer  les  plans  et 
les  opérations  de  la  prochaine  cam- 
pagne. Il  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  l'armée  de  Schérer,  fut  té- 
moin des  défaites  de  Véronne ,  et 
reçut  de  ce  dernier ,  couvert  de  honte 
et  détesté  par  ses  soldats  ,  le  com- 
mandement de  son  armée  qui  dut 
son  salut  aux  talens  supérieurs  de 
son  nouveau  général.  Il  n'avait  que 
25,000  hommes  à  opposer  contre 
80,000 ,  et  parvint ,  malgré  l'in- 
fériorité de  ce  nombre,  à  arrêter 
les  progrès  des  ennemis.  Joubert 
vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie;  on  dit  que  ce  jeune 
général ,  avant  de  livrer  sa  première 
bataille  ,  voulut  en  déférer  la  direc- 
tion à  Moreau  qui  se  borna  à  l'aider 
de  ses  conseils ,  et  combattit  sous 
ses  ordres  à  la  bataille  de  Novi.  Jou- 
bert y  périt ,  et  Moreau  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui ,  et  fut  atteint 
d'une  balle  à  l'épaule  ^gauche;  obligé 
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<îe  céder  le  terrain  aux  alliés ,  il  ef- 
fectua sa  retraite  avec  tailt  d'habileté 
et  par  de  si  sages  manœuvres  qu'il 
mérita  justement  le  surnom  de  Fa- 
bius français.  A  celte  époque  on 
avait  déjà  tramé  un  complot  pour 
renverser  le  directoire  :  Ioms  les 
partis  recherchaient  Moreau ,  qui 
pouvait  se  rendre  le  régulateur  des 
événemens  et  en  tirer  tout  le  profit  ; 
mais  il  refusa,  dit- on  ,  d'y  coopérer 
d'une  manière  directe  ,  ou  il  ba- 
lança trop  long-temps  et  se  laissa 
prévenir  par  Tambitieux  Buonaparte. 
Moreau  fut  presque  aussitôt  après  le 
i8  brumaire  nommé  commandant 
des  armées  du  Danube  et  du  Rhin  , 
où  il  cueillit  de  nouveaux  lauriers  ; 
peut-être  il  ne  déploya  jamais  au- 
tant d'habileté  que  dans  celte  mé- 
morable campagne.  Il  sut  avec  un 
art  infini  forcer  le  général  Kray  à 
lui  abandonner  le  J^ech  ,  les  envi- 
rons d'Ulm,  et  opéra  le  passage  du 
Danube  par  un  coup  surprenant  de 
hardiesse  qui  le  plaça  à  côté  des 
plus  grands  capitaines.  On  peut  dire 
que  Moreau  marcha  de  triomphe 
en  triomphe,  et  les  batailles  de  Moë&~ 
kirch,  Engen  ,  Biberach  ,  Hochs- 
tedt,  Nedersheim  ,  Nortlinghen  et 
Oberhaussen ,  qu'il  gagua  à  ce  même 
général  Kray ,  ne  firent  qu'aug- 
menter sa  gloire.  Elle  arriva  à  son 
comble  dans  la  bataille  décisive  de 
Hohenlinden  livrée  aux  Autrichiens 
le  3  décembre  iSoo,  où  tous  les 
diftérens  corps  de  l'armée  rivalisè- 
rent de  courage.  Celle  des  ennemis 
était  en  déroute  complète,  rien  ne 
pouvait  plus  empêcher  Moreau  de 
conduire  ses  troupes  victoriruses  à 
Vienne;  mais  les  négociations  que 
l'archiduc  Charles  entama  avec  le  gé- 
néral français  suspendirent  sa  mar- 
che, et  il  revint  à  Paris  recueillir  le 
prix  le  plus  flatteur  pour  ses  travaux, 
le  témoignage  de  l'estime  et  de  l'ad- 
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miralion  publique.  Buonaparte  lui  fit 
alors  présent  d'une  paire  de  pisto- 
lets magnifiques,  en  disant  :  «  Qu'il 
«aurait  biçn  voulu  y  faire  gravjer  tou- 
rtes ses  victoires,  mais  qu'il  n'y  eût 
»  pas  trouvé  assez  de  place.  »  Malgré 
ces  éloges  flatteurs  ,  Buonaparte  ne 
voyait  en  Moreau  qu'un  rival  d'autant 
plus  dangereux  à  ses  projets  qu'il 
jouissait  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mour de  la  nation.  Moreau  ,  de  son 
côté  ,  se  retira  dans  sa  terre  de 
Grosbois ,  afin  de  s'éloigner  des 
chefs  du  gouvernement,  et  désap- 
prouva hautement  et  la  révolution 
du  18  brumaire,  et  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  depuis.  Ces  plaintes  éveil- 
lèrent l'altenlion  de  la  police,  qui  le 
mit  depuis  lors  sous  une  active  sur- 
veillance; le  voyage  de  Pichegru  et 
de  George  Cadoudal  en  France  en 
1804. ,  fournit  à  Buonaparte  un  pré- 
texte pour  perdre  un  grand  homme 
qu'il  craignait.  On  l'inculpa  d'avoir 
voulu  rétablir  l'ancienne  monarchie, 
accusation  qui  paraît  dénuée  de  fon- 
dement si  l'on  considère  les  opi- 
nions politiques  que  Moreau  avait 
toujours  manifestées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  mis  en  jugement  avec 
d'autres  personnes  qu'il  n'avait  ja- 
mais connues ,  et  condamné  d'abord 
à  deux  ans  de  détention  et  ensuite 
à  Texportation.  Au  mois  de  juin 
i8o4,  il  partit  pour  l'Espagne  sous 
l'escorte  de  quatre  gen»!armes  ;  il 
fut  reçu  à  Cadix  avec  toutes  les 
marques  de  distinction  par  le  mar- 
quis de  la  Solana,  commandant  de 
r  Andalousie ,  qui  avait  servi ,  comme 
volontaire,  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau ,  dans  les  campagnes  contre 
r  Autriche.  Le  général  français  quitta 
Cadix  dans  le  mois  d'août ,  et  se 
rendit  dans  les  Eiats-Unis  en  Amé- 
rique. Il  se  fixa  près  de  Baltimore, 
avec  sa  femme  qui  l'avait  suivi  danji 
son   exil.   Ayant   appris  les   désas- 
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lr«^s  de  la  campagru;  de  Russie,  il 
s\;cria  :  «  Allons  voir  ce  que  fera  à 
ï>  présent  rhotiime  à  fjrati(is  projets.» 
Il  revint  en  Europe  ,  et  se  présenta 
aux  empereurs  d'Autriche  et  de 
Ixussie  qui  tenaient  leur  quartier  gé 
néral  devant  Dresde;  il  fut  reçu 
par  ces  souverains  d'une  manière 
digne  de  sa  réputation;  ses  offres 
de  setvice  furent  accueillies  avec 
empressement ,  mais  dans  la  pre- 
mière bataille  où  il  assista,  il  eut 
les  deux  jambes  eraporlées  par  un 
boulet  le  i'^  août  i8i3,  et  mou- 
rut à  Tann  en  Bohême  le  2  septem- 
bre suivant.  Nous  nous  abstiendrons 
de  circonstancier  les  talens  divers 
de  ce  grand  général;  ses  victoires 
multipliées  parlent  mieux  que  tous 
les  éloges.  Son  coup  d'œil  était  sûr, 
et  il  devenait,  suivant  les  circons- 
tances, d'une  rare  activité  et  d'un 
sang-froid  admirable.  —  Sa  veuve 
a  reçîi  de  S.  M.  Louis  XVIII  le  titre 
de  maréchale. 

MORE  AU  (Jacob-Nicolas),  écri- 
vain français  ,  naquit  à  Saint-  Flo- 
rentin le  20  décembre  17T7.  Après 
avoir  obtenu  le  bonnet  de  docteur, 
il  fut  reçu  avocat,  et  puis  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Provence  ; 
mais  il  quitta  bientôt  le  barreau 
pour  ne  s'occuper  que  de  Tétude  des 
leltres.  Etant  venu  a  Paris  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer  par  des  écrits 
qui  lui  méritèrent  la  p?ace  d'histo- 
riographe de  France.  11  fut  en  même 
temps  chargé  de  rassembler  près  du 
contrôle  généra!  les  chartes,  les  mo- 
jiumens  historiques,  les  édits,  etc. , 
concernant  la  législation  française 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  cette 
époque.  Cette  collection  innnense 
et  faite  avec  clarté  et  exactitude  ,  fut 
confiée  à  sa  garde  sous  le  titre  de 
JJcpôt  des  chartes  et  de  législation. 
ïl  fut  nommé  quelque  temps  après 
bibliothécaire  de  la  reine,  et  mourut  i 
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à  Chambonrcy,  près  de  Saint- Ger- 
main-en-i^aye,  le  9  juin  i8o3.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I  1,  Ob- 
servateur hollandais.  C'est  une  es- 
pèce de  journal  politique  dirigé  con- 
tre l'Angleterre ,  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse.  II  Mémoire  pour 
servir  à  l  histoire  des  Cacouacs  , 
1757,  in-i2.  Cacouac  était  un  nom 
qu'aimaient  à  ,«e  donner  les  philoso- 
phes, et  que  Moreau  combat  dans 
cet  écrit  avec  une  ironie  aussi  agréa- 
ble que  piquante;  il  y  tourne  aussi 
en  ridicule  les  Sept  lettres  pour 
servir  de  supplément  aux  sept  pre- 
miers volumes  de  l  Encyclopédie ., 
publiées  par  l'abbé  Saas.  Ill  Mé- 
moire pour  servir  à  l  histoire  de 
notre  temps ^  1757,2  vol.  in-12. 
W  Le  Moniteur  français ,  1760, 
in-12.  V  Les  devoirs  d'un  prince 
réduits  à  un  seul  principe .,  ^77^~ 
1 782 ,  in-8  ;  ouvroge  éloquent,  plein 
de  saines  maximes,  et  qui  fait  hon- 
neur aux  lumières  et  au  courage  de 
l'auteur.  Un  habile  écrivain  dit  au 
sujet  de  ce  livre  :  «  On  vit  un  simple 
»  particulier  opposer  noblement  la 
»  liberté  de  ses  leçons  aux  flatteries 
))des  courtisans,  et  la  sévérité  de 
»  ses  principes  à  ce  torrent  de  cor- 
«ruption  qui  commençait  dès  lors  à 
«déborder  de  toutes  parts...,  »  VI 
Exposé  historir/ue  des  administra- 
tions provinciales ,  1 789 ,  in-8.  VII 
Exposition  de  la  monarchie  fran- 
çaise, i7%7  2  vol.  in-8.  Vlll  Prin- 
cipes de  morale  politique  et  du 
droit  public  ,  ou  Discours  sur 
l'histoire  de  France  depuis  Çlovis 
jusquà  Louis  IX,  10  vol.  in-8, 
ptibiiés  de  1777  à  '7^9*  Cet  ou- 
vrage a  établi  à  jamais  la  réputa- 
tion de  Moreau  ,  qui  ne  se  distin- 
gua pas  seulement  par  sq.&  talens  lit- 
téraires ,  mais  par  sfts  vertus  ,  et  rem-» 
plit  également  les  devoirs  de  père, 
d  époux  et  de  chrétien. 
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MOREAU  (N.  ),  membre  du 
ronseil  des  anciens,  naquit  dans  le 
département  de  l'Yonne  vers  lySo. 
Nommé  en  1798  député  au  conseil 
des  anciens,  il  s'y  montra  très-atta- 
ché au  républicanisme.  Il  fit  arrêter 
dans  cette  même  année  la  cél^ra- 
tion  du  14.  juillet,  et  prononça  en- 
suite reloge  de  l'armée  d'Orient  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Malte,  qui 
n'avait  cependant  pas  coûté  bien  des 
efforts.  Dans  ce  même  discoiirs ,  il 
félicita  la  philosophie  de  s'être  em- 
parée de  ce  dernier  retranchement 
du  fanatisme.  Le  25  prairial  an  y 
Cl 799),  il  s'éleva  contre  les  dilapi- 
dations commises  en  Suisse  et  en 
Italie  par  les  agens  du  directoire,  et 
il  dit  dans  cette  occasion  :  «On  y 
»  remarque  un  Rapinat,  un  Forfait, 
»un  Grugeon,  dont  les  noms  ex- 
wpriment  le  caractère  et  la  conduite. 
»I1  faut  que  tous  ces  hommes  soient 
«livrés  à  l'exécration  publique,  que 
»la  justice  nationale  s'exerce  sur 
»eux,  et  que  nulle  part  ils  ne  puis- 
wsent  trouver  de  retraite.»  Lors  de 
la  crise  du  3o  du  même  mois ,  il  se 
prononça  contre  le  directoire  ;  mais 
mi  suivit  pas  toujours  cet  avis.  Le 
i3  juillet  il  vota  Kapprobation  de 
la  mesure  des  otages,  et  il  ajouta  : 
«  Je  regarde  cette  mesure  comme 
))la  vie  des  républicains  et  la  mort 
))des  royalistes.  »  Le  7  août  il  défendit 
l'emprunt  de  100,000,000  sur  les 
riches.  Au  18  brumaire  il  fut  un 
des  députés  dissidens  à  l'élévation 
de  Buonaparle  ;  aussi  il  ne  reçut 
point  de  billet  pour  cette  assemblée 
extraordinaire  qui  devait  se  tenir 
à  Saint-Cloud  ;  et  il  fut  le  lendemain 
un  des  exclus  du  corps  législatif.  Il 
fut  cependant  nommé  en  1000  mem- 
bre du  conseil  des  prises  ,  et  mou- 
rut dans  le  mois  de  février  1806. 

MOREAU  (  J.-B.  )  ,  graveur ,  né 
à  Paris  en    17^1  »  connu  générale- 
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ment  sous  le  nom  de  Moreau  le 
jeune.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
dessinait  déjà  parfaitement  ;  à  12  ans 
il  entra  comme  élève  chez  M.  de 
Lorrain,  peintre,  et  quand  celui-ci 
fut  nommé  directeur  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Pétersbourg,  il 
l'accompagna  en  qualité  d'adjoint  : 
Moreau  avait  alors  dix-sept  ans.  Son 
maiire  et  son  ami  étant  mort  deux 
ans  après,  il  revint  à  Paris,  oii  il 
étudia  la  gravure  sous  M.  le  Bas.  Il 
profita  tellement  sous  cet  habile 
maître  qu'il  fut  bientôt  en  état  de 
produire  des  ouvrages  marquans ,  et 
eu  1770  il  fut  nommé  dessinateur 
des  Menus-Plaisirs.  Le  beau  dessin 
qu'il  grava  en  «775,  du  sacre  de 
Louis  XVI ,  \\xi  mérita  le  titre  de 
dessinateur  du  roi,  et  il  fut  admiâ 
en  même  temps  parmi  les  membres 
de  l'académie  de  peinture.  Indépen- 
damment d'autres  ouvrages  de  ce 
fécond  artiste,  son  œuvre  complet 
monte  à  plus  de  2400  estampes, 
gravées  d'après  ses  dessins,  la  plu- 
part destinées  à  orner  les  plus  belles 
éditions  des  classiques  anciens  et 
modernes.  La  révolution  anéantit 
tout  le  capital  formé  par  ses  écono- 
mies ,  et  il  dut  accepter  en  1797 
une  place  de  professeur  de  dessin 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  A 
l'époque  de  la  restauration  il  fut  ré- 
tabli dans  sa  place  de  dessinateur  du 
cabinet  du  roi,  et  mourut  le  3o  no-^ 
vembre  1814. 

MORELOT  (Simon),  célèbre 
pharmacien,  naquit  le  4  j"'»  174' 
à  Beaune  ;  il  y  fit  ses  études ,  les 
continua  à  Dijon  _,  et  les  termina  à 
Paris,  où  il  vint  en  1766,  et  fut 
reçu  pharmacien  en  1768.  11  occupa 
les  chaires  d'histoire  naturelle  et  de 
chimie  pharmaceutique  au  collège 
de  Paris.  Après  la  révolution  il 
perdit  ces  places  ,  et  fut  appelé  aux 
ai'iuée«  en  qualité  de  pharioarien.  Il 
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fut  reçu  docteur  en  médecine  à  l'n- 
niversité  de  Leipsig,  et  Ht  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  Prusse  et 
d'Espygne,  où  il  mourut  à  la  suite 
d'une  maladie  de  trente-six  heures  , 
le  i8  novembre  1809.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  la  pharmacie 
ïn^-eslimés,  et  entre  autres  celui 
intitulé  :  Histoire  naturelle  appli- 
quée à  la  chimie  et  aux  arts. 

MOniLLON  (Laligaut),  dé- 
nonciateur de  la  conspira» ion  de  la 
Rouerie,  naquit  à  Dijon  vers  1760. 
Il  fit  quelques  études,  se  brouilla 
avec  sts  maîins  et  ses  camaradts, 
et  entra  dans  la  grande  gendarmerie, 
d^où  il  fut  bientôt  chassé  par  suite 
de  plusieurs  friponneries.  Il  se  fit 
alors  musicien^  puis  espion ,  et  enfin 
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fut  Morillon  qui  se  chargea  de  trans- 
porter les  prisonniers  à  Paris,  oùiU 
furent  aussitôt  jugés  et  condamnéi» 
par  le  tribfinal  révolutionnaire.  11 
remplit  ensuite  d'autres  emplois  de 
la  même  espèce,  qui  lui  valurent  de 
riches  émolumens;  mais  ne  pouvant 
vivre  en  paix  ,  ni  même  avec  ses 
complices,  il  irrita  contre  lui  Che- 
vetel  et  plusieurs  autres  principaux 
jacobins,  et  au  moment  où  il  allait 
jouir  du  prix  de  ses  inHimies,  il  fut 
arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté. 
MOHISSON  (  C.-J.-G.),  dé- 
puté à  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention  nationale  ,  né  en  Bre- 
tagne vers  1740-  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  avant  la  révolution, 
dont  il  suivit   les  principes ,  mais 


faux-monnoyeur.  Il  parut  prendre  avec  une  modération  assez  rare  dans 
d'abord  le  parti  de  la  révolution;  ces  temps  calamiteux.  En  1790  il 
mais  ne  pouvant  parvenir  à  y  jouer  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
aucun   rôle,   il  émigra    en    1790  ,  partement  de   la  Vendée,  qui   l'é- 


passa  à  Coblentz ,  où  il  sut  se  ren- 
dre utile  aux  princes ,  et  il  finit  par 
trahir  leurs  intérêts. Rentré  en  France 
il  se  rendit  aux  Jacobins,  et  Basire, 
son  compatriote ,  le  fit  employer  en 
1791  dans  les  affaires  secrètes  de 
police.  ïi  fut  envoyé  dans  la  même 
année  en  Dauphiné  et  en  Provence, 
où  il  fil  de  nombreuses  arrestations, 
et  où  il  ne  négligea  pas  sa  fortune. 
Morillon  fut  un  des  premiers  à  dé- 
lioncer  la  conjuration  de  la  Rouerie; 
et  afin  de  la  déjouer  il  passa  t^n 
Bretagne  avec  des  pouvoirs  illimités , 
et  accompagné  de  Latouche-Cheve- 
lel.  La  Rouerie  n'existait  plus  ; 
Morillon  fil  exhumer  son  cadavre , 
et  arrêter  un  grand  nombre  de  con- 
jurés. Espion  aussi  adroit  qu'heu- 
reux, il  parvint  à  découvrir , dans  le 
jardin  de  la  Fosse-Jugant ,  le  bocal 
d*-  verre  dans  lequel  étaient  ren- 
fermés les  papiers  reSalSfs  à  la  con- 
juration, et  dont  la  découverte  coû- 
ta   la  vie  à  tant  de  personnes.  Ce 


ut  pour  député  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  et  puis  à  la  convention  na- 
tionale ,  où  il  fut  peut  -  être  celui 
qui  osa  se  montrer  le  plus  favorable 
a  Louis  XVI.  Il  eut  le  courage  de 
soutenir,  dans  le  procès  de  ce  mal- 
heureux prince ,  qu'il  ne  pouvaÉI^ 
pas  être  mis  en  jugement.  «  Je  ne 
Mveux  prononcer,  dit-il,  sur  au- 
))cune  des  questions  posées.  »  Il  ne 
dit  rien  sur  la  question  de  l'appel 
au  peuple  ,  et  sur  la  peine  il  dit  : 
tj'opiuerais  sur  la  question  ,  s'il  ne 
») s'agissait  que  de  prendre  une  me- 
))sure  de  sûreté  générale  ;  mais  l'as- 
«semblée  a  décrété  qu'elle  porterait 
»un  jugement ,  et  moi ,  je  ne  crois 
«pas  que  Louis  soit  justiciable.  Je 
»  m'abstiens  donc  de  prononcer.  » 
Cette  fermeté  en  imposa  même  aux 
jacobins  _,  qui  traitaient  de  scélérats 
lous  ceux  qui  n'avaient  pas  le  même 
cœur  et  n'étaient  pas  dirigés  par  le 
même  esprit  qu'eux.  Il  parla  de  nou- 
veau  avec  énergie,  le  29  novtm- 
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bre  ,  en  faveur  du  monarque. 
«  Vous  citez  toujours  Bru  tus  ,  dit- 
)>il  à  ses  adversaires;  mais  si  César 
«eût  été  sans  armes  et  sans  puis- 
»  sauce,  ce  Brutus  fût  devenu  peul- 
wêtre  son  défenseur.  »  Il  vota  enfni 
pour  le  bannissement  du  roi  et  de 
sa  famille,  avec  une  pension  de 
5oo,ooo  liv. ,  et  la  peine  de  mort 
en  cas  que  Louis  XVI  ou  ceux  de 
sa  famille  revinssent  sur  le  terri- 
toire français.  Malgré  son  courage 
et  la  haine  des  jacobins  ,  ceux  ci 
l'épargnèrent  pendant  tout  le  règne 
de  la  terreur.  Cela  prouve  que  si  huit 
seuls  membres  de  plus  eussent  su 
imiter  l'exemple  de  Morisson,  Louis 
XVI  n'eût  peut-être  pas  péri.  Suivant 
toujours  son  système  de  modéra- 
tion,il  demanda,  le  12  août  1793, 
des  secours  pour  le  département  de 
la  Vendée  ;  c'est  alors  qu'il  fut  ac- 
cusé par  Garnier  (de  Saintes)  d'en- 
tretenir des  liaisons  avec  les  roya- 
listes ;  mais  cette  accusation  n'eut 
pas  de  suite.  Il  fut  un  des  premiers  à 
réclamer  le  décret  d'amnistie  pour  les 
Vendéens  et  les  Chouans  ,  et  il  fut 
du  nombre  des  commissaires  en- 
voyés» pour  faire  connaître  ce  décret 
à  Tarmée  de  l'ouest.  Morisson  de- 
vint membre  du  conseil  des  cinq- 
cents ,  d'où  il  sortit  le  20  mars 
1797.  Peu  d'années  après  on  lui 
accorda  une  place  de  conseiller  à 
la  cour  de  Poitiers;  il  passa  ensuite 
à  celle  de  Bourges ,  où  il  mourut  en 
1816.  Morisson  avait  des  talens  , 
des  vertus  sociales,  et  presque  point 
d'ambition. 

MOKLÂND  (  George  ) ,  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  à  Londres  en 
1764;  il  était  fils  d'un  artiste  de 
cette  capitale.  11  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  son  talent  dans  la 
peinture,  et  par  son  intempérance. 
La  plupart  de  ses  tableaux  ont  été 
faits  dans  des  cabarets  ,  et  ils  ser- 
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valent  pour  payer  sa  dépense  ,  et: 
dans  les  prisons ,  moyennant  lesquels 
il  obtenait  sa  liberté.  Il  travaillaii: 
avec  une  rapidité  éto^nlante^  et  il 
excellait  dans  les  paysages  et  les 
marines  et  dans  les  intérieurs  des 
maisons  champêtres.  Ses  tableaux 
sont  très-recherchés  ,  quoique  pour 
satisfaire  à  ses  vices  il  les  vendît 
à  bas  prix.  Il  est  mort  accablé  de 
dettes  dans  une  prison  de  Londres 
en  1804,  à  peine  âgé  de  4o  ans. 

MOUNIER  (  Jean-Joseph  ) ,  dé- 
puté aux  états  généraux,  à  l'assem- 
blée nationale,  etc.,  naquit  à  Gre- 
noble en  i76r.  Il  jouissait  de  l'es- 
time publique  ,  et  était  secrétaire 
des  états  généraux  du  Dauphiné  au 
moment  de  la  révolution.  Mounier 
en  embrassa  les  principes  croyant 
ne  voir  en  elle  qu'un  moyen  néces- 
saire de  supprimer  plusieurs  abus. 
Aussi  il  l'accéléra  par  tous  les  moyens 
possibles,  jusqu'à  ce  (qu'une  hmeste 
expérience  vint  enlin  dessiller  ses 
yeux.  Nommé  député  aux  états  gé- 
néraux ,  il  s'y  présenta  précédé  d  une 
réputation  qu'il  s'était  acquise  dans 
les  assemblées  de  sa  province ,  et  dès 
les  premières  séances  il  exerça  asscii 
d'empire  sur  les  délibérations.  Lors- 
que la  chambre  du  tiers  état  s'oc- 
cupa ,  le  i5  juin,  de  la  question  re- 
lative à  la  forme  dans  laquelle  elle  se 
constituerait ,  il  proposa  le  nom  de 
majorité  des  représentans.  Le  20 
juin  il  fut  un  des  provocateurs  de  la 
fameuse  séance  et  du  serment  du  Jeu 
de  Paume ,  et  il  y  vota  une  adresse 
au  roi  ;  il  s'opposa  cependant  le  i^' 
juillet  à  ce  que  l'assemblée  s'im- 
misçât de  la  discipline  militaire  ,  qui 
n'appartient  qu'au  monarque.  Le  G, 
il  soutint  les  mêmes  principes.  Le 
9  ,  il  fit  un  long  rapport  sur  la  ma- 
nière de  procéder  à  la  rédaction  de 
la  constitution  ;,  et  proposa  de  la 
,  faire  précéder  d'une  déclaration  des 
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Droits  de  VHomme.  Le  i3,  il  învîla 
ics  dépiilés  à  prier  le  roi  de  rap- 
peler les  ministres  renvoyés  ,  et  im- 
puta les  désordres  publics  aux  enne- 
mis de  la  liberté  qui  abusaient  de  la 
confiance  du  monarque.  Le  i5,  il 
s'éleva  contre  ceux  qui  voulurent 
exiger  le  rappel  de  Necker,  et  sou- 
tint, avec  éloquence,  qu'on  ne  pou- 
vait que  le  conseillera  J^ouis  XVI  , 
qui  seul  avait  le  droit  de  changer 
ses  mini.stres.  Cependant  il  insista 
sur  ce  que  le  roi  renvoyâtles  troupes 
qu'il  avail  appelées  à  Paris.  Le  i4, 
il  entra  au  comité  de  constitution , 
et  le  27  ,  il  lut  à  rassemblée ,  au 
nom  de  ce  comité  ,  un  projet  de  dé- 
claration des  Droits  de  l'Homme  , 
et  un  aperçu  des  principes  sur  les- 
quels il  comptait  établir  une  cons- 
titution monarchique  mitigée.  Le 
3i  juillet,  il  déclama  contre  les 
proscriptions  arbitraires  du  peuple 
de  la  capitale  ;  il  insista  sur  la  pour- 
suite des  crimes  publics  ,  qui  n'ap- 
partenait pas ,  disait-il ,  à  Paris  seul , 
mais  à  toute  la  nation.  Le  10  août, 
il  proposa  ,  et  fit  adopter  ,  malgré 
Mirabeau  ,  une  formule  de  serment 
pour  les  troupes  ,  et  un  décret  qui 
autorisait  les  autorités  à  les  requé- 
rir toutes  les  fois  que  le  maintien 
du  bon  ordre  l'exigeait.  Le  20  ,  il 
présenta  une  nouvelle  rédaction  des 
premiers  articles  des  Droits  de 
V Homme  ^  qui  furent  presque  una- 
nimement adoptés  ;  et  le  28  ,  il  re- 
produisit, à  quelques  cbangemens 
près  ,  son  projet  de  travail  pour  la 
conslilution.  Le  2q  ,  il  parla  en  fa- 
veur du  veto  royal.  Le  3i  ,  il  lut, 
au  nom  du  comité  de  constitution  , 
un  projet  d'organisation  pour  le 
corps  législatif;  et  le  4-  septembre  , 
il  développa  deux  des  articles  de  ce 
projet ,  dont  l'un  avait  rapport  au 
veto  absolu  qu'il  voulait  accorder 
au   roi  ;  et  le  second  à   la  forma- 
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tion  d'un  corps  législatif  permanent 
divisé  en  deux  chambres,  celle  des 
représentans  et  celle  du  sénat.  Cette 
opinion  mit  la  discorde  parmi  les 
patriotes  qui-se  partagèrent  en  trois 
factions ,  dont  l'une  voulait  wnt  seule 
chambre  ;  la  seconde  ,  deux  cham- 
bres également  composées ,  et  la 
troisième ,  une  chambre  haute  et 
une  chambre  basse.  Le  28  ,  Mira- 
beau ayant  proposé  de  s'occuper 
d'une  loi  sur  la  régence ,  Mouuier 
s'y  opposa  vivement ,  et  réfuta  cette 
motion  comme  couvrant  un  piège 
tendu  par  la  faction  orléaniste.  Le 
28 ,  il  fut  élu  président  ;  il  occu- 
pait cette  place  le  5  octobre  ,  et  fut 
à  même  de  voir  de  plus  près  les 
funestes  événemens  de  la  nuit  du 
5  au  6  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  les 
empêcher.  Ils  servirent  au  moins  à 
le  faire  revenir  de  sa  première  er- 
reur. Il  prévit  alors  les  résultats 
encore  plus  malheureux  que  devait 
entraîner  une  révolution  qu'il  n'a- 
vait envisagée  que  sous  de  favora- 
bles auspices.  Dans  le  même  mois 
d'octobre  il  se  retira  en  Dauphiné  , 
d'où  il  envoya,  le  21  novembre, 
sa  démission  ,  et  publia  en  même 
temps  un  exposé  de  sa  conduite. 
Ayant  passé  à  Genève ,  il  écrivit 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Appel 
à  l  opinion  publique  ,  qui  contenait 
des  éclaircissemeus  sur  les  journées 
du  5  et  Avi  6  octobre ,  ainsi  qu'une 
réfutation  du  rapport  de  Chabroud 
en  faveur  du  duc  d'Orléans  et  de 
ses  complices.  Quelque  temps  après 
il  se  retira  en  Allemagne,  et  il  éta- 
blit une  maison  d'éducation  à  Wei- 
mar  en  Saxe.  Après  le  18  brumaire 
(  9  novembre  1799),  il  fut  rappelé 
en  France,  et  nommé  en  1802  pré- 
fet du  département  dllle-et- Vilaine. 
Deux  ans  après  ,  il  fut  élu  par  le 
collège  électoral  de  ce  département 
candidat  au  sénat  conservateur ,  et 
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cnfm  ,  en  i8o5  ,  il  fui  nommé  con- 
seiller d'étal.  Mouiiier  mourut  à 
Paris  le  .25  janvier  1806,  âgé  fie 
4.5  ^ns.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I  Considérations  sur  les  gou" 
verneniens  ,  et  principalement  ^iir 
celui  qui  conviint  à  la  France  , 
1789 ,  in  8.  II  Rapport  sur  le  même 
sujet  ^  '7^9^  iti-8.  iii  Exposé  de 
ma  conduite  .  et  des  inotifs  de  mon 
retour  en  Dauphine' ^  ^7^9?  ii^-^' 
IV  Appel  au  tribunal  de  l'opinion 
publique ,  idem.  V^  Examen  du 
Mémoire  du  duc  d' Orléans  y  et 
nouveaux  éclaircissemens  sur  les 
crimes  des  5  et  6  octobre  ,  1789- 
91,  in -8.  VI  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  les  Fran- 
çais de  devenir  libres .  et  sur  les 
moyens  qui  leur  restent  pour  acqué- 
rir la  liberté,  Paris,  1792. VU  Adol 
phe  ,  ou  Principes  élémentaires  de 
politique  ,  et  résultat  de  la  plus 
cruelle  des  expériences  ,  Londres  , 
1795,  in-8.  Vlil  De  Vinfluence 
attribuée  aux  philosophes ,  aux 
franc-  maçons  et  aux  illuminés, 
sur  la  révolution  de  France,  Tu- 
bingen  ,  180 1  ,  i  vol.  in-8.  C'est 
une  réfutation  des  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  du  jacobinisme  , 
par  l'abbé  Barrnel. 

MOUKAD-BEY,  l'un  des  chefs 
des  Mameloucks  ,  fameux  par  la  ré- 
sistance qu'il  opposa  aux  Français 
en  1798.  L  Egypte  ayant  secoué  le 
joug  des  Turks  en  1776,  Mourad  et 
un  autre  prince,  nonmié  Jbrahim, 
après  plusieurs  différends  ,  avaient 
fini  par  se  partager  ses  riches  pro- 
vinces ;  la  Porte  y  entretenait  un 
pacha  qui  n'exerçait  presque  aucune 
autorité.  A  l'arrivée  des  Fratiçais  , 
Ibrahim  livra  quelques  escarmou- 
ches, se  tint  presque  toujours  vers 
la  rive  droite  du  Nil .  et  se  re- 
tira ensuite  en  Syrie  et  chez  les  Ara- 
bes. Mourad,  au  contraire,  dès  qu'il 
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sut  que  Buonaparte  était  débarqué, 
rassembla  les  Mameloucks  et  toutes 
les  troupes  des  brys ,  et  alla  à  sa 
rencontre.  Son  avant  garde  fut  battue 
le  6  juillet  179'^  à  Uamanich  ,  sur  le 
Nil.  Après  un  combat  livré  le  i3  à 
Ciiebreime  ,  il  se  retira  \'(iY&  le 
Kaire,  et  le  21  i!  perdit  la  bataille 
d'Embabé  ou  des  Pyramides.  Il  s'en- 
fonça alors  dans  la  haute  Egypte,  et 
Ibrahim  qui  avait  secondé  de  loin 
tous  ses  mouvemens,  et  qui  était 
poursuivi  par  Buonaparte ,  se  retira 
vers  les  déserts  de  la  Syrie ,  tandis 
que  Mourad,  harcelé  par  Desaix , 
offrait  toujours  à  1  ennemi  un  cou- 
rage indomptable  ;  placé  sur  les 
bords  du  Nil  ,il  ne  cessait  d'attaquer 
les  ennemis,  sur  lesquels  il  remporta 
quelques  avantages;  et  ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d  octobre  ,  et  après 
d  incroyables  efforts  ,  que  le  général 
français  le  battit  à  Sédiman,  et  s  ou- 
vrit l'entrée  de  la  haute  Egypte. 
Pendant  ce  temps,  Buonaparte  avait 
été  repoussé  de  la  Syrie,  et  la  flotte 
turque  avait  débarqué  en  juillet 
1799.  Tandis  que  les  deux  grandes 
armées  se  battaient ,  près  du  Kaire  , 
dans  la  longue  vallée  où  descend  le 
Nil ,  Mourad  qui  connaissait  toutes 
les  routes  du  désert ,  inquiétait  le» 
Français,  leur  coupait  souvent  les 
vivres,  enlevait  leurs  convois,  et 
leur  causait  des  pertes  considérables. 
Pour  se  défaire  d'un  ennemi  aussi 
opiniâtre,  Kléber ,  qui  était  alors  à 
la  tète  de  l'armée  française  ,  se  rap- 
procha de  Mourad  ,  et  celui-ci  con- 
senlit  à  devenir  son  tributaire.  Ce" 
chef  haïssait  les  Turks,  et  en  se  cap- 
tivant l'amitié  ^es,  Français,  il  espé- 
rait se  ménager  des  alliés  puissans. 
Kléber  étant  mort,  Mourad  envoya 
offrir  ses  secours  à  Menou  pour  le 
soutenir  contre  les  Anglo-Turks. 
Menou  ,  avec  sa  hauteur  ordinaire , 
les  refusa.   Ee  général  Belliard  fui 
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moins  orésomplueux ,  et  invita  Mon- 
rad  à  descendre  avec  ses  Mameloucks; 
celui-ci,  par  un  exemple  rare  même 
en  Europe ,  avait  refusé  tous  les 
avantages  qui  lui  avaient  été  oflerts 
par  les  Turks  et  les  Anglais,  et  se 
conserva  toujours  fidèle  aux  Fran- 
çais pour  lesquels  il  avait  conçu  une 
véritable  affection.  Averti  par  le  gé- 
néral Belliard^  il  effectua  sa  descente, 
mais  avec  quelque  lenteur;  ses  pro- 
vinces ainsi  que  ses  troupes  étaient 
attaquées  par  la  peste,  lui-même  en 
fut  atteint ,  et  y  succomba  le  11  avril 
iSoi  ,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il 
avait  nommé  pour  son  successeur 
Osman-Bey-Tambourgi.  Le  corps 
de  Mourad  n'ayant  pu,  attendu  les 
circonstances  ,  être  transporté  au 
tombeau  des  Mameloucks ,  où  il 
avait  désigné  sa  place  près  de  son 
prédécesseur,  Aly-Bey  ,  fut  inhumé 
solennellement  à  Soanaguy  ,  prés 
Talsta  :  les  principaux  chefs  brisè- 
rent ses  armes  sur  sa  tombe  ,  dé- 
clarant qu'aucun  d'eux  n'était  di- 
gne de  les  porter.  D'après  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  Français  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  Mourad  n'était 
pas  un  homme  ordinaire.  Actif,  infa- 
tigable, intrépide,  il  ne  se  laissait 
jamais  abattre  par  le  malheur  ;  s'il 
n'avait  pas  la  science  du  gouverne- 
ment^ il  en  avait  au  moins  l'instinct, 
et  il  était  aimé  de  ses  peuples.  Ses 
premiers  momens  étaient  impé- 
tueux ,  mais  il  revenait  bientôt  à 
des  sentimens  plus  paisibles;  il  rvait 
une  valeur  peu  commune  et  une 
force  de  corps  extraordinaire  ;  quoi- 
qu'il n'eût  pas  d'instruction  ,  une 
pénétration  naturelle  le  mettait  à 
portée  de  déjouer  et  de  prévenir 
souvent  les  projets  les  mieux  com- 
binés de  ses  ennemis. 

MOUTON  (  Jean>Bapîiste-Syl- 
vaîn  )  ,  prêtre  ,  né  à  la  Charité- 
.sur~Loire,  fut   élevé  au  sémiiiaire 
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d'Auxerre,  sous  M.  de  Caylus,  et 
y  puisa  les  principes  de  Porl-Hoyal. 
Après  y  avoir  achevé  ses  études  et 
pris  les  ordres  ,  il  passa  en  Hollande, 
et  s'y  fixa  près  de  l'abbé  du  Pac  de 
Bellegarde.  Attaché  au  parti  jansé- 
niste ,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
France  pour  le  soutien  de  cette 
cause.  Lorsque  l'abbé  Guenin  , 
en  1793  ,  cessa  de  travailler  aux 
Nouvelles  ecclésiastiques  qui  s'im- 
primaient alors  à  Paris,  Mouton  les 
continua  à  Utrecht,  sous  le  même 
format  et  dans  le  même  esprit  ;  seu- 
lement elles  ne  parurent  plus  que 
tous  les  quinze  jours.  {Voyez  GuE- 
NIN.  )  L'abbé  Mouton  mourut  le 
i3  juin  i8o3,  et  avec  lui  finirent 
les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  les 
rédigeait  pendant  les  longues  souf- 
frances et  la  captivité  de  Pie  VL 
Quelques  personnes  ont  remarqué 
qu'à  peine  a-t-il  parlé  deux  ou  trois 
fois  de  ce  vénérable  et  infortuné 
pontife ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
échappé  le  moindre  signe  de  pitié 
pour  ses  malheurs ,  ni  la  moindre 
marque  d'improbation  du  cruel  trai- 
tement dont  usaient  envers  lui  ses 
persécuteurs.  Mouton  fut  le  der- 
nier des  Français  établis  en  Hol- 
lande par  suite  de  leur  attachement 
au  jansénisme ,  et  à  sa  mort  se  trouva 
dissoute  cette  colonie  formée  autre- 
fois par  Poncet  et  plusieurs  autres 
ajypelans  ^  et  soutenue  successive- 
ment par  d'Ettemare  et  Bellegarde. 
(  Voyez  PoTSfCET  ,  Dictionnaire.  ) 
Il  ne  faut  pas  confondre  Jean-Bap- 
tiste-Sylvain Mouton  avec  Gabriel 
Mouton,  prêtre  de  Lyon,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques, mort  en  1694,  âgé  de  76  ans. 
MOZART  (  Jean-Chrisostôme- 
Wolfang-Théophile)  ,  célèbre  com- 
positeur allemand  ,  naquit  à  Salz- 
bonrg  en  1756.  H  annonça  dès  sou 
enfance   les  talens   qui   devaient  le 
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^stîngner  un  jour;  guidé  par  fo- 
rcille  la  plus  juste  ,  il  balbutiait  à 
peine  quelques  mots  qu'il  tirait  du 
clavecin  évs  sons  qu'il  accordait  en- 
semble, et  à  l'âge  de  trois  ans  il  prit 
les  premières  lettons  de  son  père  qui 
était  organiste.  A  quatre  ans  il  jouait 
déjà  des  petits  morceaux  à  sa  portée, 
et  il  n'était  que  dans  sa  sixième  an- 
née ,  quand  il  se  fit  entendre  dans  les 
concerts  publics.  L'année  suivante  il 
joua  devant  l'empereur  François  P' , 
qui,    surpris  de  la   facilité    de  son 
exécution,  voulut  l'éprouver  en  le 
défiant  de  jouer  sans  voir  les  tou- 
ches; le  jeune  Mozart  couvrit  aus- 
sitôt son  clavecin  d'un  drap ,  et  joua 
avec   la   même  perfection.  A  cette 
même  époque  il  publia  deux  ouvra- 
ges de  sa  composition.   Il  voyagea 
ensuite  en  France  ,  et  il  était  à  Paris 
en  1763,   passa  ensuite  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  lîHÎie,  où 
il  se  fit  entendre  sur  l'orgue  et  sur 
le  violon.  A  Rome  il  nota^  en  ren- 
trant de  l'église  de  Saint-Pierre,  une 
gratuV messe  qu'il  y  venait  d'enten- 
dre; et  a  Naples,  centre  de   la  mu 
«ique  italienne,   l'admiration    qu'il 
y    causa    fut    telle  _,    que    plusieurs 
bonnes  gens  crurent  qu'un    talent 
aussi  précoce  était  l'effet  d'un  sorti- 
lège attaché  à  une  bague  que  Mo- 
zart portail  au  doigt,  11  ôta  la  bague, 
et  ainsi  qu'il  devait  arriver,  il  conti- 
nua à  jouer  avec  le   même  succès. 
Il   revint    à  Paris  en    1777  ,   mais 
la     mort    de    sa    mère    le    rappela 
bientôt  dans  sa  patrie,  où  l'empe- 
reur Joseph  11,  qui  avait  pour  lui 
une  bienveillance  toute  particulière, 
le    nomma    maître  de    sa  chapelle. 
Outre  un  grand  nombre  de  messes 
et  autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée ,  on  a  de  ce  compositeur  diffé- 
rens  opéras  dont   les   plus   connus 
sont  :  l' Enlèvement  du  sérail^  le 
Mariage  de  Figaro ,  Don  Juan ,  la 
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FlUUe  enchantée ^C est  ainsi qu  elles 
sont  toutes^  la  Clémence  de  Titus  ^ 
Idoménée^  etc.,  parmi  lesquels  Mo- 
zart préférait  Z)o/z  Juan  eXidome'nce, 
Il  a  laissé  en  outre  un  Requiem  ,  cé- 
lèbre autant  par  le  mérite  de  la  com- 
position que  par  une  anecdote  asseï 
singulière  qu'on  raconte  à  son  sujet. 
iJn  jour  un  iiironnu  se  présente 
chez  lui,  en  habit  de  deuil  et  avec 
xinc  certaine  précaution ,  et  l'engage 
à  composer  un  requiem  pour  ui\ 
homme  très-considérable  qui  ne  vou- 
lait pas  être  connu,  en  ajoutant  que 
cet  homme  éiait  \n\  excellent  con- 
naisseur en  musique.  Mozart  lui  de- 
mande cent  ducats  et  quatre  semaines 
de  temps.  L'inconnu  lui  accorda 
l'un  et  l'autre.  L'air  mystérieux  ré- 
pandu sur  toute  cette  aventure  , 
frappa  vivement  Mozart,  qui  se  mit 
cependant  au  travail  avec  une  telle 
assiduité  qu'il  en  tomba  malade. 
L'homme  revint,  mais  le  requiem 
n'était  pas  encore  fini;  il  accorda  au 
compositeur  encore  quatre  semaines 
et  cinquante  ducats  d  '  plus  de  grati- 
fication. Mozart  tombe  alors  dans 
l'étrange  manie  de  croire  que  cet 
inconnu  est  un  être  surnaturel  qui 
est  venu  l'avertir  que  l'heure  de  la 
mort  approche,  et  que  ce  requiem 
doit  servir  pour  son  service  mor- 
tuaire ;  poursuivi  par  cette  idée  et 
exténué  par  le  travail,  il  est  enfin 
obligé  de  garder  le  lit ,  sa  maladie 
devient  alarmante  ,  et  il  meurt  enfin 
le  25  décembre  1792,  âgé  de  65 
ans.  L'inconnu  retourne  ,  prend  le 
requiem  qui  était  fini,  et  apprenant 
la  mort  de  Mozart  et  les  craintes  qui 
ravaienl  précédée,  il  fit  en  elïét 
chanter  le  requiem  aux  fisnérailles 
de  celui  qui  venaic  de  le  composer  ^ 
et  qui ,  par  un  excès  de  travail  et  un 
pressentiment  qu'il  s'était  formé  lui-^ 
même ,  avait  plutôt  hâté  sa  mort 
qu'il  ne  l'avait    pronoi^liquée.    On 
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dit  encore  que  IMuconnu  était  un 
seigneur  anglais  qui  destinait  le  re- 
quiem à  la  niéuioire  d  une  fille  clie- 
rie  qu'il  avait  perdue  à  la  fleur  de 
l'âge.  Ce  même  rcqulcni  ,  eliel- 
d'œuvre  de  Mozart,  a  ete  exécuté 
avec  beaucoup  d'ensemble  dans  l'é- 
glise de  Sainl-Gemiaia  l'Auxerrois 

MUCANTE  (Jean-Paul),  Ro- 
main et  maître  des  cérémonies  pon- 
tificales ,  vivait  au  i6°  siècle.  C'é- 
tait un  bomme  savant,  intègre  et 
généralement  estimé  pour  son  carac- 
tère et  les  bonnes  qualités  qu'il  réu- 
nissait en  sa  personne.  H  publia  di- 
vers ouvrages  ,  et  en  composa  d'au- 
tres qui  sont  restés  manuscrits. 
Parmi  les  premiers  on  compte  :  Rc- 
lazione  délia  rico nciliazione  ^  asso - 
luzione  e  bcnedizione  del  serenis- 
sinio  Henrico  quarto  ,  chrisiianis- 
simo  re  di  Frauda  e  di  Navarra  , 
Jalta  dalla  sanlità  di  JS.  S,  Clé- 
mente VI H  ,  nel  portico  di  San- 
Pietro  y  H  17  di  scUernbre  15^5, 
Viterbe,  logS,  in-4-.  —  Mucakte 
(François),  de  la  même  famille  et 
aussi  maître  des  cérémonies  de  la 
cour  pontificaie  ,a  donné  :  De  sanc- 
torurn  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
îmaginibus  ,  ad  S.  D.  JS .  Grego- 
riurn  XIll  ,  P.  M.  Libellus  , 
Rome  ,  i57^  ,  in-4- 

MUl.OT  (  François- Valentin  ), 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  , 
pendant  larévolution,  trahirent  leurs 
sermens  et  déshonorèrent  Ihabil 
ecclésiastique,  il  naquit  à  Paris  le 
29  octobre  17^97  fit  de  bonnes 
études ,  et  entra  parmi  les  chanoines 
de  Saint-Victor,  dont  il  devint  bi- 
bliothécaire, après  avoir  reçu  les 
degrés  de  docteur  cii  théologie. 
Mulot  cultiva  les  lettres  avec  succès, 
et  jusqu'à  une  certaine  époque  il 
avait  su  se  captiver  Testime  de  ses 
confrères   et  de  tous  ceux  qui  le 
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connaissaient,  i^a  révolution  arrivât, 
et  il  renonça  aussitôt  à  celte  estime 
qui  est  la  plus  belle  lerompense  de 
rbcm:iie  de  bien.  Il  se  jeta  dans  le 
parti  le  plus  corrunipu  ,  celui^des 
jacobins  ,  et  s'enqjressa  de  gagner 
la  laveur  populaire.  Il  eut  le  mal- 
heur de  l  obtenir,  et  dès  1789  on 
le  vit  figuier  parmi  les  électeurs  , 
dans  les  clubs  ,  à  la  tète  de  la  com- 
mune, de  la  niuiiicipalité,  et  il  prit 
une  part  très-active  aux  troubles  de 
la  capitale  depuis  cette  année  jusqu'en 
1791.  Lorsque  Mesdames  ,  tantes  de 
Louis  XVI ,  résolurent,  en  février 
1791  ,  de  sortir  de  France,  Mulot, 
qui  étaitalors  vice-président  du  corps 
municipal,  s'opposa  à  leur  départ, 
et  tâcha  par  tous  les  moyens  possi- 
bles de  les  retenir  à  Paris.  Cepen- 
dant le  roi ,  mal  conseillé ,  le  nomma 
au  mois  de  mars  commissaire  à  Uzès, 
et  en  juin  commissaire  médiateur 
dans  le  Comtat,  où  il  désarma,  au 
moins  par  imprudence  ,  les  liabitans  , 
et  les  livra  ainsi  à  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Le  fameux  Jourdan  Coupe- 
tête  ,  trop  connu  dans  le  comtat 
Venaissin  par  ses  brigandages ,  dé- 
clara qu  il  n'avait  massacré  ,  brûlé 
que  par  ordre  de  Mulot  et  de  ses 
collègues.  Dénoncé  par  les  parcns 
àts  nombreuses  viclimes  qui  péri- 
rent à  cette  occasion,  il  fut  mandé 
à  la  barre  de  I  assemblée  le  19  no- 
vembre, et  parvint  à  se  justifier. 
jNous  aimons  à  croire  qu'il  était 
plus  coupable  par  faiblesse  que  par 
cruauté.  L'assemblée  ,  qui  ne  mon- 
tra jamais  d  empressement  à  punir  les 
crimes  les  plus  aflreux  ,  l'admit  dans 
cette  même  séance  parmi  ses  mem- 
bres ;  Mulot  avait  été  nommé  àtux 
mois  auparavant  député  à  rassemblée 
législative  pour  le  département  de 
Paris.  11  avait  pu  laisser  des  doutes 
sur  son  plus  ou  moins  de  culpabilité 
dans   itii  meurtres    et   les   ravages 
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commis  datns  le  Comtat;  maïs  il 
n'eu  laissa  aucun  jjar  ses  principes 
irréligieux;  et  on  l'entendit  le  5 
avril  1792  presser  l'assemblée  de 
proscrire  les  costumes  ecclésiasti- 
ques, et  dit,  entre  autres  choses  : 
«  Qu'il  fallait  ôter  aux  religieuses 
»le  voile  qui  leur  couvrait  les  yeux;  » 
expression  qui  lui  attira  beaucoup 
d'applaudissemens  ,  surtout  de  la 
part  des  tribunes.  A  la  clôture  des 
sessions , 'Mulot  sembla  disparaître  de 
la  scène  politique.  11  conserva  cepen- 
dant ses  liaisons  avec  les  jacobins , 
et  vécut  parmi  eux  pendant  le  règne 
de  la  terreur.  Après  avoir  comparé 
sa  vie  passée  avec  celle  qu'il  menait 
depuis  plusieurs  années  ,  il  aura  peut 
être  senti  quelques  remords.  H  passa 
en  Allemagne  vers  la  fin  de  1797, 
se  fixa  à  Mayence,  où  il  fut  connu 
comme  professeur  de  belles-lettres. 
En  des  temps  moins  orageux  il  re- 
vint à  Paris ,  et  fut  reçu  membre 
du  lycée  des  arts ,  et  de  la  société 
des  sciences ,  lettres  et  arts.  En 
î8oi  il  concourut  au  prix  proposé 
par  l'Jnstitut  sur  les  funérailles  el 
sur  h  manière  de  rendre  les  sépul- 
tures plus  décentes  :  le  prix  fut 
partagé  entre  lui  et  Amaury  Duval. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I  Es 
sais  de  semions  prêches  à  i Flà tel- 
Dieu  de  Paris  ^  1781,  in-i2.  Ils 
«ont  bien  écrits;  mais  ils  manquent 
de  cette  onction  salutaire  qui  cons- 
titue le  principal  mérite  de  l'ora- 
teur chrétien.  II  Requête  des 
vieux  auteurs  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  à  M.  de  Marbœuf^ 
évéque  d' Autun ,  en  vers,  1784, 
j  vol.  in-8.  m  Premier  volume 
de  la  collection  des  fabulistes  ^  avec 
un  discours  sur  les  fables  ,  et  la 
traduction  des  fables  de  Lockmann^ 
Paris,  1785.  Cette  collection  n'a 
pas  été  suivie.  IV  Le  Muséum  de 
Florence j  gravé  par  David  ^  avec  des 
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explications  françaises  ,  ibîd.,  1788 
et  suivantes,  6  vol.  m-l^NAlmanack 
des  sans-culottes^  Paris,  1794? 
que  l'auteur  dit  avoir  fait  pour  rap-^ 
peler  les  jacobins  aux  principes  de 
la  société.  VI  Vues  d'un  citoyen 
sur  les  sépultures^  Paris,  '797^ 
in-8  ,  qu'il  reproduisit  avec  des  cor- 
rections lorsqu  il  concourut  au  prix 
proposé  par  l'Institut.  VII  Des  No- 
tices  biographiques  sur  plusieurs 
historiens.  VIII  Essai  de  poésies 
légères  j  Mayence,  17^)9,  in-8.  On 
a  encore  de  lui  une  traduction  des 
Amours  de  Daphnis  et  Chloé^  bien 
inférieure  à  celle  d  Amyot,  et  un 
grand  nombre  d'hymnes  et  discours 
pour  les  fêtes  républicaines.  Mulot 
mourut  à  Paris  le  3  juin  1811. 

MUNOZ  (  Antoine  ) ,  savant  es- 
pagnol, né  à  Museros,  village  près 
de  Valence,  en  avril  174^,  étudia 
dans  l'université  d'Alcala,  et  ensuite 
à  Salamanque  ,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
Tout  en  admirant  le  rare  génie  d'A- 
ristote,  il  introduisit  dans  la  philo- 
sophie le  bon  goût ,  une  logique 
sûre  et  une  physique  soumise  au 
calcul  et  aux  expériences,  et  non 
aux  sophismes  d'une  argumentation 
tortueuse.  La  plupart  des  écoles 
de  l'Espagne  lui  doivent  une  nou- 
velle méthode  d'études  propre  à  faire 
les  plus  rapides  progrès.  H  n'avait 
que  11  ans  lorsqu'il  composa  les 
Préfaces  de  la  rhétorique  du  célèbre 
P.  Louis  de  Granada,  et  de  la  lo- 
gique de  Y<^rnei.  La  vaste  érudition 
qu'il  y  déploya  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  savaiis  et  celle  de  sa  cour, 
qui  le  nomma  cosmographe  majeur 
des  Indes.  Quelque  temps,  après  le 
ministre  Galvez  le  chargea  d'é- 
crire une  Histoire  générale  des 
deux  Amériques.  Pour  remplir  cette 
grande  tâche,  Munoz  visita  pendafit 
cinq  années  les  sources  des  archives 
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deSimanéas,deSévil!e,  Cadix,  Lis- 
bonne, etc.,  jusqu'alors'  fermées  à 
tous  les  Ijistoriens  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  réunit  i3o  vol.  de  pièces 
inconnues,,  de  lettres  originales  de 
Colomb  ,  Ximenez  ,  Cortez ,  Pi~ 
zarro ,  etc. ,  et  enfin  d'ouvrages  au- 
thentiques et  précieux  pour  l'his- 
ioire  du  Nouveau-Monde.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1791.  H  iinis- 
,sait  le  troisième  livre  du  second 
volume  lorsqu'il  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  dans  le  court  es- 
pace de  vingt-deux  heures,   le    16 
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îl  fut  dénoncé  comme  terroriste  et 
destitué;  il  végéta  jusqu'au  i3  ven- 
démiaire ,  époque  à  laquelle  il  fut 
réiitlégré  dans  sa  place.  Uepuis  lors 
il  s'allacha  à  litionaparte  qui  le  prit 
pour  son  aide  de  camp  ,  et  iV^urat 
suivit  son  prolccleur  dans  la  caiiipa- 
gue  d  Italie,  où  il  montra  de  l'intel- 
ligence, et  surtout  une  bravoure  à 
toute  épreuve  qui  le  faisait  employer 
par  son  chef  dans  les  missions  les 
plus  dangereuses.  11  s'agissait  une 
fois  de  traverser  tout  le  camp  ennemi 
pour  aller  porter  un  avis  nécessaire  à 


jum    1799^  âgé  de  54  ans.  On  a  la  bonne  issue  d'une  bataille  qui  se 

encore  de  lui  ;  I   JDe  recto  philo-  préparait  ;  Murât  demanda  lui-même 

sophiœ    recejilis  in  thcologid  usu  cette  mission  qu  il  rempiit  avec  suc- 

liiwer/ûffio ,  Valence ,   1767,  ïn-4  ces  malgré  tous  les  dangers  et  les 


II  De  scriptoruin  gentilium  lec- 
tione ,  et  prophanarum  disciplina 
rum  studiis  ad  chrislianœ  pietatis 
normam  eocigendis  ,\â\ence ,  1768, 
2  vol.  in-8.  m  Inslitutiones  phi- 
losophicœ  y  Valence  ,  1769.  IV 
Traité  sur  la  philosophie  d'Aris- 
tote  et  jugement  sur  ses  sectateurs  ^ 
Valence,  177I7  in-4.  Cet  ouvrage 
porta  le  dernier  coup  au  péripaté- 
tisme  en  Espagne  :  il  se  réfugia  alors 
dans  les  collèges  obscurs  de  quel- 
ques provinces. 

MURAT  (Joachim),  général, 
ex-grand  duc  de  Berg,  ex-roi  de 
Naples ,  naquit  le  2  5  mars  1771  à  la 
Bastide ,  près  de  Cahors  ,  de  parens 
aubergistes.  Son  père,  voulant  lui 
donner  de  l'éducation ,  l'envoya  à 
Paris,  où  il  fit  ses  études,  qu'il  inter- 
rompit à  l'époque  de  la  révolution. 
Il  choisit  alors  le  parti  des  armes,  et 
entra  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI  ,  d'où  il  passa  au  12^ 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  et  il 
obtint  bientôt  le  grade  de  lieutenant 
colonel.  Lié  avec  les  principaux  ja- 
cobins ,  il  en  partagea  les  principes 
sur  lesquels  il  régla  sa  conduite  ré- 
Yolutionn^ire.  Après  le  9  thermidor 


obstacles.  Ce  trait   de  courage 
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mérita  le  grade  de  chef  de  brigade.  Il 
se  distingua  dans  cette  campagne  et 
la  suivante  ,  et  notamment  à  la  ba- 
taille de  Mondovi  le  17  avril  T796, 
ce  qui  lui  valut  la  nomination  de  gé- 
néral de  brigade.  11  déploya  la  même 
valeur  aux  passages  du  Tagliamento 
et  du  Lisonzo  ,   et   dans  tontes   les 
affaires  les  plus  difficiles  où  il  reçut 
plusieurs  blessures.   Il  accompagna 
en  Egypte  Buonaparte ,  qui  récom- 
pensa  ses  services   en  T élevant  au 
grade  de  général   de  division  ;  il  le 
suivit  aussi  dans  sa  fuite  d  Egypte , 
et  rentré  en  France ,  il  co()[>éra  de 
tout  son  pouvoir  à  la  révolution  du 
18  brumaire.  Ce  fut  Murât  qui ,  à  la 
léte   de  soixante  grenadiers,    entra 
dans  la  salle  du    conseil   des  cinq- 
cents,  à   Saint -Cloud,  et  en  pro- 
nonça  la  dissolution.   Buonaparte  , 
pour  prix  de  son  dévouement,  lui 
accorda  la  main  de  sa  sœur  ;  ce  ma- 
riage porta  Murât   aux    places    les 
plus  éminentes ,  et  il  fut  nommé  d'a- 
bord commandant  de  la  garde  con- 
sulaire, lieutenant  du  premier  con- 
sul à  l'armée  de  réserve.  11  en  com- 
manda l'avant-garde  dans  la  campa- 
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gne  d'Italie  en  1800,  et  il  montra 
la  même  intelligence  et  la  même  va- 
leur, et  ses  attaques  de  cavalerie  con- 
tribuèrent beaucoup  an  succès  des 
batailles.  A  la  paix  il  gouverna  pen- 
dant quelques  mois  !a  république 
cisalpine  ,  et  de  retonr  à  Paris  en 
i8o3  ,  il  entra  au  corpà  législatif,  et 
devint  successivement  gouvepieur 
dé  Paris,  maréchal  d'empire,  prince, 
grand  amiral ,  et  grand  duc  de  IJerg 
et  de  Clèves.  Soumis  aveuglément 
aux  volontés,  les  plus  arbitraires  de 
^oii  maître,  il  fut  de  la  commission 
miUlaire  qui  fit  fusiller  Tintéressant 
et  malheureux  duc  d'Enghien ,  au 
mois  de  mars  i8o4-  t^^'^^  1^  campa- 
gne de  i8o5  ,  Buonaparle  mit  un 
corps  considérable  de  cavalerie  sous 
les  ordres  de  Murât,  qui  poursuivit 
sans  relâche  les  Autriclnens  com- 
mandés par  l'archiduc  Ferdinand  et 
le  général  Warnech  ;  il  coupa  à  ce 
dernier  toute  retraite  et  le  força  à 
mettre  bas  les  armes.  H  fut  un  des 
premiers  à  se  rendre  sur  le  chemin 
de  Vienne,  où  il  entra  bientôt,  li 
n'acquil  pas  moins  de  gloire  dans  les 
affaires  suivantes,  et  battit  les  Russes 
à  Hollabrun,  s'empara  de  Brunie  18 
novembre  ,  et  enveloppa  Tarmée  du, 
général  Kuston  qu'il  força  de  capi- 
tuler. C'est  à  son  courage  et  à  ses 
alfaques  bien  combinées  qu'on  dut 
en  grande  partie  la  victoire  d  Àus- 
lerlitz(2  décembre  i8o5).  Dans  la 
guerre  contre  la  Prusse  il  cueillit  de 
nouveaux  lauriers  à  léna  ,  à  Eylaa 
(  8  février  1807  )  et  à  Friediand.  En 
1808  il  passa  en  Espagne  avec  des 
ordres  secrets  de  Napoléon,  qui  vou- 
lut payer  la  fidèle  alliance  de  Charles 
IV  par  la  plus  noire  perfidie.  Mural 
entra  à  Madrid  avec  les  protestations 
les  plus  pompeuses  de  l'attachement 
dr  son  maître  pour  la  nation  espa- 
gnole j  franche  et  loyale  elle  y  crut 
d'abord  ,    malgré    lavis    des    gens 
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éclaires  qui  avaient  tout  lieu  de  se 
douter  des  véritables  intentions  de 
fiuonaparte.  La  généralité  des  Es- 
pagnols ne  voyait  en  Murât  qu'un 
missionnaire  de  Napoléon ,  venu  en 
Espagne  pour  terminer  los  diffé- 
rends qui  existaient  entre  le  prince 
des  Asturies  (Ferdinand  Vil)  et  son 
auguste  père ,  et  pour  chasser  de  la 
cour  le  prince  de  la  Paix^  Dans  cet 
espoir  ils  regardaient  les  Français 
comme  des  amis  ou  plutôt  comme 
des  frères  ;  c'est  sous  ces  titres 
qu'ils  étaient  bien  reçus  partout. 
Murât  eut  d'abord  grand  soin  de 
maintenir  dans  &ç.s,  troupes  une 
grande  discipline,  de  sorte  qu'un 
soldat  qui  avait  commis  nn  crime 
peu  grave,  vis-?!-vis  d  un  bourgeois 
espagnol  ,  fut  condamna  aussitôt.  ^ 
être  fusijlé.  Le  peuple  l'ayant  appris 
courut  en  foule  à  l'hôtel  de  Murât, 
et  n'en  partit  qu'après  avoir  ob- 
tenu sa  grâce  ;  mais  ils  ne  lardèrent 
pas  à  apercevoir  le  profond  abîme 
qu'on  creusait  sous  leurs  pas.  D'a- 
près le  conseil  impératif  de  Napo- 
léon, Charles  IV  résolut  de  passer 
en  Amérique;  quelque  secrets  qu'ea 
furent  les  préparatifs,  ils  parvinrent 
cependant  à  la  connaissance  du  peu- 
ple qui  frémit  de  se  voir  si  indigne- 
ment trompé.  Il  courut  en  foule 
vers  ic  palais  du  roi  pour  empêcher 
son  départ  ;  des  détachemens  fran- 
çais voulurent  s'opposer  à  ce  mou- 
vement :  le  peuple  insista  ,  il  y  eut 
des  altercations  ,  des  menaces  ,  des 
blessés  ;  Murât  fit  doubler  tous 
les  postes,  braquer  les  canons.  L'in- 
surrection deviut  alors  générale  :  en 
dépit  de  toutes  les  lois  établies 
parmi  les  nations  ,  il  fait  tirer  à  mi- 
traille contre  ce  même  peuple  qui 
l'avait  si  affectueusement  accueilli. 
Il  croyait  lui  inspirer  de  la  crainte , 
et  il  ne  fii  qu'exciter  son  courage  et 
augmenter  son   indignation  :  on  vit 
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des  gens  désarmés  ,  ou  n'ayant  que 
des  armes  peu  offensives  ,  com- 
battre des  jioidats  aguerris ,  se  jeter 
sur  les  canons  malgré  le  feu  suivi 
qui  portait  la  dcslnittion  de  toutes 
paris ,  et ,  marchant  sur  les  cadavres 
de  leurs  compagnons  inmiolés,  mé- 
priser, la  mort  et  braver  ces  soldats 
accoutumés  à  la  victoire.  Des  chefs 
prudens  et  obéissaut  aux  ordres  du 
roi  avaient  contenu  ,  soit  par  la  per- 
suasion ,  soit  en  les  renfermant  dans 
leurs  casernes, le  peu  de  troupes  es- 
pagnoles qui  existaient  dans  la  capi- 
tale. Enfin,  des  instaaces  de  la  part 
de  Charles  IV  auprès  de  Murât , 
celles  des  principaux  bourgeois  en- 
vers le  peuple  ,  mirent  un  terme  à  ce 
carnage  affrenx.  Un  grand  nombre 
de  soldats  français  périrent ,  la  terre 
était  jonchée  d  Espagnols  mitraillés. 
Lors  de  la  révolution  du  2  mai  con- 
tre Godoy ,  Murât  envoya  offrir  ses 
services  au  nouveau  roi  Ferdinand 
VII,  qui  répondit  à  l'aide  de  camp 
français  :«  Je  remercie  M.  le  duc  de 
»Berg,  mais  je  ne  serai  jamais  aussi 
y>sûv  qu'au  milieu  de  mon  peuple.» 
Murât  s'était  flatté ,  dit-on ,  d'obtenir 
en  récompense  de  ses  derniers  ser- 
vices le  trône  d'Espagne.  Après 
les  malheureuses  conférences  de 
Bayonne  {vqy.  Charles  IV,  Supp.) 
se  voyant  trompé  dans  son  attente, 
il  osa  se  plaindre  ;  Buonaparte  lui 
donna  la  couronne  de  Naples  d'où 
il  avait  appelé  son  frère  Joseph  pour 
lui  donner  celle  d'Espagne.  Miirat 
quitta  Naples  en  1812  pour  venir 
partager  les  dangers  de  l'expédition 
contre  la  Russie;  jusqu'à  l'arrivée 
des  troupes  françaises  à  Moscou,  il 
montra  son  intrépidité  ordinaire. 
Il  avait  été  nommé  généralis- 
sime de  la  cavalerie  ;  mais  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Napoléon  , 
Murât,  errant  dans  les  déserts,  té- 
moin de    la   mort  pitoyable   de  la 
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plupart  des  siens  ,  semblait  avoiV 
perdu  tonte  son  énergie.  11  arriva 
en  Pologne  entièrement  découragé  ; 
une  terreur  panique  s'était  emparée 
de  lui ,  et  il  ne  voyait  partout  que 
des  Russes  et  des  Cosaques.  Napo- 
léon, pour  le  stimuler,  lui  laissa  en 
partant  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  sa  terreur  ne  diminua  pas  ; 
les  soldats  indignés  le  forcèrent  en 
quelque  sorte  de  résigner  le  com- 
mandement au  prince  Eugène ,  vice- 
roi  d'Italie.  Murai,  alla  cacher  sa 
honte  à  Naples;  cependant  il  donna 
en  i8i3  dus  preuves  de  son  ancienne 
bravoure  à  Dresde,  à  Wagram  ,  à 
Lei[;zig.  De  retour  à  Naples  il  y  ap- 
prit bientôt  l'invasion  qui  mena- 
çait la  France-  Quelques  torts  que 
Napoléon  put  avoir  envers  l'Eu- 
rope ,  il  n'en  avait  certainement 
pas  contre  Murât,  qui  se  signala  par 
la  plus  noire  ingratitude  ,  en  entrant 
dans  la  coalition  qui  avait  pour  but  la 
chute  de  son  beau-frère  et  de  son  bien- 
faiteur. Il  connaissait  fort  mal  l'in- 
térieur des  cabinets,  s'il  espérait 
conserver  un  trône,  malgré  le  sys- 
tème de  légitimité,  de  justice  et  de  ba- 
lance politique  adopté  par  les  souve- 
rains de  l'Europe  entière.  Au  retour 
de  Buonaparte  en  France,  il  s'était 
raccommodé  avec  lui  par  la  médiation 
de  sa  femme  ,  et  même  après  les  évé- 
nemens  d'avril  iBi/J-?  Murât  s'aban- 
donna à  toutes  les  illusions  d'un 
avenir  certain  et  heureux  ;  la  bataille 
de  Waterloo  (18  juin  181 5)  vint 
détruire  toutes  ses  espérances. 
Sommé  d'abdiquer  à  son  tour  l'au- 
torité suprême  ,  il  se  plaignit  dans 
plusieurs  proclamations  du  procédé 
des  puissances  à  son  égard ,  et  tâcha 
ensuite  d'armer  en  sa  faveur  toute 
l'Italie;  il  marcha  sur  Rome,  mais 
contraint  bientôt  de  rétrogrjtder ,  et 
n'éprouvant  partout  que  des  revers, 
il  s'embarqna. courut  jes  jjIus  grands 
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dangers,  aborda  en  Corse',  et  sédnît 
par  des  conseils  peu  sincères ,  on 
plutôt  entraîné  par  son  ambition,  il 
réunit  quelques  partisans,  se  trans- 
porta en  Calabre,  et  à  peine  eut-il 
débarquéà  Pergo  ie  8  octobre  i8i5  , 
qu'il  fut  arrêté  par  les  Anglais  et 
condamné  à  être  fusillé  le  i3  du 
même  mois.  Ainsi  finit  cet  auber- 
giste roi ,  favori  et  victime  de  la  for- 
tune, qui  parut  ne  i  avoir  élevé  si 
haut  que  pour  rendre  sa  chute  plus 
terrible.  Il  a  eu  deux  enfans  de  sa 
femme,  sœur  de  Buonaparte;  elle 
s'est  retirée  en  Hongrie. 

MUZZAUELLl  (  Alphonse  )  , 
théologien  de  la  pénitencerie,  na- 
quit à  Ferrare  en  1749-  il  entra 
dans  la  société  de  Jésus,  et  ne  put  y 
deujeurer  long-temps  ,  la  suppres- 
sion ayant  eu  lieu  en  1773,  lors- 
qu'il n'avait  que  i/^  ans.  Rendu  à 
l  état  d'ecclésiastique  séculier,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  Ferrare. 
Pie  VU  l'appela  à  Rome  et  l'attacha 
à  la  pénitencerie.  En  1809,  lorsque 
de  graves  démêlés  éclatèrent  entre 
le  S.  P.  et  Napoléon  ,  l'abbé  Muzzar- 
relli  fut  amené  en  France,  et  eut  sa 
part  de  la  persécution  11  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  retourner  en  Italie  ; 
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il  mourut  à  Paris  ie  25  mai  i8i3. 
C'était  un  ecclésiastique  vertueux  et 
savant ,  à  qui  sa  piété  ,  son  zèle  et  un 
heureux  caractère  avaient  valu  1  es- 
time générale;  et  à  Ferrare  ,  où  il 
était  plus  particulièrement  connu  ,  sa 
mémoire  fut  célébrée  par  ik^vw  Elo- 
ges prononcés  publiquement,  et  par 
beaucoup  de  vers  composés  à  sa 
louange.  On  a  de  lui  :  I  Du  bon 
usage  de  la  logique  en  matière  cL: 
religion^  Rome ,  1807  ,  10  volume«. 
C'est  un  recueil  de  Dissertations  et 
à' Opuscules  sur  diverses  matières  ; 
on  y  trouve  entre  autres  VErnile 
détrompé ^  où  il  dépouille  de  leurs 
prestiges  les  brillans  sophismes  de 
Rousseau;  et  \ Examen  de  quel- 
ques opinions  de  Bonnet^  sur  les 
miracles,  la  résurrection  et  quel- 
ques autres  points.  Il  Le  bon  usage 
des  vacances  pour  la  jeunesse  slU' 
dieuse.  III  Le  Carnaval  sanctifié, 
IV  L'année  de  Marie.  V  La  dés^o- 
tion  au  sacré  cœur.  VI  Origine  de 
la  juridiction  des  é\^égues  dans 
leur  diocèse^  Rome,  1807.  VU 
Dissertation  sur  le  droit  du  pape 
de  destituer  les  évéques^  etc.  Muz- 
zarelli  dirigeait  une  congrégation 
dite  de  la  Jeunesse  studieuse. 
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NAGOT  (  Charles  -  François  )  , 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Su  Ipice  ,  supérieur  et  créateur  du 
séminaire  de  Baltimore  ,  naquit  à 
Tours  le  19  avril  1734,  et  ht  ses 
études  au  collège  de  cette  ville  di- 
rigé par  les  jésuites.  Se  destinant  à 
l'état  ecclésiastique  ,  il  vint  à  Paris  , 
et  entra  au  séminaire  des  robertins 
pour  y  faire  son  cours  de  théologie. 
Après  qu'il  Teut  fini ,  il  sollicita  son 


entrée  dans  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice  ,  et  y  fut  admis.  On  l'envoya 
professer  la  théologie  au  séminaire 
de  Nantes  ;  il  prit  le  grade  de  docteur 
dans  l'université  de  celte  ville.  Rap- 
pelé à  Paris  en  1769,  il  fut  établi 
supérieur  de  la  petite  communauté 
qui  fleurit  sous  son  gouvernement. 
H  encouragea  les  études,  maintint 
la  discipline,  forma  une  bibliothèque, 
et   améliora   ie   temporel  de    celte 
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maison.    Il    passa    au    petit     sëmî- 
naire    ')out    il    fut    aussi    supérieur 
pendant   plusieurs  années  ,   et  qu'il 
gouverna  avec  la  même  sagesse.  La 
révolution  ayant  détruit  tous  leséta 
blisscrnens   ecclésiastiques  ,    Nagot 
prit  la  résolution  de  quitter  la  France 
et  de  passer  en  Amérique.  Il  se  ren- 
dit  en    1791    à  Baltimore.   Pie   VI 
venait  d'y  établir  un  siège  épiscopa! 
pour  tout  le  territoire   des  Etats- 
Unis.  Tout  était  à  faire  dans  ce  nou- 
veau diocèse.  Les  difficultés  ii'eiïrayè- 
rent  point    Nagot  ;   il   acheta  une 
maison  dont  il  fit  le  séminaire,  il  la 
fournit    du     mobilier    convenable. 
Bientôt  il  y  joignit  un  petit  séminaire 
et  un  grand  collège  qui  eut  le  privi- 
lège d'université.  On  s'étonnerait  d:; 
cette  subite  création  ,  si  on  ne  savait 
ce  que  peut  un  zèle  ardent  et  éclairé, 
aidé  des  secours  de  la  Providence.  La 
suite  répondit  à  ces  heureux  com- 
mencemens.  Ces  établissemens  pros- 
pérèrent ,  et  11  s'y  forma  une  jeunesse 
qui   rend  aujourd'hui    des    services 
lililes.  Au  milieu  de  ces  travaux  , 
Nagot  fut  irappé  d'une  attaque  de 
paralysie  qui  le  força  de  les  inter- 
rompre.  Ses   infirmités  ayant  aug- 
menté en  1 8 1  o ,  il  demanda  et  obtint 
d'être  déchargé  de  la  supériorité.  Sa 
vie  néanmoins  se  prolongea  jusqu'au 
9  avril   1816,  qu'il   expira,  âgé  de 
près   de    82   ans,    dans    de   grands 
sentîmens  de  piété  ,  et    après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  religion. 
Ses  principaux  écrits  sont  :   1>  une 
Relation  imprimée  de  la  conversion 
de  quelques pj'OtesLans .  Il  Une  Vie 
de  M.  0//er,  restée  manuscrite.  111 
La  traduction  de  Y  Essai  sur   les 
miracles  du  docteur   Hay.   IV  La 
traduction  des    Fêtes  mobiles    de 
Butler  ;  enfin  les    traductions    du 
Jjévot  chrétien  du   docteur   Hay  ; 
du  Catholique  chrétien  de  Chalon- 
Merj  du  Guide  du  chrétien ,  et  de 
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quelques  autres  ouvrages  pieux  cri 
anglais. 

N  AIGEOlN   (Jacques  -  André)  , 
littérateur  ,    philosophe  ,    membre 
de   l'Institut  _,    naquit  le   i5    Juillet 
1788    à    Dijon  ,  d'un   riche   mou- 
tardier de  cette  ville.  H  y  fit  ses  étu- 
des, vint  très- jeune  encore  se  fixer 
à  Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec  le 
baron  d'Holbach,  ensuite  avec  Di- 
derot. Il  puisa  dans  leur  société  les 
principes  d'incrédulité  dont  il  devint 
un  des  apôtres.   Naigeon  se  mon- 
trant  comme  le  singe  de  ces  deux 
philosophes ,  se  déclara  contre  toutes 
les    choses   établies,  et   notamment 
contre  toutes  les  religions.  — 11  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  première  Ency- 
clopédie ^  et  y  fournit  entre  autres 
l'article    Unitaires.  H  publia  quel- 
que temps  après  le  Militaire  philo- 
sophe ^    Paris,    1768,    qu'on    croit 
composé  sur  un  manuscrit  intitulé 
Difficultés   sur   la   religion    pro- 
posées au  P.  Malebranche  ,    dont 
le  dernier  chapitre   est  attribué  au 
baron  d'Holbach.  Il  publia  en  outre  : 
Recueil  philosophique  ^  ou  mélan- 
ges de  pièces  contre  la  religion , 
1770  ;    Traité  de   la  tolérance  de 
Creld  ,  que  Naigeon  retoucha ,  1 769  ; 
Eloge    de  M.    Roux  ^    '777-    ^^ 
médecin  était ,  comme  lui ,  ami  in- 
time  du  baron    d'Holbach.   11    pa- 
raît  même    qu'il    aida  Kaynal   dans 
laeomposiîion  de  son  Histoire  phi- 
losophique. 11   fut  éditeur   de  plu- 
siein-s  ouvrages  de  ses  confrères  les 
philosophes,  tels  que  ceux  intitulés  : 
Système  de  la  nature ,  imprimé  à 
Londres ,   et    auquel   il   joignit  nn 
discours  préliminaire  j    la  Traduc- 
tion de  Sénèque.,  par   la  Grange  ; 
Essai  sur  la   vie  de  Séneque ,  de 
Diderot  ;  le  Conciliateur .,  de  ïur- 
got;  Elémens  de  morale  ,  du  baron 
d  Holbach ,  1790,  etc.  li  rédigea  la 
Collection  des  moralistes  anciens , 


tt  y  ajouta  un  discours  préliminaire. 
Il  fit  imprimer  en  1790  une  Adresse 
à  L' assemblée  nationale  sur  la  li- 
berté des  opinions  et  sur  celle  de 
la  presse.  «  Mais  ce  qui  distingua 
«éminemment  Naigeon  (dit  l'auteur 
»  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
»  toire  ecclésiastique  du  1 8""  siècle  , 
»tora.  4i  pag.  4^)8'),  c'est  le  Dic- 
y>tionnaire  de  la  Philosophie  an- 
\)cienne  et  moderne  ,  qu'il  rédigea 
)>pour  V Encyclopédie  méthodique. 
»Cet  ouvrage  qui  parut  à  une  épo- 
))que  de  vertiges  et  de  crimes,  en 
«porte  la  malheureuse  empreinte. 
»  L'auteur  y  affiche  l'immoralité  , 
j»i'inhumanité  et  l'athéisme  dans 
«toute  leur  turpitude.  Ses  expres- 
«sions  sont  analogues  à  ses  pensées; 
«s'il  parle  des  prophètes,  c'est  pour 
«les  appeler  des  fous  y  les  Pères 
«étaient  pour  la  plupart  trèsig?io- 

«  rans  et  d'u n  e  crédu lité  stupide 

»  La  superstition  est  la  gourme  des 
f»hommes....  Il  faut  emnuiseler  les 
ftprétres  :  tel  est  le  ton  poli  de  ce 
«doux  prédicateur  de  la  tolérance. 
«Dans  l'article  Académicien ,  il  ex- 
«cuse  les  vices  les  plus  honteux  ; 
«mais  rien  n'égale  le  ton  qu'il  prend 
»dans  l'article  Meslier  ;  il  cite  le 
«vœu  attribué  à  ce  curé  :  Je  vou- 
ï)drais  que  le  dernier  roifotétran- 
«  gléavec  les  boyaux  du  dernier  des 
y>prétres.  C'est  là  ,  dit  Naigeon ,  le 
ï^vœu  dhin  vrai  philosophe  ,  et  qui 
»  a  bien  connu  le  seul  moy  en  de  tarir 
ïi partout.,  en  un  moment,  la  source 
y)  des  maux  qui  affligent  depuis  si 
>^  long-temps  l  espèce  humaine.  On 
décrira  dix  nulle  ans ,  si  l'on  veut^ 
y>sur  ce  sujet ,  mais  On  ne  produira 
y>  jamais  une  pensée  aussi  pro- 
n fonde ,  plus  profondément  con- 
fiçuc ,  et  dont  le  tour  et  l'expres- 

1  Nous  nvoiis  cru  faire  une  chose  agréable 
.711  lecteur  en  transcriv.int  le  lexte  de  cet  au- 
tour aussi  iraparlial  «^n'éclaiié. 
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»  sion  aient  plus  de  vivacité^  de  pré- 
Yicision  et  d'énergie.  Cet  article 
»est  signé  du  citoj  en  Naigeon  ,  en 
«toutes  lettres  ,  tom.  3  ,  pag.  239.  il 
«avait  dit  à  la  page  précédente  que 
)^le  prédicateur  le  plus  éloquent 
^ul'un  état,  c'est  le  bourreau.  On 
«voit  que  le  citoyen  Naigeon  était 
»à  la  hauteur  de  l'époque  où  il  écri- 
))vait;  que  s'il  ne  figura  pas  dans  le 
«nombre  des  bourreaux,  il  savait 
»i faire  l'apologie  de  leurs  hauts  faits, 
»et  qu'il  était  digne  d  être  le  disciple 
))de  celui  qui  avait  dit  : 

Et    ses  raarns    ourdiraient     les    entrailles    du 

pré  tre , 
A  défaut  du  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

«Il  est  à  croire  que  Naigeon  aurait 
»voulu  dans  la  suite  rayer  son  nom 
«accolé  à  tant  d'infamies;  mais  la 
«  Philosophie  ancienne  et  moderne 
»est  là  pour  accuser  sa  mémoire,  et 
«on  verra  en  lui  l'admirateur  et  1« 
«complice  des  cruautés  de  1793  et  de 
«1794.  Il  donna  en  1798  une  édi- 
«tion  complète  de  Diderot,  en  16 
«vol.;  en  1801  une  de  Rousseau, 
«en  20  vol.,  avec  MM.  Fayolle  et 
«Boucarel  ;  et  en  1802  ,  une  de 
))Montaigne;  toutes  sont  accompa- 
ttgnées  d'averlissemens  et  de  note* 
«rédigées  dans  le  même  esprit;  mais 
»  c'est  surtout  dans  celles  de  Diderot 
»^que  Naigeon  s'est  donné  le  plus  de 
«iÇirricre.  A  travers  tous  les  éloges 
»  qu'il  prodigue  g  son  maître,  il  lui 
«trouve  cependant ,  tant  il  est  diffi- 
»  cile ,  quelques  momens  de  faiblesse; 
))il  se  serait  consolé,  ce  semble,  que 
»son  ami  eiit  payé  sa  hardiesse  de  sa 
»  tête  ,  et  s'écrie  :  Les  lignes  tracées 
nai'ec  le  sang  du  philosophe  sont 
))bien  d'une  autre  éloquence.  (Pré- 
))face  ,  tom.  i-^"^.)  Ailleurs  le  pétulant 
«orateur  nous  révèle  son  secret  tout 
«entier.  Diderot.,  dit-il,  souvent  té- 
iunoin  de  la  colère,  tt  de  iindh^na" 
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i>tion  avec  lesquelles  je  parlais  des 

»maux  sans  nombre  que  les  prêtres, 

»les  religions  et  les  dieux  de  toutes 

»les  nations   avaient  fait  à  l'espèce 

»huiTiaine,et  les  crimes  de  toute  es- 

»pèce  dont  î!s  avaient  été  la  cause  , 

«disait,  des   vœux  ardens  que  je 

'    ytformais ^    peclore  ab    imo  ,  pour 

•»  l' entière  destruction  des  idées  re- 

fili^ieuses  ^  quel  quen  fût  l'objet , 

y)  que  c'était  mon  tic  ^  comme  celui 

iode    Voltaire    d'écraser    V infâme 

»(tom.    9,  pag.   5ii,  note).    Au 

«moins  cela  n'est  pas  dissimulé,  et 

»le  ton   de   colère  et  d'indignation 

»a\ec    lequel    INaigeon    s'exprime  , 

«ajoute  au  prix   d'un   tel  aveu,   et 

«c'est   un   témoignage    éclatant   de 

»  l'impartialité  et  ^e  la  modération 

))d  un  tel  homme.  On  jugera  si  un 

))tel  suffrage  n'est  pas  plus  honteux 

«que  flatteur  pour  le  parti  auquel  il 

»  était  attaché  ,  et  si   la  religion  n'a 

«pas  quelques  motifs  de  se  consoler 

«d'avoir  eu  pour  adversaire  et  pour 

«ennemi   celui  qui   l'était  aussi    de 

«l'humanité,  qui  a  applaudi  au  vœu 

«de  Meslier,  qui  le  regardait  comme 

«le  seul  moyen  de  tarir  nos  maux  , 

«et  qui   trouvait  si  admirable  Ve'lo- 

jyquencc  du  bourreau.  Nous  n'avons 

«pas   besoin    de  dire  que  le   même 

«hoiTime  a  mérité  d'être  inscrit  dans 

»le  Dictionnaire  des   Athées^  où 

3>Maréchal  le  cite  comme  un  des  es- 

-nprits  Jbrts  les  plus  décidés.  (Jê*- 

»pf  niant  Lalande  lui  a  r'proché  de- 

«pujs  de   n'avoir  pas  ose  convenir 

«qu'il    fût   athée.  Il  paraît  que  Nai- 

«geon  avait  eu  la  prétention  de  <le- 

»  venir  sénateur,   et  qu'il  craignait 

»que  la  réputation  d'athée  ne  lui  fût 

«nuisible;    ainsi,    il    tombait    dans 

»  celte   pusillanimité  qn'il    reproche 

«amèrement  dans  son  Dictionnaire 

«à  Bayle ,  à  Voltaire,  a  d'.\lembert 

«et  à  Diderot  lui-même.  INaigeon  a 

)>  fourni  beaucoup  de  renseignemens 


NAL 

))à  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
))OUi'rages  anonymes ,  sur  les  véri- 
»  tables  auteurs  dei^  ouvrages  philo- 
wsophiques  pendant  la  dernière  moi- 
»tié  du  18*  siècle.  Ces  renseigne- 
rtmens  ont  paru  suspects  à  beau— 
»coup  de  personnes ,  et  on  croit  que 
«Naigeon  ,  soit  par  zèle  pour  la 
^mémoire  du  baron  d'Holbach  ,  soit 
wpour  toute  autre  raison  ,  lui  a  fait 
»  l'honneur  de  lui  attribuer  des 
«écrits  auxquels  le  baron  d'Holbach 
»n'eut  d'autre  part  que  de  les  en- 
Dcourager  et  de  les  payer.  Plusieurs 
))(le  ses  confrères  de  l'Institut  le 
«voyaient  avec  peine  siéger  parmi 
»eux  ;  Laharpe  Ta  tourné  en  ridicule 
«dans  sa  Correspondance  littéraire 
))avec  le  grand  duc  de  Russie^  t.  2, 
«pag.  235  et  3u2  ;  mais  qu'est-ce 
«que  des  ridicules  en  comparaison 
«de  rhorrible  doctrine  que  prêchait 
«INaigeon,  et  des  vœux  atroces  qu'il 
«a  osé  consigner  dans  sa  Philoso- 
nphie  ancienne  et  moderne  7  »  On 
a  encore  de  Naigeon  un  Eloge  de 
la  Fontaiîie^  Bouillon,  1775,  in-8, 
et  une  Notice  sur  la  Vie  de  Jean 
Racine^  1784^  in-4.  Il  est  mort  à 
Paris  le  28  lévrier  1810. 

N  ALI  AN  (  Jacques  ) ,  patriarche 
arménien  à  Constantinople  ,  était  né 
à  Zimara,  village  de  la  petite  Ar- 
ménie ,  près  de  l'Euphrate  ,  et  flo- 
rissait  dans  le  siècle  dernier.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse  et  d'une 
rare  pénétration  ,  il  fit  dans  les 
sciences  àts  progrès  prodigieux.  Par- 
venu par  son  mérite  au  partriarcat 
dans  des  temps  difficiles,  et  au  mi- 
lieu des  troubles  dont  sa  nation  était 
agitée ,  il  usa  de  tant  de  prudence  , 
et  gouverna  son  église  avec  tant  de 
sagesse ,  qu'il  y  maintint  la  tran- 
quillité. Il  était  en  correspondance 
avec  le  pape  Clément  Xllï,  et  d'au- 
tres persoisnages  illustres  ,  soit  de 
l'Asie  p  soit  de  l'Europe.  Son  me- 
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rîte  ,  sa  modestie  ,  la  circonspection 
qu'il  mettait  dans  sa  conduite ,  lui 
avaient  concilié  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  sultans  Osman  lll  et 
Mustapha   III,   et  des  autres  per- 
sonnages qui  jouissaient  à  la  Porte 
de  plus  de  crédit  et  de  considéra- 
tion. En  1764  il  résolut  de  se  dé- 
mettre de  la  dignité  patriarcale  ,  soit 
que  son  âge  ne  lui  permît  plus  d  en 
remplir  les   devoirs  avec  la   même 
exactitude ,  soit  que  de  son  vivant  il 
voulut  ménager  à  Téglise  dWrménie 
un  pasteur  dont  il  tut  sur,  et  pré- 
venir par-là  les  intrigues  qui ,  après 
sa  mort,  auraient  pu  influer  sur  un 
choix  aussi  important.   Il  fit  passer 
sa  démission  au  grand  seigneur  par 
l'intermédiaire  du  grand  visir.  Mus- 
tapha ne    l'accepta   qu'après  s'être 
bien  assuré  des  dispositions  de  Na- 
lian ,  et  alors  il  nomma  pour  le  rem- 
placer celui  que  Nalian  lui  désigna. 
jNaliau  survécut  à  peine  deux  mois  à 
sa  démission.  Il  mourut  à  Constan- 
tinople   le   18   juillet   de   la   même 
année ,   regretté  de  son  troupeau , 
qui  le  chérissait ,   et  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Il  laissa  divers 
ouvrafjes   où  brillent  son  talent  et 
son  érudition.  Les  principaux  sont  : 
I  Le  Trésor  des  notices^  Constan- 
tlnople ,  1758,  I   v.  in -4;  preuve 
de  la  variété  des  connaissances  de 
Nalian ,  qui  y  fait  passer  en   revue 
ce  que  la  morale  a  de  plus  instruc- 
tif,   la   physique   de   plus   curieux , 
l'histoire  et  la   géographie    de   son 
pays  de  plus  intéressant.  \\  L'Arme 
spirituelle ,  ouvrage  mêlé  de  vers  et 
de  prose  turkeet  arménienne.  III  Le 
Fondement  de  la  foi  ^  i  vol.  in-4.- 
IV  Commentaire  sur  Nareg ,  livre 
célèbre    parmi    les    Arméniens  ,  et 
composé  par  un  de  leurs  plus  illus- 
tres docteurs.  V  Des  Sept  sacremens 
de  l'e'glise ,  resté  manuscrit.  VI  La 
Doctrine  chrétienne  à  l'usage  des 
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Arméniens,  Constantinople  ^1757  , 

I  V.  in  12.  VU  Recueil  d'un  grand 
nombre  de  I^ettres  familières  et 
instructives.  WW  Recueil  de  chan- 
sons et  d' anecdotes  écrites  en  turk 
et  en  arménien.  IX  Des  Livres  de 
prières ,  etc.  Nalian  était  très-au- 
mônier ;  il  fit  un  fonds  du  produit  de 
tous  ses  ouvrages,  et  en  légua  la 
rente  aux  pauvres  ,  aux  malades  et 
aux  indigens  de  toute  espèce  de  son 
patriarcat. 

NANNONI  (  Angelo  ),  célèbre 
chirurgien  ,  naquit  à  Florence  en 
i^iS ,  et  à  l'âge  de  16  ans  il  étudia 
la  chirurgie  et  l'anatomie  dans  l'hô- 
pital de  Sainte -Marie -la -Neuve  à 
Florence.  Après  avoir  passé  les  exa- 
mens il  voyagea  en  Italie  et  ea 
France ,  visita  les  hôpitaux  de  Bo- 
logne ,  de  Milan ,  de  Rome ,  de 
Montpellier  , de  Rouen  et  de  Paris, 
et  crut  apercevoir  des  abus  dans  les 
médicameus  ,  et  une  pratique  trop 
longue  et  trop  douloureuse  dans  les 
opérations.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  établit  une  nouvelle  mé- 
thode pour  les  uns  et  les  autres  ,  et 
disait  que  Tart  de  guérir  consistait 
principalement  à  seconder  la  nature 
en  l'aidant  quelquefois ,  et  à  réduire 
la  médecine  à  ses  principes  les  plus 
simples.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  les  principaux 
sont  :  1  Traltato^  ect. ,  ou  Traité  sur 
îp^maux  aux  seins  ^  Florence,  17/16. 

II  Sur  la  simplicité  dans  l'art  de 
gifeWr, Venise  ^  1761-74-769  3  v. 
iîi-4.  Cet  ouvrage  a  immortalisé  la 
mémoire  de  l'auteur.  Dans  sa  der- 
nière édition  on  l'a  augmenté  et  en^ 
richi  d'excellens  aphorismes.  III  Re- 
cherches critiques  sur  l'état  actuel 
de  la  chirurgie  de  Samuel  Sharp , 
traduites  en  italien  et  illustrées  par 
Nannoni ,  Sienne,  1774- IV  Mé- 
moire sur  Vanévrisme  des  replis  du 
coude ^  Florence,  1784.   Nannoni 
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monnit  à  Florence'  le  iS  février 
1790.  —  Son  fils  François,  qui  vi- 
vait encore  en  1818,  a  suivi  avec 
honneur  les  traces  de  son  père  ;  il 
est  un  des  premiers  chirurgiens  de 
Florence  et  de  l'Italie  ,  et  s'est  ren- 
du fameux  dans  les  accouchemens 
et  dans  les  opérations  de  la  cata- 
racte et  de  la  gravelle. 

NANSOUTY  rie  comte  de), dont 
le  véritable  nom  de  famille  était 
Champion  de  Nans  -  sous  -  Thil  , 
change  par  corruption  en  celui  de 
Nansouty.  Il  naquit  au  moii?  de  mai 
1768  à  Bordeaux  ,  où  son  père  ,  né 
à  Dijon  ,  était  commandant  du  Châ- 
teau-Trompette. En  Î780  il  entra 
dans  TEcole  militaire  ,  et  de  là  il 
passa  ,  en  1783  ,  au  régiment  de 
Bourgogne  ,  cavalerie  ,  en  qualité 
de  sous-lieutenant.  A  l'époque  de 
la  révolution  ,  il  devint  successive- 
naent  lieutenant  colonel  de  carabi- 
niers, et  colonel  du  régiment  d'Ar- 
tois ,  cavalerie.  Il  se  distingua ,  en 
i8o5,  à  Wertingen  ,  où  il  comman- 
dait le  corps  des  cuirassiers.  Dans  la 
guerre  contre  lesPrussiens,en  1806, 
il  avait  sous  ses  ordres  les  corps 
des  carabiniers  et  des  cuirassiers  , 
qui  se  couvrirent  de  gloire.  11  dé- 
ploya la  même  intrépidité  à  Eylau  et 
à  Friedland.  En  1808  il  fut  nommé 
général  de  division  ,  et  se  trouva  en 
1809  aux  batailles  d'Eckmull,  d'Es- 
ling  et  deWagram,  Nommé  et!  1812 
colonel  général  des  dragons ,  il  ob- 
tint le  grand  cordon  de  la  Légion- 
d' Honneur  ,  et  servit  dans  la  mal- 
heureuse campagne  de  Russie,  li 
rendit  d'imporlans  services  en  i8î3 
et  iBi/f.  àDresde,àWachau,à  Leip- 
zig et  à  Hanau  ;  se  couvrit  de  lau- 
riers à  Champ -Aubert ,  à  Montmi 
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nie  gouvernement  provisoire  de  ma 
»  soumission  à  la  maison  de  Bour- 
»bon.  »  Le  roi  l'envoya  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  dans 
la  18*  division  militaire  ',  le  nomma 
chevalier  de  Saint- Louis  ,  puis  ca- 
pitaine lieutenant  de  la  i'*  compa- 
gnie de  ses  mousquetaires.  Ce  gé- 
néral mourut  à  Paris  le  12  février 
181 5,  âgé  de  47  ans. 

NAPPEK- TANDY  (James), 
naquit  en  Irlande  en  1737.  11  pro- 
fessa dès  sa  première  jeunesse  des 
pîMneipes  d'indépendance  et  de  li- 
berté. Lors  de  la  révolution  fran- 
çaise il  s'unit  à  tous  les  mérontens  , 
et  en  1791  •,  il  publia  une  déclara- 
lion  au  nom  des  Irlandais  unis,  sur  les 
réformes  nécessaires  au  gouverne- 
ment. Napper-Tandy  fit  tous  ses 
efforts  pour  produire  une  révohi— 
lion  dans  son  pays  ;  mais  étant  de-- 
venu  suspect  au  gouvernement  an- 
glais ,  il  eut  le  temps  de  s'évader  et 
de  venir  en  France.  S'ét;»ut  fixé  à 
Paris, il  accueillit  dans  sa  maison  tous 
les  réfugiés  qui  partageaient  ses  opi- 
nions. Il  se  présenta  au  directoire, 
et  lui  fit  agréer  le  projet  d'un  dé- 
barquement en  Irlande ,  où  ,  disait-il , 
tous  ses  compatriotes  attendaient 
avec  impatience  les  Français  pour 
secouer  le  joug  de  la  domination 
anglaise.  Le  directoire  lui  accorda 
des  troupes  ,  et  ÎNapper-Taiidy  dé- 
barqua ,  en  août  1798,  en  Irlande, 
sur  la  côte  occidentale  de  Donégal. 
Il  publia  aussitôt  une  proclamation 
pour  rallier  les  Irlandais  unis^  qui 
étaient  prêts  à  le  seconder  de  leur 
mieux  ;  mais  les  autorités  locales, 
averties  à  temps  du  complot  qui 
se  traujait,  surent  déjouer  les  pro- 
jets des  conspirateurs.  Contraint  de 


Buonaparte  ,   et  écrivit   le   6   avril 


rail  et  à  Craone.  Il  fut  un  des  pre-    fuir   sur  un   brick   français  ,  il   de- 
rniers à  adhérer  à  la  déchéance  de    barqua  à  Hambourg  ,  où  il  fut  ar- 


rêté,  avec  le  frère  d'0-conor,  à  la 


1814  '•  ^'^  J'^'i  l'honneur  d'informer  !  demande  de  M.   Crafort ,   ministre 
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tîWnglelerrc.  Les  deux  chambres 
d'Irlande  l'ayant  excepté  du  bill 
d'amnistie  ,  malgré  les  réclamations 
du  directoiie,  il  fut  transporté  à 
]3ublin  ,  mis  en  jugement  en  1800  , 
et  condamné  à  mort  par  la  cour  du 
banc  du  roi.  On  sursit  cependant 
à  l'exécution  jiR>qu'à  ce  que  AI.  Ollo 
le  réclama  au  non»  du  gouvernement 
Irançais.  Sa  voiture  fut  escortée 
par  un  détachement  de  cavalerie 
jusqu'à  Wiscou  ,  où  il  s'embarqua 
pour  Bordeaux  en  mars  1802.  Il 
aborda  dans  celte  ville  le  i^.  du 
même  mois  ,  et  on  célébra  son  ar- 
rivée par  un  banquet  civique.  Il  y 
porta  un  toast  aux  amis  de  la  liberté 
de  tous  les  pays.  11  mourut  à  Bor- 
deaux le  24  août  i8o3,  âgé  de  66 
ans. 

NAl\I  (  Corneille  )  ,  prêtre  ca- 
tholique irlandais  ,  naquit  en  1660 
dans  le  comté  de  Kildare  ,  et  fit  ses 
humanités  à  Naas  ,  petite  ville  de  ce 
comté.  On  ne  dit  point  où  il  étudia  en 
philosophie  et  apprit  assez  de  théo- 
logie pour  être  ordonné  prêtre;  mais 
il  est  certain  qu'il  reçut  la  prêtrise , 
en  1684.,  dans  la  ville  de  Kilkenny  , 
et  que  l'année  suivante  il  partit  pour 
Paris  ,  et  acheva  ses  études  dans  le 
collège  irlandais  de  cette  ville,  du- 
quel il  fut  proviseur.  En  1694  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  ci- 
vil et  canon.  Deux  ans  après  ,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  du  comte d'An- 
4rim  ,  seigneur  catholique  ,  laquelle 
importait  beaucoup  à  l'Irlande  à 
cause  du  crédit  de  cette  famille... 
Il  voyagea  avec  son  élève  ,  et  sa- 
tisfit parfaitement  à  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  L'éducation  finie  ^  il  re- 
tourna eu  Irlande ,  et  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saint -Michan  dans 
la  ville  de  Dublin.  Il  continua  de 
jouir,  dans  ce  nouveau  poste  ,  de 
l'estime  générale  ,  même  de  la  part 
des  proteslans;  qui  rendaient  jus- 
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lice  a  son  mente  et  a  sa  modéra- 
tion. Il  avait  de  la  piété,  du  zèle, 
du  talent  et  toutes  les  vertus  ecclé- 
siastiques, il  est  auteur  des  écrits 
suivans  :  I  L'tat  modeste  et  fidèle 
des  principaux  points  controver- 
ses entre  les  catholiques  romains 
et  les  prolestans  ^  Anvers  et  Lon- 
dres, 1699,  i"~4*  II  I^^s  Prières 
et  des  méditations^  17^5,  in-12. 
111  Une  Traduction  du  nouveau 
Testament ,  en  anglais ,  avec  des 
notes  marginales',  l^ondres  ,  lyoS- 
17 18,  in-12.  IV  Règles  et  pieuses 
instructions  composées  pour  Ua- 
vancenient  spirituel  d'une  dévote 
veuve  ^  ^ic.  ^  Dublin,  1716,  in- 16. 
V  Réponse  à  une  brochure  intitu- 
lée :  Conférence  entre  M.  Claj  ton  , 
prébendaire  de  l'église  de  Saint- 
Michan  à  Dublin ,  et  le  docteur 
Nari  ,  prêtre  romain  ,  Dublin  , 
1722,  in-4^.  VI  Lettre  de  contro- 
verse au  curé  de  Naas  ,  Dublin  , 
1722,  in-4..  VH  Lettre  à  milord 
Edouard ,  archevêque  de  Tua  m  y 
en  réponse  à  son  Avis  charitable , 
à  tous  ceux  qui  sont  de  la  com- 
munion de  l'église  de  Rome,  Du- 
blin,i73o,in-8.  VllI  Histoire  abré- 
gée du  purgatoire  de  saint  Pa- 
trice et  de  ses  pèlerinage  s  ^dn  faveur 
de  ceux  qui  sont  curieux  de  con- 
naître les  particularités  de  ce  fameux 
endroit  et  pèlerinage,  tant  célébrés 
dans  l'antiquité,  Djiblin  ,  1718.  On 
lui  attribue  en  outre  la  Traduction 
des  œuvres  de  M.  Papiii,  converti 
par  Bossuet ,  Paris  ,  1723,  3  vol. 
in-12  ,  avec  la  Vie  de  l'auteur.  Nari 
mourut  le  3  mars  1738.  Il  était  ex- 
cellent controversiste. 

NàTALI  (  Martin  ) ,  clerc  ré- 
gulier des  écoles  Pies  ,  naquit  dans 
le  diocèse  d'Alhenga  dans  l'état  de 
Gênes  ,  en  1730,  et  fit  profession 
à  Piome  en  1749-  Chargé  d'en- 
seigner  la    théologie    dans   le  col- 
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loge  Nazaréen ,  il  s'y  fit  de  fâcheu- 
ses affaires  ,  sous  Clément  XIll  , 
par  une  thèse  où  Ton  crut  remar- 
quer des  opinions  répréhensibles.  Il 
fui  privé  de  sa  chaire  ;  mais  le  motif 
qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  , 
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bonne  heure  au  dessin  ,  et  sVxerçi 
sur  de  bons  maîtres ,  tels  que  Sal- 
vator  Uosa  ,  Herman  ,  Perevelle  , 
Poussin  ,  etc.  Jl  prit  des  leçons  de 
peinture  sous  Hubert  Roberl,peintre 
du  roi.  On  lui  doit  les  dessins  de  la  sta- 


devint  pour  lui  un  sujet  de  mérite  r  ti.stique  du  départemeut  de  l  Oise,  pu 


:»  Pavie ,  où  1  on  cherchait  à  intro- 
duire un  nouvel  enseignement.  11  y 
fut  appelé  et  pourvu  d'une  place  de 
professeur.  11  y  afficha  des  sentlmens 
qu'à  Rome  il  avait  été  obligé  de  dis- 
simuler ,  et  ne  cacha  plus  son  pen- 
cliant  pour  la  doctrine  de  Jansé- 
lïius.  Le  catéchisme  de  Beliarmin 
ayant  été  présenté  à  son  approbation 
en  sa  qualité  de  censeur ,  il  refusa 
de  l'approuver ,  à  moins  qu'on  n'y 
ih  des  changemens.  Il  sut  si  peu  se 
contenir ,  que  l'évéque  de  Pavie  lança 
sur  lui  une  sentence  d'excommuni- 
cation, en  date  du  5  mai  lyjS.  En 
vain  le  pape  demanda  qu'il  fût  des- 
titué de  sa  place  de  professeur  ;  le 
système  de  l'empereur  Joseph  U 
prévalait  dans  les  états  de  la  maison 


bliée  par  Cambry ,  alors  préfet  de  ce 
département.  Il  suivit  M.  Neergard, 
naturaliste  et  gentilhomme  danois  , 
dans  ses  voyages  en  Italie  ,  en  Es- 
pagne ,  en  xAÙemagne  et  en  Suisse  , 
et  le  fruit  de  ses  voyagtîs  fut  une 
superbe  collection  de  trois  mille  des- 
sins environ  ,  représentant  de  beaux 
sites  ,des  raonumens  antiques,  etc  , 
exécutés  avec  autant  de  grâce  que 
de  précision ,  lesquels  ,  accompa- 
gnés d'un  texte ,  furent  publiés  par 
M.  Neergard  en  janvier  iBi2.  Nau- 
det  mourut  à  Paris  le  i4  juillet 
i8io  ,  à  peine  âgé  de  36  ans. 

NAV.4EUS  (Joseph  )  ,  prêtre  et 
chanoine  de  Saint-Paul  de  Liège , 
uaqnit  au  village  de  Viesme ,  à  cinq 
lieues  de  cette  viUe,en  i65i ,  et  fit 


d  Autriche  en  Italie  j  et  c'était  une  ses  premières  études  avec  une  dis- 
raison  pour  que  Natali  fût  soutenu,  tinction  remarquable.  U  n'eut  pas 
Non  -  seulement  on  ne  le  destitua  moins  de  succès  en  philosophie  et  en 
point,  au  contraire  on  bannit  un  théologie.  Il  professa  pendant  quel- 
dominicain    qui    l'avait   attaqué     11  c[ue  temps  la  poésie  dans  le  collège 


mourut  à  Pavie  le  28  juin  179Ï.  11 
a  publié  :  1  Sentimens  d'un  catho- 
lique sur  la  prédestination  ,  1782. 
Il  Prières  de  l  église  pour  obtenir 
la  grâce  ^  1^83.  lll  Complexiones 
augustianiœ  de  gratiâ  Dei  ,  2  v.  IV 
Traité  de  V existence  et  des  attri- 
buts de  Dieu  ,  de  la  Trinité  ,  de  la 
création  et  de  la  grâce  ,  3  vol.  V 
Lettre  au  P,  Mamachi  sur  les  lim- 
bes. VI  Lettres  contre  la  théologie 
morale  de  Collet^  etc.  ï^oy.  Ma- 
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NAUDET  (  Thomas -Charles), 


(le  la  Trinité  à  Louvain.  Ayant  pris 
le  degré  de  licencié  en  théologie 
dans  l'université  de  cette  ville,  il  fut 
appelé  à  Liège  pour  y  enseigner  la 
philosophie  an  séminaire.  Quelques- 
unes  dos  thèses  qu'il  y  fit  soutenir 
sous  sa  présidence  ont  été  impri- 
mées. Il  eut  des  démêlés  assez  vifs 
avec  les  jésuites  au  sujet  du  sémi- 
naire dont  ces  PP.  cherchaient  à 
avoir  la  direction.  En  1699  ''  P^**  ^^ 
défense  de  M.  Dcnys,  professeur  de 
théologie  à  Liège ,  accusé  d'ensei- 
gner des   propositions  qui  n'étaient 


peintre  de  paysages  ,  naquit  à  Paris  ])oînt  orthodoxes  ;  M.  Denys  était 
en  1774?  de  Charles  Naudet ,  mar-  alors  à  Rorne.  Navaeus  étant  devenu 
chaud  d'estampes.  Il  s'appliqua  de  |  iiiiirme  ,  se  démit  de  son  emploi  de 
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professeur  ;  c'est  alors  qu'il  fut 
nommé  à  un  cauoaicat  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul.  Il  conserva  ce 
bénéfice  tant  qu'il  put  en  remplir  les 
devoirs  ,  mais  ses  infirmités  ayant 
augmenté  ,  il  le  résigna.  H  mourut  à 
Liège  le  lo  avril  lyoS,  n'ayant  que 
54  ans.  On  a  de  lui  :  I  Mtmoire 
conttnant  les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  très-important  de  ne 
vas  retirer  le  séminaire  de  Lie'ge 
des  mains  des  théologiens  séculiers^ 
et  de  n'en  pas  donner  la  conduite 
aux  PP.  jésuites.  Ce  Mémoire  ^ 
écrit  en  latin  ,  fut  traduit  en  français 
par  le  P.  Quesnel ,  et  imprimé  in-4  et 
in-i2  ;  il  n'eut  point  l'effet  que  l'au- 
teur en  attendait.  Les  jésuites  pri- 
rent possession  du  séminaire  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  de 
INavaeus intitulé  :  Deux  lettres  d'un 
ecclésiastique  de  Liège ^  contenant 
le  récit  de  Vintrusion  violente  du 
P.  Sabran^  jésuite  anglais^  dans 
la  présidence  du  séminaire  de 
Liège ^  en  latin,  1699.  Ces  Lettres 
furent  aussi  traduites  en  français, 
in-4.  et  in- 12.  Il  Epistola  apologe- 
tica  ad  auctores  et  suscriptores  re- 
solutionis  sacrœ  (^ut  ipsi  qaidein 
€xistimarivolunt),Jàcultatis  Loi^a- 
niensis  adquestiones quasdam  dog- 
maticaSj  datœ  die  12  septembris 
1 699,  et  Lo  vanii  editœper  quasdam 
sacrœ  theologiœ  studiosos ,  ex  S.  L. 
pro  professore  suo  absente.  C'est 
Ja  défense  de  Denys  citée  ci-dessus, 
et  mise  sous  le  nom  des  éludians  en 
théologie  de  Louvain.  \\V  Sacrœ  fa- 
cuUatis  theologiœ  Colotiicnsis  sa- 
pùmtissiniumjudicium  pro  doctrind 
per  illustris  D.  Henrici  Denys 
S.  T.  licenciât i  Lovanicnsis ,  in  se- 
minario  Leodiensi  proj'essoris  ^  nec 
non  in  ecclesid  Leodiensi  canonici 
théologie  adversiis  ineptias^  cav'ilia- 
tiones  ,  aberrationes  et  imposturas 
doctoris  Francisai  Martin^  in  li- 
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belle  cui  titulus  :  REFUTÀTIO  JUS- 
TlFiCATiON[S,etc. ,  vindicatumper 
Chris tianwn  ab  Irendaél  ^  iheolO' 
gum ,  Marianopoli  y  1661  ,  in-4. 
Cette  pièce  fut  généralement  attri- 
buée à  Navaeus ,  qui  du  moins  y  eut 
beaucoup  de  part.  IV  Le  fondement 
de  la  conduite  à  la  vie  et  à  la  piété 
chrétienne  ,  selon  les  principes  que 
la  foi  nous  en  donne  dans  l  Ecriture 
sainte  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ,* 
livre  pieux  et  estimé  ,  que  Navaeus 
composa  pendant  kl  retraite  à  laquelle 
ses  infirmités  le  condamnaient.  Il 
contribua  aux  réglemens  de  l'hôpital 
des  incurables  de  Liège ^  et  à  l'éta- 
blissement des  filles  repenties;  ses 
liaisons  intlmesavec  Arnauld,  Ques- 
nel ,  Opstraët ,  etc. ,  disent  assez 
qu'il  partageait  leurs  scntimens. 

NEAL  (Daniel)  ,  théologien  an- 
glican, naquit  à  Londres  en  1672  % 
et  puisa  les  principes  du  presby- 
térianisme dans  nnt  académie  de 
dissenters  ,  dirigée  par  M.  Rowe. 
Au  sortir  de  son  éducation  ,  il  se 
rendit  en  B'ollande  ,  et  séjourna  à 
Utrecht  et  à  Leyde.  En  1706  il  fut 
élu  pasteur  d'une  congrée;ation  d'in- 
dépendans  ;  il  mourut  en  avril  1743. 
On  a  de  lui  :  I  une  Histoire  de  la 
Nouvelle- Angleterre  ^  1  vol.  in-8. 
ÎI  Une  Histoire  des  puritains  ^  4 
vol.  in-8.  Maddox,  depuis  évéque 
de  Worcester  ,  attaqua  cette  his- 
toire par  un  écrit  intitulé  :  Vindi- 
cation  of  the  church  of  England 
aguinst,  Neal's  history  ofthepuri- 
laiîis.  Néal  y  répondit.  III  Des 
Sermons  dont  plusieurs  contre  l'é- 
glise romaine ,  prêches  à  Old-Jewrv 
lors  de  la  fondation  faite  à  cet  effet 
})ar  les  non-conformii>tes  en  1735. 
lu' Histoire  des  puritains  a  eu  une 
seconde  édition^  donnée  par  Toul- 

1  Watkin's  ,  Biographlcal .  and  historial 
Dictionary.  Le  Dictionnaire  universel  histo- 
rique (  Prudhomioe  )  dit  on  1678. 
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min.  Ce  docteur  entreprend  d'y  ré- 
pondre non-seulement  à  Maddox, 
mais  encore  à  Warhui  ton  et  Gray  , 
qui  avaient  tait  la  criti(jue  de  cette 
histoire. 

NECKER  r  Charles-Frédéric  de 


Cutrin  ),  né  vers  1700,  fut  profes-,. plaça  un  jour  le  premier  commis  de 


seur  de  droit  en  Allemagne,  vint  se 
fixer  à  Genève ,  où  il  exerça  le  même 
emploi  dans  l'académie  de  cette  ville, 
qui  lui  accorda  les  droits  de  bour- 
geoisie en  1^*24- :  il  y  mourut  en  1  760. 
11  a  publié  :  I  Lettres  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique  (  au  nombre  de 
qiiatre  ),  Utrecht  ,  17^0,  in-12.  II 
JDescription  du  gouvernement pj^e'-- 
sent  du  corps  germanique ,  Ge- 
nève ,  174.2  ,  in- 8  _,  dans  la  Tempe 
hehetica  ,  tom.  6.  III  Res- 
ponsio  ad  questionem^Quis  sit  ve- 
rus  sensus  commalis ;  Salus  populi 
suprema  Icx  esta. 

NECKER  (Louis),  ills  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Genève  en  1780, 
vint  jeune  à  Paris  ,  où  il  fit  ses  étu- 
des et  apprit  les  mathématiques  sous 
le  fameux  d'Alembert.  En  1757  il 
était  professeur  de  cette  science  à 
Genève  ;  revint  à  Paris  ,  se  livra  au 
commerce  ,  sous  le  nom  de  Ger- 
mani ,  en  société  avec  les  banquiers 
Girardot  et  Haller.  Passa  à  Mar- 
seille en  1762  ,  et  neuf  ans  après  il 
retourna  à  Genève  où  il  est  mort 
vers  1795.  On  a  de  lui  :  Thèses  de 
electricitate  ,  i74-7i  in-^-.  Il  rédigea 
pour  l'Encyclopédie  les  articîes/br- 
çes  et  frotiemens  ;  et  on  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  tome  4^  des  Mé- 
moires des sa^^ans étrangers june  sa- 
vante solution  d'un  problème  d'al- 
gèbre. 

NECKER  (  Jacques  )  ,  ministre 
de  Louis  XVI ,  et  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Genève  en  1732. 
Après  avoir  été  quelques  années 
commis,  dans  son  pays  ,  d'un  négo- 
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chercher  de  l'emploi,  et  aidé  par 
son  frère  Louis  ,  il  entra  chez  le 
banquier  Thélusson.  Sans  un  heu- 
reux hasard  qui  fut  le  premier  mo- 
bile de  sa  fortune ,  il  aurait  peut- 
être  langui  dans  l'obscurité.  Il  rem- 


Thélusson,  chargé  de  négociations 
à  la  bourse.  Il  s'agissait  d'une  opéra- 
tion majeure,  et  Necker  la  termina  si 
heureusement ,  en  s'éloignant  même 
des  instructions  qu'il  avait  reçues  du 
banquier,  qu'il  procura  à  celui-ci 
un  bénéfice  de  5oo,ooo  livres,  il 
reçut  en  récompense  12,000  livres. 
Peu  à  peu  il  se  captiva  toute  la  con- 
fiance de  Thélusson,  qui  le  fit  son 
associé.  La  fortune  de  Necker  s'a- 
vança rapidement,  et  en  moins  de 
quinze  ans  il  se  vit  possesseur  d'une 
somme  de  six  millions.  Selon  les 
uns  il  l'amassa  par  des  spéculations 
adroites;  il  la  dut,  selon  d'autres, 
à  des  traités  frauduleux  avec  la 
compagnie  des  Indes,  et  surtout  à 
des  négociations  sur  les  fonds  anglais 
au  moment  de  la  paix  de  1768  ,  dont 
Favier  ,  employé  aux  affaires  étran- 
gères l'avertit  d'avance.  Devenu  riche, 
il  chercha  à  s'élever,  et  afin  de  se  faire 
connaître  un  peu  avantageusement, 
il  publia  en  1769  un  ouvrage  sur  la 
Compagnie  des  Indes  ,  où  il  défen- 
dait ceUe  compagnie  et  rappelait  les 
services  imporlans  qu'elle  avait  rendus 
à  l'état.  Il  était  en  cela  en  opposition 
avec  M.  l'abbé  Morellet  et  M.  Lawe- 
telle,  qui  attaquaient  les  privilège» 
exclusifs  de  la  compagnie ,  et  récla- 
maient la  liberté  du  commerce.  Quel- 
que analogues  que  fussent  ces  prin- 
cipes avec  l'esprit  public,  le  système 
de  Necker  lui  fit  de  nombreux  par- 
tisans. Cependant  son  écrit  ,  plein 
de  jactance  ,  n'olfre  que  des  con- 
naissances superficielles,  A  cet  ou- 
vrage, en  succéda  un  autre  du  même 


ciant  suisse*    il  vint  à  Paris  j^tour  mtcutymiiiiûé  Législation  des  bldi^ 
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«|ni  a  le  même  mérite  que  le  pre- 
mier, et  dont  le  seul  but  était  d'at- 
tirer Tattention  des  personnes  de 
haut  parage.  A  travers  les  incorrec- 
tions et  la  prétention  du  style,  on  y 
remarque  un  ton  philosophiqjie  et 
de  phÛanthropisrne  ,  qui  le  fit  bien 
accueillir  par  le  vulgaire  des  lec- 
teurs. Aussi  Necker,  en  popularisant 
ses  idées ,  accoutuma  les  classes  les 
moins  instruites  à  parler  finances,  de 
même  que  les  Voltaire,  les  Diderot, 
etc.,  les  avaient  accoutumées  à  parler 
pliilosopliie.  Il  avait  déjà  publié,  en 
17^3,  un  Eloge  de  Colbert  y  qin 
lui  avait  acquis  une  certaine  répu- 
tation littéraire.  Il  fut  d'abord  em- 
plové  comme  premier  commis  des 
finances  sous  Turgot  et  sous  Clu- 
gny.  l^e  premier  ayant  été  disgracié, 
Necker  sut  profiter  de  la  dissipa- 
lion  où  le  second  vivait,  en  remet- 
tant à  M.  de  Mau repas  des  mémoires 
dans  lesquels  il  exagérait  les  res- 
sources jusqu'alors  inconnues  de  la 
France.  La  fortune  rapide  de  Necker 
semblait  constater  sa  capacité  dans 
les  alfaires.  Il  avait  intéressé  en  sa 
laveur  le  marquis  de  Pezay  ,  qui; 
sans  occuper  aucune  place,  exerçait 
une  grande  influence  sur  tous  les 
ministères,  et  à  la  fm  de  1776,  et 
après  la  mort  de  Clugny,  il  fut  ad- 
joint ù  Taboureau-des4\éaux,  con- 
trôleur général.  Le  ministre  Mau- 
repas ,  accablé  par  fâge  et  par  son 
itisouciaace  naturelle  ,  ne  voulant 
cependant  pas  renoncer  au  pouvoir 
auquel  il  était  attaché  par  une  lon- 
gue habitude,  crut  se  former  une 
créature  soumise  et  reconiiaissanle 
dans  Necker,  et  favorisa  son  éléva- 
tion. Taboureau ,  au  bout  de  8  mois, 
fut  contraint  de  céder  sa  place  à 
radroitGenevois  ,1e  10  juillet  1777- 
H  tant  avouer  qu'il  fut  mis  à  la  tête 
des  finances  dans  l'époque  la  plus 
dijïicile  ;  mai^  fxîtte  aié»tte  raison  fait 
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la  critique  de  l'ambition  présomp- 
tueuse de  Necker.  Son  principal  soin 
avait  toujours  été  de  se  rendre  po- 
pulaire, et  pour  ne  point  perdre 
sa  popularité,  il  n'osait ,  dans  les  nou- 
velles dépenses  qu'entraînait  la 
guerre  de  l'Amérique  ,  recourir  aux 
impôts.  Il  essaya  d'y  siippléer  par 
les  emprunts  et  les  réformes,  sans 
songer  que  la  classe  indigente,  ne 
vivant  que  des  richesses  des  parti- 
culiers, en  adoptant  ces  moyens  il 
finirait  par  ruiner  l'état ,  et  accabler 
ce  Qiême  peuple  qu'il  voulait  cares- 
ser. Les  innovations  du  nouveau 
contrôleur  furent  sévèrement  cen- 
surées ,  et  notamment  par  ïurgot. 
«  On  reprochait  à  Necker ,  dit  un 
«écrivain,  une  extrême  prédilection 
«pour  la  caisse  d  escompte;  on  re- 
)vprésentait  la  suppression  des  rece- 
»veurs  généraux  com.Tie  un  moyen 
»  perfide  de  mettre  le  monarque  sous 
))ta  tutelle  des  financiers;  celle  deâ 
«trésoriers,  comme  le  renouvelle- 
))ment  d  une  conception  de  l'Ecos- 
))sais  Law,  dont  le  souvenir  se  liait 
«aux  plus  affreux  désastres;  la  ré- 
»  forme  de  la  maison  du  roi,  comme 
») l'attentat  d'un  esprit  républicain 
«contre  la  majesté  du  trône;  les 
«emprunts,  comme  un  expédient pro- 
«pre  à  ruiner  l'état,  en  lui  créant 
«des  ressources  illusoires  et  passa- 
«  gères,  qui  imposerait  des  charges 
«  perpétuelles  aux  générations  fu- 
«  turcs,  ou  réduirait  le  monarque  à 
«l'affreuse  nécessité  d'une  banque- 
»  route.  «  Et  tous  ne  furent  que  des 
présages  qu'une  triste  expérience  a 
réalises.  En  1781  il  fit  paraître  le 
6bmjyf6re«^/i  de  son  administration, 
qu'on  appela  avec  assez  de  justesse 
le  conijyte  bleu,  par  les  brochures  qui 
étaJent  couvertes  en  papier  bleu.  En 
même  temps  il  renouvela ,  d'après 
Turgot,  le  projet  des  assemblées 
provïticiaîes,  qnï  alarmait  les  parti- 
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*aiis  de  la  monarchie.  Mais  Necker 
était  esprit  fort^  et  s'il  avait  de  puis- 
sans  ennemis,  il  ne  manquait  pas 
non  plus  de  zélés  défenscuri;  parmi 
les  gens  irréligieux,  «qui  regardè- 
rent son  élévation  comme  une  des 
conquêtes  de  la  philosophie.»  Enivré 
de  ses  succès,  il  s'eflori^a  d'entrer 
dans  le  conseil.  On  lut  objecta  sa 
religion;  se  croyant  un  homme  né- 
cessaire à  i'état,il  fit  de  nouvelles 
instances ,  accompagnéos  de  la  me- 
nace de  donner  sa  démiîision.  Cette 
fois-ci  il  fut  dupe  de  sa  vanité ,  et 
on  le  laissa  partir.  Sa  démission  fut 
acceptée  le  25  mai  1781.  Il  se  re- 
tira en  Suisse  ,  et  il  v  acheta  la  ba- 
ronie  de  Copet.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  son  ouvrage  sur  l'Admi 
nistration  des  finances  /^  vol.  in-8, 
où  l'on  trouve  ,  ainsi  que  dans  ses 
autres  productions,  la  même  enflure 
de  style ,  le  même  orgueil  et  le 
même  charlatanisme.  Cet  écrit  ne 
fit  qu'eiiaspérer  les  ennemis  que 
déjà  lui  avait  fait  son  Compte  rendu.; 
et  on  le  peignit  alors  comme  il  le 
méritait^  c'est-à-dire  «comme  un 
ambitieux  qui  voulait  fixer  sur  lui 
l'attention  générale  ;  qui  achetait  la 
popularité  au  prix  de  la  reconnais- 
sance ;  qui  sapait  les  fondemens  de 
la  monarchie  en  dévoilant  les  secrets 
de  l'administration  ;  et  qui ,  substi- 
tuant le  rôle  d'un  tribun  à  celui  de 
conseil  d'un  prince ,  semblait  en  ap- 
peler au  peuple  contre  le  monar- 
que. »  Par  malheur, en  même  temps 
que  Calonne  l'accusait  an  déficit  qui 
pesait  sur  la  France ,  les  làutes  de 
ce  ministre  firent  revivre  l'ancienire 
réputation  de  son  adversaire ,  quoi- 
que les  fautes  de  Calonne  ne  fussent, 
en  grande  partie ,  que  le  résultat  de 
celles  de  Necker.  Celui-ci  vint  à 
Paris  en  1787,  et  écrivit  contre  son 
adversaire  qui  l'avait  publiquement 
attaqué.  La  suite  de  cette  querelle 
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fut  l'exil  de  Necker  ;  et  quelques 
mois  après  Calonne  fut  renvoyé. 
M.  de  Brienne  le  remplaça.  La  fer- 
mentation qu  excita  contre  lui  le 
nouveau  ministre  alarma  la  cour,  qui 
croyant  la  calmer,  se  décida  à  rappeler 
Necker;  celui-ci ,  enflé  de  ce  liiom- 
phe,  ne  reprit  la  place  de  contrô- 
leur général  qu'à  condition  de  ne 
point  travailler  avec  le  principal 
ministre.  On  eut  la  faiblesse  de  le 
lui  accorder.  «  Nous  allons  voir, 
écrivait  alors  Mirabeau  ,  ce  charla- 
tan de  Necker,  ce  roi  de  la  canaille; 
s'il  était  le  maître  ,  elle  finirait  par 
tout  étrangler  sous  sa  direction.  » 
Mirabeau  1  avait  bien  jugé,  mais  s'é- 
tait-il bien  jugé  lui-même,  lorsque 
dans  V assemblée  il  prit  à  tache  d'en- 
hardir cette  même  canaille  en  atta- 
quant l'autorité  du  roiP  Necker, 
placé  entre  le  souverain  et  le  peuple , 
se  flatta  de  tout  gouverner  en  faisant 
entrevoir  au  premier  une  augmen- 
tation de  puissance,  et  au  peuple  une 
prochaine  démocratie ,  en  abaissant 
les  premiers  ordres  et  les  parlemens. 
11  parviiit  à  déterminer  enfin  Louis 
X\  l  à  convoquer  les  états  généraux , 
et  le  rapport  qu'il  fit  au  conseil  le 
27  déceuibre  1788  sur  la  formation 
de  ces  élats,  fut  «  comme  la  première 
étincelle  qui  alluma  les  matières 
combustibles  préparées  depuis  long- 
temps. »  Cependant  Necker  ne  parut 
jamais  se  fixer  à  aucun  plan;  il  erra 
constamment  de  projet  en  projet; 
et  tout  en  voulant  abaisser  les  pre- 
miers ordres ,  il  ne  perdit  j  imais 
Tespoir  de  gouverner  despotique- 
ment  et  la  France  et  le  monarque. 
Au  commencement  de  1789  il  ré- 
pandit des  craintes ,  mal  fondées ,  sur 
la  disette  des  grains;  on  prétendit 
alors  que  sur  89  millions  employés 
à  l'achat  des  blés,  28  étaient  ren- 
trés par  la  vente  de  ces  mêmes  blés, 
dont  il  n'avait  rendu  aucun  compte;  et 
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i\  ne  paraît  pas  qu'il  en  rendît  Jamaîs. 
Le  5  mai  il  prononça  un  discours 
à  l'ouverture  des  états  généraux, 
où  ,  après  s'être  répandu  en  louan- 
ges les  plus  fades  et  pour  le  roi 
et  pour  la  nation,  il  y  proposait 
un  plan  de  travail  pour  cette  assem- 
blée. Son  amour-propre  l'aveuglait 
au  point  de  lui  faire  accroire  qu'il 
parviendrait  à  la  gouverner  ,  et  qu'il 
pourrait  ainsi  régir  les  destins  de  la 
France.  Quelque  incertaine  que  put 
paraître  sa  conduite  ,  ou  le  voyait 
cependant  appuyer  toujours  tout  ce 
qui  pouvait  flatter  les  intérêts  du 
peuple  contre  ceux  du  souv(?rain. 
Sa  popularité,  qui  allait  en  crois- 
sant ,  donna  enfin  un  juste  ombrage 
à  la  cour;  et  en  effet,  il  était  devenu 
comme  la  sentinelle  des  factions  dans 
le  sein  même  du  conseil  du  roi.  Le 
1 1  juillet  on  iqi  intima  de  donner 
sa  démission.  1!  retourna  en  Suisse  ; 
mais  les  tactieux,  qui  le  croyaient 
nécessaire  à  leurs  projets  ,  firent 
éclater  tout  leur  mécontentement. 
Camilie-des-Mouîins  fut  un  des 
premiers  qui  donnèrent  le  signal  ;  il 
mit  en  mouvement,  le  12  juillet,  tous 
les  groupes-  du  Palais~i\oyal  ,  les 
spectacles  furent  fermés  ,  et  on  pro- 
mena dans  toutes  les  rues  de  Paris 
le  buste  de  Necker  à  côté  de  celui 
du  duc  d'Orléans.  Le  16,  l'assem- 
blée ,  comme  pour  prouver  son  as- 
sentiment ou  sa  connivence  à  cette 
émeute  populaire ,  écrivit  à  Necker 
pour  lui  témoigner  ses  regrets  sur 
sa  retraite  _,  et  lui  annoncer  qu'elle 
avait  obtenu  son  rappel.  Dans  Tef- 
fervescence  où  étaient  les  esprits  , 
le  roi  crut  devoir  accéder  à  cette  j 
demande.  Le  27  ,  on  lut  à  l'as-  j 
semblée  la  lettre  de  remercîment  I 
que  Necker  lui  écrivait.  Son  retour  i 
de  Baie  jusqu'à  Paris  eut  l'air  d'un  ! 
triomphe  prolongé.  Le  même  jour 
de  son  arrivée  il  s'empressa  d'aller 
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témoigner  sa  reconnaissance  à  l'hô- 
tel de  ville,  et  le  lendemain  à  l'as- 
semblée, où  il  fut  reçu  au  milieu  d'ap* 
plaudissemens  qui  n'étaient  qu'in- 
jurieux pour  le  monarque.  On  mit 
dessus  la  porte  de  son  hôtel  cette 
inscription  :  Au  minisire  adoré. 
Celui  de  Necker  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Tout  en  suivant  son  an- 
cien système  ,  et  ne  sachant  faire 
mieux,  il  présenta  pendant  tout  le 
reste  de  l'année  de  nouveaux  r/ié- 
fnoires  sur  les  ressources  des  finan- 
ces, qui  ne  pouvaient  convenir  ni 
au  parti  qu'il  voulait  détruire ,  ni  à 
celui  qui  commençait  déjà  à  Taban- 
donner.  Au  mois  de  septembre  il 
écrivit  sur  la  sanction  royale ,  et  se 
déclara  pour  le  veto  suspensif.  11 
déclara  plus  positivement  encore  la 
chute  du  crédit  public  ,  en  deman- 
dant un  emprunt  de  80,000,000. 
Mirabeau ,  afin  de  lui  laisser  une 
responsabilité  qui  devait  le  perdre, 
contribua  à  lui  faire  accorder  cet  em- 
prunt de  confiance.  Le  Livre  rouge , 
qui  parut  en  avril,  acheva  de  le  dé- 
populariser.  (^arnus  accompagna  la 
publication  de  ce  registre,  de  ré- 
flexions qui  choquèrent  infiniment 
le  contrôleur  général ,  et  il  osa  dans 
sa  réponse  appeler  les  membres  du 
comité  des  pensions  des  hommes 
novices  en  affaires  ^  et  encore  à 
l'apprentissage  des  vertus  publi- 
ques. Le  peuple ,  et  surtout  les  chefs 
des  factieux ,  qui  ne  l'avalent  jamais 
aimé ,  et  ne  s'étaient  servi  de  son 
nom  que  pour  causer  du  trouble, 
Tabandonnèrcnt  tout-à  fait  lorsqu'il 
leur  devint  inutile.  Trouipé  dans  ses 
calculs,  il  en  frémit,  et  on  le  vit 
s'opposer  ,  en  juillet  (  contre  ses 
principes  bien  connus),  à  ce  que 
Louis  KVI  sanctionnât  le  décret  por- 
tant Tabolition  de  la  noblesse,  et  il 
publia  des  observations  à  ce  sujet. 
Le  1 7  août  il  adressa  un   Mémoire 
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à  l'assemblée,  dans  lequel  il  de- 
manda que  les  décrets  sur  les  pen- 
sions fussent  modifiés ,  en  obser- 
vant que  le  corps  législalit  ne  devait 
pas  avoir  la  disposition  des  grâces, 
et  affaiblir  ainsi  le  gouvernement. 
Haï  et  méprisé  en  mêrne  temps  ,  par 
l'assemblée  qu'il  avait  cru  gouverner, 
par  le  peuple  dont  il  avait  été  l'idole, 
et  par  la  cour  qu'il  avait  entraînée 
dans  l'abîme ,  il  résolut  de  se  sous- 
traire à  des  résultais  encore  plus 
funestes.  Avant  de  quitter  la  France, 
il  vit  arracher  de  dessus  la  porte 
de  son  hôtel ,  et  au  milieu  des  ma- 
lédictions ,  l'inscription  (  au  minis- 
tre adoré  )  que  lui  avait  élevée  le 
peuple  ;  et  il  laissa  pour  gage  de 
son  administration  2,400,000  livres 
qu'il  avait  placées  sur  le  trésor 
royal,  une  maison  de  campagne  et 
son  hôtel  à  Paris.  Poursuivi  par  les 
injures  et  l'animadversion  de  tous 
les  partis  ,  il  eut  à  souffrir  mille  dé- 
sagrémens  pendant  tout  son  voyage. 
Arrêté  à  Arcis-sur-Aube,  il  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'à  la  faveur  d'un  dé- 
cret de  l'assemblée  nationale.  A  Ve- 
soul,  la  même  populace  qui  avait  na- 
guère traîné  sa  voiture,  vomit  contre 
Jui  mille  imprécations  ,  et  faillit  mas- 
sacrer ses  valets.  C'est  ainsi  que  le 
peuple  se  venge  de  Tencens  dont  il 
a  été  prodigue  envers  l'idole  que  la 
vanité,  l'admiration  ou  la  crainte  lui 
fivaient  fait  adorer.  En  1 762  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Du  pouvoir 
exécutif  dans  les  grands  états.  A 
la  fin  de  cette  même  année,  il  invita 
les  amis  de  Louis  XVI  à  le  défen- 
dre à  la  barre  de  la  convention. 
Monljoie  ,  rédacteur  de  l'Ami  du 
Roi^  lui  répondit  alors  pour  l'en- 
gager «à  ne  pas  &'immiscer  davan- 
»tage  dans  les  affaires  d'un  monar- 
«que  que  ses  conseils  avaient  con- 
))duil  au  dernier  terme  du  malheur, 
fiç'i  près  duquel    sa  présence  avait 
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»  été  le  signal  des  désastres.»  Nec- 
ker  continua  à  vivre  dans  sa  terre 
de  Copet,  non  sans  inquiétude.  Le 
titre  de  baron,  avec  lequel  il  avait 
flatté  son  orgueil  ,  devint  contre  lui 
un  nouveau  motif  de  haine  et  de 
persécution.  Ne  pouvant  se  résou- 
dre à  oublier  sa  gloire  passée,  il  lâ- 
chait de  la  faire  revivre  par  de  nom- 
breux ecrz'tv,  publiés, en  grande  par- 
tie par  sa  fille,  en  1802.  Ce  même 
désir  qui  porte  le  voyageur  à  re- 
chercher les  ruines  d'un  monument 
jadis  fameux,  conduisit  Buonaparte, 
en  1800,  .1  rendre  une  visite  à  Ncc- 
ker.  Celui  ci  crut  voir  dans  celte 
démarche  un  hommage  rendu  au 
grand  homme  par  un  héros.  Mais 
le  peu  d'admiration  du  héros  pour 
le  grand  homme ,  et  l'oubli  où  il 
le  laissa,  dissipèrent  cette  flatteuse 
illusion.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  haine  de  madame  Staël  con- 
tre Napoléon;  haine  cependant  qu'il 
pouvait  mériter  sous  tout  autre  rnp- 
port.  Necker,  de  son  côté,  s'en 
vengea  à  son  ordinaire ,  en  faisant 
paraître  en  1802  un  nouvel  ouvrage 
contre  le  gouvernement  consulaire , 
dans  lequel  on  trouve  pèîe-u>éle 
des  principesrépublii  ains  et  des  idées 
monarchiques.  Jl  fit  une  sensation 
momentanée  ;  mais  il  n'influa  en 
rien  et  ne  pouvait  influer  sur  le 
sort  de  la  France.  On  dit  que  Nec- 
ker avait  été  invité  à  se  mêler  des 
affaires  de  la  Suisse,  ce  qu'il  avait 
refusé  pour  des  raisons  de  santé  ; 
mais  Necker  ne  voulait  briller  que 
dans  les  premières  places,  tout  autre 
emploi  était  indigne  de  ses  talens. 
Il  mourut  à  Genève  le  9  avril  i8o4. 
On  ne  saurait  connaître  le  véri- 
table mérite  ni  les  torts  de  ce  mi- 
nistre dans  les  ouvrages  de  sa 
femme  et  de  sa  fdie ,  qui  ne  sont 
que  des  panégyriques  exagérés  con- 
tre   lesquels   s'élèvent    de  longs  et 
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Irîsles  souvenirs.  Tout  en  accordant 
«jue  les  torts  de  Neckcr  furent,  en 
«juelque    sorte,    ceux  des   circons- 
tances ,  on  ne  peut  cependant  nier 
que  son  nom   se   lie  trop  malheu- 
reusement à  l'histoire  des  désastres 
de  la  France.   «  Ce  ministre,  dit  un 
»  écrivain  judicieux  et  impartial ,   ce 
»  ministre,  plus   empressé    de   faire 
))Sa  cour  à  la  multitude  qu'au  prince 
))qui  Tavait  investi  de  sa  confiance; 
/)cet  homme,  plus  avide  de  popula- 
))rité  que  d'estime,   ne  sembla  ren- 
»trer  au  ministère  que  pour  faciliter 
))les    derniers    coups    qu'on    allait 
> porter  au  trône.   Ce  fut  lui  qui  fit 
«adopter  les  réglemens  pour  la  con- 
))  vocation   des    états    j^énéraux ,    et 
3)  qui  procura   au  tiers  état  tant  de 
»  prépondérance.  On  l'accuse  même 
i>  d'avoir  répandu  dans  le  temps  des 
»  écrits  pour  exciter  le  peuple  contre 
îile  clergé  et  la  noblesse.  M.  Sallier, 
wdans  ses  Annales^  cite  un  grand 
»  nombre  de  faits  qui  tendent  à  faire 
1)  voir  dans  Necker  le  moteur  de  l'ef- 
»fervescence  populaire.»  On  a  de  lui, 
outre   les  ouvrages  indiqués  et  ceux 
publiés  par  sa  fiile  :  I  Réponse  au  mé- 
moire de  M.  MorelleL  sur  la  compa- 
gnie des  Indes  ^  ^7%'  ^I  Mémoire 
sur  les  administrations  prOK^incia- 
/e5  ,-i  ^  8 1 .   111  Réponses  de  Necker 
au  discours  prononcé  par  Calomie  à 
rassemblée  des  notables,  1787.  IV 
Nouveaux  éclaircisseniens  sur  les 
comptes  rendus  ,  iy88.  V  De  im- 
portance des  opinions  religieuses  ^ 
1788,    I    vol.    in-8    et    in-12.  VI 
Observations  sur  rainant -propos 
du   Livre   rouge,   ^79^*  ^^^  '^"^' 
l'administration   de  Necker,  par 
lui-même,  179^'  ^^I^  ^^  la  révo- 
lution française ,    17C37;   des   Mé- 
_     moires,  etc.,  etc.  Tous  ces  écrits  peu- 
p     vent  être  soumis  à  la  même  critique 
que  ceux  qu'on  a  annoncés  dans  le 
cours  de  cet  article.  Des  incorrec- 
III.   SUPPL. 
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lions  continuelles,  du  pathos,  beau- 
coup de  vide  dans  les  idées,  une 
fausse  sensibilité,  un  amour-propre 
et  un  charlatanisme  impciturbables. 
NEGKEK  (Suzanne; ,  femme  du 
précédent,  naquit  vers  174^  à  Ge- 
nève ,  de  M.  iNaas ,  ministre  protes- 
tant, pauvre,  mais  qui  fit  donner 
à  sa  fille  une  éducation  très  -  soi- 
gnée. Mademoiselle  Naas  acquit  un 
grand  nombre  de  connaissances,  se 
chargea  de  l'instruction  d'une  jeune 
demoiselle  de  Genève,  qu'elle  quitta 
pour  épouser  Necker,  lorsqu'il  n'é- 
tait qu'un  simple  commis,  et  suivit 
constamment  la  fortune  de  son 
époux.  Madame  Necker  avait  un  ca- 
ractère alfable  et  bienfaisant,  et  d'a- 
près l'opinion  publique  ,  elle  ne  se 
servit  de  son  pouvoir  que  pour 
faire  du  bien  ;  elle  donna  beaucoup 
de  soin  à  raméiioration  du  régime 
intérieur  des  hôpitaux,  et  établit  un 
hospice  près  de  Paris ,  et  à  ses  frais , 
qu'elle  dirigeait  elle-même.  Madame 
Necker  avait  la  faiblesse  qu  ont  la 
plupart  des  femmes  instruites  ,  des 
prétentions  à  l'esprit;  mais  elle  avait 
néanmoins  la  modération  de  ne  pas 
choquer  les  opinions  des  autres  ; 
épouse  d'un  ministre  et  amie  des  let- 
tres, on  ne  saurait  l'accuser  ni  d'or- 
gueil, ni  de  pédantisme.  Madame 
Necker  avait  aussi  une  autre  qualité 
rare  parmi  les  personnes  de  son  sexe 
qui  ont  reçu  une  brillante  éducation; 
elle  n'humiliait  pas  Tamour-propre 
des  autres  femmes  par  ce  ton  de  su- 
périorité qui  décèle  les  faiblesses  de 
la  vanité  :  cependant  le  désir  de  jouer 
un  rôle  augmenta  sa  renommée  , 
mais  diminua  son  bonheur.  Elle  eut 
beaucoup  d'amis  parmi  les  gens  de 
lettres ,  et  fut  très-liée  avec  Thomas 
et  Buffon.  Elle  appelait  le  premier , 
et  avec  assez  de  justesse, /'Aomme  du 
siècle,  elle  second,  l'homme  des 
siècles,  Thomas  lui  adressa  des  veri  ? 
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et  (lans  V Essai  des  ftmmes ,  il  fit 
indirectement  son  élo(^c.  Elle  ac- 
compagna son  mari  dans  sa  retraite 
à  Copet ,  où  elle  mourut  en  1796. 
On  lai  doit  :  I  Des  Inhumations 
précipitées ^  ï73^'  ^^  Mémoire  sur 
l'établissement  des  hospices  ,  in  8. 
II 1  Réflexions  sur  le  divorce^  1 798, 
in-8.  Quoique  née  dans  une  religion 
qui  permet  le  divorce,  elle  n  en  dé- 
fend pas  moins  l'indissolubilité  du 
mariage,  et  elle  soutient  son  opinion 
avec  autant  de  force  que  de  sensibi- 
lité. IV  Mélanges  extraits  des  ma- 
nuscrits de  madame  Necker ,  1 798 , 
8  vol.  in  8^  qu'on  a  publiés  après  la 
mort  de  l'auteur.  On  trouve  dans 
ces  écrits,  à  travers  quelques  dé- 
fauts ,  des  idées  justes  ,  de  beaux 
tableaux  et  des  conseils  sages. 

NECKER  (Noël  Joseph),  na- 
quit   en   Flandre    en    1729  ,   et  se 
rendit  célèbre  par  la  variété  de  ses 
connaissances.    11    fut   docteur    en 
médecine  de  l'université  de  Douay, 
botaniste  de  l'électeur  palatin ,  bio- 
graphe  du    Palatinat ,    des    duchés 
de  Berg  et  de  Juliers ,  agrégé  ho- 
noraire   du    collège    de    médecine 
de  Nancy.  Plusieurs  académies  sa- 
vantes le  reçurent  dans  leur  sein, 
telles   que  celles  de   Hollande,  du 
Erabant;,  de  Bavière,  de  Manheim  , 
de  Rouen  ,    de  Châlons  ,    etc.    11 
voyagea  en  France  et  en  Allemagne, 
et  publia  les   ouvrages  suivans  :  1 
Deliciœ  Gallo-Belgicœ  silvestres  ^ 
seu  Tractatus  generalis  plantarum 
gallo-belgicarum  ad  gênera  rela- 
tarum ,  cum  differentiis  nominibus 
trivialibus ,  etc.,  Strasbourg,  1768, 
2  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage,  qui  est 
la  Flore  des  Pays-Bas ,  est  disposé 
suivant   le  système  de  Linnée  ,   et 
contient  les  caractères   qui  distin- 
guent chaque  genre  et  chaque  es- 
pèce de  plantes,  leurs  noms  com- 
muns et  pharmaceutiques,  les  en- 
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droits  Cil  elles  naissent  spontané- 
ment, leurs  propriétés  médicinales, 
avec    des  obsei^^ations    d'après   les 
lois  de  la  chimie.  H  Melhodus  mus- 
corum  per  classes  ,   ordines  ,  gê- 
nera ac   specics ,  cum.  synonymis 
nominibus  trivialibus ,  obser^atio' 
ni  bus  digestoruni ,  œnisqne  Jlguris 
illustratorum  ,   Manheim  ,    i/yS  , 
in-8.  L'auteur  ,   qui   avait  fait  une 
étude  approfondie  des  mousses,  n'en 
admet   qu'une   seule  classe   ou   dy- 
nastie, qu'il  divise  en  trois  ordres  , 
dont   les  caractères   dis tinc tifs  sont 
pris   des   eftets   de  la    germination. 
On  doit  regarder  toutes  les  mousses 
comme  pérennelles  ,  mais  leur  ger- 
mination n'est  pas  toujours  la  même; 
dans  les  unes  elle  est  l'euillée  ,  dans 
d'autres  elle  est  plumeuse,  et  dans 
quelques  -  unes   elle    est  à  simples 
bourgeons.    Cette   méthode   a    été 
adoptée  en  Allemagne.  L'ouvrage  a 
été  réimprimé  à  Ratisbonne  et   en 
Angleterre,  lll   Physiologia  mus- 
corum  per  examen  analyticum  de 
corporibus  variis  naturalibus  inter 
se    collatîs   continuitatem    proxi^ 
niamve  animalis  cumvegetabili  con  - 
catenationem   indicanîibus ,   Man- 
heim, in  8;  traduit  en  français  avec 
le  titre  de  Physiologie  des  corps 
organisés ,  ou  Examen  analytique 
des  animaux  et  des  végétaux  com^ 
parés  ensemble^  à  dessein  de  dé- 
montrer  la  chaîne  de  continuité 
qui  unit  les  dijférens  règnes  de  la 
nature..  Bouillon,   1775,  in-8.   IV 
Eclaircisseniens  sur  la  propagation 
desûlicées  en  général.,  Manheim, 
1 7  7  5 ,  in-4«  V  Histoire  naturelle  du 
tussilage  et  du  petasite  pour  servir 
à  la  phytologie  du  palatinat  du 
Rhin  ,  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg,  ibid. ,  1779  ,  "^'^'  ^^^  a  im- 
primé   cette   dissertation    dans     le 
tome  4  '^es  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Manheim,  VI  Traité  sur  ta 
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mycitologie ,  ou  Discours  sur  les 
chaifipiifîions  en  général,  Manheîm, 
1783,  îi»-B.  Vïl  Elernenta  bola- 
nica,  gênera  gemina^  species  natu- 
rales  omnium  vegetabiiium  dtlec- 
lorum,  eorumque  charncteres  dia- 
gnosticos^ac  pecubares  exhibeniia^ 
secundiim  systema  omologium ,  seu 
ualurale^  evulgata  cum  tabulis  se- 
paralis,  Newied-sur-le-Rhin,  1790, 
3  vol.  iii-8.  C'est  un  traite  élénien- 
taire  ,  (ruit  de  dix  années  de  recher- 
ches et  de  méditations.  Necker  est 
mort  à  Manheim  le  10  décembre 
1 793  -,  âgé  de  64.  ans. 

JNEGÏ\1  (Jiiies)  ,  jésuite,  né  à 
Ferrare  en  1648,  entra  jeune  dans 
la  société,  et  s'y  distintçua  par  sa 
pieté,  son  amour  du  travail  et  son 
érudition.  Oi»  a  de  lui  :  Istoria  de- 
gU  scrittori  fiorentini  ,  la  quale 
abbraccia  iiitorno  a  due  niibla  au- 
tori,  col  la  nota  délie  loro  opère ^si 
stampale  che  manoscritte ,  Ferrare , 
1^22,  in-foi.  ;  ouvrage  estimable, 
mais  qui  fourmille  de  fautes  typo- 
graphiques ,  l'auteur,  prévenu  par  la 
mort,  n'ayant  pu  eu  surveiller  l'im- 
pression et  corriger  les  épreuves. 
J^e  P.  Negri  avait  payé  le  tribut  à  la 
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Nelson  y  vit  lady  Theophila  Lucy  , 
veuve  de  sir  Kings  Mill  Lucy,  qu'il 
épousa.  Après  la  révolution  ,  il  re- 
fusa de  prêter  le  serment   à  Guil- 
laume, et  se  joignit  aux  catholiques 
dont  il  embrassa  le  cube.  Cela  néan- 
moins  n'altéra   pas    l'amitié    qui   le 
liait  au  docteur    Tiilotson  ,    quoi- 
que   celui  -  ci  professât  des  senti- 
mens  contraires.  En  1709,  il  rentra 
dans  la  conmmnion  de  l'église  angli- 
cane, et  mourut  à  Kensington  le  16 
janvier   lyi/î-  Lady  Theophila,  sa 
femme,  était  catholique  et  avait  été 
convertie  par  Bossuet;  elle  n'en  avait 
instruit  son  nouvel  époux  qu'après 
son  mariage.  Rentré  dans  le  sein  de 
l'église  anglicane,   Nelson   essaya, 
mais   seulement   par  voie  de   per- 
suasion, de  la  faire  revenir  à  cette 
communion.    Ni  ses  instances  ,   ni 
l'éloquence    de    Tilîotson    ne   pu- 
rent  l'émouvoir ,   et   elle    demeura 
catholique.   Nelson    jouissait   d'une 
grande    fortune  ;    il    en    employait 
la    plus    grande  partie    à    faire    du 
bien;    il    était    de    toutes    les    so- 
ciétés   de    bienfaisance   établies    en 
Angleterre,  soit  pour  la    propaga- 
tion de  l'Evangile  et  la  constructioa 


ïjature  le  21  septembre  1720,  à  l'âge  j  d'édifices    d'utilité    publique  ,    soit 
^  ^'       "     "  '         '    '■  pour  la  réformation  des   mœurs,  la 

fondation  des  écoles  ,  etc.  Cette  der- 
nière œuvre  attirait  particulièrement 
son  attention,  et  il  fit  à  sa  mort  de 
gros  legs  pour  y  pourvoir.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages ,  savoir  :  I  Pra-^ 
tique  de  la  vraie  dévotion^  17^8, 
in-8.  Wf^ie  du  docteur  George  Bull^ 
e'véque  de  Saint-David ,  mise  à  la 
tête  des  sermens  de  ce  prélut,  1713, 
in-8,  etc.  — ^  Un  autre  Nelson  (Va- 
lentin),  né  en  1671  à  Mallon  ,  au 
comté  d'York ,  et  élevé  au  colU'ge 
de  Saint  -  Jean  dans  Tuniversiié  de 
Cambridge ,  où  il  avait  pris  des  de- 
grés, avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. Ses  talens  le  firent  connaître 
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de  72  ans.  H  eût  été  à  souhaiter  que 
quelque  main  habile  s'emparât  de 
son  travail,  soit  en  le  refondant, 
soit  au  moins  en  corrigeant  les 
fautes  qui  s'y  trouvent,  il  offre  de 
bons  matériaux  pour  Thistoire  de  la 
littérature  florentine. 

Ntt.  LSON  (liobert), gentilhomme 
anglais,  recommandable  par  son  ca- 
ractère, son  savoir  et  sa  bienfaisance, 
né  à  Londres  en  i65(>,  fit  ses  études 
au  collège  de  la  Trinité,  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge.  11  fut  élu  en 
1780 ,  membre  de  la  société  royale  , 
et  il  partit  la  même  année  pour  ses 
voyages  avec  le  docteur  Haiioy  ;  ils 
étaient   ensemble  à  Rome  lorsque 
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de  l'archevêque  d'York,  qui  le  nom- 
ma h  une  prébende  de  la  coil(^giaie 
de  Hippou ,  et  à  la  cure  de  Saint- 
Mariin  dans  le  même  comlé.  Il  y 
mourut  en  1724.,  après  avoir  publié 
un  volume  de  Scrnions. 

NELSON  (Samuel),  patriote  et 
journaliste  irlandais,  naquit  en  17^^, 
dans   le  comté   de  Down,  et  fit  de 
fort  bonnes  études.  Destiné  au  com- 
merce ,  ses  parens  le  placèrent  au- 
près de  son  frère ,  négociant  à  Bel- 
fiist ,  ville  qui  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  amour  pour  Tin- 
dépendance,  ou  plutôt  par  son  aver- 
sion pour   le  gouvernement  anglais. 
Le  jeune  Nelson,  avec  une  imagi- 
nation ardente  ,  partagea  bientôt  les 
principes  qu'il  entendait   proclamer 
tous  les  jours.  Il  conçut  alors  l'idée 
dangereuse  d'être  le  réformateur  de 
son  pays.  L'indépendance  de  l'Amé- 
rique anglaise  venait  d'être   décla- 
rée (  1776  ),  il  crut  ce  moment  fa- 
vorable pour  l'accomplissement  de 
ses  desseins,  et  publia  alors  la  feuille 
intitulée  V Astre  du  Nord,  dont  le 
but  était  d'exciter  ses  compatriotes 
à  secouer  le  joug  de   l'Angleterre  , 
en  leur  offrant  l'exemple  des  Amé- 
ricains. Cette  feuille  se  répandit  dans 
toute  l'Irlande,  et  la  nation  sembla 
s'ébranler  un  instant,  mais  soumise 
bientôt  par  les   troupes   anglaises , 
elSe  ne  paya  que  trop  cher  cet  élan 
aussi   peu   réfléchi,  que  le  plan  en 
fut  peu  combiné.  Nelson  sut  éviter 
par  ia  fuite  la  punition  du  gouverne- 
ment ;  mais  à  1  époque  de  la  révolu- 
tion française,  il  entama  une  corres- 
pondance avec  les  patriotes  de  Paris, 
€t  ,  d  accord  avec  eux,  il  essaya  de 
nouveau  de  mettre  l'Irlande  en  insur- 
rection. Après  les  malheureuses  expé- 
ditions d-  Napper-Tandy  et  de  Hoche 
(FI  ces  noms,  Suppl.)^  il  fut  pour- 
suivi ,  arrêté  et  jeté  en  1796  dans  un 
«achot ,  d'où  il  fut  transféré  au  fort 
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George  dans  l'intérieur  des  monta- 
gnes de  l'Ecosse.  A  la  paix  avec  l'An- 
gleterre, le  gouvernement  français 
s'intéressa  en  sa  fiweur;  Nelson  obtint 
sa  liberté,  et  se  réfugia  à  New-York. 
En  ayant  été  chassé  par  la  peste,  il 
alla  se  fixer  sur  les  bords  de  la  baie 
d'Hudson  ,  où  il  mourut  vers  1808. 
NELSON  (  Horace  )  ,  célèbre 
amiral  anglais,  naquit  le  29  septem- 
bre 1758,  à  Burnham  -  Thorpe  , 
dans  le  comté  de  Norfolk,  où  son 
père  était  ministre.  11  était  le  plus 
jeune  de  ses  enfans,  et  à  peine  eut-il 
atteint  sa  12*  année  que  son  père  le 
plaça  près  de  son  oncle  maternel  , 
M.  Suckling,  capitaine  du  vaisseau 
appelé  le  Raisonnable.  Nelson  j 
servit  pendant  trois  ans  comme  vo- 
lontaire j  et  s'embarqua  ensuite 
sous  le  Commodore  Phipps,  chargé 
de  découvertes  vers  le  pôle  du  nord. 
Le  jeune  Nelson  se  distingua  dans 
cette  expédition  par  son  intelligence 
et  son  courage,  qui  lui  méritèrent 
en  1777  le  grade  de  lieutenant. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  en- 
voyé la  même  année  à  la  Jamaïque; 
deux  ans  après  il  fut  nommé  capi- 
taine ,  et  dans  son  voyage  aux  îles 
sous  le  vent ,  il  commandait  la  fré- 
gate la  Borée,  et  eut  l'honneur  d'a- 
voir sous  ses  ordres  S.  A.  R.  le  duc 
de  Clarence.  La  guerre  avec  la 
France  ayant  éclaté,  on  le  chargea  du 
commandement  de  V Agamemnon  , 
de  64.  canons  ,  avec  lequel  il  croisa 
dans  la  Méditerranée,  et  contribua 
à  la  prise  de  Toulon,  de  Bastia  et 
de  Calvi  ;  il  perdit  un  œil  dans 
cette  dernière  attaque.  En  1796, 
on  lui  accorda  le  grade  de  commo- 
dore;  il  passa  sur /a  Minerve^  et  ea 
août  il  tenta  inie  attaque  contre  les 
Canaries,  d'où  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable.  L'alliance  de 
la  France  avec  l'Espagne  causa  à 
cette  dernière  \(^&  plus  cruels  mal- 
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heurs,  et  entre  autres  la  perte  de  sa 
marine;  leur  flotte,  commaîidée  par 
Corriova  fut  défaite  à  la  hauteur  de 
Saint-Vincent  par  l'amiral  Jervis. 
Nelson  eut  une  grande  part  à  cette 
victoire  ;  il  i>ttaqua  la  Santa  Trini- 
dad  ,  de  i3o  canons  ,  mais  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde ,  il  alla 
attaquer  le  Saint-Nicolas  ^  de  72 
canons  ,  qu'il  prit  à  labordage ,  et 
força  à  amener  le  Saint-Joseph  ^  de 
100  canons.  Mais  le  commandant  es- 
pagnol ne  voulant  se  rendr^e  qu'à  lui, 
il  entra  le  premier,  l'épée  à  la  main, 
sur  le  vaisseau  ennemi ,  et  eut  toutes 
sortes  d'égards  pour  les  vaincus.  Ces 
importans  services  furent  dignement 
récompensés  par  les  titres  de  con- 
tre-amiral et  de  chevalier  du  Bain. 
La  cité  de  Londres  lui  envoya 
en  même  temps  des  lettres  de 
bourgeoisie  dans  une  boîte  d'or 
du  poids  de  cent  guinées.  Ces  succès 
furent  cependant  suivis  de  plusieurs 
revers;  en  179B,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  esca<lre  qui  vint  bloquer  Ca- 
dix, mais,  après  un  bombardement 
de  plusieurs  jours ,  les  négocians  de 
Cadix  armèrent  un  grand  nombre 
de  barques  canonnières ,  montées  par 
des  marins  expérimentés,  qui  al- 
lèrent attaquer  l'escadre  anglaise  ;  le 
chevalier  Nelson  se  vit  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  essuyé  une  perte 
assez  considérable.  Il  fat  encore  plus 
malheureux  quelques  mois  après  ;  il 
voulut  s'emparer  par  surprise  de 
l'île  de  Ténérift'e,  mais  il  trouva  de 
la  part  des  Espagnols  la  résistance  la 
plus  vigoureuse.  Il  y  perdit  ses  meil- 
leurs officiers ,  et  entre  autres  le  ca- 
pitaine Bowen;  lui-même  eut  le  bras 
droit  emporté  d'un  coup  de  canon  : 
le  capitaine  Nesbit  vola  à  son  se- 
cours, et  le  ramena  en  Angleterre, 
La  cour  lui  fit  une  pension  de  mille 
livres  sterling.  Il  était  encore  con- 
valescent quand  il  demanda  à  rejoin- 
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dre  l'amiral  comte  de  Saint-Vîncent, 
qui  croisait  devant  Cadix  ;  cet  oflTi- 
cier  l'ayant  chargé  d'observer  et  de 
combattre  la  flotte  qui  portait  en 
Egypte  l'armée  commandée  par  Buo- 
naparte  ,  Nelson  partit  le  2  mai  avec 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates 
pour  aller  reconnaître  le  port  de 
Toulon.  Un  coup  de  vent  l'en  éloi- 
gna le  17  ,  et  le  19,  l'escadre  fran- 
çaise sortit  de  ce  port ,  tandis  que 
le  contre-amiral  relâchait  en  Sar- 
daigne.  Il  remit  à  la  voile  le  26,  et, 
ignorant  le  départ  de  la  flotte  fran- 
çaise ,  après  avoir  formé  le  10  juin 
sa  réunion  iavec  les  onze  vaisseaux 
qui  devaient  compléter  son  escadre  , 
il  vint  croiser  de  nouveau  devant 
Toulon.  S'étant  enfin  aperçu  de  son 
erreur, il  cingla  vers  Messine^  relâ- 
cha à  Naples ,  où  l'attendait  un  en- 
nemi dangereux  pour  sa  gloire. 
Lorsqu'il  commandait  ï Agamem- 
non^  et  qu'il  croisait  la  Méditer- 
ranée, il  avait  mouillé  à  Naples,  et  il 
y  avait  fait  la  connaissance  de  la  trop 
fameuse  Lady  Hamilton,  {^Voyez  ce 
nom,  Supp.)  C'est  tandis  qu'il  était 
détenu  dans  les  lacs  de  cette  nou- 
velle sirène,  qu'il  apprit  le  19  que 
Malte  était  déjà  au  pouvoir  de  Buo- 
naparte ,  qui  en  était  reparti  le  même 
jour.  Il  rejoignit  sa  flotte  à  Mes- 
sine ,  et  fit  aussitôt  voile  pour  l'E- 
gypte; les  deux  flottes  se  trouvaient 
en  ce  moment,  l'une  au  nord  ,  l'au- 
tre au  sud  de  la  Sicile ,  c'est  à-dire 
dans  la  même  situation  où  elles  s'é- 
taient trouvées  quinze  jours  aupara- 
vant ,  longeant  les  côtes  de  la  Sar- 
daigne  ,  mais  par  deux  routes  oppo- 
sées. Après  avoir  touché  à  Alexan- 
drclte  et  ensuite  à  Alexandrie ,  sans 
jamais  rencontrer  l'escadre  française, 
Nelson ,  qui  l'avait  devancée ,  se  mit 
de  nouvei>u  en  mer,  mais  il  la  man- 
qua encore  ,  et,  après  une  croisière 
infructueuse  qui  durait  depuis  près 


278  IN  E  L 

(le  deux  mois  ,   le  9  juillet  il  quitta 
les  eaux  de  Candie,  arriva  le  19  en 
Sicile,  se  ravitailla  et  en  repartit  le 
24-  Ici  se  présentent  dtux  observa- 
tions  difficiles  à  expliquer  ;    car  si 
un    habile   marin    comme     Nelson 
avait  pu  ignorer  jusqu'alors  la  route 
d'une   escadre  aussi  nombreuse  ,  il 
est  encore  plus    étonnant  qu'il  ne 
l'eût  pas  attendue  à  Alexandrie  en 
envoyant    quelques   vaisseaux   à    sa 
découverte,  11  revint  sur  les  côtes 
d'Egypte,  et  il  trouva  le   i*""  août, 
dans  la  baie  d'Aboukir  ,  cette  flotte 
si  long-temps  et  si  inutilement  cher- 
chée.  Elle  consistait  en  treize  vais- 
seaux ,  trois   frégates   et  un  aviso  j 
l'amiral  Brueys  ,  qui  la  commandait , 
avait  laissé  entre  lui  et  la  terre  un 
trop  grand  espace.   Nelson   sut  i,e 
prévaloir  de   cette  faute  ,  et  à  trois 
heures  après  midi,  il  fait  passer  six 
de  ses  vaisseaux  entre  le  rivage  et 
les  six  premiers  vaisseaux  français , 
tandis  que  sept  autres  vaisseaux  les 
attaquent  de  front.  Il  eut  en  même 
temps  la  prévoyance  de  les  séparer  de 
leur  ligne  ,  au  moyen  d'un  bâtiment 
destiné  à  cette  manœuvre  hardie.  Le 
combat  le  plus  sanglant  s'engagea,  il 
se   prolongea   toute   la  nuit,   et  le 
lendemain    les    vaisseaux    n'étaient 
plus  qu'à  la  portée  du  pistolet;  l'a- 
miral Brueys,  déjà  blessé,  est  em- 
porté par  un  boulet  de  canon  :  le  feu 
prend  à   son   vaisseau    qui   vole  en 
éclats.  Le  combat  cesse  un  instant , 
on  le  recommence  bientôt  avec  plus 
d'acharnemeiit,  et   il  dure  jusqu'au 
4  :   les    commandans   français    sont 
preque  tous  lues  ou  blessés;  et  les 
bâtim;.':is  ,    placés    entre   les    deux 
feux,  ne  se   rendtnt  qu'après  avoir 
été  entièrement  ras;s  ou  désemparés. 
L'équipage  du  Tinioléon  descend  à 
terre ,  et  fait  ensuite  sauter  le  vais- 
seau, ii  n'y  eut  que  deux  vaisseaux 
et  deux  frégates  qui  échappèrent  à 
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celte   malheureuse  défaite  ,   tout  \t 
reste  fut  pris  ou  brûlé.  Les  Anglais 
ne  parvinrent  à  emmener  que  six  des 
neuf  vaisseaux  dont  ils  s'élaient  em- 
parés. Nelson  entra  dans  le  port  de 
Naples   avec   ces  vaisseaux  captifs , 
dont  l'approche  avait  naguère  effrayé 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Le  roi 
lui-même  alla  dans  le  port  au-devant 
de   l'amiral  anglais.  Lady  Hamîlton 
l'avait  devancé,  et  à  côté  de  Nelson, 
sur  le  vaisseau  commandant ,  rappe- 
lait Cléopâtre  ramenant  Marc- /An- 
toine. Nelson  fut  reçu  au  milieu  des 
acclamations  d'un  peuple  immense  : 
on  l'enivra  ,    pour   ainsi    dire  ,    de 
fêtes  et  d  honneurs.  A  Londres  la 
joie  et  l'enthousiasme  ne  furent  pas 
moins  vifs;  il  fut  créé  baron  du  Nil , 
l'amiiauté    lui   acheta    les   vaisseaux 
qu'il  avait  pris  aux  Français;  d'un 
autre  côté»  le  roi  de  Naples  le  nomma 
duc  de  Bitonte ,   en  Sicile;  le  sénat 
de  Messine  l'honora  du  titre  de  ci- 
toyen ,   et  jusqu'au  grand  seigneur 
qui  lui  envoya  une  aigrette  enrichie 
de   diamans.    Cependant  l'irruption 
des  Français  dans  le  midi  de  l'Italie 
vint  mettre   un  terme   aux  réjouis- 
sances des  Napolitains  ;  les  troupes 
républicaines  étaient  aux  portes  de 
leur  ville  :  Nelson  s'empressa  alors 
de  recevoir  dans  son  vaisseau  ami- 
ral la  famille  royale  pour  la  trans- 
porter en  Sicile.  A  la  fin  de  décem- 
bre   179B,  il  la  reconduisit  à  Na- 
ples, lorsque  les  Français  en  furent 
chassés  par   les  Autrichiens   et  les 
Russes.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  que 
dans  la  justice  sévère  exercée  par  la 
cour  de  Naples  sur  plusieurs  indivi- 
dus, Nelson  signa  le  décret  de  mort 
du  vieux  prince  Carraccioli.  {J"  ojez 
lady   Hamîlton  ,  SuppL  )  Nelson 
était  comme  inséparable  de  lady  Ha- 
milton  ;  et  quand  le  gouvernement 
britannique    rappela  son   ministre  , 
lord  Hamilton  ,  Nelson  résigna  son 
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commandement.  De  retour  à  Lon- 
dres avec  ce  lord  et  son  épouse  , 
tout  le  monde  plaignit  son  malheu- 
reux attachement  pour  une  femme 
intrigante  ,  objet  du   mépris  public. 
Il  fut  cependant  reçu  avec  tous  les 
honneurs    que    ses    services    méri- 
taient. Il  remplit  une  mission  auprès 
de  plusieurs  puissances  du  nord,  et 
fut  ensuite  nommé  à  la  chambre  des 
pairs.   L'année   suivante  (1802), 
s'éleva  contre  la  paix  avec  la  France; 
en  i8o3,  il   fut  chargé  d'aller  bom- 
barder Alger;  il  essaya  après  ,  mais 
inutilement,  d'incendier  la  flottille  de 
Boulogne.  En   1804. ,  il  établit  une 
croisière  dasis  la  Méditerranée ,  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des 
deux  escadres  française  et  espagnole, 
et  les  poursuivit  en  vain  (en   Juin 
i8o5)  lorsqu'elles  se  rendirent  aux 
Antilles.  Dans  la  même  année  il  fut 
nommé  commandant  de  l'escadre  de- 
vant Cadix,  où  se  trouvaient  réunies 
les  flottes  espagnole  et  française  à 
leur    retour   d'Amérique.  Celles-ci 
ayant  mis  à  la  voile  le  19  novembre 
i8o3,  pendant  le  temps  le  plus  ora- 
geux,  rencontrèrent    l'escadre   an- 
glaise le  21,  près  du  cap  Trafalgar. 
Nelson  les  attaqua  l'après-midi ,  et 
malgré  la  plus  opiniâtre  résistance, 
il  les  défit  complètement.  L'escadre 
française   était  commandée  par  l'a- 
miral   Villeneuve  ,     et    l'espagnole 
par  l'amiral  duc  de  Gravina.  [Fojez 
G11A.VINA  (le  duc  de),  Suppl.)  Nel- 
son, qui  montait  le  Viciory .  s'atta- 
cha à  combattre  la  Santa- Trinidad, 
son  ancien  antagoniste  ,  mais  il  ne 
put  s'en  emparer.  Les  escadres  com- 
binées  étaient   en  pleine   déroute , 
lorsqu'une  baile  de  mousquet,  partie 
des  hunes  de  la  Santa  Trinidad  '  , 
l'atteignit  à  la  partie  supérieure  du 

1  El  uoa  du  Buceniaure ,  comme  on  l'a 
prétendu  ;  ce  vaisseau  étant  (3«';jà  au  pouvoir 
«îe*  Anglais,  ainsi  c^uc  l'amùai  VJlicncîive. 
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bras  gauche  ;  il  mourut  deux  heures 
après  au  milieu  de  la  plus  brillante 
victoire.  Avant  d'expirer  ,  il  combla 
d'éloges  l'amiral  Collingwood  ,  et  le 
désigna  pour  lui   succéder   dans  le 
commandement.  L'amiral  Villeneuve 
fut  fait  prisonnier  presque  dès    le 
commencement  du  combat  (  voyez 
Villeneuve  ,  Su  pp.)  ;  l'amiral  Gra- 
vina ,  grièvement    blessé  au   bras  , 
mourut  deux  jours  après  des  suites 
de  l'amputation.  Malgré  le  courage 
héroïque  que  déployèrent  en  celîe 
occasion  les   Français  et  les  Espa- 
gnols, dix  -  sept  de  leurs  vaisseaux 
furent  pris  ou  détruits;  l'amiral  Du- 
manoir  put  sauver  quatre  vaisseaux 
qui,  peu  de  temps  après,  furent  pris 
par  sir  Richard  Stracham ,  à  la  vue 
de  Rochefort;  six  autres  rentrèrent 
dans  Cadix  dans   le  plus  pitoyable 
état.  La  mort  de  Nelson  remplit  de 
deuil  toute  l'Angleterre  ;  on  y  trans- 
porta son  corps  à  bord  de  son  vais- 
seau _,  après  l'avoir  placé   dans   un 
cercueil  qui  le  suivait  dans  tous  ses 
voyages.  Ce  cercueil  était  construit 
d'un    tronçon  de   mât  de  l'un   des 
vaisseaux  dont  il  s'était  emparé  dans 
ses  premières  expéditions.  Ses  restes 
furent    exposés    pendant    quelques 
jours  aux  regards  du  public  sur  un 
lit  de  parade,  à  l'hôpital  de  Gren- 
Avich  «  et  inhumé  ensuite  avec  une 
grande  pompe  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul ,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument.   Nelson    avait  épousé    en 
i^7Q  la  veuve  du  docteur  Nesbit , 
médecin  de  l'île  de  Nevis ,  et  fille  de 
Guillaume     'S/Voodward  ,    écuyer  , 
dont  il  n'a  pas  eu  d'enfans.  Il  a  laissé 
une  grande  partie  de  sa   fortune  à 
une  fille  qu'il  a  eue  de  lady  Hamil- 
ton,  et  qui   porte  le  nom  de    son 
père.    Son   frère  a  hérité  de  l'autre 
partie ,  ainsi  que  de  plusieurs  de  ses 
titres  ,  et  il  a  été  admis  à  la  chambrf 
des  pairs  îe  21  juin  180G. 


28o  N  E  R 

NEMIUS  (  Jean  ) ,  né  à  Bois-le- 
Duc  vers  i53o  ,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  fut  successivement 
principal  du  collège  des  Apôtres  de 
Nimègue  et  de  celui  d'Amsterdam.  Il 
mourut  vers  1600  ,  et  a  laissé  :  I  De 
imperio  et  servitute  ludi  magistri  , 
Nimègu.e,  ï55i,  in-4.  Ce  livre  est 
>en  vers  avec  des  notes.  II  Ortogra- 
phiœ  ratio  et  pronuntiandi  inodus  ^ 
Anvers,  1672,  in-8.  IH  Annota- 
tiones  in  sinlaxin  Erasmi^  Anvers, 
1574  ,  in-8.  JV  Tyli  Saxonis  his- 
ioria^  siue  humaiiœ  stidtitiœ  trium- 
phus  ,  en  vers  ïambes.  V  Parens  et 
noverca ,  poëme  ,  Anvers,  i553. 
VI  Epitome  de  conscribendis  epis- 
toUs  ,  Anvers  ,  i552  ,  in-8  ,  etc. 

NERINI  (dom  Félix-Marie) ,  cé- 
lèbre et  savant  abbé  général  de  l'or- 
dre de  Saint- Jérôme ,  naquit  à  Mi- 
lan en  iyo5.  Entré  chez  les  jéroni- 
raites,  il  s'y  distingua  par  ses  talens 
et  son  amour  pour  les  bonnes  étu- 
des. Il  était  aussi  versé  dans  les  let- 
tres divines  et  l'érudition  profane , 
littérateur  aussi  élégant  que  pro- 
fond théologi(Mî.  11  possédait  de 
rares  connaissances  en  mathémati- 
ques, en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle, il  avait  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  livres  et  de  manuscrits 
précieux  la  bibliothèque  du  monas- 
tère de  Saint-Alexis,  sur  le  mont 
Aventin ,  qu'il  affectionnait.  11  y  avait 
formé  un  beau  cabinet  de  physique 
et  un  musée.  Curieux  des  diverses 
productions  de  la  nature ,  il  voulait 
donner  à  ses  religieux  le  goût  de 
ces  différentes  sciences,  et  avait  ju- 
dicieusement pensé  que  rien  n  était 
plus  propre  à  le  leiir  inspirer  que  la 
vue  de  ces  riches  collections.  Les 
belles  qualités  de  l'abbé-général  Né- 
rinî ,  son  savoir ,  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  travaillait  aux  progrès  ans 
connaissances  humaines  ,  l'avaient 
rendu  cher  aux  savans,  et  iié  avec 
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les  plus  illustres  personnages.  11  en- 
tretenait une  correspondance  avec 
eux  sur  des  objets  scientifiques,  et 
particulièrement  avec  le  célèbre  car- 
dinal Quirini  ;  il  était  consulteur 
de  la  sacrée  congrégation  du  saint- 
office  ,  et  avait  été  long-temps  pro- 
cureur général  de  son  ordre.  Cet  il- 
lustre religieux  mourut  à  Rome , 
dans  son  monastère  de  Saint-Alexis  ^ 
le  17  janvier  1787,  après  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie.  Il  a  pu- 
blié :  I  Hyeronimianœ  familiœ 
vetera  nionumenta  ^  ad  atnplissi- 
miini  doi/dnurn  Aug.  Mariam 
Quiriniun  S.  R.  E. ,  cardinalem  , 
Plaisance,  17^4  ,  in-4-  Son  but  dans 
cet  ouvrage  est  de  prouver  par  des 
monumens  authentiques  l'antiquité 
de  l'ordre  de  Saint- Jérôme,  contre 
ceux  qui  lui  assignent  une  origine 
plus  moderne.  Une  ancienne  chro- 
nique ,  découverte  par  le  P.  Louis 
Galletti,bénédicmi  du  mont  Cassin, 
dans  un  monastère  de  sa  congréga- 
tion à  Florence ,  communiquée  au 
cardinal  Quirini,  et  envoyée  par  lui 
à  Nérini,  l'avait  beaucoup  servi  dans 
ce  travail. Il  De  suscepto  itinere  sub^ 
alpino  epistolœ  1res ,  ad  amplis- 
simum  cardinalem  Angelum  Ma- 
riam Quirinum  ,  Milan,  1763,  in-4. 
Ces  lettres  sont  accompagnées  de 
notes  savantes.  III  Responsio  ad 
epistolam  Brixioni ,  npiXo-zirar^t^oç  , 
Milan,  1753.  iV  De  leniplo  et  cœno- 
bio  sanctorum  Bonifacii  et  Alexii 
liistorica  monumenta^  Rome,  1 702, 
in- 4^  dédié  au  cardinal  Quirini.  On 
en  trouve  un  bon  extrait  dans  la  Stn- 
ria  letterai'ia  d'Italia,  vol.  6,  pag. 
56o.  V  Theologia  hyeronimiana. 
C'est  une  compilation  que  Nérini 
avait  faite  dans  le  temps  de  ses  élu- 
des, pour  son  usage  particulier,  et 
pour  la  défense  de  laquelle  il  avait 
composé  un  autre  ouvrage  intitu- 
lé :  ^7;iûf/c?Vr  hjeronimianœ ,  de- 
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meure  inédit.  VI  TreLettere  in  di- 

Je  s  a  délie  religiose  Tu  r  chine  su 
VEsquUie^  contro  le  oblate  Philip- 
pine^ sous  le  nom  anagrammatique 
de  l'abbé  Celidonio  Nenfer,  adres- 
sées au  cardinal  Quirini.  L'abbé  Bas- 
sano  Manciiii  a  publié  un  Eloge  de 
Nérini,  plein  d'élégance  et;  d'érudi- 
lion.  L'histoire  et  l'analyse  de  ses  ou- 
vrages ,  et  ce  qui  leur  a  donné  occa- 
sion y  forment  la  plus  grande  partie 
de  cet  écrit. 

NEïxO  (Andalone)  ,  célèbre  as- 
tronome du  i4*  siècle,  né  à  Gènes 
en  i3o6,  parcourut  presque  toutes 
les  parties  du  monde  alors  connu  , 
pour  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  est  mort  vers  iSyo,  et  a 
laissé  :  De  coinpositione  aslrolabii^ 
Ferrare  ,  i^yS.  La  Bibliothèque 
royale  conserve  de  cet  astronome 
les  écrits  suivans  :  Tractatus  de 
spherd  ;  Theorica  planetarum  ; 
Eœpositio  in  canones  prqfani 
Judei  de  equationibus  planetarum } 
Iniroductio  ad  judicia  astiolo- 
gica.  Néro  est  souvent  cité  par  Boc- 
race  dans  sa  Généalogie  des  dieux, 
et  l'appelle  son  respectable  maître. 

NEWCOME  (William)  ,  arche- 
vêque anglican  d'Armagh  en  Ir- 
iande,  né  en  1729,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford.  Admis  dans  la 
maison  du  comte  d'IIereford,  lord 
lieutenant  d'Irlande  ,  en  qiialité  de 
chapelain,  il  s'y  comporta  si  bien  ,  et 
donna  tant  de  preuves  démérite  et  de 
savoir,  que  ce  seigneur  se  complut  à 
l'avancer.  Il  le  présenta  en  1766  à 
l'évêché  de  Dromore  ,  d'où  il  fut 
transféré  successivemeiU  h  Ossori,  à 
Waterford  ,  et  enfin  à  Tarchevêché 
d'Armagh  en  1795.  Newcome  n'é- 
tait point  au-dessous  de  ces  plates, 
îl  avait  beaucoup  d'érudition  ecclé- 
siastique ,  et  il  en  donna  des  preuves 
dans  ses  ïiombreux  ouvrages.  On  a 
de  lui  :  I  une  Harmonie  des  Evan- 
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giles  ,  1778.   11  y  fait  grand  usage 
de   l'édition  du  Testament  grec  de 
Westein  ,   et  y    soutient   l'opinion 
commune  que  le  ministère  du  Sau- 
veur  a  duré   au    moins   trois    ans. 
[Voyez  Westein  ,  Jean  -  Jacques , 
Dictionnaire.^  En  1780,  il  trai- 
ta ex  prqfessO  ce  point   de  criti- 
que contre  Priestley  ,  qui ,  dans  son 
Harmonie  grecque  ^  réduisait  à  un 
an   le   temps  de  la   prédication   de 
Jésus-Christ.   Priestley   répondit  : 
il     y   eut    des    écrits    de   part    et 
d'autre,  et ,  comme  cela  arrive  pres- 
que toujours ,  aucun  des  contendans 
ne  changea  d'opinion.  1 1  Obsen'a- 
tiens  sur  la  conduite  de  notre  Sei- 
gneur ,  comme  instituteur  diifin  ,  et 
sur  l  excellence  de  son  caractère 
moral,  17 Su.   111  Essai  sur   une 
version  perfectionnée ,  sur  un  ar- 
rangement métrique,  et  sur  une  ex- 
plication des  1 2  petits  prophètes , 
1785.  IV  Essai  du  même  g^enre  sur 
Ezéchiel ,   1788.  V  Examen  des 
principales  difficultés  de  l'histoire 
de  l'Evangile ,  relati\'emenl  à  la 
résurrection,    1792.   VI   Examen 
historique  des   traductions   de  la 
Bible  en  anglais ,  futilité  de  revoir 
ces  traductions  ,  et  les  moyens  d'o- 
pérer celte  révision  ,     J792.    VU 
Essai  sur  une  revue  des  traduc- 
tions anglaises  de  l'Ecriture  grec- 
que, avec  des  notes.  Quoique  l'au- 
teur eût  fait  imprimer  l'ouvrage  de 
son  vivant,  il  ne  le  publia  point,  et 
il  ne  parut  qu'après  sa  mort.  \^^ Es- 
sai   sur    une    revue    avait    don- 
né  lieu  à  tant  de  critiques,  excité 
tant   de  controverses,  qu'il  voulut 
sans  doute  s'épargner  celles  que  lui 
attirerait  Touvrage    même.   11  avait 
fait  un  pareil  travail  sur  les  Ecritures 
hébraïques  ;  il  s'était  au  reste  formé 
sur    l'interprétation    de    l'Ecriture 
sainte,  un  système  à  part,  et  qui 
laissait  aux   auteurs   des    Versions 
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beaucoup  de  latitude.  Il  ne  croyait 
jias  qu'on  dût  avoir  égard  aux  opi- 
nions dos  différentes  communions, 
niais  seulement  au  sens  critique  ;  il 
fiit  comhattu  par  Horsley  K  L'arche- 
vêque Newcome  mourut  le  1 1  jan- 
vier 1800. 

NEWLAND  (Pierre),  écrivain 
hollandais,  né  à  Dimmermeer  ,  près 
d'Amsterdam,  en  1764.  Il  était  fds 
d'un  charpentier,  qui  fit  donner  au 
jeune  Newland  une  éducation  soi- 
gnée. Il  en  profita  si  bien,  qu'à  l'âge 
de  dix  ans  il  avait  déjà  composé  des 
Pièces  de  vers  qui  furent  dignes 
de  l'impression  ,  et  trouvé  lui-même 
la  solution  de  différens  problèmes 
de  mathématiques.  Il  fut  professeur 
de  celte  science  à  Ulrecht,  puis  à 
Amsterdam,  et  enfin  à  Leyde;  et  le 
gouvernement  ha  lave  le  nomma 
parmi  les  savans  chargés  de  fixer  les 
longitudes.  On  a  de  lui  plusieurs  ou 
vrages  dont  les  plus  connus  sont  : 
I  Poésies  hollandaises,  il  Des 
moyens  d'éclairer  le  peuple.  III 
Utilité  générale    des  mathémati- 

1  Horsley  (  Samuel  )  ,  évêque  anglican  tie 
Saint-Asaph,  étail  né  en  1785,  avait  fait  ses 
études  à  Cambridge,  cl  avait  élc  chapelain  du  sa- 
vanl  Loulh  ,  évêque  de  Londres.  Il  était  ensuite 
devenu  archi.liacrc  de  Saint -Alban.  Il  fut  en 
1788  évêque  de  Saint-David  ,  (  t  en  i8o'2  Irans- 
féré  à  Saint-Asaph.  Il  était  tics-sa\'ant.  Il  eut 
avec  Prieslley  de  longs  et  vifs  démêlés  à  l'occa- 
sion de  l'Histoire  des  corruptions  du  christia- 
nisme àe  celui  -  ci  ,  qui  attaquait  les  dogmes 
principaux  de  la  révélation.  S'il  ne  persuada 
point  Prieslley,  il  eut  du  moins  la  satisfaction 
d'avoir  pour  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
leligieux  ,  et  même  la  plup.m  des  amis  de  son 
adversaire.  Les  horreurs  commises  ])endant  la 
î évolution  française  avaient  fait  sur  lui  une  si 
profonde  impression  ,  qu'on  ne  pouvait  la  nom- 
jner  sans  exciter  en  lui  un  vif  sentiment  d'indi- 
^'unlion.  Dans  le  sermon  prêché  devant  la 
chambre  des  pairs  le  3o  janvier  1793,  il  parla 
avec  dignité  et  éhjquence  de  l'évcncmenl  du 
2]  piécédejit,  si  analogue  à  l'objet  de  son  dis- 
cours. On  a  de  lui  :  I  Recherche  critique  sur 
le  18''  chap  d'Isaïe,  1799;  ouvrage  plcia  d'é- 
rudition. Il  Traduction  ù'OséCj  1801,  avccdes 
notes  contre  Newcome  On  lui  a  attiibué  \'j4- 
pologîe pour  la  liturgie  et  le  clergé  de  l'église 
anglicane ^  attaquée  par  Gilbert  Wakefield.  Il 
jijourut  le  4  octobre  1806. 
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qucs,  IV  Da  système  de  Lavoisier, 

V  De  la  for  me  du  ^lobe,  Vi  Du 
cours  des  comètes  et  de  r in  certi- 
tude de  leur  retour  ,  1790.  VII  De 
la  méthode  pour  les  latitudes  en 
mer.  Vlll  Traité  de  navigation  , 
etc.,  Amsierdam ,  1793.  Il  mou- 
rut en  1794  7  ayant  à  peine  3i  ans. 
Newland  s'appliqua  à  toutes  les 
sciences  avec  succès  ;  il  savait  le 
grec,  le  latin  et  plusieurs  langues 
modernes.  Il  traduisit  en  vers  hol- 
landais tous  ce  que  les  poêles  grecs 
et  lai  ins  ont  dit  de  l'âme  après  la  mort. 

NEWTON  (Jean),  mathémati- 
cien anglais  ,  naquit  dans  le  comté 
de  Northamptoiî  en  1 622 ,  et  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  I  Astronomia 
hritanica^  i656,  in-4. ,  5  parties. 
II  Trigonometria  britannica^  1 658, 
2  vol.  in- fol.  III  Chiliades  centum 
logarithmorum ,  qui  est  à  la  suite 
de  la  Trigonométrie  géométrique  , 
1659,  i"^~^'  ï^  Vart  de  la  jauge 
pratique^  i663.  \E  lémens  de  ma- 
thématiques ,   1660  ,  en  3   partie?, 

VI  Arithmétique  naturelle  en  nom- 
bres entiers ,  fractions  ordinaires 
et  décimales^  1^7*  ?  in- 8.  VU  Une 
Cosmographie ^  iSj/^.  Vlll  Intro- 
duction à  V astronomie.  IX  Intro- 
duction à  la  géographie ,  1678  , 
in- 8.  Il  est  mort  à  Londres  vers 
1690. 

NEWTON  (Thomas),  savant 
évêque  anglican,  naquit  à  Litchfield  , 
dans  le  comté  de  Stafford,  en  1 7o3. 
Après  ses  premières  études  ,  faites 
dans  sa  ville  natale  et  à  l'école  de 
Westminster ,  il  alla  les  continuer 
à  Cambridge  au  collège  de  la  Trinité, 
où  il  fut  reçu  agrégé.  Ayant  pris  les 
ordres,  il  exerça  le  ministère  dans 
différentes  églises  de  Londres  jus- 
qu'en 174.5  ,  qu'il  prit  le  degré  de 
docteur.  En  174.7  il  se  maria  et 
épousa  la  ftlle  du  docteur  Trebeck.  « 
Devenu  chapelain  du  roi  en  17 56,  il  '  '" 
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fut  bientôt  après  pourvu  (Vunc  \)vé~]  son  avancement  fut  très  -  rapide, 
bende  à  Westminster  et  de  la  sous-  Nommé  général  de  brigade  en  1796, 
chantreried'York.Knfinilfutnomniéj  il  contribua    beaucoup     à    la    vic- 


en  1^61  àrévêchéde  Bristol,  avec  le- 
quel il  réunit  2  ans  après  le  doyenné 
de  Saint- Paul.  Il  mourut  le  i^  février 


1782  de 


ans  son  doyenne,  âge  ( 
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ans.  On  a  de  lui  :  1  une  édition  du 
Paradis  Perdu  de  Milton ,  avec  des 
notes  varioruin  ,    dont  quelques- 
unes  sont  de  lui,  1749*  H  Disserta- 
tions  sur  les   prophéties  ,    2   vol. 
in-12.  Il  y  renouvelle  les  diatribes 
de  quelques  prolestans  contre  l'é- 
glise romaine.  IH  Mémoires  écrits 
par  lui-même.  IV  OEuvres  mêlées. 
On  dit  qu'il  refusa  la  primatie  d'Ir- 
lande qui  lui  avait  été  offerte.  C'é- 
tait un   prélat   exact  et   charitable. 
Quant  à  sa  tbéologie,  elle  n'est  or- 
thodoxe, ni  cathoiiquement,  ni  sui- 
vant   la   réformalion   anglicane.    Il 
combat    l'étertiité   à^s    peines  ,    et 
croit  au  rétablissement  final  de  l'bar- 
monie  et  du  bonheur  général.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  impri- 
mées en  trois  volumes  avec  sa  F^ie 
écrite  par  lui-même. 

NEY  (  Michel  ) ,  duc  d'Elchingen  , 
prince  de  la  Moscv^vi^a,£ïiaréchal  et  pair 
de  France  ,  grand  cordon  de  la  hé- 
gîon-d'Honneur,  etc. ,  naquit  à  Sarre- 
louis  ,  département  de  la  Moselle,  le 
10  janvier  1769.  Il  embrassa  fort 
jeune  l'état  militaire ,  entra  dans  un 
régiment  de  hussards  ,  et  était  sous- 
lieutesiant  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  suivit  Texenq^le  de  la  plu- 
part des  troupes  ,  et  se  rangea  an 
parti  contraire  à  la  cour.  En  1794^ 
il  était  capitaine ,  et  s'élant  capti- 
vé la  protection  de  Klébcr  ,  ce- 
lui-ci le  fit  nommer  adjudant  gé- 
néral ,  chef  d'escadron  ,  le  rclitit 
près  de  lui,  et  le  chargea  de  plusieurs 
missions  qu'il  remplit  avec  succès. 
Ney  avait  de  l'instruction  ,  de  Tin- 
telh'gencc  et  de  la  bravoure  ,  aussi 


toire    de    Newied  ;    se   distingua    a 
Diernsdorf,   où  il   fut  fait   prison- 
nier.  Il   fit  la  campagne  de   1799» 
à  l'armée  du  Rhin  ;  après  avoir  été 
promu  au  grade  ds  général  de  di- 
vision, Ney  continua  à    se  signaler 
dans  cette  campagne.  H  adhéra  à  la 
révolution  du  18  brumaire;  et  en 
1802  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  la  Suisse  ,  qu'il 
soumit ,  d'après  les  instructions  qu'il 
avait   reçues   par   le   gouvernement 
français.  L'année  suivante  il  quitta 
ce  pays    pour  aller  commander    le 
camp  de  Montreuil ,  et  bientôt  après 
il  fut  nommé  maréchal  d'empire  ,  et 
obtint  le  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur.    Les     hostilités    contre 
l'Autriche    ayant    recommencé    en 
i8o5,  il  passa  le  Rhiii  à  la  tête  d'un 
corps   d'armée ,  et  eut  une  grande 
part  à  la  victoire  d'Elchingen  ,  dont 
il  porta  le  nom  avec  le  titre  de  duc  ; 
victoire  qui  contribua  aux  succès  de 
cette  campagne.  Ses  manoeuvres  sa- 
vavites    amenèrent    la    capitulation 
d'Ulm  ;  il  entra  dans  le  Tyrol,  s'en 
empara  ,  et  se  porta  sur  la  Garin-- 
thîe  ,  lorsque  la  paix  de  Presbourg 
mit  lin  à  cette  campagne.  Dans  celle 
de  Prusse  ,  en   1806^  il  montra  la 
même  intrépidité  ,  et  les  mêmes  ta- 
lens  à  Jéna,  près  de  Magdebourg  , 
qu'il  força  de  capituler  ,  ainsi  qu'à 
Eylau  ,  à  Friedland  ,  dont  il  se  ren- 
dit maître.  Il  passa  en  Espagne  en 
1809  ,et  dans  cette  guerre  aussi  in- 
juste que  funeste  pour  Napoléon,Ney 
donna  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage et  d'habileté.  Cependant  ce  fut 
à  cette  époque  que  Buonaparte  con- 
çut quelques  soupçons  sur  la  fidé- 
lité de  ce  général ,  qui  fut  rappelé 
en  France  ,  où  on  le  regarda  comme 
disgracié.  Il  fut  néanmoins  employé 


^Si  N  E  Y 

dans  la  campagne  de  Russie  où  II 
développa  tous  ses  talens  militaires , 
et  surtout  à  la  bataille  de  la  Mos- 
cowa  ,  où  sou  chef  lui  donna  le  nom 
de  braire  des  braves^  et  le  titre  de 
prince.  Dans  les  désastres  qu'eut 
à  essuyer,  dans  sa  retraite,  l'armée 
française,  il  contribua  à  en  sauver 
les  restes  ,  en  commandant  l'arrière- 
garde ,  et  en  soutenant  les  combats 
que  lui  livrait  l'ennemi,  sans  comp- 
ter les  obstacles  qu'il  dut  surmonter 
pendant  une  route  longue  et  pé- 
nible. Arrivé  à  Hanau  il  y  organisa 
en  peu  de  temps  cette  même  ar- 
mée qui ,  après  les  malheurs  les  plus 
inouïs,  remporta  les  victoires  de  Lut- 
zen  et  de  Bautzen.  Il  ne  démentit 
pas  sa  valeur  ni  son  intelligence  or- 
dinaires ,  le  26  et  le  27  août ,  de- 
vant Dresde  ;  mais  le  6  septembre 
suivant  il  fut  battu  par  Bulow  ,  qui 
l'obligea  à  se  retirer  sur  Torgau. 
Il  marcha  cependant  quelques  jours 
après  sur  Deliau  ,  en  chassa  les  Sué- 
dois ,  se  distingua  à  Leipsig  ,  et 
facilita  la  retraite  de  l'armée  sur 
Lindenau  et  Haneau.  Ayant  repassé 
le  Rhin,  il  disputa  pied  à  pied  le 
terrain,  contre  une  armée  innombra- 
ble que  l'Europe  entière  envoyai; 
pour  arrêter  l'ambition  de  Buona- 
parte.  Ney  se  couvrit  encore  de  gloire 
à  Brienne,  à  Montmirail ,  Craonne 
et  Chàlons-sur-Marne.  Mais  le  sort 
de  la  France  était  jeté.  Les  troupes 
des  alliés  étaient  entrées  dans  Pa- 
ris ;  le  II  avril  i8i4i  la  déchéance 
de  Buonaparte  fut  prononcée  ,  et 
Ney  lui-même, voyant  sa  répugnante 
à  souscrire  au  vœu  du  conseil  et  de 
l'Europe ,  le  força  ,  pour  ainsi  dire , 
à  abdiquer  le  trône  ,  et  se  rangea 
aussitôt  du  parti  de?  Bourbons.  11 
reçut  de  Louis  XVHI  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Ce  monarque  le  com- 
bla de  bienfaits  ,  et  devait  au  moins 
compter  sur  sareconnaissance.  Après 
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avoir  été  nommé  commandant  en 
chef  du  corps  royal  des  cuirassiers, 
dragons  ,  chasseurs  et  chevau  -  lé- 
gers lanciers ,  il  obtint  le  2  juin  le 
titre  et  la  dignité  de  pair  de  France 
avec  la  croix  de  Saint-Lotiis.  On  avait 
toutes  les  raisons  de  le  croire  dé- 
voué à  la  cause  d'un  roi  qui  l'ho- 
norait de  sa  bienveillance  ,  et  dont 
le  règne  paisible  lui  aurait  fait  jouir 
(lu  fruit  de  ses  travaux  ,  tandis  que 
son  ambition  avait  tout  lieu  d'être 
satisfaite.  Mais  la  rentrée  de  Buo- 
naparte en  France ,  vint  mettre  sa 
fidélité  à  une  épreuve  où  l'honnête 
homme  ne  succombe  jamais.  Quand 
on  eut  appris  le  débarquement  de 
Napoléon  ,  en  mars  i8i5  ,  il  se  pré- 
senta à  Louis  XVÏII ,  et  promit  d'a- 
mener le  fugitif  de  l'Elbe  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  Il  partit  en 
effet  à  sa  rencontre  avec  un  nom- 
bre considérable  de  troupes  ;  maïs 
ce  ne  fut  que  pour  les  suborner  et 
les  ranger  sous  les  drapeaux  de  ce- 
lui qu'il  avait  promis  de  poursuivre. 
Après  cette  noire  perfidie,  il  eut 
encore  l'audace  de  paraître  devant  le 
roi ,  dont  l'accueil  devait  être  un  re- 
proche pour  son  ingratitude  et  sa 
trahison.  H  aurait  mérité  sur-le- 
champ  une  punition  exemplaire  ; 
mais  la  justice  du  monarque  voulut 
encore  temporiser.  Ney  retourna 
aussitôt  auprès  de  BuoBaparte,  qui 
entra  à  Paris  le  10  mars.  Ney  sem- 
bla de  nouveau  s'attacher  sincère- 
ment aux  intérêts  de  son  ancien  maî- 
tre ;  mais  il  donna  encore  des  soup- 
çons sur  sa  fidéîité.  On  crut  uîême 
qu'il  était  intimement  lié  avec  ce 
reste  de  républicains  qui  rêvaient  en- 
core une  Liberté'  chimérique.  Aussi , 
soit  à  Fleurus  où  il  commandait 
l'aîle  gauche  de  l'armée,  soit  à  Wa- 
terloo ,  sa  conduite  parut  très-équi- 
voque ,  et  jJ  ne  fit  rien  de  remarqua- 
ble; ce  qui  uut  nécessairement  éton- 
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ner ,  d'après  la  réputation  que  ses 
exploits  lui  avaient  acquise,  dans  un 
moment  où  sa  bravoure  et  ses  talens 
étaient  plus  que  jamais  nécessaires  à 
celui  pour  lequel  il  avait  trahi  ses  ser- 
niens.  Après  les  événemens  de  cette 
journée ,  Ney  fut  un  des  premiers  qui 
vinrent  à  Paris ,  sans  qu'il  songeât 
un  instant  à  rallier  une  armée  qui 
se  débandait  faute  d'ordres  et  de 
chefs.  Cela  raffermit  plusieurs  per- 
sonnes dans  la  croyance  que  Ney 
était  dans  le  secret  des  intrigues 
d'une  faction  qui  avait  jadis  abusé 
cruellement  d'une  autorité  qu'elle 
n'avait  su  maintenir  ;  faction  qui 
voulait  ,  et  la  ruine  des  Bour- 
bons ,  et  celle  de  Buonaparte  et  de 
son  fils.  Le  12  juin  ,  Ney  attaqua 
sans  aucun  ménagement ,  dans  la 
chambre  des  pairs  ,  le  rapport  de 
Davoust ,  ministre  de  la  guerre,  qui , 
entre  autres  choses ,  annonçait  l'ar- 
rivée de  soixante  mille  hommes  sous 
les  murs  de  Guise,  et  déclarait  hau- 
tement  que  tout  était  perdu  sans 
ressource.  Mais  la  faction  à  laqueUe 
on  le  disait  dévoué,  et  lui-même, 
furent  trompés  dans  leur  vain  et 
absurde  espoir.  Buonaparte  fut  con- 
traint de  fuir,  et  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Anglais.  Louis  XViil 
remonta  alors  sur  son  trône  ;  et  , 
dans  un  seul  acte  de  justice ,  punît 
la  double  perfidie  de  Ney.  Compris 
dans  l'ordonnance  du  i4  juillet,  il 
parvint  d'abord  à  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  mais 
enfin  arrêté  en  octobre  ,  il  fut  tra- 
duit le  9  du  mois  suivant  devant 
un  conseil  de  guerre  ,  qui  déclara 
son  incompétence  pour  le  juger  , 
et  il  fiit  alors  renvoyé  à  la  cliam- 
bre  des  pairs.  On  assure  que  pen- 
dant ce  temps  ,  sa  femme  avait  mis 
en  usage  tous  les  moyens  pour  fa- 
ciliter son  évasion.  Tout  était  prêt 
pour  l'effectuer;  à  1  aide  de  plusieurs 
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cordes  il  devait  franchir  une  fenêtre 
assez  élevée  de  la  chambre  qu'il 
avait  pour  prison  à  l'Abbaye.  Des 
amis  officieux  l'attendaient  dans  la 
rue ,  et  une  voiture  était  préparée 
pour  sortir  des  barrières  ;  mais  au 
inonient  de  l'exécution ,  la  fille  du 
geôlier  s'aperçut  de  tous  les  pré- 
paratifs et  donna  aussitôt  l'alarme. 
Ney  fut  gardé  plus  étroitement ,  et 
condamné  à  mort  le  6  décembre 
par  la  chambre  des  pairs.  Il  enten- 
dit son  arrêt  avec  une  espèce  d'im- 
passibilité. Un  prêtre  l'accompagna 
dans  ses  derniers  momens.  (Jn  re- 
marqua que  Ney  avait  pour  lui  toute 
sorte  d'égards,  et  causait  avec  lui 
avec  expansion  et  confiance.  Ar- 
rivé à  l'extrémité  sud  du  jardin  du 
Luxembourg ,  il  le  remercia  de  ses 
bons  offices  ,  sans  jamais  perdre  de 
sa  sérénité.  H  fut  fusillé  le  7  dé- 
cembre 181 5,  à  9  heures  du  ma- 
tin. Intrépide  guerrier  ,  excellent 
général ,  la  grave  erreur  d'un  seul 
instant  ternit  plus  de  vingt  années 
de  gloire.  H  mourut  âgé  de  46  ans. 

NICHOLS  (  William  ) ,  théolo- 
gien anglais  ,  né  en  1664  à  Do- 
nington  ,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham  ,  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d Oxford.  Agrégé  ensuite  au 
collège  de  Merton  ,  il  y  fut  reçu 
docteur  en  1695  ;  et  peu  de  temps 
après  obtint  le  rectorat  de  Selscy  , 
dans  le  comté  de  Sussex.  il  a  publié 
divers  ouvrages  estimables  ,  savoir: 

I  Entretiens  avec  un  déiste  ,  in -8 
en  5  parties  ,  1703.  Ils  eurent  plu- 
sieurs éditions;  la  3"  parut  en  1723^ 
avec  <\qs  augmentations,  2  vol.  iij-8, 

II  Defensio  ecclesiœ  anglicanœ , 
I707,in-i2.  Il  en  parut  ensuite  une 
trad.  en  anglais.  III  Commentaire 
sur  le  Book  of  conimon  P rayer 
(  livre  des  communes  prières  ,  ou 
Paroissien  )  ,  in  -  8.  IV  Essai  pra- 
tique sur   le  mépris  du  monde  ^ 


û8G  N  I  G 

1694?  i"-8,  réimprimé  en  1704..  V 
Traduction  de  l  Int?'oduction  à  la 
Fie  de'^ole  de  saint  François  de 
Sahs  ,  évéque  et  prince  de.  Genève. 
VI  Consolations  pour  les  parens 
c/ui  ont  perdu  leurs  erifans,  '7^1 , 
in-8.  VU  La  Religion  du  prince^ 
où  l'on  démontre  que  les  pre'ccpies 
de  l'Ecriture  sont  les  meilleures 
maximes  de  gouvernement ,  i  yo^  ^ 
în-8.  Vlli  JJc's  Discours  .  des  Ser- 
mons ^  des  Ouvrages  polémiques  ^ 
ou  destinés  à  V instruction  de  la 
jeunesse.  Nichols  mourut  vers  1712. 
C'était  un  homme  instruit  et  ver- 
tueux. 

NICOLAI  (  Alphonse  ) ,  célèbre 
jésuite  italien  ,  naquit  à  Lucques  le 
01  décembre  1706,  et  entra  dans  la 
société  à  Rome  ,  le  i4  février  1723. 
Il  s'y  engagea  par  les  quatre  vœux , 
le  iD  août  1740*  ^n  peut  le  regar- 
der comme  un  de  ceux  qui  dans  les 
derniers  temps  honorèrent  le  plus  cet 
institut,  par  la  beauté  de  son  esprit, 
la   variété  de   ses  connaîssaiîces  et 
son  profond  savoir.  Personne  n'avait 
étudié  la  littérature  avec  plus  de  fruit 
et  de  succès  ,  ne  connaissait  mieux 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane, 
ne  la  parlait  et   ne    l'écrivait  avec 
plus  d  élégance  que  le  P.   NicoiaV. 
lî   était    également    versé   dans  les 
saintes  lettres.  11  fut  chargé  pendant 
plusieurs  années  d  interpréter  l'Ecri- 
ture sainte  à  Florence  ,  et  montra 
tant  d'érudition  dans  cet  emploi ,  que 
l'empereur  François  1"  lui  conféra 
le  litre  honorable  de  son  théologien. 
Il  survécut  à  la  suppression  de  son 
ordre.  Accoutumé  à  la  retraite  et  à 
la  vie  claustrale  ,  il  entra  dans  celui 
de  Cîteaux;,  et  y  continua  ses  doct.^s 
occupations.    Il    mourut   en    1784 
dans    un   monastère  de  cet  ordre  , 
âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui  :  l  Me- 
morie  istoriche  di  san  Biagio  ,  ves- 
covQ  e  martire  j  proîettore  délia  re- 
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puhlica  di  Ragusa  ^  Pvome,  ly^ys 
iu-4.   Il  Pancgi riche ^   Orazioni  e 
Prose  toscane^  Komc,  î753,in-4,et 
Venise.  1 757.0ny  trouve  1  éloquence 
réunie  à  la  grâce  et  à  1  élégance  du 
style,  l  î  î  Dissertazioni  e  lezioni  di 
sacra  Scrittura.  Ce  sont  les  leçons 
qu'il    donnait    quand    il    professait 
l'Ecriture   sainte.  Elles  forment  i3 
vol.  in-4  7  Florence,  depuis  1756 
jusqu'en    1765  ;  et  Venise  ,   1766- 
1783.  Les  livres  saints  que  l'auteur  y 
examine,  sont:  la  Genèse^  V Exode , 
Daniel.,  Esther  ,  Judith  et  Tobie. 
Elles  sont  enrichies  de  notes  puisées 
dans  tous  les  genres  d'crudiiion  an- 
cienne et  moderne  ,  sacrée  ou  pro- 
fane ,  et  aucune  occasion  n'y  est  né- 
gligée de  combattre  l'irréligion   et 
l'incrédulité.  IV  Ragionamenti  so- 
pra  la  religionc  ,   Gènes,    ^7%  ? 
1 2  vol.  in-8  ,  et  Venise  ,  177 1  j  ou- 
vrage qu'on  peut  regarder  comme 
un  riche  magasin  de  preuves  en  fa- 
veur de  la    religion  ,  et   duquel   la 
plupart  de  ceux  qui  depuis  ont  fait 
}  son  apologie  ,  ont  tiré   celles  dont 
ils  se  sont  servis  pour  la  défendre. 
V  Prose  toscane  ,  oratorie  ,  scien- 
tifiche  ^  sCoriche  ,  etc.  ^  Florence  , 
1772  ,  3  vol.  în-4  7  etc.  On  a  aussi 
du   P.  Nicolaï  des  poésies  latines  , 
imprimées  avec  celles  du  P.  Carlo 
Rotti  ,   jésuite   florentin  ,   Padoue  , 
1766  ;  quelques-unes  dans  les  Ar- 
cadum  carmina^pars  altéra^  Rome, 
[767;  d'autres  enfui ,  avec  les  Se- 
lecta  PP.  societatis  Jesu  carmina , 
Gènes  ,  1747  1  Venise  ,  i75i  ,  Pa- 
vie  ,  1779.  On  trouve  dans  les  No- 
velle  letterarie  di  Firenze  .^  année 
1784,  un  Eloge  de  cet  illustre  re- 
ligieux. Il  avait  un  frère  aîné  ,  Jean- 
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Baptiste  iSicOLAl  ,  aussi  josuite  , 
homme  versé  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques. Il  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  la  tiiéologie  à 
Arezzo  ,   et    était  examinateur   du 
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tlergé  pour  le  grand  duc  de  Toscane. 
NIQUILLE  (  N.  ),  né  à  Bâie  vers 
lyjo,  vint  en  France  à  l'époque 
de  la  révolution  ,  et  fut  tantôt  agent 
des  royalistes  ,  tantôt  des  jacobins  , 
et  le  plus  souvent  de  Tun  et  de 
l'autre  parti  à  la  fois.  Ses  principes 
cependant  devaient  l'attacher  aux 
jacobins  ;  et  il  paraît  qu'il  joua  un 
rôle  assez  actif  dans  la  journée  du 
10  août.  En  novend^re  1792,  la  com- 
mune de  Paris  le  nomma  son  agent 
pour  la  saisie  du  mobilier  des  pré- 
venus d'émigration.  Attaché  ensuite 
à  la  police  en  qualité  d'inspecteur 
général ,  tour  à  tour  chassé  et  rap- 
pelé, il  fut,  après  le  18  brumaire, 
enfermé  à  la  Conciergerie  pour  ren- 
dre compte,  dit-on,  des  opinions 
et  des  projets  des  autres  jacobins. 
Faisant  état  de  se  trouver  dans  tous 
les  complots,  il  fut  compris  dans 
celui  qui  eut  pour  but  l'explosion 
du  3  nivôse.  Condamné  à  la  dépor- 
tation ,  il  mourut  à  Sinnamari  en 
1804. 

N  l  V  E  R  N  O I  S  (  Louis-Jules- 
Mancini,  duc  de  )  littérateur  et  mi- 
nistre d'état  de  Louis  XV,  naquit 
à  Paris  le  16  décembre  17 16.  Il 
était  pelit-fds  du  duc  de  Nevers,  neveu 
du  cardinal  Mazaria,  qui  se  fit  re- 
marquer autant  par  son  esprit  que 
par  sa  haine^  contre  Racine.  Le  duc 
de  Nivernois  embrassa  d'abord  la 
carrière  militaire  ,  et  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  Rome  , 
à  Berlin  et  à  Londres,  où  il  négocia 
la  paix  de  1763  ;  mission  dont  il 
s'acquitta  avec  honneur.  De  retour 
à  Paris,  il  se  consacra  entièrement 
aux  lettres ,  et  publia  un  grand  nom- 
bre d  ouvrages,  sort  en  prose,  soit 
en  vers,  qui  attestent  tous  son  ins- 
truction, sa  flicilité,  son  bon  goût, 
et  qui  lui  méritèrent  d'être  reçu 
membre  de  l'académie  française  et 
de  celle  des  belles-lettres  de  Pari^. 
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Il  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables    de   son    temps ,    tels 
que  Voltaire  ,  J.-B.   Rousseau ,  et 
surtout  avec   l'abbé  Barthélemi.   Il 
fut  mis  en  prison  sous  le  règne  de 
la    terreur,    et   n'obtint   sa   liberté 
qu'après  le  9  thermidor  1796.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  pré- 
sident de  l'assemblée  électorale  de 
la  Seine,  dont  il  fut  éloigné  après 
le  i3  vendémiaire.   Il  mourut  le  ^5 
février  1^98,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  a  laissé:  I  Lettres  sur 
V usage  de  l'esprit  dans  la  socie'te\ 
U étude  et  les  affaires.  Il  Dialogue 
des  morts ,  au   nombre   de   quatre. 
m  Réflexions  sur  le  génie  d'Ho^ 
race  j   de  Despréaux  et  de  J.-B. 
Rousseau^  in-12,   ouvrage   rempli 
d'une  sage  impartialité  et  d'une  cri- 
tique éclairée.    IV    Traduction  de 
l'Essai  sur  Vart  des  jardins  mo- 
dernes, par  Horace  Walpole,  lySS, 
'm--/i..y Réflexions  sur  Alexandre  et 
Charles  XI f.  Vï  La  Vie  d' Agri- 
cola^  traduite  de  Tacite.  VU  Essai 
sur  l'homme ,  traduit  de  l'anglais  , 
de    Pope.  VI II   Portrait  de  Fré- 
déric Ir  Grand.  IX  Adonis,  tra- 
duit de  l'italien,  du  chevalier  Marini. 
X  Richardet ,    traduit  ,   idem ,   de 
Fortin-Guerra.  XI   Vie  de  l'abbé 
de  Barthélemi  ,  1795.  XI l  Recueil 
de  fables  ;  elles  furent  recueillies  en 
1796,  et  ne  sont  pas  inférieures  à 
celles  de  la  Mothe,  dont  il  partage 
les  beautés  et  les  défauts.  XIII  Des 
Chansons  et  des  Poésies  fugitives, 
XIV  Des    Imitations   de    Virgile, 
Horace ,  Tibulle ,  Ovide,  de  V  Arioste 
et  de  Milton;  le  tout  publié  sous  le 
titre  d' OEus^res  de  Nivernois ,  Paris , 
1796,  8  V.  in-8,  auxquelles  M.  Fran- 
çois  de  Neufchâteau  a  ajouté  deux 
autres  vol.  des  OEuvres  posthumes 
de  Nivernois  qui ,  outre  son  Eloge , 
coijtiennent  des  Lettres  ^  des  Dis- 
cours académiques ,  sa  Correspond 


.288  NO  A 

dance  diplomaUque  avec  le  duc  de 
Choùeulj  et  son  Tltedtre  de  so- 
ciété. 

NO  AILLES  (Louis,  vicomte  de) 
naquit  à  Paris  en  lyB^*  Au  commen- 
cement (le  la  révolution  il  était  grand 
bailli  d  épée,  colonel  des  chasseurs 
d'Alsace.  Il  fut  un  de  ceux  qui  ou- 
blièrent ce  qu'ils  devaient  à  leur  nais- 
sance etàla  tour,dont  M.  deNoailles 
et  sa  famille  n'avaient  reçu  que  des 
honneurs  et  des  bienfaits.  Nommé 
par  !a  noblesse  du  bailliage  de  Ne- 
mours député  aux  éta's  généraux  de 
1 789  dès  leur  ouverture  il  se  déclara 
pour  la  réunion  des  ordres,  et  ce  fut 
lui  qui,  au  i4.  juin,  annonça  à  celte 
assemblée  le  soulèvement  de  Paris , 
3a  prise  de  la  Bastille,  et  la  mort 
de  de  Launay.  Lié  intimement  avec 
les  plus  démagogues^  il  fut  le  pre- 
mier à  inviter,  le  4-  août ,  la  noblesse 
et  le  clergé  à  renoncer  à  leurs  pri- 
vilèges, et  provoqua  la  suppression 
des  droits  féodaux,  en  attribuant 
les  désordres  des  campagnes  «  au 
retard  qu'on  mettait  à  cette  mesure 
si  iong-leuip;i  attendue  par  le  peu- 
ple opprimé.»  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  l'organi- 
sation de  l'armée;  le  5  juin  1790 
il  fit,  au  club  des  jacobins,  la  mo- 
tion, qui  fut  décrétée,  de  défendre 
à  tous  leurs  membres  de  porter  des 
étotiès  étrangères.  Le  19  du  même 
mois  il  eut  une  grande  part  au  dé- 
cret relatif  à  la  suppression  des  titres 
et  qualités  ,  ainsi  qu'à  la  livrée.  Par 
suite  d'une  altercation  qu'il  eut  avec 
Barnave,  il  se  battit  avec  celui-ci 
au  pistolet ,  et  après  avoir  essuyé 
le  leu  de  son  adversaire,  il  tira  en 
l'air;  ils  se  raccommodèrent  bientôt 
après.  Deux  mois  après,  en  septem- 
bre,il  fit  un  nouveau  rapport  sur  l'état 
et  l'organisation  de  l  armée.  En  août 
il  parla  des  projets,  vrais  on  sup- 
posés, des  puissances  étrangères,  des 
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moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer , 
en  concluant  que  la  France  serait 
invincible  tant  qu'elle  resterait  unie. 
Il  dénonça,  en  septembre,  les  ma- 
nœuvres des  contre-révolutionnaires 
pour  agiter  les  gardes-suisses,  et  lit 
défendre  en  même  temps  à  toute 
association  de  communiquer  ou  cor- 
respondre avec  les  régimens  français 
et  étrangers.  Le  22  il  fit  décréter 
l'organisation  de  la  gendarmerie  na- 
tionale. Il  fut  élu  président  le  26 
février,  et  envoyé  ensuite  en  mis 
sion  en  Alsace.  A  son  retour  ,  il 
parut  le  6  avril  à  la  tribune  du  club 
des  jacobins ,  pour  rendre  compte 
de  sa  mission,  et  pour  tranquilliser 
les  esprits  sur  la  situation  politique  de 
cette  province.  Les  mouvemens  hos- 
tiles des  puissances  voisines  lui  ser- 
virent, le  19,  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  en  accuser  le  ministre  des  af- 
iaires  étrangères,  et  dit  entre  autres 
choses  :  «A  quoi  servent  les  agens, 
))les  espiojis ,  les  ambassadeurs,  si 
»ce  n'est  pas  pour  savoir  ce  qui  se 
»  passe  sous  leurs  yeuxi*»  Le  28  il 
vota  l'admission  de  tous  les  citoyens, 
indi.slluciement,dansla  garde  natio- 
nale j  et  le  29  il  appuya  les  commu- 
nications des  militaires  avec  les  clubs, 
connue  propres  à  leur  inspirer  de 
l'amour  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses.  11  lut,  le  5  mai,  à  l'assem- 
blée ,  nu  long  discours  tendant  à 
faire  décréter  l'émission  des  assignats 
de  cinq  livres.  Envoyé  à  Colmar,  à 
la  tête  de  son  régiment,  le  29  du 
uîême  mois ,  il  y  éloufi'a  une  insur- 
rection qui  venait  d'y  éclater.  Il 
arriva  à  Paris  le  lendemain  de  la 
fuite  de  Louis  XVI,  et.  s'empressa 
d'aller  à  l'assemblée  prêter  son  ser- 
ment de  fidélité.  Le  5  septembre  il 
prononça  un  discours  assez  énergi- 
que sur  la  situation  de  la  France , 
engagea  l'assemblée  à  prendre  des 
mesures  plus  efficaces  contre  toute 
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attaque  subite  des  puissances  étran- 
gères, et  indiqua  un  plan  jtbur  as- 
surer la  défense  de  l'état,  etramener 
la  confiance  intérieure,  «arme,  di- 
sait-il, la  plus  si\re  pour  déjouer 
tons  les  projets  des  ennemis.  »  A 
la  fin  des  sessions,  il  se  rendit  aux 
armées ,  et  il  écrivit  de  Sedan ,  en 
novembre ,  une  lettre  assez  sage  et 
modérée  sur  le  redis  qu'avait  fait 
Louis  XVI  de  sanctionner  le  décret 
contre  les  émigrans  ;  lettre  qui  ne 
fut  pas  goûtée  des  jacobins  :  ils  cru- 
rent s'apercevoir  que  M.  de  Noaiiics 
faisait  un  pas  rétrograde  des  prin- 
cipes qu'il  avait  professés,  li  iut 
néanmoins  nommé,  en  mai  1792  , 
commandant  de  la  chaîne  des  avant- 
postes  du  camp  de  Valeaciennes. 
Mais  après  l'arrestation  de  Louis 
XVI  et  de  sa  famille,  la  persécution 
contre  le^;  nobles  ayant  recommencé 
avec  plus  de  vigueur^  M.  de  Noailles, 
malgré  ses  services,  encore  récens, 
ne  se  crut  pas  sûr  en  France.,  11 
donna  sa  démission,  et  se  retira  en 
Allemagne.  Pendant  son  absence,  sa 
femme  ,  accusée  de  complicité  dans 
ia  conspiration  supposée  des  prisons 
du  Luxeml)ourg,  où  elle  était  dé- 
tenue, périt  sur  l'échafaud  le  22 
juillet  1794-  i'^llfi  n'avait  pas  par- 
tage les  principes  de  son  époux, qui, 
en  des  momens  plus  calmes,  revint 
en  Frauce ,  reprit  du  service  dans 
les  troupes  républicaines ,  et  passa 
en  Amérique  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Dans  sa  traversée 
de  l'île  de  Cuba,  lors  de  l'évacua- 
tion de  Saint-Domingue,  il  fut  tué 
dans  un  combat  naval  qu'il  soutint 
contre  les  Anglais  en  i8o3.  11  y 
avait  montré  beaucoup  de  valeur , 
et  fut  pleuré  par  tous  les  soldats, 
M.  de  Noailles  avait  de  l'iustruc- 
tion,  de  l'éloquence  ,  et  une  grande 
aptitude  pont  les  affaires,  il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  employé 
111    SUPPL. 
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ces  talens  pour  une  meilleure  cause. 
NOAILLES  MOUCHY( Pierre, 

duc  de  ) ,  maréchal  de  France  ,  na- 
quit à  Paris  en  171 5,  et  entra  au 
service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
11  fit  la  guerre  de  sept  ans ,  et  donna 
dans  toutes  les  occasions  des  preuves 
d'intelligence  et  de  bravoure.  Ses 
services  furent  récompensés  par  le 
gouvernemeiiL  àes  maisoiis  royales 
de  Versailles  et  de  Marlj,  et  par 
le  bâton  de  maréchai  de  France , 
qu'il  obtint  en  1775.  Il  lit  partie 
de  rassemblée  des  notables  en  1787, 
et  après  la  session  il  se  retira  chez 
lui,  et  ne  s'immisça  nullement  dans 
les  affaires  politiques.  Cette  modé- 
ration ne  put  cependant  pas  le  sau- 
ver de  la  persécution  des  terroristes. 
Ceux-ci  trouvaient  mauvais  en  lui, 
son  nom ,  sa^  naissance  ,  et  même  ' 
le  costume  de  l'ancienne  cour,  que 
le  duc  se  plaisait  à  conserver.  Ar- 
rêté en  1793,  avec  son  épouse,  et 
enfermés  dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg ,  ils  furent  quelques  mois 
après  traduits  devant  ie  tribunal  ré- 
volutionnaire, c<  comme  ennemis  du 
"peuplfc ,  complices  du  traître  Capet, 
w  et  distributeurs ,  des  sommes  que  le 
»  tyran  employait  à  soudoyer  les  fa-* 
«natiques;  »  ils  furent  condamnés  à 
mort,  et  exécutés  le  27  juin  1794» 
Le  maréchai  avait  alors  soixante-dix- 
nenf  ans ,  et  la  duchesse  soixante-six, 
NOÉ  (  Marc-Antoine  de  ),  évê- 
que  de  Lescar,  issu  d  une  famille  an- 
cienne de  Gascogne  ,  naquit  au  châ- 
teau de  la  GrimaudJère  ,  près  la 
Rochelle  ,  en  1724.  il  fit  ses  études 
à  Paris,  eut  pour  maître  le  célèbre 
le  Beau ,  et  fut  un  de  ses  disciples 
les  plus  distingués.  Se  destinant  à 
1  état  ecclésiastique,  il  lit  ses  cours 
de  théologie  en  Sorbonne.  Au  sor- 
tir de  sa  licence  ,  il  devint  grand 
vicaire  de  Uouen  ,  et  fut  élu  député 
à  l'assemblée    du    clergé  en   176a 

^9 
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IVu  de  temps  après  ,  le  roi  le  nomma 
à  l'évêciié  de  Lescar.  Il  fut  sacré  en 
cette  qualité  en  lyGS.  Il  était  à  ce 
titre  président  des  étals  du  Béaru. 
Il  sut  joindre  au  zèle,  à  la  douceur, 
à  la  charité  d'un  pontife,  les  talens 
d'un  administrateur.  Une  épizoolie 
tftrayante  se  déclara  dans  son  dio- 
cèse. Il  sollicite  des  secours  près  du 
trône  ,  et  il  les  obtient.  Il  oflre  lui- 
même  des  sommes  considérables  ,  et 
fait  un  appel  à  ceux  de  ses  diocésains 
qui  sont  en  état  de  donner  et  aux 
maisons  religieuses.  De  prompts  et 
suffisans  secours  secondent  ses  ef- 
forts généreux.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  fut  nommé  député  aux  états 
généraux  par  les  états  particuliers 
du  Béarn  :  il  s'y  rendit.  Bientôt  il 
s'aperçut  de  l'esprit  qui  allait  y 
régner.  Il  protesta  contre  la  réunion 
des  trois  ordres  ;  et ,  fidèle  à  son 
mandat ,  il  se  retira  dans  son  diocèse , 
dès  qu'il  crut  compromises  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  ses 
commettans.  Bientôt  son  siège  fut 
supprimé.  Un  bénédictin  ,  nomrné 
Sauadon ,  professeur  de  rhétorique  à 
Pau  ,  fut  nommé  évêque  du  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  ,  dans 
lequel  est  enclavé  Lescar ,  et  le , 
siège  fut  transporté  à  Oleron.  Cette 
suppression  fut  signifiée  à  M.  de 
ÎSoë.  Ses  diocésains  voulaient  résis- 
ter à  l'exécution  du  décret  ;  il  les 
arrête  ,  fait  un  mandement  contre 
cette  intrusion  ,  et  obéit.  Il  alla  d'a- 
bord en  Espagne.  La  guerre  l'ayant 
forcé  d'en  sortir,  il  se  retira  en  An- 
gleterre. En  1801  il  donna  la  dé- 
mission de  son  siège  ,  pour  faciliter 
l'exécution  du  concordat.  Il  revint  en 
France ,  et  fut ,  en  avril  1802  ,  nom- 
mé évêque  deTroyes.  A  peine  eut-il 
le  temps  de  prendre  possession  de 
cet  évèrhé,la  mort  l'ayant  enlevé  le 
11  septembre  de  la  même  année  ,  au 
moment  ,  dit-on ,  où  il  allait  être 
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promu  à  l'une  des  plus  émînentcs 
dignités  de  l'église.  Quoiqu'il  n'ait 
fait  que  paraître  dans  le  diocèse  de 
Troyes  ,  il  y  fut  vivement  regretté.  II 
était  d'un  caractère  aimable,  et  joi- 
gnait à  de  grandes  vertus  ,  à  des  ta- 
lens rares  une  modestie  encore  plus 
grande  et  plus  rare.  Il  aimait  les 
lettres  ,  et  les  avait  cultivées  avec 
fruit.  II  savait  Ihébreu  et  le  grec, 
avait  étudié  à  fond  les  grands  mo- 
dèles de  l'antiquité.  Il  leur  devait 
cette  élégance  de  style ,  cette  pureté 
qui  fait  le  charme  du  peu  d'ouvrages 
qu'il  a  laissés.  On  a  de  lui  :  I  Dis- 
cours sur  le  jubilé  de  1776.  Il  est 
sagement  écrit.  On  ignore  s'il  a  été 
prononcé  ,  ou  seulement  distribué 
comme  une  instruction  pastorale. 
II  Discours  prononcé  à  Auch  , 
pour  la  distribution  des  guidons  du 
régiment  du  Roi,  1781.  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Les  pen- 
sées en  sont  nobles  et  justes  ,  le 
style  grave  et  élégant ,  le  fond  émi- 
nemment religieux.  Le  patriotisme  y 
respire ,  mais  c'est  celui  qui  est  fondé 
sur  l'amour  de  Tordre  et  la  soumis- 
sion aux  lois,  m  Discours  sur  Cétat 
futur  de  l'église.  Il  avait  été  com- 
posé pour  être  prononcé  devant  l'as- 
semblée du  clergé  en  1785.  On  sut 
qu  il  contenait  des  idées  singulières  , 
qu'il  y  était  question  d'un  renouvel- 
lement, de  la  détection  de  la  gen- 
tilité,  d'un  nouveau  règne  de  Jésus- 
Christ.  Cette  doctrine  ,  revêtue 
d'ailleurs  de  couleurs  séduisantes , 
présentée  sous  l'appât  d'une  at- 
trayante éloquence ,  se  rapprochait 
trop  du  millcnarisme  ,  pour  pou- 
voir être  soufferte.  On  invita  M.  de 
Noè'  à  ne  point  prononcer  son  dis- 
cours. Depuis  il  fut  imprimé  ,  suivi 
d'un  Recueil  de  passages  sur  l'avé- 
nement  intermédiaire  de  Jésus- 
Christ^  avec  des  Remarques.  Le  P. 
Lambert ,  défenseur  ardent  du  même 
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Ssystème  ,  avait  fourni  les  passages  et 
les  remarques  au  chevalier  de  Noë, 
frère  fie  Tevêque  de  Lescar ,  éditeur 
du  discours.  (  Voy.  Dictionnaire  des 
Anonymi's ^  u  944-6,  et  Lambert.) 
IV  Lettre  pastorale  sur  l'épizootie , 
etc.  Il  récrivit  au  sujet  de  ce  fléau, 
duquel  il  a  été  parié  ci-dessus.  Elle 
est  pleine  d'onction;  c  est  le  cœur, 
et  un  cœur  plein  du  feu  de  la  charité 
qui  y  parle.  On  a  vu  quel  en  fut 
riieureux  résultat.  V  Discours  pour 
la  confirmation^  prononcé  à  Lon- 
dres en  1799.  11  fit  un  grand  effet , 
et  a  le  même  genre  de  mérite  que 
les  précédcns.  VI  Traduction  d'un 
discours  de  Périclès  ,  conservé  par 
Thucydide  ,  insérée  dans  la  traduc- 
tion d'Isocrate  de  l'abbé  Auger. 
VII  Des  Mandcinens  ,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  celui  du  10 
mai  1791  7  au  sujet  de  Félection  de 
résèque  constitutionnel  qui  lui  suc- 
cédait. Il  y  prémunit  son  troupeau 
contre  les  dangers  de  l'intrusion  et 
des  innovations  ;  il  y  explique  les 
règles  de  l'église.  Tout  cela  est  ac- 
compagné des  exhortations  les  plus 
tendres  et  les  plus  paternelles.  Il  y 
prédit  pour  ainsi  dire  les  maux  dont 
depuis  ce  temps  la  religion  a  été 
aflligée.  Les  souvenirs  que  M.  de 
INoë  avait  laissés  à  Troyes  ,  enga- 
gèrent l'académie  du  département  de 
l'Aude  à  faire  de  son  éloge  le  sujet 
d'un  de  ses  concours.  Le  prix  fut 
remporté  par  Luce-de-Laucival , 
qui  lui  avait  été  attaché  ,  et  son  dis- 
cours est  imprimé.  On  a  réuni  les 
OEuvres  de  ce  prélat  dans  une  e'di- 
tionàonnétk  Londres  ,  i8oi,in-i2. 
Il  en  a  été  fait  une  nouvelle  à  Paris  , 
avec  ce  titre  :  Œuvres  de  M.  de 
Noë  ,  ancien  évéque  de  Lescar  , 
mort  évéque  de  Troyes;  contenant 
SCS  discours  ,  mandemens  et  tra- 
ductions ,  précédés  d'une  note  sur 
La   vie  et  les  écrits  de  ce  prélat^ 
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avec  un  fac  simile  de  son  écri- 
ture ^  1818,  1  vol.  in-8.  M.  de 
Noë ,  tandis  qu'il  était  sur  le  siège 
de  Lescar  ,  avait  été  m\  des  quatre 
évêques  qui  n'adhérèrent  point  aux 
actes  du  clergé  de  176S  ,  concer-- 
naut  la  bulle  Unigeniius ;  mais  on 
ne  voit  de  sa  part  aucune  démarche 
marquante  en  faveur  du  parti  qui 
refusa  de  la  reconnaître. 

NOGHEFvA  1^  Jean-Baptiste  ), 
savant  jésuite ,  naquit  à  Berbeno  , 
dans  la  Valteline  ,  le  9  mai  17 19.  Il 
fit  ses  premières  études  à  Côme  ,  et 
vint  les  continuer  à  Monza  ,  sous  la 
direction  des  jésuites  ,  dont  il  em- 
brassa l'institut  le  i4  octobre  1 735 , 
âgé  seulement  de  16  ans.  Ses  pro- 
grès furent  grands  et  rapides  sous 
ces  habiles  maîtres ,  qu'ii  égala  bien- 
tôt. Il  avait  fait  une  élude  particu- 
lière de  l'éloquence.  On  le  choisit 
pour  en  donner  des  leçons  à  Mila», 
aux  jeunes  jésuites  ,  et  plusieurs  de 
ceux  qu'il  eut  pour  disciples  se  firent 
par  la  suite  une  réputation  dans  les 
lettres.  L'éclat  de  son  mérite ,  et  sa 
renommée  se  répandirent  au  loin. 
On  l'appela  à  Vienne  ,  où  on  lui 
confia  une  chaire  d'éloquence  sacrée. 
Malheureusement  il  était  destiné  à 
voir  la  suppression  d'une  société  à 
laquelle  il  n'était  pas  moins  attaché 
par  inclination  que  par  devoir.  Déjà 
elle  était  menacée ,  et  obligée  de  se 
défendre.  Noghera  fut  un  de  ceux 
que  les  supérieurs  chargèrent  de 
cette  importante  mission.  Il  s^en 
acquitta  ,  sinon  avec  succès  ,  du 
moins  avec  courage  et  talent.  Ce 
qu'il  a  écrit  pour  cette  cause  est 
appuyé  d'une  logique  forte ,  de  rai- 
sons solides,  et  de  traits  d'une  élo- 
quence touchante.  Après  la  bulle  de 
dissolution,  de  Clément  XIV,  le 
;  P.  Noghera  se  retira  à  Berbeno  ,  sa 
patrie,  et  continua  d'y  écrire  en  fa- 
veuf  de. la  religion  et  de  l'église,  «jg. 
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établissant  les  vrais  principes,  et  en 
combattant  les  nouvelles  doctrines  et 
la  fausse  pbilosopln'e.  On  a  de  lui  :  1 
Rijlessioni  sullajilosojîa  del  hcllo 
spirito  ,  Bassano  ,  177B.  II  SuUa 
natura  humana ,  et  sulla  religione 
naturale  y  Bassano,  1780,2  vol. 
'în-8.  m  Suila  religione  rii'elata  , 
e  particolarmente  sid  chrisùanesi- 
nio  y  Bassano,  1773.  IV  Su  i  ca- 
ratteri  di^ini  del  chrislianesimo 
e  del  suo  aiUore  ^  Bassano  ,  i779' 
V  Rijlessioni  per  diacernere  la  ve- 
ra  chiesa  christiana  ,  frà  lutte  le 
setie  che  ne  pertano  il  nome,  Bas- 
sano ,1782.  VI  Sulia  infallibilità 
délia  vera  chiesa  Christian  a  ,  nel 
suo  magistero,  Bassano  ,  1775.  VU 
Sulla  infallibililii  del  Papa  ,  nel 
suo  magislero  dogmatico  ,  Bas.sano , 
1776.  VUi  Sulla  podestà  délia 
'vara  chiesa  christiana ,  Bassano  , 
1778.  IX  Sugli  spiriti  di  novilà  e 
d'antichità  ,  Bassano  ,  1779-  X 
Su  i  consigli  evangelici ,  e  su  i  lor 
professori  ,  Bassano  ,  1780.  XI 
Pratiche  délia  'vera  chiesa  chris- 
tiana ,  Bassano,  1783,3  vol.  ic-12. 
X I  ï  Risposta  alla  proposla  :  Cosa  h 
il  papa?  con  altra  appendice  al 
soggetio  relati^a  ^  Bassano,  1783. 
XllI  Risposta  alla  proposta  :  Cosa 
è  un  vescovo  ?  Bassano  ,  1 784..  Xi  V 
Osservazioni  sulV  analisi  dell 
lihro  inùtolato  le  Prescrizioni  di 
Tertulliano  ,  Bassano  ,  1783.  Cri- 
tique sage  et  raîsonnée  de  Tambu- 
rini  ,  professeur  de  Pavie  ,  et  auteur 
de  l'Analyse.  XV  Rijlessioni  sulla 
divozione  e  su  i  dwoti  ,  œa\'re 
posthume ,  Bassano  ,  1786.  XVI  La 
moderna  eloquenza  sacra  italiana^ 
Milan  ,  175'î  ;  Venise  ,  avec  des  aug- 
mentations, 1753-,  Bassano,  1790. 
XVI l  De  Causis  eloquentiœ  ,  Bas- 
sano, 1786.  XVlll  Raggionamenti 
su  i  nuovi  sistemi  e  uielhodo  d'in- 
fcgnare  e    d'imparare  h    belle- 
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lettere  ,  Bassano  ,  1787.  Ces  diffé- 
rentes œuvres  ,  imprimées  à  part , 
ont  été  réunies  en  17  vol.  in-8  , 
Bassano,  1790.  Dans  celles  qui  con- 
cernent la  religion ,  on  remarque 
un  esprit  d'ordre,  une  clarté  et  une 
modestie  admirables  ;  pas  une  parole 
choquante  contre  les  auteurs  que  le 
P.  Noghera  combat  .  mais  point  de 
ménagement  pour  l'erreur.  XIX 
Orazioni  di  Detnosthene ,  volga- 
rizzate^  è  con  annotazioni  illuslra- 
tCy  Milan,  1753.  Celte  trad.  passe 
pour  élégante  et  fidèle.  A  ces  nom- 
breux ouvrages,  il  faut  joindre  des 
Mélanges  et  des  poésies  italiennes 
et  latines.  Noghera  mourut  en  no- 
vembre 1784  ;,  âgé  de  65  ans.  Il 
possédait  dans  une  grande  perfeclîon 
les  langues  latine,  italienne  et  grec^ 
ques.  i'héologien  profond,  litté- 
rateur très -distingué  ,  écrivain  la- 
borieux ,  il  a  bien  mérité  de  la  reli- 
gion et  des  lettres.  On  trouve  son 
Eloge  parmi  ceux  des  Hommes 
illustres  du  diocèse  de  Corne  ,  par 
le  comte  Giovio. 

NOVEKRE  (Jean-Cxeorge) ,  cé- 
lèbre chorégraphe,  naquit  à  Saint— 
Germaiu-en-J>aje  en  1727,  et  est 
considéré  comme  le  créateur  de  sou 
art.  11  parcourut  presque  tous  les 
théâtres  de  i  Europe,  où  ses  ballets 
eurent  le  plus  grand  succès.  11  mé- 
rita àea  pensions  de  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  de  Marie-Thérèse, 
de  don  Pedro  ,  roi  de  Portugal  ; 
ce  monarque  le  combla  dq  bienfaits 
et  de  distinctions  ,  et,  ce  qui  est  en- 
core davantage,  lui  accorda  la  croix 
de  l'ordre  du  Christ.  On  fait  monter 
au  nombre  de  plus  de  cent  quarante 
les  ballets  de  ce  fécond  compositeur, 
qui  a  laissé  beaucoup  d'élèves  en 
France  et  en  Italie.  Un  habile  mi- 
nistre et  un  grand  général  ne  pour- 
raient ambitionner  plus  d'honneurs 
que  iN^overre  eu  obtint  auprès  de 
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plusieurs  cours  de  l'Europe.  Il  est 
niorl  dans  sa  patrie  le  19  octobre 
1810,  âgé  de  80  ans,  et  a  laissé 
des  Lettres  sur  les  arts  îmitaleurs , 
et  sur  la  danse  en  particulier  ,  Pa- 
ris, 1807,  2  vol.  in-8  ,  et  beaucoup 
de  matériaux  qui  n'ont  pas  été  inu- 
tiles à  M.  Despréaux  dans  la  com- 
position de  son  Poème  de  la  dansi\ 
NYON  (Jean -Luc)  l'aîné,  li- 
braire de  Paris ,  né  vers  \']'6o ,  s'est 
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distingué  par  ses  connaissances  bi- 
bliographiques. On  lui  doit  plu- 
sieurs Catalogues  utiles,  tels  que 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  Contau- 
vaux  ^  1782,  in-8;  de  la  Biblio- 
thèque de  la  Piailler e^  2*  partie, 
1788,6  vol.  in-8,  qui  manque  pour- 
tant d'une  table  des  auteurs;  de  la 
Bibliothèque  de  Maleshcrbes^  1 796, 
in-8.    Nyon  est  mort  à  Paris    en 

^799- 
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OBERHAUSER  (dom  Be- 
noît ),  bénédictin  allemand,  naquit 
à  Weissenkirch ,  en  AuU'icbe,  le  27 
janvier  1719  ,  et  fit  ses  études,  par- 
tie à  Saltzbourg,  partie  à  Vienne. 
Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noît en  17^0  7  à  l'abbaye  de  Lam- 
bach.  H  était  bon  théologien,  savant 
canonisle  ,  et  tràs-capable  d'ensei- 
gner. Il  professa  d'abord  la  philoso- 
phie à  Saltzbourg,  et  ensuite  le  droit 
à  Gurk  et  à  Fui  de.  De  nouvelles 
opinions  commençaient  alors  à  pré- 
valoir dans  les  écoles  d'Alle- 
magne ;  Hontheim  y  avait  préludé 
dans  son  Fébronius  ;  elles  se  répan- 
dirent dans  les  domaines  de  la  mai- 
son d'Autriche.  L'empereur  Joseph 
Il  les  favorisait  ,  et  des  évêques 
avaient  la  complaisance  de  se  prêter 
à  ses  vues.  Oberhauser  les  avait 
adoptées.  Il  relevait  les  prérogatives 
et  l'autorité  des  princes  temporels  , 
au  préjudice  des  droits  et  de  l'auto- 
rité de  l'église.  Il  enseignait  cette 
doctrine  dans  ses  leçons,  l'établis- 
sait dans  ses  ouvrages  ,  et  la  faisait 
soutenir  dans  des  thèses  publiques. 
Quelques-uns  de  ces  écrits  parve- 
nus à  Rome  y  furent  mis  à  [index  ; 
Clément  XÎJI,  informé  de  ces  inno- 
vations y  adressa  au  princeévêque  de 


Fulde  un  bref  par  lequel  il  lui  enjoi- 
gnait de  destituer  Oberhauser  de  sa 
chaire.  Ce  prélat  invita  le  professeur 
à  quitter  Fulde;  Oberhauser  obéit, 
et  se  retira  à  Lambach  dans  sa  mai- 
son de  profession.  De  là  il  écrivit 
contre  le  P.  Peck,  bénédictin  du 
monastère  de  Schwarzac  en  Fran— 
conie ,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
chaire  de  Fulde  ^  et  qui  y  enseignait 
une  doctrine  opposée  à  la  sienne.  Le 
prince-évêque  de  Saltzbourg ,  qui  par- 
tageait les  opinions  d'Oberhauser , 
le  nomma  son  conseiller.  Il  mourut 
le  20  avril  1  786.  Onade  lui  :  1  Prœ- 
lectiones  catholicœ ,  etc.  U  y  attaque 
l'infaillibilité  du  pape,  sa  supério- 
rité sur  les  conciles  ,  ses  prétentions 
sur  le  temporel  des  princes ,  etc.  II 
Apologia  historico-critica  divisa- 
runi  potestatum  ^  Francfort- sur-le- 
Mein  ,  1771  ,  in-8  ,  réiinpr.  à  Vienne 
dans  la  collection  canonique  d'Eybel. 
îll  Manualc  selectorum  concilio- 
rum,  Ï776,  I  vol.  in-4.  IV  Spéci- 
men cultioris  jurisprudentiœ^  Leip- 
sig,  1777.  Cet  ouvrage  fui  attaqué 
par  le  P.  Schmidt,  jésuite  d'Heidel- 
berg ,  et  par  le  P.  Hochfdtadt ,  ca- 
pucin de  Mayence.  Le  P.  Ober- 
hauser leur  répondit  par  un  opus- 
cule  intitulé  :  Pagellœ  volantes» 
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V  {.h\  Abrf^^é  de  vanEspen  ^  Sullz- 
boiirg,  178J,  5  vol.  in-8.  Vi  De 
dignitate  utriusque  cleri ,  Sallz- 
bourg,  in-8.  Il  n'en  parut  (jiie  la  i"*" 
partie;  la  2*"  était  prête  à  imprimer 
lorsque  l'auteur  mourut.  Vil  Un 
Abrège  de  Thomassin ,  etc.  U  y  en- 
seigne que  les  princes  seuls  ont  d'eux- 
'mêmes  le  droit  d'imposer  des  empé- 
cliemens  dirimans  au  mariage ,  et  que 
si  l'église  en  impose ,  c'est  par  leur 
concession.  Ses  écrits  sontsavans, 
mais  il  dispute  avec  aigreur  et  dureté. 

OBERH  AUSER  (  dom  Ber- 
nard )  ,  bénédictin ,  né  dans  les 
états  du  prince -évêque  de  Sallz- 
bourg  ,  avait  fait  profession  dans 
l'abbaye  d'Estal  en  Bavière.  Il  en- 
seigna la  philosophie  à  Saltzbourg 
et  à  Frisingue.  L'abbaye  d'Estal 
ayant  vaqué,  il  en  fut  élu  abbé.  On  a 
de  lui  un  cours  de  philosophie  sous 
ce  titre  :  Bienniitm  philosophiœ  tho- 
rnisdcœ ,  1725,  4  vol.  in-8.  Il  en 
parut  un  supplément,  1729,  in-4.. 

OBEIILIN  (Jérémie-Jacques)  , 
savant  littérateur,  naquit  à  Stras- 
bourg le  7  août  1735.  Il  étudia 
dans  celte  université  la  philosophie , 
la  théologie ,  dans  laquelle  il  s'at- 
tacha aux  parties  philologique  et 
archéologique  ,  fut  profondément 
versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  dans  les  antiquités  et  la 
diplomatie.  A  l'âge  de  12  ans,  il 
soutint  publiquement  une  thèse  sur 
l'inhumation  des  morts,,  et  qui  avait 
pour  titre  :  Dissertatio  philologica 
de  veterurn  ritu  condiendi  mor- 
tuos ,  Argentorati,  lyS^.  Le  savant 
Kenniot  ayant  fait  recueillir  dans 
toute  l'Europe  les  variantes  du  texte 
hébraïque  de  la  Bsble,  Oberlin  fut 
chargé  de  collationner  les  quatre 
manuscrits  qui  sont  conservés  dans 
la  .bibliothèque  de  Strasbourg,  11 
publia  quelque  temps  après  dans  ses 
MisceUa  argentoratcntia  une  Des-  \ 
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criplion  des  échantillons  Ats  va- 
riantes qui  lui  avaient   été  fournies. 

II  Tut  [uolesseur  et  bibliothécaire  de 
l'académie  de  Strasbourg,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  etc. 
itmourul  à  Strasbourg  le  looctobre 
i8o().  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1  P.  Ovidii  Nasonis  Trislium  libri 
V;  ex  Ponto  libri  IV ^  et  Ibis  ; 
leclionis  varietateui  ,  eruditoriun 
conjecturas ,  ei  clavem  adjecit  J,-J. 
Oberlinns  ,  Argentorati  ,  1776  , 
1778.  II  Vibius  Sequesler,  de  fia - 
minibus  ^Joniibus^  lacubus  ^  nenio- 
rihus  ,  pcdudibus  ^  montibus ,  ganti- 
bus  ,  quorum   apud  poêlas  mentio 

Jit  ^  avec  différentes  leçons  et  com- 
mentaires, Argentorati,  1778,  in-8. 

I I I  Quinti  Horatii  Flacci  Carmina^ 
curavit  J.-J.  Oberlinus,  IV  C.  Cor- 
nelii  Taciti  opéra  ^  ex  recensione 
Jos.-Aug.  Ernesli^  demib  curavit 
Oberlinus  ^  Leipsig ,  1801,  2  vol. 
in-8.  V  Orbr's  antiqui  monumeniis 
suis  illusfrati  prodromus  ^  Argen- 
torati, 1772  ,  in-4.  VI  Rituum  Ro- 
manorum  tabulœ ,  ibid. ,  1 784. ,  in-8. 
VU  Artis  diploniaticœ  priniœ  linœ^ 
ibid.  ,  1788,  in-8.  VIII  Lilterarum 
omnis  œvifata  ,  tabulis  synoplicis 
exposita  ^  ibid.,  1789,  in-8.  IX 
Exposé  d'une  dé  couver  le  faite  au 
Forma  de  Rome ,  par  le  chevalier 
de  Fredenheim  ^  '7^9?  in-8,  avec 
figures.  X  Essai  d'annales  de  la 
vie  de  Jean  Guttemberg  ^  inventeur 
de  la  {ypographie  ,  Strasbourg  , 
1802.  Il  a  aussi  donné  plusieurs  au- 
tres ouvrages  sur  la  langue  alle- 
mande du  moyen  âge;  un  jf perçu, 
le  premier  qui  ait  paru  de  la  statisti- 
que de  la  ci-devant  Alsace,  par  le 
Uioyen  de  V Almanach  d  Alsace  , 
qu'il  publia  de  1782  jusqu'en  1792. 
On  lui  doit  encore  V Alsalia  litte-^ 
rata  ,  dont  les  deux  premières  par- 
ties furent  publiées  en  1782  et  1786. 
On  trouve  dans  le  Magasin  encj-- 
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^lopédique  beaucoup  d'articles  în  ^ 
téressaiis  de  ce  savant  laborieux. 

O'BRYEN  (Thadée),  Irlandais 
et  prêtre  catholique  ,  naquit  au 
comte  de  Corck,  et  vint  en  France 
après  la  capitulation  de  Limmerick  , 
pour  y  achever  ses  éludes.  Lors- 
qu'elles furent  finies,  il  prit  les  or- 
dres ,  et  devint  supérieur  du  collège 
des  Irlandais  à  Toulouse.  Re- 
tourné dans  sa  patrie  ,  ij  y  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Castlelyons. 
C'était  un  ecclésiastique  zélé  et 
vertueux.  On  a  de  lui  une  bonne 
Réfutation  d'un  ouvrage  de  Davis, 
docteur  protestant ,  contre  le  ca- 
tholicisme, 1716.  Il  reprit  le  même 
sujet  en  iy20.  Il  a  aussi  écrit  sur 
le  Jubilé  de  1725.  11  mourut  en 
1747. 

OT.ONNOR  (N.  ),  naquit  à 
Dublin  vers  1760  ,  partagea  les 
mêmes  principes  que  Napper-Tandy 
et  Samuel  Nelson ,  ses  compatriotes, 
dans  l'intention  de  soulever  son 
pays  contre  la  domination  anglaise; 
il  fut  un  àts  chefs  des  defenders  , 
qui  remplirent  l'Irlande  de  troubles. 
O'Connor  avait  des  intelligences  se- 
crètes avec  les  patriotes  français  ; 
averti  par  eux  que  les  républicains 
allaient  tenter  une  descente  sur  les 
côtes  d'Irlande  ,  il  leva  des  hommes 
pour  la  favoriser;  mais  ayant  été  dé- 
couvert,  il  fut  arrêté  et  condamné 
à  mort  le  3i  août  1795. 

ODDI  (Jacques-Degli) ,  cardinal, 
d'une  noble  famille  de  Pérouse  ,  na- 
quit dans  cette  ville  vers  1690,  et 
occupa  divers  emplois  importans  , 
où  il  fit  preuve  de  capacité  et  d'ha- 
bileté dans  le  maniement  des  affaires. 
En  174-3  ,  à  son  retour  de  Portugal, 
où  il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
nonce  près  de  cette  cour  ,  Benoît 
XIV  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal. 
Il  fut  ensuite  légat  à  Kavenne  où  il 
fil  beaucoup  de  bien,  protégea  les 
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lettres  et  se  concilia  l'estime  géné- 
rale par  sa  vertu  ,  sa  libéralité  et 
l'esprit  de  justice  qu'il  portait  dans 
l'administration.  Nommé  évêque  de 
Viterbe  ,  il  se  montra  dans  c^  nou- 
veau poste,  pasteur  aussi  zélé  que 
savant,  aida  les  pauvres  ,  maintint  la 
discipline  parmi  son  clergé,  et  n'o- 
mit rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer àTédification  et  à  l'avantage  do 
son  troupeau.  Ce  pieux  et  estimable 
prélat  mourut  à  Viterbe  en  1770  , 
âgé  de  80  ans,  et  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  I  Conslilu- 
tiones  editœ  in  diœcesand  syno- 
do  liabitd  in  catJicdrnli  ecclesid 
Sancti  -  Laurentii  Vilerhcnsis  , 
anno  1662  ,  Viterbe,  1763  ,  in-4. 
II  Viterhiensis  synodi  vindicatio  , 
ibid. ,  1764. ,  in-4. 

ODDI  (  Nicolas-Degli)  ,  cardinal 
et  neveu  du  précédent,  homme  d'un 
mérite  distingué  ,  de  beaucoup  de 
sagesse  et  de  prudence,  et  d'un  ta- 
lent rare  ,  fut  envoyé  à  la  diète  de 
Francfort  après  la  mort  de  l'empe- 
reur François  P%  et  s'y  comporta  de 
manière  à  obtenir  et  à  mériter  les 
plus  grands  éloges.  Il  mourut  en 
1767  a  Arezzo,  au  collège  des  jésui- 
tes, dans  un  temps  et  à  un  âge  où  il 
pouvait  rendre  encore  les  plus 
grands  services  à  l'église ,  qui  fondait 
sur  lui  de  justes  espérances. 

ODENCO  (Gaspard-Louis),  cé- 
lèbre antiquaire  ,  né  à  Gènes  en 
1725.  A  l'âge  de  18  ans,  il  entra 
chez  les  jésuites ,  et  obtint  une  chaire 
de  théologie  à  Rome  ,  où  il  put  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  antiquités. 
Lors  de  la  suppression  de  son  or- 
dre ,  il  se  retira  à  Gènes ,  sa  patrie  , 
où  il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l'université ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  10  décembre  1810.  On  a  de 
lui  :  IDissertazione  sopra  unantica 
inscrizione  novcllaniente  scoperta. 
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Rome  ,  i^SG.  Linscrîplîon  qin 
forme  \v  sujet  de  cette  dissertation, 
est  re,lative  à  Kameiiluii ,  préteur 
tn'oiTiphai  du  temps  de  Constantin, 
et  septeaivir  du  collège  des  Epulons. 
Ce  Kamenius  était  de  l.t  ramiiU'  Ce- 
soîiîa.  ï.l  Dissertation':- s  et  adnota- 
t/oH''  s  m  aUquot  iitediias  veterum 
iuscnptioites  et  numismala  ,  etc. , 
Rome,  J^b5.  C'est  un  recueil  d'ins- 
criptions latines  qui  étaient  échap- 
pées à  l'examen  de  Grutier  ,  Heine- 
sius  ,  Gudi  ,  Fabretti  ,  Muratori , 
Maffei,  etc. 

OGE  ,  mulâtre  de  Saint-Domin- 
gue ,  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la 
révolution  ,  et  fit  partie  du  club 
/:onnu  sous  le  nom  des  Amis  des 
noirs  ,  qui  le  chargea  ,  dit-on  , 
d'aller  opérer  une  révolution  parmi 
les  gens  de  couleur  à  Saint-Domin- 
gue. On  le  munit  d'instructions  se- 
crètes ,  et  d'une  forte  somme  d'ar- 
gent. Oge  avait  de  rintcliigence  el 
de  Taudace  ,  et  ,  arrivé  à  sa  desti- 
""  nation  ,  an  commencement  de  Tau- 
tomnc  de  ï79<^  1  il  publia  une 
proclamation  ,  préparée  d'avance  à 
Paris  ,  dans  laqiîeUe  il  invitait  les 
noirs  à  se  luettre  en  état  de  révolte. 
Ceux-ci ,  qui  n  y  étaient  que  trop 
disposas ,  se  rendirent  en  foule  au- 
près d'Oge  ,  q»»i  se  inît  à  leur  télé , 
dévasta  pinsieurs  étabiii;seraens  ,  et 
obtint  d'abord  des  succès  ;  mais 
ie  gouverneur  Blanclielande  ayani 
envoyé  A^s  troupes  contre  lui  , 
ses  g^iis  Tabandonnèrent ,  et  se  ca- 
chèrent daeis  les  î^ois.  Oge  se  réfu'^ia 
sur  ic  tern'  re  espagnol,  ma?s  a 
îa  dem^n.Ji^  au  gouverneur  français, 
on  le  lui  livra  ams  plusieurs  de  ses 
camaradci;.  Tous  furent  exécutés  : 
Qrc  ne  pcrdil  jamais  son  courage; 
quiiud  .i  eiit  entendu  son  arrêt  de 
mort ,  il  prit  une  poignée  de  graines 
noires  qu'il  mit  dans  le  creux  de  sa 
ïïiaiu  ,  et  les  recouvrit  de  graines 
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blanches.  Après  avoir  secoué  le  tout* 
et  les  graines  noires  ayant  repris  le 
dessus  ,  il  les  nioutra  à  ses  juges  ,  et 
leur  dit  en  souriant  :  «  Où  sont  donc 
les  blai.chcs;'  »  Par  ce  trait  de  laco- 
nisme Spartiate  ,  Oge  fit  bien  con- 
jnaître  létat  où  il  savait  qu'était  la 
révolte  des  noirs  ,  qui  bientôt  après 
devint  générale,  et  qui  ,  grâce  à  une 
philanthropie ,  au  moins  trop  préci- 
pitée ,  coûta  tant  de  sang ,  et  la  perte 
d'une  riche  possession  en  Amérique, 
OGLETHOKPE  (Jacques) ,  gé- 
néral anglais  ,  naquit  à  Westminster 
en  16B8.  Il  entra  au  service  à  l'âge 
de  14  ans  ,  fit  la  guerre  de  1710  , 
en  qualité  de  simple  enseigne  ,  s'y 
disiingua  ,  et  devint  secrétaire  du 
prince  Eugène.  Nommé  membre  du 
parlement  en  l'jil^  ,  il  y  proposa 
plusieurs  sages  régiemens ,  soit  pour 
l'encouragement  du  commerce  ,  soit 
pour  la  réforme  des  prisons.  En 
1^32,  il  fut  envoyé  en  Amérique 
pour  terminer  les  affaires  de  la  co- 
lonie anglaise  de  la  Nouvelle-Géor- 
gie ,  où  il  fit  bâtir  la  ville  de  Savan- 
nah.  H  fit  un  second  voyage  dans 
ce  pays ,  et  essaya  de  s'emparer  du 
fort  Saint-Aiîgustin ,  afin  de  péné- 
trer dans  la  Floride  ,  appartenant 
aux  Espagnols  ;  mais  il  fut  vigou- 
reusement repoussé.  Elevé  au  grade 
de  major  général  en  174^^  ?  il  alla 
contre  les  rebelles  ,  lors  des  pre- 
miers mouvemens  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  et  il  mourut  quel- 
ques mois  après,  en  i^yS,  âgé  de 

OLÂvIDÈS  (  don  Pablo  ),  litté- 
rateur espagnol ,  naquit  à  Lima  ,  ca- 
pitale du  Pérou  ,  en  1 7/^0  ^  vint  dans 
sa  jeunesse  en  Espagne  ,  et  perfec- 
tionna ses  études  à  Âlcala  de  Héna- 
rèà  et  à  Madrid.  Ses  connaissances, 
ia  vivacité  et  les  agrémens  de  l'es- 
prit qui  distinguent  les  Péruviens  , 
qu'on  pourrait  nommer  les   Anda* 
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lous  de  l'Amérique  ,  lui  firent  cle 
puissans  protecteurs.  11  occupa  des 
places  importantes,  suivit  le  comte 
d'Aianda   dans    son   ambassade    en 
France  ,  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation  ,  et  le  servit  avec  zèle  et 
avec  succès.  x\  son  retour  en  Es- 
pagne ,  d'Aranda  le  recom?nanda  à 
Charles  III ,  qui  créa  Olavidès  com- 
te ,  et  lui  accorda   Tintendance  de 
Séville.  Il  y  a  eu  peu  d'hommes  si 
féconds  en  projets    qu' Olavidès.  Il 
avait  présenté ,  en   1778,  celui  de 
réformer    la    déclamation    théâtrale 
en  Espagne  ,  et  d'établir  des  régle- 
mens  pour  les  auteurs  et  les  comé- 
diens. Il  avait  commencé  lui-même 
cette   réforme  ;   mais   il  abandonna 
son  projet,  n'ayant  pas  reçu  cV en- 
couragement.    Dans     son    emploi 
d'intendant  de  Séville  ,  il  en  pré- 
senta un  autre  qui  fut  adopté;  ce- 
lui de  défricher  la  Sierra  -  Morena , 
montagne  aride  ,  aux  confins  de  la 
Castille ,  de   TEstramadure    et    de 
l'Andalousie  ,  qui  a  près  de  trente 
lieues  d'étendue ,  sur  cinq  à  six  de 
large.  Olavidès  y  appela  des  colons 
de  toutes  les  nations  ,  et  surtout  àes 
Français  et  des  Allemands.  Les  ro- 
chers qui   en   défendaient   l'appro- 
che ,  les  marais  qui  encombraient 
les  vallons ,  disparurent  par  les  soins 
actifs   de   l'intendant.    Des  routes  , 
des  hôtelleries ,  des  hameaux  ,  des 
villes   même    s'élevèrent    dans    un 
pays    où     naguère    tout    était    in- 
culte et  presque   inhabitable.  Ola- 
vidès   y    établit    des    manufactures 
utiles ,  plusieurs  à  l'instar  de  celles 
de  Lyon.    Il  appela  à  cet  objet  des 
fabrlcans  et  des  dessinateurs  de  cette 
ville.  Tout  commençait  à  prospérer, 
et  les  provinces  voisines  se  ressen- 
taient déjà  de  ces  bi^infaits  ,  lorsque 
des  malveillans  et  des  envieux  alar- 
mèrent le  roi  sur  les  énormes  dé- 
penses qu'entraînait   cet   établisse- 
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ment ,  sruis  cependant  faire  remar- 
quer l'utilité  qui  en  était  le  résul- 
tat. Ne  pouvant  empêcher  les  pro- 
grès de  l'établissement ,  ces   intri- 
gans  cherchèrent  à   l'anéantir ,   en 
perdant  son   fondateur,  ce  qui   ne 
leur  fut  pas  difficile.  Olavidès  était 
un  esprit  fort ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
avait  la  faiblesse  de  ne  rien  croire , 
et    de   ne    rien    respecter  en   ma- 
tière   de    religion.    Le    saint-office 
lui  avait  fait  faire  plusieurs  remon- 
trances  à   cet   égard;   mais   comp- 
tant  sur  l'appui  de  la  cour  il  les 
avait   méprisées.    Ses   ennemis  re- 
nouvelèrent ces   accusations  ;  elles 
parvinrent  aux  oreilles  du  roi  qui 
était  extrêmement  pieux  ;  l'inquisi- 
tion présenta  alors  ses  plaintes ,  et 
Olavidès  fut  arrêté  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  ce  tribunal.  Son  éta- 
blissement   commença    à    dépérir  ; 
plusieurs  colons,  se  croyant  aban- 
donnés ,  obtinrent  des  secours  du 
gouvernement  pour  retourner  dans 
leur  pays.  Plus  heureux  que   ceux 
établis  par    Catherine  II  en  Sibé- 
rie, ils  ne  furent  pas  au  moins  aban- 
donnés ni   livrés  à   leur   désespoir. 
Olavidès   avait  des  amis   puissans  , 
qui  parvinrent  à  le  faire  évader  de 
sa  prison.  Il  se  retira  à  Venise  ,  où 
il  composa  son  ouvrage  de  VEvan- 
gelio  en  triuiifo,  etc. ,  Triomphe  de 
L' Evangile ,  ou  Mémoires  d'un  phi- 
losophe converti.  En  moins  de  deux 
ans  ce  livre  eut  huit  éditions  ,  fut 
traduit  en  italien  ;  et  en  français  par 
M.  Buynand-des-Echelles  ,  Lyon  , 
i8o5,  4  V.  in-8.  Ce  livre,  écrit  avec 
force ,  est  plein  de  sentimcns  chré- 
tiens et  renferme  de  grandes  beau- 
tés. Cependant  il  a  le  grand  défaut 
qu'on   pourrait   reprocher  à   d'au- 
tres ouvrages  célèbres  sur  ^ts  ma- 
tières religieuses  ,  qui  ont  paru  de 
nos  jours  ;  le  coloris  en  est  très- 
varié  ,  les   images   frappantes ,  le* 
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peHsces  sublimes  ;  maïs  tout  cela 
<;st  présenté  dans  un  style  poéti- 
que ,  et  souvent  même  de  ro- 
man. Des  sujets  aussi  sérieux  ne 
devraient  être  écrits  qu'avec  celte 
noble  simplicité ,  c(!tle  éloquence 
qui  naît  du  sujet  même  ,  et  non 
de  la  trop  brillante  imagination  de 
l'auteur.  Ce  qui  éblouit  ne  toucbe 
pas  ,  et  au  milieu  d'une  multitude 
de  tableaux  dlfférens  ,  de  tropes  et 
de  figures ,  on  trouve  rarement  la 
morale  qui  persuade  et  la  véritable 
onction.  Quoi  qu'il  en  soit  le  Triom- 
phe de  VEvangUe  obtint  à  Olavidès 
la  permission  de  retourner  en  Espa- 
gne. 11  y  vécut  oublié  dans  une  pe- 
tite ville  de  l'Andalousie;  sa  con- 
duite devint  exemplaire,  et  il  mou- 
rut en  i8o3  ,  âgé  de  63  ans.  Il  avait 
adressé  au  roi' Charles  111 ,  et  à  son 
successeur,plusicurs  Mémoires  pour 
que  son  établissement  de  la  Sier- 
ra-Morena  ne  fût  pas  entièrement 
oublié.  Ces  monarques  ont  eu  en 
partie  égard  à  sa  demande.  En  1808 , 
il  y  avait  encore  diflérens  colons  , 
et  le  voyageur  y  trouve  des  routes 
et  des  gîtes  qui,  excepté  celles  qui 
conduisent  à  Madrid  ,  sont  les  plus 
praticables  de  toute  l'Espagne. 

O'LEARY  (Arthur),  capucin  ir- 
landais ,  né  à  Corck  ,  sut  se  rendre 
reco-mmandable  par  son  zèle ,  son  es- 
prit sage  et  conciliant,  et  ses  écrits- 
11  fit  ses  études  au  collège  de  Saint- 
Malo ,  en  Bretagne  ,  embrassa  l'or- 
dre de  Saint-François,  suivant  l'ins- 
titut des  capucins ,  et  après  avoir  pro- 
noncé ses  vœux  et  pris  les  ordres  , 
entra  en  qualité  d'aumônier  dans 
un  régiment  irlandais  au  service  de 
France.  S' étant  dégoûté  de  cette 
place  ,  il  retourna  en  Irlande  ,  et  ou- 
vrit à  Corck  ,  sa  patrie  ,  une  chapelle 
catholique  qu'il  desservait.  Lors- 
que le  parlement  irlandais  adoucit 
les  lois  pénales  contre  le5  catholi- 
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ques ,  il  publia  un  écrit  intitulé  :  La 
Loyauté  prouvée  cl  le  serment  dé- 
fendu. L'effet  de  cet  écrit  fut  de  ras- 
surer les  consciences  des  personnes 
qui  hésitaient  sur  le  serment  qu'il 
fallait  prêter,  et  de  les  déterminer 
à  le  faire.  Il  tint  la  même  con<luite 
pendant  la  guerre  d'Amérique  lors- 
que les  flottes  françaises  menaçaient 
l'Irlande.  Il  rappela  alors,  dans  une 
adresse  à  ses  compatriotes  catholi- 
ques ,  qu'ils  étaient  sujets  an  roi 
d'Angleterre  ,  et  que  rien  ne  les 
dispensait  de  demeurer  fidèles  au 
gouvernement.  11  en  fit  autant  en 
1784. ,  lors  àfis,  troubles  et  des  pil- 
lages qui  eurent  lieu  dans  le  comté 
de  Corck.  On  sut  gré  au  P.  OMeary 
de  cette  manière  d'agir.  Elle  lui  at- 
tira l'estime  des  gens  honnêtes , 
lui  valut  àes  amis  parmi  les  protes- 
tans  ,  et  jusque  dans  le  parlement. 
Il  vint  se  fixer  à  Londres  et  s'at- 
tacha à  la  chapelle  catholique  de 
Soho-Square  ,  où  il  prononça  l'O- 
raison  funèbre  de  Pie  VI ,  en  1800  , 
devant  un  nombreux  auditoire  com- 
posé de  catholic/ues  et  de  protes- 
tans  de  tous  les  rangs.  Il  mourut  à 
Londres  le  8  janvier  1802.  On  a  de 
lui  :  I  Défense  delà  dii^initédeJ.-C, 
et  de  r immortalité  de  l'dme,  Corck , 
1776,  en  réponse  à  un  ouvrage  d'un 
médecin  écossais  intitulé  :  Pensées 
sur  la  nature  et  la  religion ,  où  toute, 
espèce  de  religion  était  attaquée.  Il 
Défense  de  sa  conduite (^(ïiy\edr y') 
et  de  ses  écrits ,  contreWoodward  , 
évêque  anglican  de  Cloyne  ,  1728. 
II!  Remarques  sur  la  défense  de 
l'association  protestante  de  FFes- 
lay.  IV  Défense  de  sa  conduite 
dans  l'insurrection  de  Munster  en 
1787.  V  Examen  de  ta  contro- 
verse entre  le  docteur  Carrolï  et 
MM.  PVarthon  et  HopkinsNï  Un 
Essai  ou  tolération^  etc.  VIL  De* 
Sermons  et  des  Mélanges. 
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OLIER  DE  NOINTEL ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constanliuople  , 
né  vers   i63o.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  rArcliipeî ,  il  en  rap- 
porta plusieurs  pierres  inscrites  qu'il 
envoya  à  Paris.  x\près  sa  mori,  ar- 
rivée en  1700,  ces  marbres,  mo- 
numens    précieux    pour  l'histoire  , 
passèrent  au  pouvoir  de  Thévenot , 
garde  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  qui 
les  transporta  à  sa  maison  de  cam- 
pagne au  village  d'Issy.  Ses  héritiers 
les  vendirent  à  Baudelot  de  Dairval , 
membre  de  Tacadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres^  qui  les  plaça 
dans  les  deux  maisons  où  il  demeura 
successivement  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  et  ensuite  dans  celui  Saint- 
Germain.  Il  les  laissa  par  testament , 
en  1722,  à  l'académie  dont  il  était 
membre,  et  on  les  voit  aujourd'hui 
dans  le  dépôt  de  la  rue  des  Petits- 
Au^nslins. 

ÔLIV  A  (  le  P.  Ferdinand  Perez) , 
écrivain  espagnol,  naquit  à  Cordoue 
en  1620  ,  embrassa  l'état  relig'eiix  , 
fut   attaché  aux  papes   Léon  X    et 
Adrien  VI  ,  devint  recteur  de  Tu- 
iiiversilé   de   Salamanque  ,   et  puis 
précepteur  de  Philippe  II.  Il  se  dis 
tingua  par  sa  connaissance  dans  les 
langues   anciennes  ,  traduisit    plu- 
sieurs tragédies  du  grec ,  parmi  les- 
quelles on  cite  la  Vens^eance  d'A- 
gamemnon  ,  et  Hécuhc  affligée  :  on 
les  trouve  dans  le  Parnasse  espa- 
gnol. Il  a  aussi  composé  deux  Tra- 
gédies ^  des  premières  qui  aient  paru 
en  Espagne  ;  et  trois  autres  ouvrages 
en  forme  de  dialogues  ;  savoir ,  sur 
la  dignité  de  V homme ,  sur  l'emploi 
des  richesses  ,  et  sur  la  chasteté. 
Il  est  mort  vers   iSyS. 

OLIVIER  (le  baron),  général 
français  ,  naquit  vers  fj/^o.  il  entra 
comme  soldat  dans  le  régiment  d'A- 
quitaine ',  embrassa  le  parti  de  la  ré- 
volulion ,    servit    avec    distinction 
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dans  les  premières  guerres  de  la  ré- 
publique, et  en  1793,  il  était  gé- 
néral de  brigade.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d'hiver  dans  le  Pa- 
latinat.   Dans  son  séjour  à  Deux- 
Ponts,  il  fut  accusé  de  concussion, 
arrêté  ,   et   conduit  à   Metz.    Après 
une  captivité  de  plusieurs  mois ,  il 
parvint  à  se  justslier  ,  et  on  l'em- 
ploya à  l'armée  de  la  Moselle  ,  et 
ensuite  à  celle  de  Sambre-et  Meuse , 
où  il  se  fit  remarquer  dans  plusieurs 
affaires  importantes.   Il  défendit   la 
tête  du  pont  de  Neuwied  ,  contri- 
bua à  la  prise  des  redoutes  et  du 
village  de  Bendorff ,  et  le  21  avril 
1 797  ,  il  s'empara  deWetzlaer.  L'an- 
née  suivatite   il   obtint  le  grade  de 
général  de  division  ,  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Naples  contre  les  insur- 
gés de  la  Calabrc.  A  la  bataille  de 
ia  Trebbia  sa  division  appuyait  la  gau- 
che de  la  ligne  de  bataille ,  et  il  y 
fit   des  prodiges   de   valeur.  Ayant , 
à  la  tête  de  sa  division,  chargé  l'en- 
nemi  au  moment   où   il  en  triom- 
phait ,  il  fut  atteint  d'un  boulet  qui 
lui  emporta  une  jambe.  On  le  trans- 
porta à  Plaisance  ;  il  y  fut  fait  pri- 
sonnier   par    les    Autrichiens  ,  qui 
lui    rendirent    la    liberté  sous  pa- 
role.   En    1800  il  fut  nommé  ins- 
pecteur    général    aux    recrues  ,   et 
grand  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.    Buonaparte    le    créa   ensuite 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer, 
et  lui  donna  le  commandement  de 
la  seizième  division  militaire  à  Lille. 
Après  avoir  beaucoup  contribué ,  en 
1 809  ,  à  l'organisation    des  gardes 
nationales  de  cette  ville,  il  défendit 
avec  elles  le  fameux  chantier  d'An- 
vers et  les    côtes  de    la   Belgique. 
Il  mourut  le   24.   septembre   i8i3, 
regretté  des  soldats  qu'il  aimait ,  et 
des  habitans  avec   lesquels    il    s'é- 
tait conduit  avec  modération. 

OLIVIER  d'Avignon  ,  né  vers 
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1760  ,  se  signala  par  son  courage  , 
€11  pbklatJt  pour  la  cause  de  son  sou 
vcrain  Icgslime  ,  lors  des  troubles 
du  comtat  Venaissîn ,  causes  par 
Jourdan  Coupe-téle^  et  antres  bri- 
gands que  les  jacobins  y  avaient  en- 
voyés ,  afin  de  désoler  el  de  sou- 
mettre ce  pays.  Olivier  fut  nommé, 
en  1790,  dépnlé  extraordinaire  de 
ce  comtat  auprès  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y  fil  nn  tableau  touchant  et 
énergique  des  malheurs  qui  pesaient 
sur  sa  misérable  patrie ,  et  demanda , 
au  nom  de  ses  concitoyens ,  qu'on 
leur  permît  de  rester  sous  la  domi- 
nation du  pape.  Les  factieux  ne 
virent  dans  cette  nu'ssion ,  qui  n'eut 
aucun  succès  ,  qu'une  insinuation 
secrète  de  la  cour  de  Rome ,  et  per- 
sistèrent encore  davantage  dans  leur 
projet  de  s'emparer  d'Avignon ,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  y  réussir.  La 
mission  d'Olivier  ne  servit  qu'à 
exciter  leur  vengeance  ,  et  à  redou- 
bler les  cruautés  de  la  part  de  leur 
agent.  Par  une  de  ces  perfidies 
assez  communes  à  cette  époque  , 
Jourdan  rassembla  les  victimes  qu'il 
voulait  immoler  dans  le  palais  appelé 
de  la  Glacière  ;  Olivier  était  de  ce 
nombre  ;  il  fut  assommé  à  coups  de 
barre ,  avec  soixante  autres  personnes 
qui  s'y  trouvaient.  (  Foy.  JouRDAN 
COUPE-TÈTE ,  Suppléa.  ) 

OLIVIER  (  M.  )  ,  célèbre  natu- 
raliste ,  né  en  lySo.  ïl  eut  part  en 
1792  à  un  journal  consacré  au  pro- 
grès des  sciences  naturelles  ,  qui  le 
fit  connaître  avantageusement.  11  en- 
treprit en  1792  ,  par  ordre  du  gou' 
vernement  ,  un  voyage  en  Asie  , 
d'où  il  apporta  des  collections  pré- 
cieuses. Il  revint  en  France  en  1 798 , 
et  peu  de  temps  après  il  succéda  à 
Brugnières  ,  dans  la  section  de  zoo- 
logie ,  de  l'Institut.  Il  a  laissé  une 
Histoire  des  insectes  très-eslimée , 
qui  contient  les   différences  spéci- 
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fiques  ,1a  description,  la  synonymie, 
et   la  figure  enluminée  de  tous  les 
insectes  connus.  Olivier  est  mort  en 
i8i5. 

O-MOR  AN  (  Joseph  ) ,  général 
républicain  ,  né  à  Delphin  ,  en  Ir- 
lande ,  vers  1760  ,  d'une  famille  dis- 
tinguée. Il  vint  jeune  eu  France,  et 
entra  dans  le  régiment  irlandais  de 
billon.  Ayant  embrassé  les  principes 
révolutionnaires  ,  il  devint  colonel , 
et  fut  nommé  ensuite  maréchal  de 
camp  sous  Dumouriez.  Il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  la  Belgique  ; 
et  en  1792  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division.  Il  commanda  à 
Condé  et  à  Tournay,  et  il  reçut  dei> 
éloges  de  la  convention  ;  mais  il 
échoua  à  Cassel  ,  et  cette  même 
convention  l'accusa  d'ineptie  ,  c'est- 
à-dire  ,  d  après  les  principes  des  ty- 
rans de  la  France ,  de  n'avoir  pas 
réussi ,  ce  qui  alors  était  un  crime 
de  lèse-nation.  Arrêté  le  16  août 
1793,  et  conduit  enchaîné  à  Paris, 
il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  le  6  mars  1794* 
Il  fallait  à  un  général  vaincre  ou 
mourir  sur  le  champ  de  bataille  : 
pourvu  qu'il  obtînt  des  succès  ,  la 
convention  ne  s'occupait  nullement 
du  nombre  àf.s  morts.  C'est  par 
le  sang  prodigué  des  soldats  et  par 
celui  de  paisibles  victimes  qu'elle  ci- 
mentait son  anarchie  et  son  pouvoir. 

ORANGE  (  Frédéric  ,  prince 
d'  )  ,  second  fils  du  stathouder  ,  né 
en  Î768.  Il  déploya  de  bonne  heure 
des  lalens  militaires ,  qui  lui  méri- 
tèrent des  éloges  des  généraux  les 
plus  expérimentés.  Dans  la  guerre 
contre  la  France  ,  il  commandait  xxn 
corps  sous  les  ordres  Au  prince  hé- 
réditaire ,  et  fut  blessé  le  i3  sep- 
tembre 1793.  Plein  de  courage  et 
d'intelligfnce  ,  il  continua  à  se  dis- 
tinguer dans  la  campagne  de  1794» 
et  deux  ans  après  il  passa  au  service 
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«le  rAiîlriche  en  qualité  de  gén(5ral 
major.  H  se  signala  à  ia  bataille  de 
Wtjrtibourg ,  livrée  le  5  septembre 
1 795.  Au  siège  de  Kell ,  il  repoussa , 
le  8  octobre  ,  l'ennemi  dans  la  place, 
après  lui  avoir  fait  essuyer  une  perte 
considérable.  Le  22  novembre  tous 
les    postes    autricbiens    étaient    en 
complète  déroute  ,  lorsqu'il  arriva  à 
la  tête  d'une  compagnie  bongroise. 
Le    prince  d'Orange    s'élance    sur 
l'ennemi  ,  qui ,  croyant  que  le  faible 
renfort  que  le  prince  amenait  était 
une  tête  de  colonne  ,  s'arrête  tout  à 
coup  ,  et  donne  ainsi  le  temps  à  la 
réserve  d'arriver.  Celle-ci  attaqua 
vigoureusement  les  Français ,  et  les 
poursuivit  Jusque  dans  leurs  relran- 
chemens.  Ce  fut  le  prince  Frédéric 
qui,  le  2  décembre,  conduisit  la  pre- 
mière attaque   sous    les   flècbes   de 
Keîi  ,  les  emporta  d  assaut,  et  en- 
leva quinze  pièces  de  canon.  Il  ob- 
tint (le  nouveaux  succès  en  1797  ,  et 
on  lai  confia  eu  avril  le  commande- 
ment d  un  camp  qui  devait  couvrir 
Vienntî.    Après   quelques   mois  ,   il 
passa  en  Italie  ,  et  mourut  presque 
subitement,   au  commencement  de 
la  campagne  de  1799.  Sa  perte  fut 
généralement  regrettée   par  l'armée 
autrichienne,  dont  il  était  aimé   et 
estimé  autant  par  ses  talens  que  par 
la  bunté  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère. 

ORLÉANS  (  Louis-Philippe  Jo- 
seph, duc  d'),  premier  prince  du  sang, 
né  le  i3  avrii  174:7  à  Saint-Cloud, 
de  Philippe  d  Orléans  et  de  Louise- 
Jlenriette  de  Bourboi».  Il  eut  pour 
précepteur  le  comte  de  Pont-Saint- 
Maurice  ,  qui  mit  tous  ses  soins  à 
lui  iormer  Tesprit  et  le  cœur.  Il 
sembla  d'abord  en  profiter,  et  se 
montra  .sensible  et  bienfaisant.  Quoi- 
qu'il n'eut  qu  effleuré  les  sciences, 
ii  avait  de  l'esprit  naturel,  et  fit 
paraître    beaucoup    d'adresse   dan« 
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tous  les  exercices  du  corps.  Sa  taille 
était  au-dessus  de  la   médiocre,  sa 
ligure  agréable ,  et  bien  fait  de   sa 
personne.  A  peine  sorti  des  mains 
de  son  précepteur,  il  oublia  ses  sages 
leçons  ^  et    se    vit   entouré    d  une 
foule  de  jeunes  seigneurs  qui  sou- 
vent acquièrent    les    bonnes  grâces 
des  princes  aux  dépens  de  leur  mo- 
ralité  et    de    leur   honneur.    Deux 
choses  ,   Tune    plus    blâmable    que 
l'autre,  signalèrent  la  prctmière  jeu- 
nesse de  ce  prince.  Un  mépris  ab- 
solu pour  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
son  pays ,  et  un  penchant  excessif 
pour  le  plaisir  et  la  dépense.  Nommé 
duc  de  Chartres,  il  épousa  peu  de 
temps  après  Louise  Marie-Adélaïde 
de  Jjourbon,  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  ,  dont  les  mœurs  douces  et 
les  sentimens  vertueux  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  vices  de 
son  époux.  Non  content  de  s'y  li— 
vrer    lui-même   il   y   entraîna    son 
beaufrère   le  prince   de  Lamballe , 
qui ,  d'une  santé  peu  robuste  ,  suc- 
comba bientôt  à  ses  excès.  On  n© 
manqua  pas    dVcuser   le    duc    de 
Chartres  de  l'avoir  poussé  dans  ce 
désordre,  afin  de  s'en  défaire  et  de  de- 
venir l'unique  héritier  de  la  maison 
de  Penthièvre,  11  paraît   certain  que 
le  prince  mourut  d'épuisement,  et 
des   suites   d'une  maladie  honteuse 
qu'il  avait  contractée  dans  les  mau- 
vais lieux  où  le  conduisait  son  beau- 
frère.  L'anglomanie,  le  faste  et  les 
plaisirs  jetèrent  bientôt  le  duc   de 
Chartres  dans  des  prodigalités  rui-» 
neuses  ;  le  libertinage   changea  ses 
mimières,  lui  fit  prendre  un  air  pres- 
que grossier  ,  et  couvrit  son  visage 
de   pustules    rouges    et    virulentes. 
Comme  il  devait  succéder  naturel- 
lement à   la  place  de  grand  amiral 
que  possédait  son  beau  père,  pour 
mieux  la  mériter  ,  il  voulut  fuire  une 
campagne  navale.  On  était  alors  en 


3o2  ORL 

guerre  avec  les  Anglais  pour  Tindc- 
pondance  de  T  Amérique  sepleulrio- 
iiale.  Il  s'embarqua  donc  smit  Suint 
Ksprity  vaisseau  de  quatre-vingt- 
quatre  canons  ,   et  commanda  l'ar- 
rîère-garde  au  combat  d'Ouessant , 
en   1778.    Une    manœuvre    subite 
plaça  celte  division  en  lace  de  l'en- 
nemi. Le  comte  d'Orviiliers,  amiral, 
lui  donna  le  signal  de  tenir  le  vent 
pour  empêcher  les  Anglais  de  passer. 
Soit  que  le  signal  fût  mal  compris , 
soit  que  les   commandans,  voulant 
perdre  le  comte  d  Orvilliers  ,  feigni- 
rent de  ne  pas  l'entendre  ,  Tarrière- 
garde  anglaise   se  sauva  lorsqu'elle 
devait  tomber  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. On  répandit  alors  le  bruit  que 
le  duc  de  Chartres,  dès  le  commen- 
cement du  combat,  s'était  caché  au 
fond  de  cale  ;  d'autres  démentirent 
cette   assertion,   le  vaisseau  où    le 
duc  se  trouvait  n'ayant  jamais  été 
en  péril,  ni  même  à  la  portée   du 
canon  :  cependant  la  première  opi- 
nion prévalut  à  la  cour.  Lorsque  le 
duc  de  Chartres  y  parut ,  on  l  acca- 
bla d'épigrammes  ,  ^ t ,  pour  comble 
d'humiliation  ,  au  lieu  d  obtenir   la 
place  de  grand  amiral,  on  lui  donna 
celle  de  colonel  des  hussards.  Quel- 
aue    indignation    qu'un    monarque 
pieux   et    sage   comme  Louis  XVI 
eût  pu  concevoir  pour  la  conduite 
désordonnée    d'un  prince    de    son 
sang,  il  était  cependant  trop  juste 
pour  lui  faire  une  injure  non  méritée. 
Il  faut  alors  convenir,  ou  que  Louis 
se  laissa   trop  facilement  influencer 
par  les   ennemis    du  duc,    ou    que 
celui-ci   était  véritablement  coupa- 
ble de  lâcheté.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  de  cette  époque   que  date  sa 
haine  contre   Louis  XVI  -,  haine  qui 
peut-être  causa  tous  les  maux  de  la 
France  ,   la   chute    du  trône  ,    et  le 
sacrifice  de  quatre  augustes  victimes. 
L'aversion  du  duc  de  Chartres  pour 
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la  reine  remonte  à  une  origine  dif- 
férente. Il  s'était  presque  vu  forcé  _, 
dit-on  ,   de  céder  Saint  -  Cloud  à 
cette  princesse.  Peu  agréé  à  la  cour  , 
il  chercha  toutes  les  occasions  de  se 
populariser.    —  A  la  mort  de   son 
père,    en  1785^  il  prit   le  titre  de 
duc    d'Orléans.    On   le     vit   alors 
monter  sur  un  ballon  ,    se  donner 
en  spectacle    à  la   populace.   Peut- 
être,    par   ce  trait  de   courage  té- 
méraire  voulait-il  prouver  qu'il  ne 
méritait     pas     le     nom     de     lâche 
qu'on  lui  avait  donné.  Quelques  an- 
nées   auparavant   il    était   descendu 
dans  des  mines.   On  prétendit  que 
dans    l'une    et    l'autre    occasion  , 
ayant  montré  une  espèce  de  crainte, 
il  avait  voulu  rendre  tous  les  élé- 
mens  témoins  de  sa  lâcheté.  Cepen- 
dant, le  duc  d'Orléans  n'attendait 
que  le  moment  propice  pour  assu- 
rer sa  vengeance  contre  la  cour,  et 
cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Lors   de  la  première  résis- 
tance des   parlemens  aux  ordres  du 
ministre  de  Brienne,  il  assista  à  toutes 
les    séances    de    ce    corps    relatives 
aux  impôts  du  timbre  et  territorial. 
Afin  de  se  former  un  parti  nombreux, 
le  duc    s'était    fait    nommer,   après 
la  mort  du  duc  de  Clermont ,  grand 
maître    de   la    franc-maçonnerie  ;    il 
dispensait  à   pleines   mains   de    l'or 
parmi  le  peuple  ;  et  dès  le  commen- 
cement des  troubles,  son  palais  était 
devenu   le    foyer    des    complots   et 
des  insurrections.  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile  de   rapporter  ici  un  fait  propre 
à  convaincre  qu'il  existait  une  faction 
orléaniste  bien  avant  la  convocation 
des  états   généraux.  En    1787  ;,  et  à 
la  mèine  époque  des  discussions  des 
parlemens  avec    la  cour,  des  jeunes 
gens  de  la   basoche,  mêlés  avec    le 
peuple,  et  placés  sur  le  Pont-INeuf, 
obligeaient  tous  les  passans ,  soit  à 
pied,  soit   en  voiture,  à  fléchir  le 
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Ç^cnou  devant  la  statue  équestre  de 
Henri  IV.  On  remarqua  bien  dis- 
tinctement le  duc  d'Orléans  ,  seul 
dans  sa  voiture  à  deux  chevaux , 
passer  dix  ou  douze  fois  sur  ce  même 
pont ,  sans  qu'on  le  fît  jamais  des- 
cendre. Pendant  ce  temps  ,  et  lors- 
qu'il était  vis  à-vis  de  la  grille,  il 
mettait  la  tête  à  la  portière,  et  chan- 
tait chaque  fois  Tair  si  connu  de 
Kwe  Henri  IV^  vive  ce  roi  vail- 
lant !  que  la  multitude  ne  lui  laissait 
pas  achever,  en  criant  à  plusieurs 
reprises,  l^ive  d'Orléans  l  vive  le 
successeur  de  Henri  !  Le  gouver- 
nement ne  pensa  pas  même  à  punir 
les  auteurs  de  ces  cris  séditieux.  Le 
parlement  s'était  déclaré  forcé  à 
enregistrer  les  impôts  du  timbre  et 
territorial;  décision  révoquée  par 
unédit  du  roi,  du  ig  octobre  17B7. 
Louis  XVI  indiqua  en  même  temps 
une  séance  pour  le  ig  novembre  ;, 
dans  laquelle  S.  M.  fit  enregistrer  le 
nouvel  édit  concernant  les  emprunts 
graduels  pour  les  années  1788  et  sui- 
vantes. Le  duc  d'Orléans  se  prononça 
contre  l'enregistrement,  et  porta  le 
parlement  à  y  ajouter  ces  mots  :  «  Par 
«exprès  commandement  de  sa  nia- 
»jesté.  ))  Le  lendemain  il  fut  exilé 
dans  son  château  de  Rincy.  Cette 
punition  ,  d'ailleurs  très-juste ,  ne 
servit  qu'à  le  populariser  davantage  , 
et  à  lui  faire  acquérir  des  prosélytes 
parmi  les  jeunes  parlementaires.  Il 
gagna  en  même  temps  les  journa- 
listes ,  et  imagina  le  funeste  projet 
de  produire  une  disette  factice.  A 
cet  effet,  il  accapara  tous  les  grains, 
et  toujours  empressé  à  se  rendre 
cher  au  peuple,  il  lui  fit  distribuer 
de  nouvelles  sommes,  et  pendant 
l  hiver  rigoureux  de  î~88  à  1789, 
il  fit  allumer  des  feux  ,  et  servir  des 
tables  pour  les  pauvres  de  la  capitale. 
Oti  dit  alors  qu'il  fut  sur  le  point 
d'abandonner  ses  projets,  dans  l'es- 


O  R  L  3o3 

poîr  de  marier  sa  fille  à  M.  le  duc 
d'Angoulême,  et  son  fils  à  une  fille 
du  roi  de  Naples  ;  mais  sa  haine  et 
son  ambition  l'emportèrent.  Tandis 
que  des  agens  sectrets  tenaient  ea 
mouvement  le  peuple  de  Paris, 
d'autres  mettaient  en  usage  toutes 
les  manœuvres  parmi  celui  des  pro- 
vinces. C'est  ainsi  qu'il  influença 
aux  élections  pour  les  états  généraux 
qui  allaient  s'ouvrir  le  29  mai  1789. 
il  s'y  fit  nommer  par  la  noblesse  du 
bailliage  de  Crépi,  en  Valois.  Dès 
les  premières  séances  ,  il  se  déclara 
contre  les  arrêts  de  la  chambre , 
s'unit  à  celle  du  tiers ,  en  entraînant 
avec  lui  plusieurs  nobles  décidés  à 
suivre  sa  fortune.  Pendant  un  dis- 
cours qu'il  avait  essayé  de  prononcer 
le  17  juin,  pour  engager  la  noblesse 
à  se  réunir  au  tiers  état,  la  chaleur 
fut  i>i  excessive  qu'il  s'évanouit.  C'est 
alors  qu'en  le  déboutonnant  pour 
lui  faire  prendre  l'air,  on  découvrit 
un  plastron  dont  il  s'était  couvert 
de  crainte  d'être  assassiné.  Cette 
précaution  pouvait  cependant  ne  lui 
être  pas  inutile ,  se  trouvant  pres- 
que toujours  au  milieu  de  toutes  les 
révoltes.  On  le  crut  le  moteur  de 
celle  du  faubourg  Saint-Antoine,  le 
27  et  28  avril,  lors  de  l'incendie  de 
la  fabrique  de  papier  peint  de  Ré- 
veillon, où  périrent  trente-six  indi- 
vidus. La  police  reconnut  parmi  les 
figures  sinistres  mêlées  avec  !e  peu- 
ple plusieurs  paysans  de  Villers-Cot-^ 
terets ,  où  le  duc  d'Orléans  avait  un 
riche  domaine.  Il  est  à  remarquer 
que  pendant  l'émeute  ,  la  famille  du 
duc  vint  à  passer ,  et  au  lieu  de  lui 
faire  aucune  insulte,  on  la  fêta,  et 
on  fit  arrêter  la  gondole  où  se  trou- 
vait la  duchesse  (  qui  n'était  cer- 
tainement pas  initiée  aux  projets 
de  son  mari  )  pour  la  saluer  et 
l'applaudir.  Le  duc  d'Orléans  sem- 
blait   en    effet   approcher    de    son 
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but.  Dès  les  premiers  jours  de  juin 
renceinte  de   son  palais  et  de  son 
jardin   retentissaient    de    son   nom. 
C'est  dans  cette  enceinte  qu'il  tenait 
ses  conciliabules  ;  il  les  transporta 
ensuite  à  Passy.  A  l'ouverture  des 
séances  de  l'assemblée  nationale, on 
lui  avait  offert  le  fauteuil  de  prési- 
dent; il  le  refusa;  mais  il  était  très-^ 
assidu   aux   séances.  Le   renvoi   de 
Necker  avait  exalté  toutes  les  têtes. 
(  Voyez  IS  E  C  K  E  R ,  Supplément.  ) 
Le  1 1  juillet  tous  les  factieux  ras- 
semblés au  Palais  -  Royal  ,  appe- 
laient à  grands    cris    le    duc   d'Or- 
léans.    Celui  -  ci    descendit    parmi 
la  foule,  et  après  avoir  dit  :  «  Eh 
»bien,   mes    amis,   il   n'y  a  qu'un 
))moyen,c'est  de  prendre  les  armes,» 
il  se  retira  vite  dans  ses  apparte- 
mens.  Cependant  ce  même  jour  on 
promena  dans    toutes   les    rues   de 
Paris,  son  buste  à  côté  de  celui  de 
Necker ,  couverts   d'un  voile  noir, 
suivisd'un  peuple  immense  qui  criait, 
Vwc  monseigneur  le  duciV  Orléans! 
Le  jour  après  on  lit  distribuer  de 
nouveaux    libelles  contre  la   reine  ; 
c'était  une  arme  dont   depuis  plu- 
sieurs mois  le  duc  d'Orléans  se  ser- 
vait pour  rendre  odieuse  cette  prin- 
cesse.  C'est  aussi  du  Paîais-Koyal 
que  le  i4  juillet  partit  le  cri  d'aller 
attaquer  la  Bastille.  Les  jours  affreux 
des  5  et  6  octobre  furent  un  effet 
des   manœuvres  du  duc  d'Orléans. 
Malouet    affirma  devant  les   tribu- 
naux l'y   avoir  vu  lui-même.  îl  est 
certain   d'ailleurs  qu'on  y  remarqua 
plusieurs  de   ses  agens,  et  notam- 
ment son  secrétaire,  qui  n'était  pas 
le  moins  actif  des  factieux.  A  celte 
accusation  ,  qu'on  porta   devant    le 
Châtelet,  se  joignit  celle  qu'il  avait 
voulu    faire     interdire    le   roi  ,    et 
mettre    en    jugement  la  reine.    Le 
Châtelet   le    condamna  ;   mais  ras- 
semblée   nationale    s'empressa    de 
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l'absoudra»  La  Fayette  lui  irilîma  ^ 
par  ordre  du  roi,  de   se  retirer  en 
Angleterre.    Mirabeau   employa   en 
vain  les  prières ,  les  promesses  .  et 
même  les  menaces  pour  l'engager  à 
rester.    11  partit  pour  Londres,  et 
après  une  absence  de  huit  mois,  il 
osa  revenir  à  Paris.  Il  lut  reçu  par 
les  jacobins  avec  des  transports  de 
joie,  il  se  rendit  à  l'assemblée,  et  il 
prêta  le  serment    de    lidélité  à  la 
nation^  à  la  loi,  et  au  roi.  Il  pu- 
blia  quelque  temps  après  un   Ex- 
posé de  sa  conduite  pendant   la 
révolution.    Il   avait    déjà    fait    pa- 
raître  un  autre  écrit  en  faveur    du 
divorce ,  qui  ne  manqua  pas  d'être 
applaudi    par   les    innovateurs.    Par 
une  de  ces  inconséquences  qui  pei- 
gnent néanmoins  sou  vrai  caractère, 
il  écrivit  à  rassemblée,  après  l'éva- 
sion du  roi,  le  20  juin  1791,  une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  qu  il 
renonçait  à  la  régence  ,  en  cas  qu'on 
voulût  la  lui  déférer.  Cette  irréso- 
lution   continuelle  au   moment    de 
consommer  son  crime ,  et  qui  sem- 
blerait être  un   effet  de  sa  timidité 
ou  de  ses  remords,  éloigna  de   lui 
plusieurs  de  ses  partisans  ,  Barnave 
surtout,  qui   détacha   de   la  faciion 
d'Orléans     différens     membres    du 
côté  gauche.   Dans  le  mois   d  août 
1791,11  insista  sur  ce  que  les  princes 
de  la  famille  royale  ne  fussent  point 
privés  des  droits  de  citoyens,   dé- 
clarant  qu'il   renoncerait    plutôt    à 
ses  droits   de  prince   du  sang  qu'à 
ceux  de   citoyen   français.  Les   tri- 
bunes   applaudirent  beaucoup  à   ce 
dévouement  patriotique.  Peu  après 
l'inslallation  de  la  nouvelle  législa- 
liii^     il  envoya  Pétion  et  Voidel  à 
Londres  ,  pour  de  nouveaux  accapa- 
remens  de  grains  ;  mais  cette  spécu- 
lation ayant    manqué,  il   en  fit  une 
autre  sur  les  sucres ,  qui  donna  en- 
core occasion  à  plusieurs  émeutesn 
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Vers  cette  même  époque ,  M.  Tlie- 
venard,  ministre  de  la  marine,  vou- 
Jant  rapprocher  le  duc  d'Orléans 
de  Louis  XVI,  nomma  le  premier 
grand  amiral.  Il  alla  alors  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  M.  de  Mol- 
leville,  successeur  de  M.  Thévenard, 
devant  lequel  il  protesta  de  son 
innocence  contre  les  horreurs  qu'on 
avait  commises  en  son  nom.  M.  de 
Molleville  le  crut,  et  lui  facilita  une 
entrevue  avec  le  roi.  Elle  fut  lon- 
gue ,  et  parut  se  terminer  à  la  satisfac- 
tion des  deux  parties,  inouïs  XVI 
lui-même  dit  qu'il  croyait  le  prince 
disposé  à  réparer  ses  torts  et  le  mai 
qu'il  avait  fait  ,  «  auquel  même  , 
ajouta  S.  M. ,  //  est  possible  qu'il 
n'ait  pas  eu  autant  de  part  que 
nous  aidons  cru,»  Peut-être  cette 
réconciliation  fut-elle  sincère  de  la 
f)art  du  duc  d'Orléans  ,  au  moment 
DÙ  il  venait  d  obtenir  une  place  , 
dont  !e  refiis  avait  élé  le  prin- 
cipal motil  de  son  isiimitîé  envers 
î^ouis  XVI.  En  tout  cas,  si  cela  est 
vrai,  les  courtisans  de  ce  monarque 
se  crurent  autorisés  à  empêcher  les 
suites  heureuses  de  cette  réconci- 
liation. Peut  être  l'ignoraient -ils  , 
mais  il  était  certainement  à  leur  con- 
naissance que  le  duc  avait  été  nommé 
grand  amiral ,  ce  qui  était  aussi  une 
marque  de  réconciliation  de  la  part 
du  roi  à  regard  de  son  cousin.  Ce- 
lui-ci se  présenta  peu  de  jours  après 
(  un  dimanche  de  janvier  179?.  ) 
au  lever  du  monarque  ;  les  cour- 
tisans qui  ,  dans  ces  jours  -  là  , 
étaient  en  très-grand  nombre  au 
château,  «  lui  prodiguèrent,  dit  un 
«écrivain  ,  les  injures  les  plus  humi- 
»  liantes.,.,  il  fut  pressé,  foulé,  cou- 
»doyéj  oa  lui  marcha  sur  les  pieds, 
))on  le  poussa  vers  la  porte.  Des- 
«ceuduchez  la  reine  _,  où  le  couvert 
»  était  déjà  mis,  on  cria  à  sa  vue  : 
î>  Messieurs  ,  prenez   garde    aux 

m.  suppL. 
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»plats,  comme  s'il  eût  voulu  les  em- 
wpoisonnerj  lorsqu'enfin  il  descen- 
wdit  l'escalier  ,  les  crachats  tombé- 
ijrent  sur  lui ,  il  en  reçut  sur  la  télé 
«et  sur  ses  habits....»  11  sortit  du 
château,  écumant  de  fureur j  au  lieu 
de  se  plaindre  au  roi  et  a  la  reine,  il 
se  plut  à  les  croire  consentons  aux  ou- 
trages qu'il  venait  de  souffrir  ;  sa  haine 
contre  eux  s  envenima  de  plus  en 
plus  ,  et  elle  devint  irréconciliable. 
i)ès  lors  il  s'attacha  plus  fortement 
au  parti  révolutionnaire  ;  pour  se 
concilier  l'amour  dfn  troupes,  il  de- 
manda à  servir  dans  i  armée  «le 
Luckner  ;  mais  la  cour  pénétra  se» 
desseiiis  ,  et  s'y  refusa.  Il  s'en  plai- 
gnit à  rassemblée,  et  tous  ses  par- 
tisans s'agitèrent  en  sa  faveur.  Ils 
agirent  encore  davantage  dans  les 
journées  du  20  juin  et  du  10  août 
1792;  mais  il  n'osa  non  plus  con- 
sommer son  crime  :  on  aurait  dit 
qu'il  ne  voulait  retirer  de  ses  ma- 
nœuvres que  le  seul  plaisir  de  faire 
du  mal.  Danton  et  Manuel  1  engagè- 
rent à  changer  son  nom  en  ceiui  de 
Philippe  Egalité,  nom  qui  fut  en- 
registré à  la  commune  dont  Manuel 
était  alors  procureur.  Après  ce  nou- 
veau dévouement  patriotique  ,  les 
jacobins  le  nommèrent  en  septembre 
député  à  la  convention  nationale , 
avec  Marat ,  Danton  ,  les  deux  Ro- 
bespierre ,  Collot-d'îlerbois  ,  Ca- 
mille Desmoulins,  Manuel,  Fréron, 
etc. ,  et  il  fut,  aiuii  qu'eux,  en  buUe 
aux  dénonciations  des  girondins  , 
qui  crurent,  ou  plutôt  firent  sem- 
blant de  croire  que  la  députatioii 
et  la  municipalité  de  Paris  voulaient 
placer  d'Orléans  sur  le  trône;  aussi 
à  la  demande  que  fit  la  montagne  de 
mettre  Louis  XVI  en  jugement  , 
ils  opposèrent  celle  de  1  expulsion 
de  Philippe  et  de  tous  les  Bourbons. 
Dans  ce  même  mois  de  septembre  eu- 
rent lieu  les  massacres  dans  lesquels 
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périt  la  princesse  de  Lamballe;  le  duc 
d'Orléans  l'ut  encore  soupçonné  d'a- 
voir eu  une  grande  part  à  cet  as- 
sassinat ,  qui  le  délivrait  de  la  charge 
annuelle  de  600  mille  francs  que  la 
maison  de  Penlhièvrc,  dont  il  devait 
être   héritier,  payait  à  la  princesse. 

,  Poursuivi  par  la  Gironde ,  il  con- 
sulta Danton,  Fabre  d'Eglantine  et 
autres  jacobins  ,  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  dans  le  procès  de  Louis 
XVI;  tous  opinèrent  qu'il  devait 
\oier  pour  la  mort ,  ce  qu'il  fit  d'une 
voix  faible  et  avec  une  contenance  mal 
assurée.  Peu  de  jours  auparavant ,  il 
avait  réuni  dans  un  grand  repas  les 
maralUtes ,  et  plusieurs  députés 
qu'on  croyait  chancelans.  Pour  met- 
tre le  comble  à  tous  ses  torts,  il  eut 
le  courage  de  paraître  en  cabriolet, 
sur  la  place  Louis  XV  ,  le  2 1  jan- 
vier 1793  ,  et  d'assister  au  supplice 
de  son  monarque  et  de  son  parent  ; 
peu  de  temps  après  son  épouse  se 
sépara  de  lui.  Le  4  mars,  son  beau- 
père  étant  mort ,  il  courut  à  Vernon 
pour  recueillir  ce  qu'il  put  de  sa  riche 

,  succession ,  dont  Camille  Desmou- 
iins ,  Danton ,  Merlin  de  Thionvilie  et 
autres  jacobins  le  dépouillèrent  en  par- 
tie. Ils  lui  donnèrent  pour  prétexte 
qu'ilsvoulaient  opérer  un  mouvement 
populaire  en  sa  faveur,  qui  n'eut  ce- 
pendant pas  lieu ,  et  ils  répandirent 
alors  qu'au  moment  décisif  il  n'avait 
osé  se  montrer  à  rbôfel  de  ville.  Après 
avoir  épuisé  ses  trésors ,  après  qu'ils 
l'eurent  associé  à  tous  leurs  crimes, 
et  couvert  de  honte  et  de  déshonneur, 
les  jacobins  l'abandonnèrent;  ils  lui 
reprochèrent  d'avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  lorsqu'eux-mêmes  lui 
avaient  donné  ce  conseil,  qu  il  eut 
la  barbarie  de  suivre.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  essaya  de  ramener  ses  an- 
ciens partisans ,  et  que  le  4-  avril  il 
jura  devant  la  convention  que  «  si 
«  sou  fds  ,   qui  venait  de  fuir  avec 
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«Duniouricz,    était  coupable,    l'i- 
»  mage  de  F»rutus ,  qui  se  trouvait 
»sous  ses  yeux,  lui  rappellerait  son 
»  devoir.  »    Robespierre  le  fit  rayer 
le  même  mois  de  la  liste  des  jaco- 
bins ;  il  se  trouva  alors  livré  à  toute 
la  fureur  de  ses  ennemis  ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  ses  complices.  Toutes 
les  factions  s'accusèrent  réciproque- 
ment d'avoir  eu   des  liaisons   avec 
Philippe  Egalité  ;  car  toutes  les  fac- 
tions avaient  flatté  son  ambition  et 
partagé  ses  richesses.  Les  dénoncia- 
tions contre  lui  se  multiplièrent;  en- 
fin son  décret  d'arrestation  fut  pro- 
noncé le  4-  mars  1793.  En  vain  écri- 
vit-il à  l'assemblée  conventionnelle  , 
pour  lui  rappeler  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  révolution  ;  il  fu  t  avec 
toute  sa  famille  et  le  prince  de  Conti 
transféré  dans  les  prisons  de  Mar- 
seille; le  tribunal  de  cette  ville  l'ac- 
quitta ,  mais  le  comité  de  salut  public 
défendit  de  le  relâcher.  Pendant  sa 
détention  ,  il  se  livra  tellement  à  la 
débauche,   que  le  prince  de  Conti 
adressa  une  lettre  à  la  convention 
pour  qu'on  le  séparât  de  lui.    »  Je 
«préfère  la  mort,  écrivait  ce  pfince, 
«au  supplice  de  rester  avec  un  tel 
«homme.  »     Traduit    à    Paris    de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il 
répondit  avec  assez  de  sang-froid ,  et 
entendit  son  arrêt  de  mort  avec  une 
fermeté   dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable  ,  et  qui  l'accompagna  jusqu'à 
Téchafaud.   En  entendant  le  peuple 
qui  le  huait  et  le  maudissait,  il  leva 
les  épaules  ,  et  dit  :  Ils  jn  applaudi- 
rent,  cependant  l  Avant  de  monter 
sur  l'échafaud  ,  il  s'entretint  long- 
temps avec   son  confesseur  ;  il  fut 
exécuté  le  6  novembre  179'i  :  telle 
fut   la    fin   d'un  prince    à    qui    les 
flatteurs  et  les   vices   ouvrirent    le 
chemin   du    crime.    Quoiqu'on    ne 
veuille  pas  le  considérer  comme  le 
principal  auteur  de  la  révolution  ,  il 
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e-îl  cependant  hors  de  doute  qu'il  y 
^  ^ara  des  premiers  par  sa  haine 
contre  Louis  XVI ,  par  ses  libelles 
contre  la  reine ,  par  ses  larp;esses  qui 
excitaient  le  peuple  à  la  révolte,  et 
en  se  rendant ,  dès  le  commencement 
des  troubles,  le  protecteur  de  toutes 
les  innovations  ,  l'appui  et  Tasile  de 
tous  les  factieux.  Pour  remplir  la 
tâche  d'historiens  fidèles,  nous  ajou- 
terons que,  d'après  ce  qu'en  écrit 
M.  de  Moutjoie ,  il  fut  afiable  et 
bon  pour  ses  serviteurs  ;  il  se  jeta 
à  l'eau  pour  en  sauver  uu  près  dt 
périr;  et  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  démenti  les  actes  de  poltronne- 
rie qu'on  lui  avait  attribués.  Il  eut 
de  son  épouse  trois  lils^  et  une  fille 
qui  demeure  actuellement  avec  sou 
frère ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  seul 
enfant  mâle  qui  soit  resté  de  cette 
maison.  Ce  prince  est  marié  à  une 
fille  du  roi  de  Napîes,  et  il  sou- 
tient avec  éclat  le  nom  de  son  illus- 
tre famille. 

OP\ME  (Robert)  ,  historien  an- 
glais, naquit  à  Bombay  en  1728, 
et  passa  aux  Indes  en  qualité  de  se- 
crétaire de  celte  compagnie.  Nommé 
capitaine,  il  s'attacha  à  lord  Glire  , 
avec  lequel  il  retourna  dans  ce  pays, 
où  il  demeura  plusieurs  années.  Il 
alla  à  Madras  en  i755,  et  il  fut 
nommé  quatrième  membre  du  con- 
seil et  commissaire  ^énér;il.  S'étant 
enrichi,  il  retourna  en  Angleterre, 
et  publia  son  Histoire  militaire  des 
transactions  de  la  Grande-Breta- 
gne dans  les  Indes  ^  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1763,  le  se- 
cond en  i76(),  et  le  troisième,  qui 
complète  l'ouvrage,  en  1779.  La 
cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
riographe de  la  compagnie.  On  a 
encore  de  cet  auteur  des  jFragrnens 
historiques  de  V empire  du  Mogol 
sous  le  règne  d' Aureng-Zeb.  Il 
mourut  en  1781. 
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ORMESSON   (  Louis-François 
de  Paule  Lefebvre  d'),  d'une  illustre 
n^mille  de  magistrats,  alliée  à  celle 
de  saint  François  de  Paule,  par  le 
mariage     d'Olivier    Lefebvre    avec 
Anne    d'Olesto,   morte   en    1570, 
petite-nièce    de    saint  François    de 
Paule.  C'est  d'après  une  telle  origine 
que  cette  famille  a  adopté  pour  li- 
vrée des  habits  bruns,  comme  étant 
la  couleur   que    saint    François   de 
Paule  donna   aux   minimes  dont  il 
fut    le    fondateur,   Louis  -  François 
d'Ormesson  naquit  à  Paris  le  7  mai 
i7i'2  ;   le  chancelier  d'Aguesseau  , 
son  oncle ,  présida  à  ses  études  ;  il  les 
fit  avec  éclat,  et  fut  nommé  avocat 
général  au  Châtelet;  en  1738  il  oc- 
cupa  le    même    emploi    au     grand 
conseil  ,    et  ensuite  au     parlement 
dans   la  même  année  de    1741-  Fia 
président  à  mortier  le  10  mai  1 755  , 
et  doyen  des  prcsideas  en  1780,  il 
devint  enfin  premier  président  ie  12 
novembre  1788.  Aussi  éclairé  qu'il 
était   juste   et   conciliant  ,   il    servit 
souvent  de  médiateur  entre  la  cour 
et  les  parlemens.  l^e  monarque  avait 
une  si  grande  estime  pour  lui  qu'il 
lui  écrivit  une  fois  pour  lui  recom- 
mander l'affaire  d'un  seigneur  de  sa 
cour,  qui  ,  cependant ,  malgré  cette 
puissante   recommandation  ,   perdit 
son  procès.  Le  roi  ayant  eu  occasion 
de  voir   d'Ormesson  :  «  Monsieur  , 
«lui  dit-il,  vous  avez  donc  fait  per- 
))dre  le  procès  à  mon  protégée  — 
»)Sire,    il    était    insoutenable  sous 
»>tous  les  rapports  —  Je  m'en  étais 
»  bien  douté ,  ajouta  le  monarque ,  on 
»  ne  m'eût  pas  tant  pressé,  si  l'affaire 
rteût  été  bonne;  vous  n'avez  pas  ré- 
»  pondu  à  ma  sollicitation,  mais  vous 
«avez  répondu  à  mon  atteutC;,  et  je 
«vous  en  estime  davantage.»    Lors 
de  l'exil  des  parlemens  ,   il  s'atten- 
dait à  être  exilé  bicii  loin ,  on  l'insi- 
nua   même  au   roi ,    qui   dit  :    «Je 
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»  ne  veux  pas  que  mon  voîsîn  soit  ^ 
))envoy<^  loin  de  moi.  »  M.  d'Or- 
messon  demeurait  à  Orly  près 
Choisy  le  Roi.  11  mourut  le  2  février 
1789.  Ce  s.ige  magistrat  remplit 
tous  les  devoirs  de  (ils  ,  d'époux,  de 
pèrej  ses  mœurs  furent  pures,  et 
Il  montra  toujours  un  cœur  charita- 
ble et  bon. 

ORMESSOiN  DE  NOYSEAU 
(  Aimé-Louis-François    de  Pauie  , 
Lelebvre    d'  ),   fils  du   précédent  , 
naquit  le  26  février  1753.  H  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  le  6  septem- 
bre   1770  ,   et   obtint,  le  i5  mars 
1779  ,  la  survivance  de  la  charge  de 
président  à   mortier    qu'il    occupait 
lorsque  son  père  fut  élu  premier  pré- 
sident. Le  mérite  de  celui-ci  avait  fait 
déroger  à  la  loi  qui  ne  permet  pas  que 
le  père   et   le  fils  soient  présîdens 
tous  deux  à  la  fois;  presque  en  même 
temjjs  le  roi  le  choisit  pour  son  bi- 
bliothécaire. M.    de   Noyseau  ainsi 
que     son    cousin    donnèrent     une 
preuve  éclatante  de  probité  et  de  dé- 
sintéressement ;  un  parent  très-éloi- 
gné  ,  le  marquis  de  Rosmadec,  leur 
avait  laissé    une   riche  succession  , 
et  ils  ne  balancèrent  pas  à  la  céder 
aux    héritiers    légitimes.     Tout    le 
monde  s'en  étonna  ,  excepté  le  pre- 
mier président  qui  croyait  que  l'action 
de  son  fds  et  de  son  neveu  ne  méri- 
tait aucun  éloge  :  «  n'étant,  disait-îl, 
«qu'une  action  de  justice. w  Nomme 
député  aux  étals  généraux  en  1789, 
par  le  département  de  Paris,  M.  de 
Noyseau  se  montra  ennemi  de  tou- 
tes les  innovations  ;  et,  dans   l'as- 
jsemblée  nationale  ,  il  siégea  cons- 
tamment au  coté  droit ,   s'opposa 
toujours  aux  mesures  arbitraires,  et 
signa  les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791 ,  contre  les  opéra- 
tions   politiques    et   religieuses    de 
cette  assemblée.  Cette  sage  conduite 
favait  rendu  suspect  aux  jacobins  , 
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et  c'est  sur  celte  accusation  qu'il  fut 
arrêté  en  1793,  et,  après  avoir  été 
détenu  plusieurs  mois  ,  }\  fut  li- 
vré au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à  mort  avec  son  res- 
pectable chef,  M.  de  Saron,et  autres 
parlementaires.  11  périt  avec  eux  le 
•20  avril  1794?  âgé  de  4-5  ans. 

ORMESSOiN  (  Henri- François 
de  Paule  ,  Lefebvre  d'  ),  contrôleur 
général  des  finances  ,  cousin  du  pré- 
cédent ,  naquit  le  B  myl  1751.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment ,  maître  des  requêtes  ,  inten- 
dant des  finances  ,  conseiller  ordi- 
naire en  1774-  •)  et  conseiller  d'état 
en  1778.  Il  succéda  à  son  père  dans 
l'adoiinistration  de  la  maison  de 
Saini-Cyr  ,  charge  qui  le  mettait  à 
même  de  travailler  directement  avec 
Louis  XVI,  dont  il  se  captiva  Testime 
et  la  bienveillance.  Lorsque  M.  de 
Flcury  donna  en  1783  sa  démission 
de  la  place  de  contrôleur  général , 
M.  de  Vergennes  proposa  au  roi  , 
pour  le  remplacer  ,  MM.  Lefebvre 
d'Aurécourt  ,  Calonne  et  Foulon; 
iMais  Louis  XVI  choisit  M.  d'Or- 
messon  ,  en  disant  :  «  Pour  le  coup 
))on  ne  dira  pas  que  ce  soit  la  cabale 
»  qui  a  nommé  celui-ci.  »  Jouissant 
de  cent  mille  livres  de  rente  ,  M. 
d'Ormesson  voulut  refuser  les  émo- 
lumens  de  sa  place;  mais  ses  amis  lui 
ayant  fait  observer  que  ce  désintéres- 
sement pourrait  paraître  de  l'orgueil, 
il  consentit  à  les  accepter.  Sous  son 
administration  il  y  eut  quelques  re- 
tards au  paiement  de  la  caisse  d'es- 
compte ,  ce  qui  le  détermina  à  de- 
mander sa  retraite  dans  la  même 
année  1783.  Il  rentra  alors  dans  ses 
fonctions  de  conseiller  d'état.  Au 
commencement  de  la  révolution  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  des 
finances,  puis  commandant  de  batail- 
lon de  la  garde  nationale  de  Paris  , 
et  enfin  administrateur  de  ce  dépar- 
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t€ment.  Il  fut  élu  maire  en  no- 
vembre 1792  ;  mais  il  refusa  celte 
place  dangereuse  ,  et  put  échapper 
aux  persécutions  révolutionnaires. 
M.  Despagne  ayant  été  dépouillé  de 
tous  SCS  biens  ,  devenus  nationaux  , 
d'Ormesson  lui  oftrit  généreusement 
en  J796  un  asile  dans  sa  propre  mai- 
son, li  remplit  quelques  emplois  mu- 
nicipaux sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  et  mourut  à  Paris  en  181 1. 
Son  fils  était  en  181 6  maître  des 
requêtes  ,  en  service  extraordinaire. 

OKOSIO  ,  chef  d'une  tribu  d'In- 
diens ,  appelée  Penobscot ,  du  nom 
de  la  rivière  près  de  laquelle  cette 
tribu  habite.  Depuis  plusieurs  an- 
nées elle  suit  la  religion  catholique  , 
et  a  une  église  de  ce  culte.  Orosio 
gouverna  long-temps  son  peiiple 
avec  une  sagesse  et  une  modération 
dignes  des  éloges  des  nations  les 
plus  policées.  Lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  en  1776  ,  il  fit  avec 
le  gouveriiement  américain  un  traité 
qu  il  observa  religieusement.  H  est 
mort  à  Oldtown ,  île  de  la  rivière  de 
Penobscot,  en  1802  ,  à  Tàge  avancé 
de  i3i  ans  ,  ayant  vécu  dans  trois 
siècles.  Jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  il  conserva  ses  facultés  in- 
tactes ,  et  n  interrompit  jamais  ses 
exercices  ordinaires.  Sa  femme  est 
morte  à  |râge  de  ii5  ans  ,  vers  la 
fin  de  1809, 

ORTEGtA  (  don  Caslmirio-Go- 
mez  de  ),  célèbre  botaniste  espagnol, 
né  à  Madrid  en  1780.  A  l'âge  de 
16  ans  il  fut  envoyé  au  collège  de 
sa  nation  ,  établi  à  Bologne  par  le 
cardinal  d'Albornoz.  11  étudia  dans 
cette  université  les  humanités  ,  la 
philosophie  ,  les  mathématiques  ,  les 
langues  savantes  ,  la  chimie  ,  et  la 
botanique  ,  et  eut  pour  maîtres  les 
savans  Monti ,  Benasi ,  Aldobrandi , 
Laghi ,  Bassi  ^  etc.  Il  se  di^;tingua  par 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  toutes 
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ces  sciences,  et  par  son  talent  à  fcnre 
des  vers  latins  et  grecs.  De  retour  à 
Madrid  ,  son  oncle  Joseph  Orlcgii 
le  présenta  à  Charles  lll  ,  qui  le 
nomma  bientôt  après  professeur  et 
directeur  du  jardin  des  plantes  du 
5«e/i/iei/ro;les  académies  d'histoire 
et  de  médecine  de  Madrid  l'admirent 
dans  leur  sein ,  et  il  fut  aussi  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
de  celles  de  Londres  ,  de  Berlin  , 
etc.  Il  mourut  à  Madrid ,  en  no- 
vembre 1810.  On  a  de  lui  :  I  Elé-- 
gies  en  grec  et  en  latin  ,  à  V occa- 
sion de  la  mort  de  Ferdinand  Vï , 
roi  d'Espagne^  Bologne,  1758.  II 
Tentamen  poeiicum ,  seu  de  laudi- 
bus  Caroli  lîl  Hispaniœ  régis 
Carmen,  Bologne,  1758.  III  Com^ 
mentarius  de  cicutâ ,  Madrid ,  1 769  , 
qui  a  beaucoup  servi  à  Vincenti  , 
premier  médecin  du  roi  de  Naples; 
il  en  fait  lui-même  l'aveu  dans  l'ou- 
vrage qu'il  publia  sur  ce  sujet.  IV 
De  novd  quddani  stirpe ,  seu  coty- 
ledonis  ,  muzizoni ,  et  pistormiœ 
descriptio  ^  cnm  earum  iconibus , 
Madrid,  1778,  in-4.  V  Tabulée 
botanicœ  ,  in  usum  prœlectionum 
boLanicorum  ^  ibid.  ,  1778,  in-4. 
VI  Méthode  facile  pour  acclima- 
ter des  plantes  exotiques  à  peu  de 
frais,  publiée  par  ordre  du  roi ,  ibid. , 
1779.  VU  Histoire  naturelle  de 
la  malagueta  (  pispcr  jamayceuse  ) , 
ibid.^  1781.  Vil  l  Tables  botaniques, 
avec  l'explication  des  plantes  dont 
Tournefort  fait  mention  dans  ses 
Institutions^  Madrid,  1783^  in-8. 
IX  Cours  élémentaire  de  botanique 
théorique  et  pratique^  à  l'usage  du 
jardin  royal  de  botanique  de  Ma- 
drid^ dans  le  Buen-Retiro  ,  de 
concert  avec  Casimirio  Ortega ,  An- 
toine Palau  ,  et  Verdera  ,  et  publié 
par  ordre  du  roi,  ibid. ,  1786  ,  2  voL 
in-8.  Parmi  ses  traductions  en  es- 
pagnol on  distingue  :  X  Foya^e  du 
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Commodore  Byron  autour  du 
monde  ,  enrichi  de  notes  et  d'une 
carte  du  détroit  de  Magellan  ,  tra- 
duit de  Tanglaîs  ,  Madiiil  ,  17^9, 
jn-4-  XI  Ouvrages  de  Duhamel  du 
Monceau  ,  enrichis  de  notes  ,  ibid. , 
1772-1773- 1774..  Xli  Liémens 
d  histoire  naturelle  et  de  chimie  , 
d' Adolphe  de  Guillembor^  ,  et  de 
son  maître  J.  Gotschalt  Valerio  , 
traduKs  de  l'anglais,  ibid.,  1775, 
in-8-  Xlli  Expériences  sur  V alcali 
^volatil  dajis  la  gue'rison  des  as- 
phj'Xie'Sy  par  M.  Sage,  ibid.,  1776, 
in-8.  WSI  Traduction  àç:^  ouvrages 
de  M.  Janin ,  seigneur  de  Comble- 
Blanche  ^  ibid.,  1782,  etc.,  etc. 
Ortcga  est  mort  à  Madrid  en  1810. 

OKTON  {  Job  )  ,  théologien  an- 
glais ,  noî{.  conformiste  ,  naquit  à 
Schrewsbiif^  en  1717.  Il  embrassa 
Fétat  ecclésiastique  ,  et  exerça  les 
fonctions  pastorales  pendant  quel- 
ques années  ,  dans  deux  congréga- 
tions ,  après  quoi  il  renonça  au  mi- 
nistère. Il  est  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  ,  dont  les  principaux 
sont  :  I  y  le  du  docteur  Doddrid- 
ge.  H  Sermon  pour  les  vieillards  , 
in- 1*2.  m  JJiscours  sur  les  devoirs 
du  chrétien^  in- 12.  IV  Discours 
sur  plusieurs  sujets  de  pratique  , 
in-8.  V  Méditations  sur  les  sacre- 
mens  ,  in-12.  VI  Exposition  pra- 
tique de  V ancien  Testament ,  6  vol. 
in-8.  Cet  ouvrage  ne  kit  publié 
qu'après  la  mort  de  son  aut<  ur.  Vil 
Lettres  pour  l'édification  des  fi- 
dèles, Orton  mourut  en  1783. 

OSSKLIN  (  C.  N.  ) ,  homme  de 
loi,  et  député  à  la  convention  na- 
tionale, naquit  à  Paris  en  1753.  Il 
eut  un;  jeunesse  assez  dissipée;  et 
quelques  écrits  licencieux  qu'il 
publia  i  empêchèrent  d'être  admis 
dans  la  compagnie  des  notaires  de 
Paris.  Il  plaida  contre  eux,  mais  il 
perdit  son  procès.  Il  suivit  les  prin- 
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cîpes  révolutionnaires  ,  et  se  trouva 
souvent  en  contradiction  a\ec  lui- 
même.  En  1786  il  (ut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalilé  ,  place  qu'il 
remplissait  encore  ie  10  août  1792. 
On  le  crut  assez  généralement  un 
des  directeurs  de  cette  journée.  Au 
mois  de  juillet  il  avait  pris  la  défense 
de  Manuel  et  de  Pétion  ,  qu'on 
avait  successivement  destitués.  Il 
ht  ensuite  partie  du  tribunal  crimi- 
nel chargé  de  faire  le  procès  aux 
victimes  du  10  août ,  qu'on  accusait 
d  être  les  auteurs  des  massacres.  11 
se  montra  un  des  juges  les  plus 
modérés  de  ce  tribunal ,  et  cepen- 
dant ,  quand  il  fut  nommé  à  la  con- 
vention ,  il  s'unit  aux  ennemis  de 
Louis  XVI  ,  et  vota  la  mort  de  ce 
monarque.  Osselin  se  déclara  contre 
les  girondins  ,  et  étant  entré  au  co- 
mité de  sûreté  générale,  il  dénonça, 
le  24.  mai  1793  ,  la  commission  des 
douze  ,  qui  arrêtait  les  projets  des 
jacobins  ,  auxquels  il  fut  dénoncé 
pour  s'être  montré  trop  favorable  à 
quelques  individus  soupçonnés  de 
conspiration,  tels  que  Bonne- Car- 
rère  et  autres.  Il  fit  ensuite  décréter 
que  les  jurés  du  tribunal  révolution- 
naire pourraient  abréger  les  débats  , 
en  se  déclarant  assez  instruits,  et  fut 
le  rédactetir  de  la  plupart  des  lois 
contre  les  émigrés.  Il  sauva  cepen- 
dant une  femme  émigrée  ,  madame 
de  Charry  ,  qu'il  tira  des  prisons 
et  cacha  chez  son  frère ,  curé  de 
Versailles.  Dénoncé  sur  ce  fait ,  et 
traduit  en  prison ,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ie  condamna  à  être  dé- 
porté. Son  frère  fut  en  même  temps 
condamné  aui  galères.  Osselin,  dé- 
posé à  Bicêlre  en  attendant  son  dé- 
part, fut  ensuite  accusé  comme  com- 
plice de  la  conspiration  des  prisons. 
Quand  il  eut  appris  cette  nouvelle  , 
il  arracha  un  clou  d'un  mur  de  sa 
prison  et  se  l'enfonça  dans  le  côté  j 
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mais  ayant  survécu  à  celle  blessure , 
il  fut  transporté  sur  un  brancard , 
et  à  demi  -  mourant ,  devant  le  tri- 
bunal, où  il  entendit  son  arrêt  de 
mort.  11  fut  décapité  au  mois  de  juin 
179^'  à  l'âge  de  4o  ans. 

b  ï  T  1  E  K  I  (  François -Marie  , 
comte  et  puis  marquis  ) ,  naquit  à 
Florence  en  i663  ,  fut  page  à  la 
cour  de  Cosme  III,  et  membre  de 
la  célèbre  académie  de  la  Crusca. 
Il  parcourut  toute  l'Europe ,  et , 
de  retour  en  Italie ,  il  publia  son 
Histoire  des  guerres  qui  ont  eu 
lieu  en  Europe ,  et  particulière- 
ment en  Italie  pour  la  succession 
de  la  monarchie  espagnole  ,  de- 
puis Van  1696  jusqu'en  1723  , 
Rome,  1762,  9  vol.  in-4.  Le  pre- 
mier volume  tilt  mis  à  l'index  ;  mais 
il  paraît  que  l'auteur  se  rétracta  sur 
plusieurs  expressions  peu  convena- 
bles et  relatives  à  la  cour  de  Rome  , 
puisqu'il  continua  à  y  publier  son 
histoire ,  et  qu'on  en  a  permis  la 
réimpression. 

O  U  B  A  C  H  É ,  kan  des  Tartares 
Tourgoutbs  ,   devenus  fameux   par 
leur  émigration  de  l'empire  Russe. 
Oubaclié    commandait    une    borde 
de   six    cent   mille    Tartares    (   les 
plus    paisibles    et    les    plus     hos- 
pitaliers   parmi   ces    peuples  )  qui 
occupaieni  les  plaines  arrosées  par 
leWolga,  entre  Astracan  et  Casan. 
Il  était  parvenu  à  un  âge  très-avan- 
cé ,  lorsqu'une  insulte  faite  dans  la 
personne  de  ce  vieillard  ,  priva  la 
Russie   de  plus   d'un  demi-million 
d'hommes  ,  aussi   utiles  en   guerre 
qu'en   paix.    Un    lieutenant   russe  , 
nommé    KischenskoY,    étant    venu 
exiger  le  tribut  que  les  ïourgouths 
payaient  à  la   Russie  ,  non  content 
de  le  percevoir  ,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs troupeaux  qu'il  vendit  à  son 
profit.  Oubaché  lui  porta  alors  ses 
plaintes  ,  «t   Kiscbenskoï   l'accabla 
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d'injures  ,  et  osa  même  lui  donner 
un  soufflet.  U  aurait  été  massacré  à 
l'instant ,  mais  le  prudent  Oubaché 
parvint  à  modérer  la  juste  indigna- 
tion de  son  peuple,  et  se  borna  à 
demander  justice  à  Catherine  U.  Ses 
envoyés  furent  mal  reçus ,  et  on 
daigna  à  peine  les  écouter.  Ne  pou- 
vant endurer  celte  injustice  ,  Ou- 
baché et  les  anciens  de  la  horde  , 
après  avoir  tenu  conseil ,  détermi- 
nèrent de  se  retirer  jusqu'au  pied 
des  montagnes  du  Thibet ,  près  des 
frontières  de  la  Chine  ,  d'où  ,  sui- 
vant uue  ancienne  tradition  ,  les 
Tourgouths  croyaient  être  origi- 
naires. A  ce  que  rapporte  l'histc- 
rien  Castera,ils  quittèrent  les  bords 
du  Wolga  le  10  décembre  1770  , 
et  arrivèrent  sur  ceux  de  l'ili  le  9 
août  1771.  Catherine  fit  redemander 
les  Tourgouths  à  l'empereur  de  la 
Chine  ;  mais  ce  monarque  lui  ré- 
pondit :  «  Je  ne  suis  pas  assez  in- 
»  juste  pour  livrer  mes  propres  su- 
))jets  ^  à  une  puissance  étrangère,  ni 
«assez  cruel  pour  chasser  des  en- 
«fans  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
))leur  famille.  Je  n'ai  été  instruit 
))du  projet  des  Tourgouths  qa'au 
»  moment  de  leur  arrivée ,  et  je  me 
»suis  empressé  de  leur  rendre  le 
))pays  de  leurs  ancêtres.  L'impéra- 
))trice  ne  peut  se  plaindre  que  de 
«celui  qui  a  porté  sa  main  sur  le  vi- 
rtsage  d'un  kan  et  d'un  vieillard 
r» aussi  respectable  qu'Oubaché.  »  Ce 
dernier  mourut  peu  de  temps  après 
son  émigration  ,  vers  1775. 

1  Oïl  n'ignore  pas  que  c'est  une  dynastie  tar- 
tave  qui  règne  depuis  loog-lcmps  à  la  Chine  , 
dont  le  Thibet  est  une  des  frontières.  Ce  pays 
a  un  souverain  parliculier,  dont  Tavant-der- 
nier  mourut  à  la  Chine  da  la  petite-vérole  ,  en 
1780.  Il  sont  sous  l'anlorilé  médiate  d'un  Dalai- 
Laina  ,  et  l'emppreur  de  la  Chine  a  une  grande 
influence  sur  leur  gouvernement.  Le  pays  com- 
pris entre  le  pied  du  l'hibct  jusqir'à  la  Chins 
proprement  dite,  et  où  s'établirent  les  Tour- 
gouths, fiil  partie  do  r-A  empire 


5i2  ou  H 

^  OUDET  (  (lom  Jean  )  ,  bénédic- 
i  tin  de  la  congrég^lîon  de  Saînt-Vaii- 
ïies,  savant  théologien  et  profonJ 
métaphysicien  ,  naquit  à  Yvoi-(>iiri- 
gnan  ,  ancien  duché  de  Luxembourg, 
îl  embrassa  Tétai  njouasiique  ,  et  fit 
profession  de  la  régie  de  saint  Be- 
noît à  l'abbaye  de  Saint- Vannes  de 
Verdun.  Il  enseign.i  long-temps  la 
théologie  ,  et  p.nssait  pour  un  des 
plus  habiles  proiessenrs  de  la  con- 
grégation, il  exceliait  surtout  dans 
la  métaphysique  et  aimait  à  en  dis- 
puter.Lorsque  le  P.  Malebranche  eut 
fait  parai tre  son  système,  dom  Oudet 
le  lut  avidement ,  et  partit  aussitôt 
pour  Paris  dans  l'intention  d'aller 
trouver  ce  savant  oratorien  ,  et  de 
disputer  avec  lui.  Il  en  lut  bien  reçu. 
Il  s  établit  une  lutte  entre  les  àaux 
métaphysiciens  à  propos  de  divers 
joints  du  nouveau  système.  On  ar- 
gumenta vigoureusement  ,  et  on 
se  sépara  de  bonne  amitié ,  après 
avoir  épuisé  la  discussion  ,  sans 
que  de  part  et  d'autre  on  eût  chan- 
gé de  sentiment.  Ce  n'est  point  le 
seul  trait  qui  ait  caractérisé  ,  de 
la  part  de  dom  Oudet  _,  un  peu 
de  singularit;:.  Il  composa  divers 
ouvrages  ;  mais  dont  il  paraît  qu'au- 
cun n'a  été  publié.  On  dictait  dans 
le:>  cours  de  théologie  de  la  congré- 
gation un  Traité ^(]c  lui  ,  de  jure  et 
jus'itid  qu'on  assnro  être  excelh  i;t; 
et  Taute^n"  d*'  la  Bibliothèque  géné- 
rale des  anciens  tcri\>uins  de  L'or- 
dre de  Saint  -  Benoit  parle  d  un 
Traité  de  la  ^rdce^  par  dom  Oudet  ; 
«  où,  dit-il,  s.v.»s  donner  dans  au- 
»cun  é<'ueil  ,  il  ne  laisse  rien  à  dési- 
>>rer.))  Jl  mourut  a  ]Novi-!es-Moines  , 
mai  on  de  lacongrcg.tUon,  près  Ké 
the -ÎVI.'^z  rin,  le  iS  décembre  1736. 
OUHAB  (  Ar^duUS-:.  ),  uou- 
veau  ;*ropbèle  arabe,  chef  de  la  secte 
des Waabites,  né  dans  le  désert  vers 
jj'iGo.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
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éloquence  et  d'un  courage  peu  ordi- 
naires. H  se  signala  d'abord  par  plu- 
sieurs actions  d  éclat ,  soit  contre 
d'autres  tribus  arabes ,  soit  en  at- 
taquant les  caravaimes ,  de  sorte  qu'il 
passait  pom  être  le  guerrier  et  même 
le  voleur  le  plus  intrépide  du  désert. 
S'étant  ainsi  attiré  l'admiration  de 
la  multitude,  il  commença  à  prêcher 
une  nouvelle  doctrine  ,  dont  les  prin- 
cipes étaient ,  «  qu'il  n'y  avait  qu'un 
»seui  Dieu,  dont  lui  seul  était  le 
»  véritable  prophète  ,  que  toute  iné- 
«gaiité  de  richesses,  d'exemptions 
»ou  de  droits,  excepté  la  dîme, 
»  était  contre  la  loi  de  ce  Dieu.  >> 
Il  défendait  en  même  temps  le  vin 
et  les  excès  de  tonte  espèce.  11  choisit 
un  certain  nombre  d'hommes  déter- 
minés parmi  ses  prosélytes  ,  et  les 
envoya  prêcher  sa  doctrine  dans  la 
Syrie,  la  Perse,  TEgypte  et  la  Tur- 
quie. Quand  elle  lui  eut  acquis  la 
vénération  de  plusieurs  peuples  ,  il 
parirt  tout  à  coup  dans  l'Arabie  heu- 
reuse avec  une  armée  de  deux  cent 
mille  hommes,  et  en  1802  il  se  ren- 
dit maître  de  la  Mecque  et  de  Médi" 
!ie  ,  en  pilla  les  trésors  que  ia  dévo- 
tion musulmane  y  avait  apportés  , 
en  garda  une  grande  partie,  et  par- 
tagea le  reste  entre  ses  soldats.  Il  se 
... 
dirigea  ensuite  vers  Taïs  et  Dgedda  ; 

mais  les  habitans  de  ces  deux  villes 
lui  ayant  opposé  une  vigoureuse 
résistance  ,  il  les  prit  d'assaut  et 
passa  tous  les  habitans  au  fil  de 
l'épée;  le  grand-seigneur;,  alarmé 
de  ces  rapides  succès,  ordonna  a  ses 
pachas  de  marcher  contre  les  re- 
belles :  on  livra  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  victoire  se  déclara 
presque  toujours  pour  Abdul ,  qui 
s'avançait  à  grands  pas  vers  la  capi' 
taie  de  l'empire  turc.  Un  musulman 
de  la  secte  d'Ali,  nommé  Îlalgi-Os- 
man  ,  indigné  des  profanations 
qu' Abdul   avait  'commises,  résolut 
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de  les  venger;  il  part  de  chez  lui, 
arrive  au  camp  d'Abdul,  parvient  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, 
pénètre  dans  sa  tente  au  moment  où 
ii  faisait  sa  prière,  et  lui  enfonce 
son  canjar  dans  le  cœur.  Abdul 
tombe  en  jetant  un  cri  ;  son  frère 
accourt ,  et  éprouve  le  même  sort  : 
la  garde  arrive  cnfni,  et  Ilalgi,  percé 
de  mille  coups  ,  tombe  expirant  sur 
les  cadavres  de  ses  victimes.  Abdu! 
fut  assassiné  en  i8o3;  sa  mort  sauva 
peut-être  Tempire  ottoman  de  sa 
ruine.  Les  Waabites ,  privés  de  leur 
chef ,  errèrent  pendant  quelque 
temps  dans  le  désert ,  mais  ralliés  par 
un  neveu  d'Abdul,  ils  battirent  de 
nouveau  les  Turcs,  s'emparèrent  en- 
core de  Médine  et  de  la  Mecque , 
et  rasèrent  le  tombeau  de  Mahomet, 
en  i8o5.  Mais  enfnî  battus  à  leur 
tour,  et  le  neveu  d'Abdul  ayant  été 
tué  ,  ils  retournèrent  dans  leurs  dé- 
serts ;  leur  secte  avait  encore  en 
1814.  de  nombreux  prosélvles. 

OWEN  (  Henri  ) ,  savant  théo- 
logien anglican ,  né  dans  le  comté  de 
Monmouth  ,  vint,  après  ses  pre- 
mières études,  les  achèvera  Oxlord 
dans  le  collège  de  Jésus  ,  et  y  prit 
des  degrés  dans  la  faculté  de  méde- 
cine. Peu  après  il  quitta  cette  pro- 
fession ,  qui  était  celle  de  son  père , 
pour  embrasser  Tétat  ecclésiastique  , 
et  reçut  les  ordres.  Il  fut  nommé  à  la 
cure  d  Edmonlon  ,  dans  le  comté  de 
Middlesex  ,  et  ensuite  à  ceile  de 
jSaint-Olavis ,  Hart-Street  à  Londres. 
11  avait  joint  à  Tétudc  de  la  théologie 
celle  des  mathématiques  ,  pour  les- 
quelles ii  avait  un  goùl  naturel.  Il 
était  érudit  et  bon  critique.  On  a  de 
lui  :  I  un  Traite  de  trigonométrie. 
II  Des  Observations  sur  les  mi- 
racles de  l'Ecriture,  lîl  Des  Re- 
marques sur  les  quatre  Evangiles, 
iV  Recherches  sur  la  version  des 
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Septante.  V  Le  Mode  de  citations 
des  évangélistes  expliqué  et  défen- 
du. Vt  Avis  aux  étudiaus  en  théo- 
logie. VM  Une  Introduction  à  la 
critique  sacrée.  Vlll  Des  Ser- 
mons prêches  pour  la  fondation  de 
Ijoyie  ,  sous  le  titre  de  But  et  avan- 
tage des  miracles  de  l'Ecriture , 
1774.  IX  D  autres  Sermons .,  impri- 
més après  sa  mort.  Il  fut  en  1778 
Téditeur  du  Manuscrit  Cotonien 
de  la  Genèse  ,  avec  la  copie  du 
Fatican  ,  collation  faite  par  Jean- 
Ernest  Grabe  ,  laquelle  était  restée 
inédite.  Ow^en  mourut  en  1795  , 
dans  sa  80*"  année, 

OZ  \aOWSKl  (  Pierre-d'Alcmi- 
tara  )  ,  grand  général  de  la  couronne 
de  Pologne  ,  naquit  à  Varsovie  vers 
1750.  Gagné  par  la  Russie  ,  il  se 
montra  favorable  aux  projets  de  cette 
cour  sur  la  Pologne;  il  en  facilita 
l'invasion ,  et  e«t  une  grande  part  à 
la  confédération  de  Tragowitz  ,  et  à 
la  constitution  de  1792.  Les  Polo- 
nais ne  pouvant  souffrir  patiemment 
le  joug  des  llusses,  et  indignés  de  la 
manière  qu'on  le  leur  avait  imposé, 
se  mirent  en  état  d  insurrection  : 
elle  éclata  à  Varsovie,  en  avril  1794- 
Us  repoussèrent  leurs  ennemis  ,  et 
pillèrent  la  maison  d'Ozarowski.  Il 
habitait  alors  le  château  royal,  où 
une  grave  maladie  le  retenait  au  lit. 
Le  château  royal  fut  attaqué,  Oza- 
rowski  pris  et  emprisonné  ,  tandis 
que  le  peuple ,  de  son  propre  mou- 
vement, plantait  sa  potence.  On 
trouva  parmi  les  papiers  de  Tam- 
bassadeur  ïgclstrom  sa  correspon- 
dance avec  le  cabinet  russe,  dont 
lecture  fut  faite  devant  le  tribun-d 
provisoire  ,  qui  le  condamna  à  cire 
pendu  avec  plusieurs  de  ses  com- 
plices ;  punition  digne  d'un  homme 
qui  avait  trahi  à  la  fois  son  honneur, 
son  bouverain  et  sa  patrie. 
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I  AT>0  ,  ancien  prince  de  Bre- 
tagne ,  vers  460.  11  eut  à  soutenir 
plusieurs  guerres  contre  ses  voisins, 
qui    le   dépouillèrent    enfin    de  ses 

'  élals.  Il  se  réfugia  auprès  dePorvys, 
roi  de  Galles,  qui  lui  céda  plusieurs 
terres  ;  mais  Pabo  ,  détrompé  des 
grandeurs  mondaines  ,  embrassa  la 
vie  religieuse.  Sa  piété  et  ses  vertus 
lui  méritèrent  d'être  mis  au  nombre 
des  saints.  Tl  fonda  l'église  de  Mona^ 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau 
avec  une  inscription. 

PAG  ARE  AU  (  Pierre  ),  évêque 
constitutionnel  du  département  de  la 
Gironde  (Bordeaux),  né  vers  17 1 1 , 
entra  jeune  dans  l'état  ecclésiastique. 

II  avait  fait  ses  études  avec  distinc- 
tion, et  était  savant  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possédait  le 
grec  ,  l'hébreu  et  le  syriaque.  Outre 
la  langue  latine  ,  il  avait  appris 
l'anglais ,  l'espagnol  et  l'italien.  Il 
était  versé  dans  la  littérature  française 
et  étrangère.  11  prêchait  de  manière 
à  être  compté  parmi  les  bons  prédi- 
cateurs. Devenu  chanoine  de  Téglise 
métropolitaine  de  Bordeaux  ,  i! 
s'était  fait  estimer  des  divers  arche- 
vêques qui  tinrent  successivement 
ce  siège  ,  et  avait  la  confiance  de 
son  chapitre.  Deux  fois  il  fut  nommé 
grand  vicaire  pendant  la  vacance  , 
l'une  après  la  mort  de  M.  de  Lussan , 
l'autre  lorsque  le  prince  Ferdinand 
de  Rohan  quitta  le  siège  de  Bor- 
deaux pour  celui  de  Cambrai.  L'abbé 
Pacareau  était  bon  canonisle  ,  et 
antiquaire  habile.  11  joignait  aux  ver- 
tus d'un  homme  probe  celles  d'un 
ecclésiastique  régulier.  11  était  cha- 
ritable envers  les  pauvres ,  et  jusqu'à 
la  révolution  sa  vie  avait  été  sans 
tache.  On  n'aurait  que  des  éloges  à 
îui  donner ,  sans  son  intrusion.  11 


I  fut  élu  évêque  constitutionnel  le  i4 
mars  i-^gi  ,  et  il  accepta  ;  il  avait 
alors  80  ans.  Il  mourut  le  5  sep- 
tembre 1797  ,  laissant  une  biblio-» 
thèque  nombreuse  et  bien  choisie. 
Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  il  n'a 
publié  que  peu  d'ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  cite:  1  Divers  Mémoires 
sur  les  droits  de  son  chapitre.  II 
Des  Considérations  sur  l'usure  et 
le  prêt  à  intérêt^  Bordeaux,  1784, 
in-8.  1  11  Réflexions  sur  le  serment 
exigé  du  clergé ^  ^79^  ->  i"-8  :  il  le 
prêta.  IV  Ordo  di'^ini  officii  reci- 
tandi  ad  usum  diœcesis  (  Burdiga- 
lensis),  i79'2-  VDes  Mandemens,  H 
était  d'usage  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Bordeaux  de  chanter  un 
Noël  à  la  messe  de  minuit.  Il  en  com- 
posait chaque  année  un  pour  cette 
cérémonie. 

PACCI  (  Cosme  ),  archevêque  de 
Florence  ,  vivait  au  XVI'  siècle.  Il 
est  le  premier  qui  ait  traduit  les 
Discours  de  Maxime  de  Tyr  ,  phi- 
losophe platonicien  qui  vivait  sous 
Marc-Aurèle.  Sa  traduction  est  la- 
tine ,  et  a  précédé  la  publication  de 
l'original ,  qui  n'a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  i^oS ,  à  Cambridge. 
La  traduction  de  Pacci  eut  trois 
éditions  avant  cette  publication.  De- 
puis ,  ces  discours  ont  été  traduits 
en  français  par  Formey ,  Leyde  , 
1762  ,  in -12.  (  Voyez  Maxime  ue 
Tyr  ,  Bict.  ) 

PACCIANI  (Fulvio),  célèbre 
jurisconsulte ,  né  à  Modène  en  i55o, 
fut  professeur  de  droit  à  Ferrare  , 
mérita  la  protection  du  pape  Gré- 
goire XIV,  qui  lui  accorda  plusieurs 
privilèges ,  et  le  nomma  chevalier  , 
et  ensuite  comte.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  que  les 
jurisconsultes  italiens  liseiit  encore 
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avec  profit.  Les  principaux  sont  : 
I  Tractatus  deprohationibus ,  Ve- 
nise, 1594,  Francfort,  i6o3-i63i- 
i6f)5.  Jl  Tiactatus  de  judiciis  cau- 
sai uni  civilium ,  criminalium  et  liœ- 
reUcnruni  ^  Francfort,  1618.  lïl 
Tractatus  de  appellationibus^  ibid., 
i663.  IV  Consilùi^  responsUf  re- 
lationes  et  allegati'ones  circàfeuda 
contractus  et  uliimas  voluntates , 
i6ô5,  in-fol.  V  Deir  arte  di  ben 
governare  i  popoli ,  Siena,  1607, 
composé  à  la  demande  de  Ferdinand 
V^ ,  grand  duc  de  Toscane.  VI  Un 
Recueil  de  poésies  latines  et  ita- 
liennes, Modène,  i58o.  Ce  savant 
jurisconsulte  est  mort  en  i6l3. 

PACIAUDI  ou  Paciodi  (Paul- 
Marie),  savant  italien,  né  à  Turin 
en  1^12.  Il  entra  en  1^30  dans  l'or- 
dre des  ihéatins,  fut  professeur  de 
philosophie  à  Gènes  ,  adopta  ,  le 
premier,  le  système  de  Newton,  et 
devint  en  1762  bibliothécaire  de 
don  Philippe,  duc  de  Parme.  Plu- 
sieurs académies  savantes  l'admirent 
dans  leur  sein,  et  il  fut  correspon- 
dant de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris.  Il  mourut  en 
i;85;  M.  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  académie,  prononça 
l'éloge  funèbre  de  Paciaudi  dans  la 
séance  du  25  avril  1786.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  tels  que:Afo- 
numenta  peloponncsiaca,  Rome, 
1761,  2  vol.  in-4-  II  Commenta- 
riolurn  in  aihletaruru ,  qui  est  es- 
timé, Rome,  1756,  in-8.  II!  De 
lihris  eroiicis  anliquorum,  Leipsig, 
i8o3,  in-8;  dissertation  qui  fut  d  a- 
bord  imprimée  dans  l'édition  de 
Longus  publiée  par  Baudoin  en 
1786.  ÏV  Memorie  de'  gran 
macslrideW  militare  ordine  Gcro- 
solimitano  y  Parma,  1780,  3  vol. 
ïn-4.  On  a  encore  du  P.  Paciaudi 
plusieurs  écrits  sur  des  antiquités 
qui  prouvent  sa  saine  critique  et  sa 
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vaste  érudition.  On  a  dernièrement 
imprimé  la  Correspondance  de  Pa- 
ciaudi avec  le  comte  de  Caylus  ,  qui 
est  une  espèce  de  catalogue  de  plu- 
sieurs morceaux  d'antiquités  que  le 
premier  envoyait  à  son  ami. 

P ACKIiURST  (  Jean ),  ecclésias- 
tique anglican  ,  naquit  en  1728.  II 
savait  le  grec  et  l'hébreu  et  s'était 
appliqué  à  l'étude  des  saintes  Ecri- 
tures. Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  :  I  Adresse  amicale  à  Pf^esley 
sur  sa  doctrine.  On  sait  que  Wes- 
ley  fbt  le  fondateur  de  la  secîte  des 
méthodistes.  II  Dictionnaire  hé- 
breu et  anglais  sans  points.  III 
Dictionnaire  grec  et  anglais  du 
nouveau  Testament.  IV  Réponse  à 
Priestley,  sous  ce  titre  :  Divinité  et 
préexistence  du  Sauveur  démon- 
trées par  V Ecriture.  Priestley  répli- 
qua. Packhurst  mourut  le  26  fé- 
vrier 1797' 

PADl  L  L  A(  Laurent  de),Espagnol, 
archidiacre  de  Malaga,  vivait  dans 
le  16^  siècle.  C'était  un  écrivain  dis- 
tingué qui  mérita  que  Charles-Quint 
le  prît  pour  son  historiographe. Quoi- 
qu'il ait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques,  il  n'a  cepen- 
dant publié  qu'un  Catalogue  des 
saints  d'Espagne.  On  trouve  dans 
les  bibliothèques  de  ce  pays  quel- 
ques manuscrits  dont  il  est  auteur. 
7—  Padi[.l\  (  François  de  ),  neveu 
du  précédent,  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique.  Il  professa  la  théolo- 
gie à  Séville.  Dans  la  suite  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Malaga.  On 
a  de  lui  :  I  une  Histoire  ecclésias- 
tique d'Espagne  en  2  vol.  II  Une 
Chronologie  des  conciles.,  que  quel  - 
ques-uns  attribuent  à  son  oncle.  Il 
mourut  le  i5  mai  1607.  ^^*^"  ^*~ 
colas  Antonio ,  dans  sa  Bibliotheca 
hispana  nova,  fait  mention  de  ces 
deux  Padilia. 

PAGAÎSUCCï    (Jean),   né-o- 
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ciant  rîe  Lyon,  où  il  naquît  vers 
1780;  il  était  d'une  famille  italienne, 
depuis  quelques  années  établie  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  en  1797. 
On  lui  doit  un  ouvrage  bien  écrit  et 
fort  estimé,  qui  a  pour  titre  Ma- 
nuel historique^  géographique  et 
'  politique  des  ne'gocians  ,  Lyon  , 
1762,  2  vol.  in-8. 

PAGEAU  (  Margarit  )  ,  poë'le 
français  ,  né  à  Vendôme  en  i56o;  il 
eut  assez  de  vogue  dans  son  temps  ; 
ou  applaudit  surtout  à  ses  produc- 
tions dramatiques,  qui  olTreot  quel- 
ques beautés.  Il  imprima  ses  OEu- 
vres  poétiques  à  Paris  en  1600 , 
ja-i2.  On  trouve  dans  ce  recueil 
à^s  odes,  àts  chansons  et  deux  tra- 
gédies en  cinq  actes,  intitulées,  Tune, 
Bizaltie ,  et  l'autre  Moninie  ,  qui 
n'a  cependant  rien  de  commun  avec 
le  Miihriclate  de  Racine.  Toutes  les 
deux  sont  en  vers  et  avec  des  chœurs. 
La  première  est  assez  bien  faite;  le 
plan  est  sage,  les  scènes  bien  con- 
duites, et  le  style  ne  manque  pas 
de  verve  et  de  coloris;  elle  est  néan- 
moins un  peu  trop  longue  ,  Fauteur 
s'étant  amusé  à  faire  raconter  à  ses 
personnages  une  grande  partie  de 
l'histoire  romaine.  J^vO/z/V/ze  est  très- 
mauvaise  ,  et  tout-à-fait  digne  du 
temps  où  elle  fut  écrite;  ce  n'est 
qu'un  amas  de  rapsodies,  d'invrai- 
semblances et  d'absurdités.  Pageau 
mourut  à  Paris  vers  1620. 

PAGES  (l'rançois-Xavier),  litté- 
rateur, naquit  à  Aurillac  en  174^* 
Après  y  avoir  fait  &t?>  études  ,  il  vint 
chercher  fortune  à  Paris  ,  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  plusieurs  ro- 
mans qui  eurent  cpielque  succès  ,  et 
dont  les  principaux  sont  :  Les  a<^en- 
tures  de  Jean- Louis  de  Fiesque  j 
Amour  ^  haine  et  vengeance  ;  Vie 
de  plusieurs  illustres  Solitaires  des 
Alpes  ,  etc.  On  a  de  lui  encore  d'au- 
tres ouvrages  qui  font  plus  d'hoii- 
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neur  à  i9.&  talens  littéraires,  et  ce 
sont  :  Cours  de  littérature  an- 
cienne et  moderne;  Histoire  se- 
crète de  la  révolution  française  ; 
Histoire  du  consulat  de  Liuona- 
parte  ;  Dialogues  des  morts  ^  do  ut 
les  interlocuteurs  sont  les  plus  fa- 
meux personnages  de  la  révolu- 
tion ,  et  autres  moins  marquans. 
Ces  dialogues  offrent  des  anecdotes 
curieuses  et  des  traits  fort  piquans. 
Pages  est  mort  à  Paris  le  21  décem- 
bre 1802. 

PAIGE  (  Jean  le  )  ,  chanoine 
régulier  de  Fabbaye  de  Prémontré  , 
et  docteur  de  Sorbonne,  lit  ses  cours 
de  théologie  au  collège  de  l'ordre  à 
Paris ,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteujr 
le  7  avril  1606.  Dans  la  suite  il  fut 
nommé  prieur  de  cette  maison.  Il 
avait  de  Férudition  ,  beaucoup  de 
lecture  ,  moins  d'habitude  peut- 
être  de  la  critique  qu'il  n'en  (allait 
pour  Fouvrage  qu'il  entreprit.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  religieux  zélé  et 
ami  de  la  règle.  Les  abbés  généraux 
de  Prémontré  l'employèrent  en  qua- 
lité de  visiteur  ,  pour  rétablir  la 
discipline  dans  les  maisons  qui  pou- 
vaient s'en  être  écartées,  ils  ie 
nommèrent  aussi  procureur  général 
de  l'ordre  ,  à  Paris.  A  la  mort  de 
Fabbé  général  Gosset ,  en  i635,  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu  se 
faire  élire  abbé  de  Prémontré  ,  le 
Paige  favorisa  les  vues  de  ce  ministre 
contre  le  vœu  du  chapitre  et  celui 
des  abbés  des  pays  étrangers.  Cette 
défection  lui  fit  perdre  l'estime  et 
ie  crédit  dont  il  jouissait  dans  son 
ordre.  Ayant  été  privé  de  ses  places, 
il  se  fit  pourvoir  du  prieuré ,  cure 
de  Nanlouillet ,  village  de  Brie  ,  où 
il  mourut  vers  i65o.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  Bibliotheca 
premonstratensis  ordinis  ,  Paris  , 
iG33  ,  gros  vol.  in-fol. ,  où  il  y  a 
beaucoup  de  recherches ,  mais  aussi 
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bien  des  fautes  sur  plusieurs  points 
latifs  au  régime  de  Tordre.  Il  lut  sou- 
vent question  de  la  réimprimer  avec 
les  corrections  nécessaires.  On  doit 
au  P.  le  Paige  la  découverte  du  corps 
de  saint  Gilbert  de  Neuf- Fontaines, 
qu'il  fit  dans  sa  visite  à  l'abbaye  de 
ce  nom,  et  doiit  les  reliques,  après 
les  formalités  nécessaires  ,  furent 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles. 
(  Foyez  Gilbekt  de  Neuf-Fon- 
TAINES  (  saint  )  Dict.) 

PAÏGE  (  Louis  -  Adrien  le  ), 
écrivain  français,  naquit  en  1714a 
Paris ,  oii  il  fit  ses  études  ,  fut  reçu 
avocat,  et  devint  bailli  du  Temple, 
place  qu'il  perdit  à  l^poque  de  la 
révolution.  Il  a  laissé  :  I  Histoire 
de  la  détention  du  cardinal  de 
Relz^  Vincennes  ^  lySô,  in-12.  Il 
Lettres  historiques  sur  lesjbnctions 
essentielles  du,  parlement ,  Amster- 
dam, 1762, 2  parties  in-12.  III  Xe^^re^ 
pacifiques^  Paris,  1752,  in-12, 
1753,  in-4.  IV  Mémoires  au  sujet 
d  un  écrit  de  l'abbé  Capniartin 
contre  le  parlement ^  intitulé'.  Ob- 
servations sur  le  refus  que  fait 
le  Châtelet  de  reconnaître  la  cham- 
bre royale ,  1 754 ,  in-12  ,  etc.  Paige 
est  mort  à  Paris  en  1792,  âgé  de 
88  ans. 

PAJON  DE  MONCETS  (Louis- 
Esaïe) ,  naquit  à  Paris  le  2  mai  1725. 
Il  était  protestant,  et  ayant  passé 
en  Allemagne ,  il  se  fixa  à  Berlin , 
où  il  devint  pasteur,  et  y  mourut  en 
juillet  1799.  On  lui  doit  deux  tra- 
ductions de  l'allemand  qui  sont  les 
suivaiites  :  I  Leçons  de  morale ,  ou 
Lectures  académiques  ^  de  Gellert, 
Utrecht,  1772,  2  vol.  in«8.  Il  Léo- 
nard et  Gertrude  ,  ou  les  Mœurs 
'villageoises  y  telles  qu'on  les  re- 
trouve a  la  cour  et  à  la  ville  ^  de 
Pestalotz  de  Neuenhof,  Lausanne  et 
Paris,  1784,  2  vol.  in-12. 

PAJOU  (  Augustin  ) ,  né  à  Paris 
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en  1730,  d'un  sculpteur  ornema- 
niste. Dès  .sa  première  jeunesse  il 
montra  un  grand  talent  pour  la  sculp- 
ture; sans  l'aide  d'aucun  maître  ,  et 
presqu'à  l'insude  son  père, il  modela 
des  fleurs,  des  poissons,  des  oi- 
seaux, qui  furent  admirés  des  meil- 
leurs professeurs  de  l'académie.  Ces 
heureuses  dispositions  le  firent  rece- 
voir, à  l'âge  de  i4  ans,  dans  l'ate- 
lier de  Jean -Baptiste  Lemoine  , 
sculpteur  du  roi.  Après  quatre  ans 
d'une  élude  assidue  ,  il  concourut 
au  grand  prix  de  l'académie  et  le 
remporta.  Il  resta  encore  deux  ans 
à  Paris  ,  comme  pensionnaire  du 
roi,  passa  ensuite  à  Rome  où  son 
talent  se  perfectionna;  il  avait  pris 
pour  modèles  Micliel-Ange ,  Ber-; 
nini  et  Pujet  ^  et  sut  parfaitement 
imiter  ces  grands  maîtres.  A  son 
retour  à  Paris,  il  fut  admis  à  l'aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture ,  sur  une  statue  en  marbre  re- 
présentant Pluion  qui  tient  Cer^ 
bére  enchaîné  à  l'entrée  des  en- 
fers. Le  produit  de  ses  nombreux 
ouvrages  et  les  bienfaits  de  la  cour, 
lui  avaient  procuré  une  honnête  ai- 
sance dont  la  révolution  le  priva;  il 
souffrit  avec  constance  ces  oertes  , 
et ,  en  des  temps  plus  tranquilles  , 
on  sut  encore  apprécier  son  talent  ; 
il  occupa  des  charges  honorables 
dans  Tacadémie  de  peinture  et  sculp- 
ture, fut  nommé  directeur  du  musée 
de  Paris  ,  et  chevalier  de  la  Léirion- 
d'Honneur.  Il  mourut  le  8  mai 
1809  ,  généralement  regretté.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ■  la  Sculp- 
ture^ qui  décore  la  grande  salle  de 
spectacle  de  Versailles;  \es Frontons 
de  la  cour  du  Palais-Royal  ;  les 
Sculptures  du  Palais-Bourbon,  du 
Palais  de  Justice  de  Paris ,  de  la 
cathédrale  d'Orléans.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  onl  été  détruits  pen- 
dant la  révolution.  Les  statues  de. 
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Descartes ^  Pascal^  Tumine^  Bos- 
aiiet^  Biiffon^  etc.;  P sy cl lé  aban- 
donnée^ que   l'on  voit  au  Liix(>m- 
bourg;   Démosthenes  ^  etc.   ('.e  fut 
cet  excellent  artiste  qui  rétablit  dans 
sa  patrie  le  bon  goût  de  l'arcliitec- 
ture,  qui  était,  depuis  plus  de  60 
ans,  dans  une  espèce^  de  décadence. 
PALESTRINA  (  Jean-Pierre- 
Louis  de  )  ,  célèbre  compositeur  , 
surnommé  de  son  vivant  le  prince 
de  la  musique  ,  naquit  à  Bologne 
en  1529,  et  est  considéré  comme  le 
chef  des  anciens  professeurs  et  com- 
positeurs de   musique.  Il   est   sans 
contredit  le  premier  qui  ait  mis  en 
pratique  toute  la  théorie  de   l'art  , 
sans  jamais   manquer  à   l'exécution 
des  règles  ,  et  ouvrit  ainsi  une  nou- 
velle carrière  dans  tous  les  genres  à 
ceux  qui  lui  ont  succédé.  Son  talent 
avait  excité  une  telle  admiration  par- 
mi les  musiciens  de  son  temps  ,  que 
quatorze    des  plus    célèbres   parmi 
eux     composèrent    un    recueil    de 
psaumes  à  cinq  voix  ,  qu'ils  lui  dé- 
dièrent  en    1592.  Il  fut  maître   de 
l'église  de  Saint-Pierre  ;  les  papes  fai- 
saient un  grand  cas  de  ses  composi- 
tions ,  et  ils  défendirent  ,  sous  les 
peines  les  plus  sévères ,  de  les  copier. 
Aussitôt  que  les  musiciens  venaient 
d'exécuter  un  de  ses  ouvrages  à  la 
chapelle  Sixtine_,  ils  étaient  tenus  de 
remettre   leurs  parties  ,    et  s'ils   y 
manquaient  ,   ils    étaient    renvoyés 
sur-le-champ.  Ces  parties  étaient 
toujours  gardées  sous  clef  par  un 
àes   chanoines   de   la   basilique   de 
Saint-Pierre.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  ce  fameux  compositeur  : 
1  différens   livres    de    messe ,   qui 
ont    eu   différentes    impressions   à 
Piome  et    à  Venise.    11    Plusieurs 
livres  d'offertoires^  Venise,  i594 
III  Idem  de   Motets.   IV  Hymnes 
pour  toute  l'année  ,  Rome,   1589. 
V  Madrigaux  ,  à  quatre   et  cinq 
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voix.  VI  Litanies  à  quatre  voix  , 
qu'on  chante  encore  aux  fêtes 
solennelles  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  Venise,  1600.  VII  Son  su- 
perbe Miserere^  qu'on  exécute  tous 
les  ans  a  la  chapelle  Sixliiie,  pen- 
dant la  semaine  sainte  et  le  jour  des 
Morts.  Palestrina  mourut  à  Kome  en 
1594.  Le  P.  Martini,  dans  son  His" 
loire  de  la  musique^  fait  de  grands 
éloges  de  ce  compositeur,  dont  les 
œuvres  font  une  pariie  des  études 
de  presque  toutes  les  écoles  d'Italie, 
et  notamment  de  celles  de  Bologne  , 
Naples  et  Rome. 

PALE  Y  (Guillaume),  célèbre 
théologien  de  l'église  d'Angleterre, 
naquit  en  174^  à  Petersboroug  dans 
le  comté  de  Northampton.  Il  fit  avec 
distinction  ses  études  à  Cambridge 
au  collège  de  Christ.  Etant  entré 
dans  l'élat  ecclésiastique ,  il  obtint 
une  chaire  d'Ecriture  sainte,  et  donna 
sur  le  nouveau  Testament  grec  des 
leçons  qui  servirent  de  canevas  à  des 
ouvrages  qu'il  publia  par  la  suite.  En 
1780  il  fut  nommé  à  l'archidiaconé 
de  Carlisle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  suivans  sont 
les  principaux  :  I  The  Principles 
of  moral  and  poUucal  philosophy 
(  principes  de  philosophie  morale 
et  politique),  1800.  Cet  ouvrage, 
extrêmement  estimé  en  Angleterre, 
eut  seize  éditions,  et  fut,  dit-on, 
payé  à  l'auteur  2,000  livres  sterling 
par  un  libraire  anglais.  Il  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Garve.  11  Na- 
tural  theology^  or  évidence  of  the 
existence  and  altribuies  oj'the  Dei- 
ly,  collected  froni  ilie  appearences 
of  nature  (théologie  niiturelle,  ou  évi- 
dence de  l'existence  et  des  attributs 
de  Dieu,  tirée  des  phénomènes  de 
la  nature),  i8o3.  \\\Hot œ  P aulinœ., 
1  vol.  in-4.  Ce  sont  des  observa- 
tions sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
L'auteur  y  prouve  la  vérité  de  This- 
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loîre  de  saint  Paul ,  par  la  compa- 
raison des  épîtres  qui  portent  son 
nom  ,  avec  les  actes  des  apôtres  ;  il 
n'y  fait  aucune  mention  de  Fépître 
aux  hébreux  dont  il  ne  reconnais- 
sait pas  la  canonicité.  Paley  mourut 
àBishop-Wearmouth  le  2  5  mai  1806; 
il  était  savant  et  bon  critique.  Ses 
Sermons  ont  été  imprimés  après  sa 
mort, 

PALISSOT  DE  MONTENOY 
(  Charles  )  ,  homme  de  lettres ,  na- 
quit le  3  janvier  1780  à  Nancy  ,  où 
il  fit  de  fort  bonnes  études.  Il  vint  à 
Paris  jeune  encore  ;  et  quelques  bons 
ouvrages  qu'il  publia  lui  acquirent 
de  la  réputation,  lise  rendit  encore 
plus  fameux  par  ses  discussions  po*- 
lémiques  ,  suscitées  par  sa  vanité 
excessive  ,  qui  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Ceux-ci  cher- 
chèrent même  à  le  tourner  en  ridi- 
cule ,  en  faisant  contre  lui  une  cari- 
cature ,  dans  laquelle  il  était  repré- 
senté à  genoux  devant  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française , 
ayant  au  bas  ces  mots ,  Pâlis-sot. 
Laharpe  fut  un  de  ses  plus  terribles 
adversaires  :  ce  littérateur  parle  fort 
mal  de  Palissot  dans  sa  correspon- 
dance avec  Paul  V^.  Il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution;  mais 
heureusement  pour  lui  il  ne  s'y  fit 
pas  remarquer  ,  et  il  se  montra 
souvent  contraire  au  jacobinisme. 
Son  amour  pour  la  littérature  l'em- 
pccha  de  trop  se  mêler  de  matières 
politiques.  Le  24.  septembre  1789  , 
il  présenta  à  l'assemblée  nationale 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire, 
qu'il  lui  avait  dédiée.  Quelque 
temps  après  il  donna  sa  comédie  des 
Philosophes  ,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  ,  dans  laquelle  il  ne  ménage 
pas  J.-J.  Rousseau.  Cette  insulte 
faite  à  un  des  coryphées  du  philo- 
sophisme ,  irrita  contre  lui  les  jaco- 
bins. Aussi ,  quand  Palissot  deman- 
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da  en  1793  un  certificat  de  civisme  , 
la  commune  de  Paris  le  lui  refusa.  Il 
avait  cependant  fait ,  aq  sujet  de  sa 
comédie  ,  différentes  rétractations  , 
qu'il  cita  au  conseil  général,  auquel 
il  écrivit  pour  obtenir  le  certiiicat 
demandé.  Ce  témoignage  de  son 
repentir  désarma  la  sévérité  de  ses 
juges  ,  et  il  fut  admis  parmi  les  bons 
citoyens  de  la  révolution.  En  1794, 
il  fit  également  hommage  à  la  con- 
vention des  20  premiers  volumes  de 
son  édition  desCEuvres  de  Voltaire  ; 
en  1797,  il  fit  des  vers  en  l'hon- 
neur du  général  Buonaparte.  L'année 
suivante  ,  il  fut  élu  par  le  départe- 
ment de  Seine-et~Oise  député  au 
conseil  des  anciens.  Il  adressa  en 
i8o3  un  exemplaire  de  son  édition 
des  Œuvres  de  Corneille  à  l'empe- 
reur de  Hussie  ,  qui  lui  fit  présent 
d'une  bague  de  brillans  très-riche  , 
accompagnée  d'une  lettre  flatteuse, 
il  mourutàParisle  i5  juini  81 4. Ses 
ouvrages  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  ,  et  ,  malgré  ce  qu'en 
disent  ses  ennemis  ^  ils  ne  manquent 
pas  de  mérite.  On  y  trouve  souvent 
un  style  agréable  ,  des  pensées  neu- 
ves ,  des  tableaux  vrais  et  ;^Jquans. 
Les  plus  connus  sont  :  I  Zi^  Dun- 
ciade  ,  réimprimée  en  1797.  Il  y 
ajouta  dans  cette  édition  un  Tableau 
assez  énergique  da  jacobinisme  et 
de  ses  fureurs.  Ce  poëme  n'est 
qu'une  espèce  de  galerie,  où  plusieurs 
portraits  sont  fort  bien  tracés  ,  et 
peints  d'après  nature.  II  Mémoires^ 
pour  serK'ir  à  l histoire  de  la  litté- 
rature française  ,  î8o3 ,  2^  édition. 
Ces  mémoires  contiennent  d'exccl- 
lens  morceaux  ,  et  en  général  la  cri- 
tique y  est  judicieuse.  Il  n'y  oublie 
pas  son  ressentiment  contre  La- 
harpe ^  et  le  traite  en  ennemi.  III 
Histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome ,  qui  est  assez  estimée ,  et 
qui  est  le  meilleur  ouvrage  de  Pa- 
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lissot.  IV  Questions  sur  quelques 
opinions  religieuses  ,  1791  ;  ecrft 
j)iquant ,  mais  qui  n'ajoute  point  à 
la  .réputation  liUéraire  de  I  auteur. 
V  Plusieurs  Comédies  bien  dialo- 
guées  ,  mais  dépourvues  d  action  et 
d'intérêt  ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque cependaiit  celle  des  Philo- 
sophes ,  qui  est  une  critique  assez 
vive  contre  ceux  qui  se  décoraient  de 
ce  nom.  Sa  ti'a^édie  de  l\inus  II  n  a 
de  médiocre  que  le  plan  ;  du  resie 
elle  est  froide  et  monotone,  el  bien 
différente  de  celle  qui  porte  le  même 
titre  (de  M.  Brifaut  J  ,  et  qui  obliai 
un  succès  mériié  en  iî5i3.  On  a 
encore  de  Palis>ot  un  nombre  pro- 
digieux de  Lettres  sur  didérens  su 
jets.  On  a  imprimé  le^  OEuvres  de 
Palissot  ,  Paris  ,  Didot ,  178S  ,  4 
vol.  in-8,  fi^. ,  dont  on  a  donné  une 
dernière  édition  en  1809. 

PALLtJEL  (  François  Crette  ), 
agronome  ,  né  à  Dagny  ,  en  France , 
en  174^  ,  d'un  maître  de  poste,  qui 
le  mit  à  la  tête  de  ses  fermes  ;  Pal- 
luel  y  apporta  des  améliorations  con- 
sidérables. La  société  d'agriculture 
de  Paris  ,  protégée  par  M.  de  Male- 
sher^i//^  .ie  reçut  parmi  ses  membres. 
11  mtk  t'a  beaucoup  de  talent  dans 
une  l>LSsertation  sur  les  meilleurs 
moyens  de  dessécber  les  marais  , 
question  proposée  par  la  société  de 
Laon  ,  pour  sujet  d'un  prix.  11  a 
donné  un  grand  nombre  A  Obser- 
vations et  de  Mémoires ,  qui  sont 
conservés  dans  !es  archives  de  la 
société  d'agricidture.  Il  se  jeta  dans 
la  révolution,  fut  nommé  à  l'assem- 
blée législative  ,  et  puis  juge  de 
paix.  11  publia  alors  un  ouvrage  assez 
bien  écrit,  intitulé:  Réflexions  sur 
les  fonctions  de  juge  de  paix ,  aux- 
quelles il  ajouta  une  Collection  de 
lois  de  police  relatives  à  l'agricul- 
ture, Palluel  est  mort  à    Paris   en 
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PALMER  (  Samuel  )  ,  célèbre 
imprimeur  de  Londres,  où  il  naquit 
vers  1700.  C'est  un  des  premiers 
qui  rendirent  leur  art  susceptible  de 
la  perfection  où  l'ont  portée  iiodo- 
ni ,  Ibarra  et  les  Uidot.  Il  a  encore, 
parmi  les  Américains,  un  autre  titre 
a  la  célébrité  ,  il  fut  le  maître  de 
Francklin  ,  qui  exerça  la  même  pro- 
fession d  iaiprimeui.  (/^q^.  FiiANC- 
Ki.lN  ,  Dictionnaire  ^  tome  2.  )  Pal- 
ruer  a  laissé  une  Histoire  de  V im- 
primerie^ Londres,  in'ào. ,  in-4-  H 
est  mort  vers  1775. 

PALMER  (  iN.  ),  célèbre  acteur 
anglais  ,  naquit  en  1741  à  Londres, 
d  un  concierge  du  théâtre  de  Drury- 
Lane.  Cet  acteur  ,  si  ce  que  ses 
compatriotes  assurent  est  vrai ,  offre 
un  exemple  d'une  sensibilité  peu 
ordinaire.  Après  avoir  parcouru  la 
province  ,  il  revint  à  Londres  ,  où  il 
«iébuta  avec  beaucoup  de  succès.  Un 
soir  on  représentait  au  théâtre  de 
Drury-Lane  la  pièce  de  l'allemand 
Rotzbue  ,  qui  a  pour  titre  Mi- 
.santhropie  et  repentir^  dans  la- 
quelle il  jouait  ie  principal  rôle. 
Le  misanthrope  est  devenu  tel  de- 
puis qu'un  de  ses  amis,  ayant  sé- 
duit son  épouse ,  s'est  enfui  avec 
elle.  Les  enlans  restent  avec  le  père  , 
qui  se  retire  dans  une  solitude ,  à 
t^uelque  distance  d'un  château  où  le 
hasard  a  conduit  sa  femme  ,  livrée 
au  repentir  ,  et  un  major,  ancienne 
connaissance  du  misanthrope  ,  etc. 
Palmer  venait  de  perdre  uu  tds  lors- 
qu'il jouait  cette  pièce.  Dans  les  deux 
preiiiiers  actes  il  joua  fort  bien  son 
rôle,  mais  sans  aucune  altération; 
au  troisième  il  parut  extrêmement 
altiigé  y  quand  la  scène  arriva  où  il 
Lit  ôa  rencontre  avec  le  major,  son 
affliction  devint  plus  visible,  et  lors- 
que celui  ci  lui  demanda  des  nou- 
velles de  ses  enfans,  Palmer  ne  put 
répondre  un  seul  mot ,  poussa  un 
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^rand  soupir,  et  expira  sur-le-champ, 
îe  2  aoiit  1798.  Les  spectateurs 
mirent  d'abord  que  ce  n'était  là 
qu'un  coup  de  sensibilité  théâtrale  ; 
mais  la  frayeur  succéda  bientôt  aiix 
applaudissemens  ,  lorsqu'ils  eurent 
la  conviction  que  Palmcr  n'existait 
plus.  On  attribua  celte  mort  déplo- 
rable au  souvenir  dont  il  (ut  saisi  de 
la  mort  récente  de  son  fils ,  souvenir 
que  le  rôle  même  qu'il  jouait  rendait 
encore  plus  douloureux.  Dans  This- 
toire  des  théâtres  on  trouve  piu- 
sieurs  malheureux  exemples  à  peu 
près  semblables  à  celui  que  nous 
venons  de  rapporter.  Molière  sentit 
les  premières  attaques  de  la  maladie 
dont  il  mourut  à  une  des  représen- 
tations de  son  Malade  imaginaire  ; 
Montfleury  mourut  des  suites  de  la 
violente  agitation  où  il  s  était  mis  en 
Jouant  le  rOle  d  Oreste  dans  V Ati 
dromaque  de  Pvac.ne.  Dans  la  Zaïre 
de  Voiljire  ,  ou  Leblond  joui-iii  ce^hii 
de  Lusignan  ,  cet  acteur  ,  assis  dans 
le  fauteuil ,  était  mort  lorsque  Zaïre 
lui  adressa  la  parole.  On  altrilma 
cette  mort  subite  à  I  extrême  vivacité 
avec  laquelle  Leblontl  avait  joue 
son  rôle.  \\  est  à  souhaiter  que  ces 
funestes  c:\taslrophes  ne  se  renou- 
vellent plus,  ni  dans  d</  pareils  lieux. 
PALOMïNO  DE  CASTRO  Y 
VELASCO  (Antoine),  bon  peintre 
espagnol  ,  naquit  dans  un  villaj.;e 
près  de  Cordoue  eu  i654.,  étudia  la 
peinture  à  l'écoie  de  Valence,  et  enri- 
chit de  ses  ouvrages  ia  cattiédrale  et 
plusiem*s  autres  églises  de  cette 
ville.  Cet  artiste,  quoique  inférieur 
de  beaucoup  en  talent  à  Joanes ,  à 
Morales,  au  Muet,  à  Velasquez,  à 
Murillo  ,  etc. ,  se  distingua  par  la 
sagesse  de  ses  compositions,  la  pose 
de  ses  (igures  et  la  correction  dat-is 
le  dessin.  Il  connaissait  proro!ide- 
ment  son  art ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
ses  ouvrages  intitulés  :  El  Museo 
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pictorico ,  y  escala  optica  ,  Théo- 
rica  de  la  piclura.  Sa  F^ie  dçs 
peintres,  très  -  estimée,  fut  im- 
primée à  Paris  en  lyiS  ,  2  vol.  in- 
fol.,  et  il  est  un  des  premiers  qui 
aient  paru  en  ce  genre.  Le.  P.  Ber- 
mudez  a  publié  dans  la  suite  les  P^ies 
des  peintres  et  artistes  espagnols^ 
Madrid,  1800,  5  vol.  in-8 ,  qui  a 
servi  de  guide  à  un  autre  ouvrage 
sur  les  articles  de  cette  même  na- 
tion ,  iuqjnmé  à  Paris  en  i8i8. 
Palomino  est  mort  à  Madrid  en 
1725;  il  avait  embrassé  dans  un  â^e 
'uur  .'état  ecclésiastique,  et  s'y  dis- 
tingua par  ses  mœurs  et  sa  piété. 

PALU(J.^M.  la),naquitaMa- 
tou^  en  1760.  Il  n'avait  que  20  ans, 
lorsqu'il  &(-  jeta  dans  la  révolution  , 
et  y  tigura  parmi  les  démagogues  les 
plus  forcenés  :  nommé  juge  de  paix 
à  Tiliy,  il  y  remplit  si  bien  les  vuts 
àes  jacobins  qu  ils  le  firent  nommer 
commissaire  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. En  1793  ,  et  pendant  I» 
règne  de  la  terreur,  il  tut  nommé 
juge  de  la  conmiibsion  révolution- 
naire de  Feurs,  et  se  lit  remarquer 
par  une  cruauté  extraordinaire  à  son 
âge  ;  il  désola  et  remplit  de  deuil 
plusieurs  départemens  voisins  de 
Lyon ,  où  il  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion. A  son  retour  a  Paris,  il  se 
vantait  au  club  des  jacobins,  et  de- 
vant la  convention  elle-même,  d'a- 
voir fait  trancher  7  mille  télés,  et  il 
regrettait  de  n'en  avoir  pas  fait 
rouler  encore  quatre  cent  mille. 
Après  l'arrestation  de  Cha«miette, 
dont  il  avajt  été  ra.mi,ilfut  entérmé 
au  Luxembourg;  sa  férocité  ne  l'a- 
bandonna p:is,  et  il  y  devint  un  des 
plus  actifs  dénonciateurs  des  déte- 
nus, doîit  il  envoyait  chaque  jour 
un  grand  nombre  à  Téchafaud.  Ces 
preuves  de  zèle  pour  la  cause  des 
jacobins  ne  le  sauvèrent  pas  ;  accusé 
comme  complice  de  Chaumette ,   il 
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fut  condamné  et  exécuté  le  i3  avril 
I7g4;  il  avait  alors  26  ans. 

PANCKOUKE  (  Charles -Jo- 
seph), imprimeur-libraire,  littéra- 
teur, naquit  en  1736  à  Lille,  où  il 
iU  de  bonnes  éludes,  et  y  professa 
les  mathématiques  pendant  plusieurs 
années.  Très- habile  dans  le  com- 
merce des  livres,  que  son  père  lui- 
luéme  exerçait,  il  vint  à  Paris,  et  y 
établit  une  typographie  qui  rendit 
son  nom  célèbre  dans  toute  TEu- 
rope.  Il  devint  propriétaire  du  Mer- 
cure^ et  cette  feuille  dont  le  produit 
n'avait  suffi  jusqu'alors  que  pour  en 
payer  les  rédacteurs  ,  se  changea 
entre  ses  mains  en  une  source  de 
richesses ,  et  compta  jusqu'à  quinze 
mille  souscripteurs;  c'est  que  Panc- 
kouke  chercha  pour  y  coopérer  des 
hommes  à  talens ,  et  il  les  payait  en 
conséquence.  Il  tint  cette  même 
conduite  avec  tous  les  auteurs,  et  sa 
loyauté  le  rendit  cher,  même  à  Vol- 
taire ,  lui  qui  était  si  prévenu  contre 
les  libraires  et  les  imprimeurs;  aussi 
il  légua,  par  son  testament,  ses  ma- 
nuscrits à  Panckouke.  Ce  fut  celui-ci 
qui  imagina  le  premier  le  Moniteur 
universel^  qui  a  fourni  et  fournira 
encore  d'utiles  renseignemens  aux 
historiens  de  la  révolution  française. 
Il  est  sorti  de  ses  presses  des  édi- 
tions très-estimées  ,  comme  celles 
à^\ Encyclopédie;  des  OEuvresde 
Buffon  ;  des  Mémoires  de  V acadé- 
mie des  sciences  ;  du  Répertoire  uni- 
versel de  jurisprudence  }  du  Poya 
geur  français  ;  du  Vocabulaire 
français ,  etc.  11  a  donné  comme  lit- 
térateur les  ouvrages  suivansrl  Mé- 
moires mathématiques  ,  adressés  à 
l'académie  des  sciences.  11  Une  tra- 
duction de  Lucrèce  ,  Amsterdam, 
1768,  2  vol.  in-i2.  111  La  Jérusa- 
lem délivrée  du  Tasse,  et  le  Ro- 
land de  TArioste,  en  10  vol.  in-12. 
Ces   deux  traductions   contiennent 
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des  morceaux  assez  bien  rendus  ; 
mais  en  général  elles  sont  fort  peu 
exactes,  et,  dans  quelques  passages 
difiiciles  ,  il  y  a  ajouté  du  sien  sans  i 
qu'il  en  résulte  aucun  avantage  pour 
ces  deux  poèmes ,  déjà  trop  célèbres 
par  eux-mêmes  pour  qu'on  ose  en 
altérer  les  beautés.  La  traduction  de 
la  Jérusalem^  par  M.  Lebrun,  est  à 
bien  des  titres  préférable  à  celle  de 
Panckouke.  IV  Discours  philoso- 
phiques sur  le  beau  y   1779,  in-8. 

V  Discours  philosophique  sur  le 
plaisir  et  la  douleur^  ^ll^i  in-8. 

VI  Le  Plan  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. VII  Plusieurs  Mémoires 
et  Dissertations  dans  le  Mercure  et 
autres  journaux.  Panckouke  est 
mort  à  Paris  en  1779.  Sa  veuve  et 
son  gendre,  le  libraire  Agasse  ,  ont 
hérité  du  fonds  de  sa  librairie. 

PANNIUS  ,  Romain  ,  fabricant 
de  papier  ou  papyrus  ,  auquel  il 
donna  le  nom  âefafiniaque.  Il  en 
établit  une  fabrique  en  Egypte  ,  y 
amassa  de  grandes  richesses  ,  et 
mourut  vers  l'an  70  de  J.-C.  Nos 
lecteurs  n'ignorent  pas  que  le  pa- 
pyrus était  une  espèce  de  jonc  qui 
croissait  sur  les  bords  du  Nil,  et  que 
c'est  sur  cette  matière  que  sont 
tracés  les  plus  anciens  manuscrits. 
Selon  le  récit  de  Costius,  on  trouva 
dans  un  tombeau  du  Janicule  les 
livres  de  Numa  écrits  sur  ce  papier. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
qu'il  y  en  avait  de  plusieurs  sortes, 
['hiératique  ou  sacré  ^  qu'on  ré- 
servait pour  les  livres  qui  trai- 
taient du  cuite;  le  livien  ,  auquel 
Livie  ,  femme  d'Auguste  ,  avait 
donné  son  nom;  le  saitique^  l'az/i- 
phytiratique ,  Vemporétique  ou  ce- 
lui du  commerce  ordinaire  qui  n'a- 
vait que  six  pouces  de  largeur;  et 
enfin  le  fanniaque  ,  inventé  par 
Paîinius ,  qui  était  de  douze  pouces. 
On   conserve  dans   la  bibliothèque 
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du  Valican  plusieurs  manuscrits  de 
ces  ditféreiites  sortes  de  papier. 

PANZER  (  George  -  Volfang- 
Fraiiçois),  bibliographe  allemand  , 
né  à  Snizbacb  ,  dans  le  Haut-Palati- 
uat,  le  iG  mars  1729.  Après  avoir 
étudié  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie, il  embrassa  létat  ecclésiastitju  e 
prit  le  grade  de  docteur,  et  devint 
pasteur  de  la  cathédrale  de  Nurem- 
berg. 11  est  auleur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  :  I 
Annales  Lypo^raphici  ah  artis  in- 
ventée origine  ad  annwn  M.  D. 
post  Maillairii^  Denisii,  alioruni- 
qne  doctissinioriun  virorwa  curas 
in  ordine  redacli ^  eincndali  et  aiic- 
ù\  Nuremberg,  1793-94^  3  vol. 
iu-4«  II  Annales  de  l'ancienne  lit- 
térature allemande^  ou  Indication 
et  description  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  depuis  L'invention  de  l'art 
de  V imprimerie  jusqu'en  1 S10,  Nu- 
reuïberg  ,  1788 ,  in  -  l^.  111  Histoire 
de  l  imprimerie  dans  les  prenners 
temps  à  Nuremberg^  ou  Catalogue 
de  tous  les  livres  imprimés  depuis 
V invention  de  l'imprimerie  Jus- 
qu'en iSoo^  avec  des  observations 
littéraires^  Nuremberg,  1789,  grand 
in-^.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Pa.Mzer  est  mort  dans  celle 
ville  en  i8o5. 

PAOLl  (Hyacinthe,  de),  naquit 
en  1702,  à  Bastia  ,  d'une  famille 
trt's-estimée.  Sa  sagesse  lui  mérita 
d'être  ébi  I  un  des  chefs  qui  gouver- 
nèrent la  Corse  en  1735.  Lorsque 
le  maréchal  de  Maillebois  en  fit  la 
conquête  en  1  739,  il  se  retira  à  Na- 
ples  avec  sa  famille ,  et  y  devint  co- 
lonel d'un  régiment  de  cavalerie.  Il 
y  mourut  en  1768,  laissant  un  fils 
qui  forme  le  sujet  derarticie  suivant. 

PAOLl  (Pascal  de),  célèbre  gé- 
néral corse  ,  naquit  à  Vostino  eu 
Corse,  en  1726.  Après  avoir  fait 
SCS  études  dans  le  collège  ôq»  ISo- 
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blés  à  Nazies  ,  il  entra  en  qualité  de 
lieutenant  dans  le  régiment  où  son 
père  était  colonel.  Celui  ci  ayant  ap- 
pris les  nouveaux  troubles  qui  agi- 
taient la^  Corse,  y  envoya  son  fils 
en  1755^3  peine  fut-il  arrivé  à  Bas- 
tia qu'on  le  nomma  commandant 
générai.  De  Paoli  se  trouvait  dans 
une  po,^ilion  très  difficile  ;  il  était 
sans  troupes  réglées ,  sans  armes  , 
sans  vivres  ni  nnun'tions,  et  avait  à 
combattre  à  la  fois  le  gouvernement 
de  Gènes  et  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes  q'iii  étaient  attachés 
à  ce  parti.  11  surmonta  tous  les  obs- 
tacles ^  et  en  même  temps  qu'il  éta- 
blissait une  administration  régu- 
lière ;,  une  université  ,  et  que  ,  par 
des  peines  sévères  ,  il  faisait  dis- 
paraître les  nombreux  assassinats 
qui  se  commettaient  impunément 
sur  tous  les  points  de  l'île,  il  se 
forma  une  armée  respectable,  bâta- 
tit  les  Génois  ,  et  les  contraignit 
à  se  renfermer  dans  les  places 
maritimes.  Vainqueur  de  ses  en- 
nemis, et  ayant  rétabli  Tordre,  il 
ne  dépendait  que  de  sa  volonté  de 
se  faire  proclamer  roi ,  ainsi  que  l'a- 
vait fait  le  fameux  Théodore  de  Nau- 
hoff;  il  eut  cependant  la  modéra- 
tion de  n'êlre  qu'un  des  premiers 
membres  du  conseil  qui  dirigeait  les 
affaires  ,  et  de  coiiserver  seulement 
le  titre  et  l'autorité  de  général.  En 
1763,  il  fit  une  expédition  contre 
l'île  de  Caprara,  et  en  chassa  les 
Génois;  et  peu  à  peu  il  forma  une 
marine  qu'il  opposa  avec  succès  à 
celle  de  ses  adversaires.  Ceux-ci 
ayant  en  vain  tenté  de  reprendre  la 
Corse,  ils  la  cédèrent  à  la  ïr.inre 
par  le  traite  de  Compiègne  de  1768; 
les  Corses  se  croyant  ainsi  vendus 
par  les  Génois,  firent,  par  l'organe 
de  Paoli ,  d  inutiles  représentations  à 
ce  sujet  au  cabinet  de  Versailles  ; 
ils  ne  refusaient  pas  de  faire  partie 
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intégrante  du  royaume  français  , 
mais  ils  ne  voulaient  pas  que  ce  fut 
par  le  moyen  des  Génois.  Leurs  re- 
présentations n'ayant  pas  eu  le  suc- 
cès qu'ils  en  attendaient ,  ils  se  le- 
vèrent en  masse  ,  tandis  que  la 
France  envoyait  dans  cette  même 
année  1768,  20  mille  hommes  de 
troupes  réglées  pour  conquérir  la 
Corse.  Le  général  de  Paoli  liiUa 
pendant  deux  aus  <;onlre  une  des 
preauères  puissances  de  l'Europe  ; 
contraint  enfin  de  céder,  il  se  relira 
en  Toscane  avec  plusieurs  de  ses 
compatriotes.  Il  y  resta  jusqu'à  ce 
que  l'assemblée  constituante  le  rap- 
pelât dans  sa  patrie  eu  1789;  il  j 
Técut  en  simple  particulier  jusqu'en 
1790  ;  il  vint  alors  à  Paris,  et  M.  de 
la  Fayette  le  présenta  à  Louis  XVI 
qui  lui  fit  un  accueil  très-flatteur. 
Quelques  jours  après  il  prêta  son 
sermeut  civique  à  la  barre  de  l'as- 
semblée nationale  ;  de  retour  en 
Corse,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  garde  nationale  et  président  du 
département.  Mais  après  la  mort  de 
Louis  XVI ,  au  règne  de  l'anarchie , 
ayant  succédé  en  France  celui  de  la 
terreur,  il  sembla  vouloir  délivrer 
son  pays  du  joug  de  la  république. 
I^a  convention,  instruite  des  pre- 
miers mouvemensqui  s'opéraient  en 
Corse ,  décréta  de  Paoli  d'accu- 
sation le  2  avril  1793-,  le  17  juillet, 
un  autre  décret  le  mit  hors  la  loi ,  le 
déclarant  traître  à  la  patrie;  mais 
cette  fois-ci  ces  foudroyans  décrets 
ne  pouvaient  atteiudre  la  victime. 
De  Paoli  convoqua  une  Consulte^ 
qui  le  nomma  président  et  ensuite 
généralissime  des  Corses;  il  ouvrit 
en  même  temps  des  négociations 
avec  les  Anglais ,  et,  pour  mieux  ré- 
sister à  li  république  française ,  il 
favorisa  leur  débarquement  en  1794; 
mais  ils  y  arrivèrent  lorsque  de  Paoli 
avait  déjà  expulsé  de  i'île  presque 
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toutes  les  troupes  françaîse^J.  Dans  le 
commencement,  les  Anglais  eurent 
beaucoup  d'égards  pour  ce  général , 
mais  bientôt  ils  commencèrent  à 
gouverner  en  maîtres;  cela  produisit 
quelques  différeus  entre  de  Paoli 
et  le  général  anglais  Eliot.  Ne  vou- 
lant pas  counnander,  ou  plutôt  servir 
sous  ses  ordres,  de  Paoli  passa  à 
Londres ,  où  il  porta  ses  plaintes 
au  gouvernement  britannique  ;  ce- 
lui-ci se  contenta  de  lui  faire  le  plus 
gracieux  accueil,  bien  content  de  le 
voir  hors  de  la  Corse.  Pour  tâcher 
d'éviter  de  nouveaux  troubles  à  sa 
patrie  ,  il  publia  une  Lettre  dans 
laquelle  il  invitait  ses  compatriotes 
à  demeurer  fidèles  au  roi  d'Angle- 
terre, et  il  mourut  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  Lon- 
dres en  1802.  Suivant  l'opinion  de 
Voltaire ,  «  de  Paoli  était  plus  lé— 
wgislateur  encore  que  guerrier,  son 
«courage  était  dans  l'esprit.  Quelque 
«chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n'est 
))pas  possible  que  ce  chef  n'eût  de 
«grandes  qualités.  Etablir  un  gou- 
«vernement  régulier  chez  un  peuple 
«qui  n'en  voulait  pas,  réunir  sous 
))les  mêmes  lois  des  hommes  divisés 
))et  indisciplinés,  former  à  la  fois 
«des  troupes  réglées,  et  instituer 
«une  université  qui  pouvait  adoucir 
«les  mœurs,  établir  des  tribunaux 
«de  justice,  mettre  un  freina  lafu- 
«reur  des  assassinats  et  des  meur- 
«très,  policer  la  barbarie,  se  faire 
«aimer  en  se  faisant  obéir;  tout  cela 
«n'est  pas  absolument  d'un  homme 
«ordinaire.  »  Le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II,  appelait  de  Paoli  le  pre- 
mier capitaine  de  l'Europe  ,  et  en 
effet ,  l'Europe  entière  l'a  considéré 
comme  tel.  Quelques-uns  pourront 
accuser  ce  général  d'avoir  deux  fois 
excité  ses  compatriotes  à  la  révolte  , 
ou  plutôt  de  les  y  avoir  maintenus  ; 
mais  ,  la  première  fois ,  il  voulut  le* 
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«îélîvrer  d'un  joug  étranger  et  ty- 
rannique;  et  un  gouvernement  in- 
trus, avide  et  sanguinaire,  l'autori- 
îsait  la  seconde  à  ne  pas  garder  de 
ménagemens    pour    affranchir    son 
pays.  Sans  excuser  les  torts  que  de 
Paoli  peut  avoir  vis-à-vis  de  la  pos- 
térité ,  nous  dirons  seulement  :  Il 
pouvait  être  roi^  et  ne  le  fut  pas  ; 
il  fut  le  protecteur  de  son  pays , 
pouvant  en    devenir   le    despote. 
L'histoire  nous  présente  à  peine  six 
hommes  capables  de  cette  modération. 
PAPON  (  Jean-Pierre  )  ,  homme 
de  lettres  ,  né  au  Pujet-de-l\einey  , 
près  de  Nice  ,  en  lySô.  11  entra  fort 
jeune  chez  les  PP.  de  l'Oratoire  ,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  et  par  ses 
talens  ,  et  par  la  bonté  de  son  ca- 
ractère. Chargé  par  sa  congrégation 
d'une    mission    délicate   au^)rès   du 
ministre  du  roi  de  Sardaigne ,  il  s'en 
acquitta  avec  honneur.  Il  eut  ensuite 
la  garde  de  la  bibliothèque  de  Mar- 
seille. Après  la  publication  de  son 
Histoire  de  Provence  ,  les  états  de 
ce  déparlement  lui  accordèrent  en 
récompense  de  son   zèle   et  de  ses 
travaux  une  pension  de  8  mille  liv.  ; 
le   maréchal  de   Beauveau  lui  avait 
aussi  fait  don  des  revenus  de  son 
gouvernement  de  Marseille  ,  mais  la 
révolution  le  priva  de  tous  ces  bien- 
faits. Pour  mieux  cultiver  les  lettres  , 
il  était  depuis  quelques  années  sorti 
de    l'Oratoire  ,  sans   perdre  jamais 
l'estime  fiu'il  avait  pour  ce  corps.  Il 
se  fixa  à  Paris  ,  et  y  demeura  jus- 
qu'après les  massacres  de  septembre. 
11  se  réfugia  alors  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme ,  où ,  comme 
il  le  dit  lui-même  ,  sa  liberté  ne  res- 
ta point  intacte  ,  et  revint  à  Paris 
du  temps  du  directoire:  il  y  mourut 
subitement  le  i5  janvier  i8i5.  On  a 
de  lui  :  I  Ode  sur  la  mort  ,  qui  est 
insérée  dans  le  Hecueil  àits  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse.  Cette  ode  est  écrite 


PAP  325 

dans  un  style  noble  et  élevé.  II  V  Art 
du  poète  et  de  r orateur.  Cet  ou- 
vrage, devenu  classique,  et   peut- 
être   le  meilleur  de    l'abbé  Papou , 
a  eu  cinq  éditions  au  moins  ;  la  pre- 
mière parut  à  Lyon  en  1766  ,  et  la 
dernière  à  Paris  en  180....,  in- 8;  à 
la  tête  de  celle-ci  l'auteur  plaça  un 
Essai  sur  V éducation  ^  qui   aug- 
menta le  mérite  de  son  ouvrage.  III 
Oraison  funèbre  de  Charles-Em- 
manuel III ^  roi  de  Sardaigne^ 
prononcée  à  Nice  ,  et  impr.  à  Tu- 
rin ,  en  italien  et  en  français  ,  1773  , 
in-8.  IV  p^oyage  littéraire  de  Pro- 
vence ,   fort   bien   écrit  ,  et   plein 
d'érudition  historique  ,  Paris  ,  1787, 
1  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  intéresse 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Le  critique  impartial  en  exclura 
cependant  cinq  lettres  sur  les  trouba- 
dours, où  il  combat  l'opinion  que 
Legrand  avait  émise  dans  sa  préface 
de  la  traduction  des  contes  et  fabliaux. 
Mais   le    système   qu'adopte   l'abbé 
Papon  ne  sert  qu'à  faire  triompher 
celui  de  son  adversaire.  Ces  lettres 
d'ailleurs  ne  sont  pas  essentielles  à 
son  ouvrage  ,    et  elles  avaient  été 
écrites  antérieurement.  V  Histoire 
générale  de  Provence  ,   Paris  ,  i. 
vol.  in-4..  Il  en  dédia  le  2*  volume 
à  Monsieur  ,  actuellement   Louis 
XVUI.  Quoique  cette  histoire  mé- 
rite des  éloges  sous  bien  des  rap- 
ports ,  on  aurait  souhaité  que  plu- 
sieurs   faits    eussent   été   présentés 
avec  plus  d'étendue.  La  notice  des 
hommes   célèbres  de  Provence  est 
excessivement  courte;  l'article  Agri- 
cola  ,  par  exemple  ,  ne  contient  que 
six  lignes,  et  l'on  s'étonne  que  dans 
cette  notice  l'abbé  Papon  ait  oublié 
son  confrère  ,  l'illustre   Massillon. 
La  relation  de  la  peste  de  Marseille 
et  celle  du  siège  de  Toulon,  faites 
sur  les   mémoires   du   maréchal  de 
Tessé  ,  ne  manquent  pas  <le  mérite. 
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La  partie  des  monnaies  anciennes  , 
et  leur  eomparaibon  avec  les   nou- 
velles ,  fournie  par  le  président  de 
Saint- Vincent ,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer ;  on  y  irouve  aussi  des  détails 
irès-utiles  et  très-étendus  sur  l'his- 
toire naturelle  de  Provence.  Quel- 
ques gravures  de  ses  beaux  monu- 
mens  anti^es  n'auraient  pas  nui  au 
succès  de  rouvrage.  On  ne  saurait 
assez   louer  le   zète  et  l'activité  de 
l'auteur  pour  le  rendre  le  plus  parfait 
possible,  au   moins   en  ce  qui   re- 
garde  l'historique    des    faits.    Afin 
de  se  procurer  des  renseignemens 
autographes  ,   il   fit   le    voyage    de 
Naples  ,  royaume  que  les  comtes  de 
Provence  avaient  long- temps  possé- 
dé. Dans  une  Notice  que  Bernardi  a 
consacrée  à  la  mémoire  de  son  com- 
patriote ,   on    lit   que    «    parmi    les 
»  pièces  curieuses  que  l'abbé  Papon 
)) trouva,  on  remarque  la  quittance 
))que  la  reine  Jeanne  donna  au  pape 
ï)  Clément  VI,  du  prix  de  la  ville 
ï)  d'Avignon  qu'elle  lui  avait  vendue. 
«Je  ne  sais  qui  avait  imaginé  le  prc- 
*mier  de  dire  que  le  pape  s'était  ac- 
»  quitté  envers  Jeanne  par  une  ab- 
n  solution   du  meurtre  de  son  pre- 
wmier   mari.   Une  anecdote  pareille 
»  était  précieuse  pour  certaines  gens  ; 
»  aussi  la  trouve-t-on  souvent  répé- 
»tée.   Voltaire  surtout    ne   l'oublie 
npas.  »  Vi  Histoire  du  gouverne- 
ment français  ,  depuis  l'assemblée 
des  notables  du  'ii  février  1787  , 
jusqiià  la  fin  de  la  même  année , 
Londres  et  Paris,  1788  ,  in-8.  On 
joint  souvent  à  cet  ouvrage  un  dis- 
cours de  l'auîeur  ,  qui  a  pour  titre  : 
De  r action    de  l'opinion   sur  les 
gouvrrnemens ,  imprimé  à  la  fin  de 
1788,  saiis  nom  d'auteur.  «  L'abbé 
»  Papon   y    fait    voir    comment   les 
»  opinions  nouvellfs,  et  les  préten- 
wtions  des  tribuns  à  Rome  amenè- 
srentdes  troubles  qui ,  après  avoir 
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rt  fatigué  les  esprits  par  des  agitations, 
«et  l  état  par  des  guerres  ,  ouvrirent 
»  enfin  à  Auguste  le  chemin  du  trône, 
wqui    fut    regardé   comme    un  asile 
«contre  les  désordres  de  l'anarchie.» 
Vil    Epoques   mémorables   de    la 
peste  ,  et  moyens  de  se  préserver 
de    ce  fléau  ,    Paris  ,    1800.    Ces 
époques     comprennent     depuis     la 
peste  qui  désola  Athènes  du  temps 
de  Périclès  et  d'Hippocrate,  jusqu  a 
celle  de  Marseille.  L  expédition  d'E- 
gypte donna  lieu  à  cet  ouvrage  ,  fait 
trop  précipitamment.  L'auteur  crai- 
gnait que  nos  communications  deve- 
nues assez  fréquentes  avec  une  con- 
trée où  cette  maladie  est  endémique, 
n  eussent  des  suites  funestes  pour  la. 
France  ,   et   même   pour    l'Europe. 
Viil  Histoire  de  la  révolution  de 
France  ,  Paris  ,  Poulet  ,    i8i5  ,  6 
vol.  in-8.  L'abbé  Papon  mourut 
avant  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage  ,  dont  la  lecture  devien- 
drait plus  utile  ,  si  on  la  faisait  pré- 
céder de  celle  de  son  Histoire  des 
notables.  On  y  trouve  une  Intro- 
duction ou  aperçu  général  fort  bien 
fait.  Plusieurs  critiques  se  sont  éle- 
vées contre  ce  livre  ,  et  il  les  mérite 
à  plusieurs  égards.  L'auteur ,  pour 
ainsi     dire  ,    s'appesantit     sur    les 
cinq    premiers    volumes  ,    et    par- 
court   le    dernier    avec    une   rapi- 
dité nuisible  à  la  clarté  de  la  narra- 
tion ,  et  à  la  connaissance  des  laits. 
Son    histoire     comprenant    depuis 
1789     jusqu'en     1799  ,    ces    cinq 
premiers  volumes  embrassent  quatre 
années  ,  et  le   sixième  en  contient 
presque  six  à  lui  seul.  Des  détails 
trop   prolongés  ,  trop  répétés  ,   eu 
embarrassent  la  marche;  le  style  se 
ressent  de  cette  lenteur  ,  comme  de 
la  précipitation  de   l'auteur  vers  la 
fin  de  l'ouvrage  ,  dans  lequel  il  au- 
rait pu  omettre  sans  danger  quelques 
peintures  ou  trop  horribles  ou  trop 
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Irivîales.  Cependant  on  y  trouve  des 
portraits  vrais  ,  des  morceaux  parfois 
eloquens  ;  nul  fait  essentiel  n'y  est 
oublié ,  et  il  règne  partout  un  esprit 
sage  et  modéré.  Tout  ce  qui  con- 
cerne Louis  XVI  et  sa  famille  ms- 
pire  un  véritable  intérêt.  L'abbé  Pa- 
pon  était  un  écrivain  studieux,  mais 
froid  et  souvent  monotone.  Ce  der- 
nier ouvrage  n'est  cependant  pas 
indigne  de  la  plume  de  Fauteur  de 
V Histoire  de  Provence  ,  et  de 
VArl  du  poète  et  de  l'orateur. 

PAQUOT  (  Jean-Noël  )  , 
homme  de  lettres  ,  né  à  Florence  en 
17 II.  Il  fit  ses  études  dans  cette 
ville  ,  et  vint  s'établir  dans  la  Bel- 
gique ,  dont  il  était  originaire.  Pa- 
quot  était  savant  dans  la  philosophie, 
la  théologie  dogmatique,  TEcriture, 
les  langues  anciennes ,  et  l'histoire 
littéraire.  Il  devint  professeur  de 
l'université  de  Louvain ,  et  membre 
de  la  ci-devant  académie  impériale 
et  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles.  Il  est  mort  à  Liège  en 
1792  ,  âgé  de  81  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  I  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  littéraire  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  ,  et  de  la 
principauté  de  Liège  ,  Louvain  , 
1770-1796,  3  vol.  in-fol. ,  ou  18 
vol.  in- 12.  On  regrette  que  cet 
excellent  ouvrage  n'ait  pas  été  ter- 
miné. 

PARADIS  DE  RAYMUNDIS 
(  Je.in-Zacharie),  naquit  le  8  février 
1 74.6,  à  Bourg.  Son  père  était  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Bresse,  et 
Jean-Zacharie  ,  qui  avait  fait  de  fort 
bonnes  études ,  lui  succéda  dans  cette 
place ,  que  des  raisons  de  santé  l'obli- 
gèrent depuis  à  quitter.  11  passait 
tous  les  hivers  sous  le  beau  ciel  de 
Nice,  où  il  connut  Thomas,  et  se 
lia  avec  lui  de  l'amitié  la  plus  intime. 
Lorsque  les  Français  s'approchèrent 
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de  cette  ville,  Paradis  se  retira  à 
Udine  dans  le  Frioul.  Le  marquis 
d'Aquîno  ,  ami  de  son  père ,  lui  loua 
une  maison  de  campagne  ,  qu'il  fit 
valoir,   et  put  ainsi  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'agriculture.  Il  avait  tou- 
jours été  attaché  à  la  cause  des  Bour- 
bons ,  et  lorsque  Louis  XVI  fut  mis 
en  jugement,  il  eut  le  noble  courage 
de  s'offrir  pour  son  défenseur  ,  mais 
cet  emploi  honorable  était  réservé  à 
MM.  Desèze  et  de  Maîesherbes.  En 
1797  ,  il  revint  à  Paris ,  et  retourna 
ensuite  dans  sa  patrie  ,  où  il  avait 
encore  des  propriétés  ,  et  se  livra 
entièrement   à   l'agriculture.   Il   est 
mort  à  Lyon  le  i5  décembre   1800. 
On  a  de  lui:  I   Traité  élémentaire 
de  morale  et  de  bonheur  ,   Nice, 
1784.-1795.  Un  journaliste  a  dit, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  : 
«  Personne  n'a  vanté  ce  livre  ;  son 
«mérite  a  percé  comme  l'odeur  de 
»  la  violette  s'élève  du  sein  de  l'herbe. 
»La    renommée    atteindra   l'auteur 
))dans  son  obscurité  volontaire,  et 
«dans   la   retraite    où  il  mérite  de 
«trouver   le   bonheur  dont  il  a  sî 
«bien  enseigné  la  recherche.  »  Cet 
ouvrage  sert  de  suite  à  la  collection 
des  moralistes  ,  et  c'est  à  cet  objet 
qu'on   le    réimprima    en   1795.    II 
Moyen  le  plus  économique  ^  le  plus 
prompt  et  le  plus  facile  d' améliorer 
la  terre  dhme  manière  durable  _, 
Paris  et  Lyon,    1789,  in-12.  III 
Des  Prêtres  et  des  Cultes^  Paris  , 
1797  ,  in-8.  Cette  brochure  de  16 
pages    est    très-philosophique  ,    et 
n'augmente  guère  la  gloire  de  son 
auteur  ,  qui  s  y  montre  moins  chré- 
tien que   déiste    pur.   On  s'étonna 
qu'un  homme  qui  avait  manifesté  de 
bons  principes  ,  payât  aussi  son  tri- 
but aux  erreurs  du  philosophisme , 
dans  un  temps  et  dans  un  pays  où 
il  en  avait  encore  sous  les  yeux  les 
funestes  résultats.  Du  reste,  ce  petit 
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livre  est  entièrcmeiit  oublié^  ce  qui 
n'est  pas  une  perte  ni  pour  les  let- 
tres ,  ni  pour  la  religion. 
,  JPAKCIEUX  (Antoine  de),  phy- 
sicien et  mathématicien  ,  naquit  à 
Cessoux-le-Vieux  ,  en  1753.  tin 
oncle  qu'il  avait  à  Paris,  Antoine 
de  Parcieux ,  habile  mathéaiaticien 
(  voy,  Dict.  ,  toni.  7  )  ,  l'appela 
dans  cette  ville ,  où  il  fit  ses  études 
au  collège  de  Navarre,  et  y  fit  des 
progrès  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  20 
ans  il  remplaça  Brisson  dans  la 
chaire  de  physique  créée  par  Nollet. 
Il  ouvrit  lui-même  un  cours  de  phy- 
sique expérimentale  en  1779  ,  et 
fut  chargé  d'établir  un  cabinet  de 
physique  à  l'école  militaire  de 
Brienne.  Depuis  1792,  il  professa  au 
lycée  du  Panthéon  ;  l'habitude  qu'il 
avait  contractée  de  travailler  immé- 
diatement après  ses  repas,  lui  causa 
des  obstructions  dont  il  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  cours 
étaient  très-ssiivis  ,  sa  diction  était 
pure,  claire,  abondante,  sans  pré- 
tentions ,  sans  figures  et  sans  em- 
phase. On  a  de  !ui  :  l  Sur  les  effets 
et  la  cause  des  éclats  interrompus 
de  la  foudre.  Il  Notions  du  calcul 
géométrique  et d' astronomie ,  '^ll^i 
in- 12.  11  se  préparait  à  publier  un 
cours  complet  de  physique  et  de 
chimie  ,  et  le  premier  volume  était 
sous  presse  _,  lorsque  la  mort  1  en- 
leva aux  sciences  et  à  ses  amis. 

PARIS  (P.L.),né  vers  1760, 
entra  dans  la  congrégation  des  PP. 
de  l'Oratoire,  et  était  professeur  de 
belles-lettres  à  1  époque  de  la  révo- 
lution qu  il  embrassa  avec  chaleur. 
Au  mois  de  juillet  1  792  ,  il  fut  ar 
rêlé  pour  s'être  écrié  dans  sa  sec- 
tion :  c<  C'est  ici  un  combat  à  n^ort 
«entre  Loeiis  XVI  et  la  liberté;  » 
mais  on  le  relâcha  bientôt,  et  après 
le  10  août  il  fut  nommé  officier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris.  Le 
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conseil  général  de  la  commune  le 
chargea  eu  1793  d'écrire,  avec  plu- 
siii^urs  autres  littérateurs  du  parti  ja- 
cobin ,  l  histoire  du  3i  mai.  Paris 
avait  eu  une  part  très-active  à  l'in- 
surrection du  10  août ,  à  la  chute  des 
girondins  ,  et  à  toutes  les  mesurer 
violentes  de  cette  époque  désas- 
treuse. Son  tour  enfin  arriva;  en- 
traîné dans  les  prisons  après  le  9 
thermidor ,  et  accuse  de  complicité 
avec  Robespierre  ,  il  fut  condamné  à 
mort  le  29  juillet  1794^.  Il  a  laissé  : 
I  Le  Globe  aérostatique  ,  ode  , 
178 1.  II  U Electricité ,  ode.  III 
/.-/.  Rousseau^  1785.  Y^  Eloges 
de  Peiresc  et  du  capitaine  Cooky 
1790  ,  in-8.  V  Projet  d'éduca- 
tion nationale  ^  1790,  in-8. 

PARIS ,  garde  du  corps  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Il  avait  d'abord 
servi  dans  la  gendarmerie  royale  ;  il 
fit  ensuite  partie  de  la  garde  cons- 
titutionnelle de  Louis  XVI,  et  était 
resté  à  Paris  après  le  10  août  , 
croyant  pouvoir  être  utile  à  la  cause 
de  ce  monarque.  Quand  il  eut  ap- 
pris sa  condamnation,  sa  tête  s'exal- 
ta, et  il  résolut  de  la  venger  sur 
le  premier  votant  qu'il  pourrait  ren- 
contrer. Après  en  avoir  inutile- 
ment cherché  partout ,  il  entra  le  20 
janvier  1793  chez  un  restaurateur 
du  Paîais-Royaî^  appelé  Février.  Il 
y  entend  prononcer  le  nom  de  Le- 
pelletier  de  Saitit-Fargeau;  il  se  le 
fait  montrer,  s  approche  de  lui,  et 
lui  deruande  avec  calme  s'il  était  Le- 
peîletler,  membre  de  la  convention. 
Celui-ci  lui  ayant  répondu  affirma- 
tivement ,  Paris  ajouta  :  Et  vous 
avez  voté  peur  la  mort  du  roi  7  — 
Ala  conscience,...  répondit  Lepelle- 
tier;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever _,  car  Paris  ayant  tiré  son  sa- 
bre le  lui  enfonça  dans  la  poitrine. 
Le  restaurateur  chercha  en  vain  à 
le  retenir  ;  ceux  qui  se  trouvaient 
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cîiez  lui  étant  restés  comme  specta- 
teurs,  effrayés  ou  inJltîérens.  Pàrk 
quitta  aussitôt  la  capitale  et  prit  la 
route  de  Normandie,  mais,  arrivé  à 
Forges-les-Eaux ,  un  particulier  qui 
crut  lui  trouver  un  air  suspect  le 
dénonça  ;  se  voyant  arrêté  ,  Paris 
s'abandonna  à  la  fouf^ue  de  son  ima- 
gination ,et  se  suicida  d'iîn  coup  de 
pistolet.  On  trouva  sur  lui  son 
extrait  de  baptême,  son  brevet  de 
garde  du  corps,  et  un  billet  conçu 
en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  pas  eu  de 
»  complices  dans  la  belle  action  que 
»j'ai  faite,  en  donnant  la  mort  au 
»  scélérat  Saint-Fargeau  ;  si  je  ne 
«l'eusse  pas  trouvé  sous  ma  main  , 
«j'aurais  purgé  la  terre  du  monstre, 
«du  parricide  duc  d'Orléans.  «  Au- 
dessus  de  son  brevet  de  garde,  il 
avait  écrit  ces  vers  : 

Sur  ce  brevel  d'honneur,  je  l'écris  snns  effroi  » 
Je  l'écris  à  l'iiislant  où  je  quitte  la  vie  : 
Français  ,  si  j'ai  frappé  l'assassia  «le  mon  roi  , 
C  'était  pour  m'arracher  à  voire  ignominio, 

Paris  mourut  lorsqu'il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  28^  année. 

PARIS  ,  surnommé  Fabricius  , 
greffier  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris ,  emploi  qu'il  avait  obtenu 
en  récompense  du  zèle  qu'il  avait 
montré  pour  la  faction  jacobine.  Il 
fut  à  la  fois  membre  des  clubs  des 
Jacobins  et  des  Cordeliers  ,  et  eut 
des  liaisons  très-intimes  avec  Danton. 
Hébert  l'accusa  dans  ce  club  de  l'a- 
voir qualifié  de  patriote  de  fraîche 
date  (ce  qui  était  une  insulte  grave 
pour  un  jacobin) ,  et  d'avoir  été  dans 
sou  département  pour  scruter  et  cri- 
tiquer sa  conduite;  cette  accusation 
cependant  n'eut  pas  de  suites.  Les 
factions  patriotiques  s'étant  séparées 
presque  aussitôt  après  la  mort  de 
Louis  XVi,  Robespierre  qui  vou- 
lait régner  seul  cberchait  par  tous 
les  moyens  la  perte  de  Danton. 
Celui-ci,  fort  de  ses  nombreux  par- 
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tisans ,  semblait  ne  pas  le  craindre , 
et  négligeait  de  le  prévenir  ;  Paris 
fit  en  vain  tous  ses  efforts  pour  le 
tirer  de  son  insouciance  naturelle'j 
voyant  que  le  péril  de  son  ami  aug- 
mentait, il  alla  un  6oir  le  prévenir  à 

I  Opéra  que,  dans  cette  nuit- là 
même  ,  il  devait  être  arrêté.  Datiton 
ne  profita  pas  de  cet  avis ,  et,  comme 
à  fordniaire  ,  il  rentra  chez  lui  011  il 
fut  effectivement  arrêté  ,  et  dé  là 
conduit  au  supplice.  Paris  fut  d'a- 
bord incarcéré  ,  mais  ses  anciennes 
liaisons  avec  le  club  des  jacobins  le 
sauvèrent.  Après  le  g  thermidor,  il 
fut  nommé  greffier  du  nouveau  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  et  mourut 
sous  le  directoire  vers  1796.  Il  avait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  Fabricius, 
d'après  l'usage  adopté  par  les  jaco- 
bins, qui  choisissaient  ces  noms  par- 
mi les  hommes  les  plus  fameux  et 
même  les  plus  respectables  de  l'anti- 
quité. 

PARIS  (François)  ,  prêtre  du 
diocèse  de  Paris  ,  né  au  village  de 
Chatillon ,  à  peu  de  distance  de 
cette  ville,  dut  sa  naissance  à  des 
parens  sans  fortune.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  se  trouva  obligé  de  servir, 
mais  ses  maîtres  lui  ayant  reconnu 
d'heureuses  dispositions  et  un  esprit 
excellent,  le  firent  étudier^  il  s'ap- 
pliqua si  bien  qu'il  acquit  la  science 
nécessaire  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique ,  vers  lequel  son  in- 
clination le  portait.  Ayant  pris  les 
ordres ,  il  fut  nommé  à  la  cure  de 
Saint-Lambert,  près  le  monastère  de 
Port -Royal -des -Champs.  Cela  lui 
donna  occasion  d'en  connaître  les 
solitaires  et  de  s'en  faire  estimer.  Il 
quitta  cette  cure  dont  le  presbytère 
écarté  était  quelquefois  visité  par 
des  loups  qui  rodaient  dans  les  envi- 
rons, et  dont  le  voisinage  leftrayait. 

II  alla  desservir  dans  le  ûlaine  une 
chapelle  castrale  qui  servait  d'annexé 
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à  la  paroisse.  Après  y  être  resté 
quelque  temps,  il  revint  à  Paris,  où 
il  est  mort  sous-vicaire  de  Saint- 
Elieniie-du-Mont,  le  17  octobre 
1718,  dans  un  âge  avancé.  C'était 
un  ecclésiastique  instruit  et  pieux, 
ayant  l'esprit  de  son  état,  en  rem- 
plissant les  devoirs  avec  exactitude, 
et  dont  le  temps  fut  constamment 
employé  à  la  composition  d'ouvrages 
édifians  et  utiles  à  la  religion.  On 
a  de  lui  :  I  Martyrologe ,  ou  Idée 
générale  de  la  vie  des  saints^  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  principales 
actions,  Paris,  1691  et  1694,  in-8. 
Il  L'Imitation  de  Jésus-Christ , 
traduction  nouvelle  contenant  plu- 
sieurs choses  édifiantes  qui  ne  se 
trompent  que  dans  quelques  an- 
ciennes traductions.  La  première 
édition  est  de  1705,  in-12,  et  la 
troisième,  de  1728;  il  s'en  est  fait 
depuis  plusieurs  autres.  L'auteur 
s'est  servi  d'anciennes  traductions 
gothiques,  et  notamment  de  celle 
de  Paris,  i554.,  chez  Roiiand  Bon- 
homme. Wihts Psaumes  de  David 
en  for  me  de  prières^  nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée,  Paris,  1712, 
in-i2.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, tant  antérieures  que  posté- 
rieures; la  première  est  de  1690. 
L'ahbé  Paris  eut  dans  cet  ouvrage 
Vincent  Loger,  curé  de  Chevreuse, 
pour  collaborateur.  IV  Prières  ti- 
rées de  V Ecriture  sainte  ,  para- 
phrasées ,  in-12.  V  Traité  de 
V usage  des  sacremens  de  pénitence 
et  d  eucharistie,  selon  les  senti- 
mens  des  papes  et  des  conciles  , 
imprimé  par  ordre  de  Louis-Henri 
de  Gondrin,  archevêque  de  Sens. 
On  croit  que  Nicole  et  Arnaud,  avec 
qui  l'auteur  était  lié ,  y  ont  mis  la 
main.  VI  Idée  ou  Plan  d'instruc- 
tions J'aniilières  sur  les  évangiles 
de  tous  les  dimanches  et  de  toutes 
les  fêtes  de  l'année^  1  vol.  iu-12, 
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1697  et  1706.  Vil  Evangile  ex- 
pliqué selon  les  PP.^  les  auteurs 
ecclésiastiques  et  la  concorde  des 
quatre  Evangiles  ,  Paris  ,  4-  vol.  , 
dont  les  deux  premiers  en  i6c3,  et 
les  deux  autres  en  1698.  VIIl  Prières 
et  élévations  ci  Dieu ,  extraites 
des  Confessions  de  saint  Augustin^ 
Paris,  1698.  IX  Règles- chrétiennes, 
pour  la  conduite  de  la  vie,  tirées 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  SS.  PP.-, 
Paris,  1673,  in-12.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'abbé  Paris  dont  il  est  ici 
question ,  ni  avec  le  fameux  diacre 
François  de  Paris  (  voy.  PARIS  , 
Dict.)  ni  avec  un  abbé  Paris ,  cha- 
noine de  Leictour,  exilé  en  Hol- 
lande ,  auquel  l'ahbé  Gouget  attri- 
bue dans  son  Catalogue  une  édition 
de  la  Religion  vengée  des  impiétés 
de  la  Thèse  de  l'abbé  de  P rades , 
Utrecht,  1754,  iu-12;  livre  au- 
quel la  France  littéraire  de  1769 
donne  pour  auteur  Pierre  Leclerc, 
solitaire  de  Rouen.  L'abbé  Paris  ne 
sortit  point  de  la  paroisse  de  Saint- 
Elienne-du-Mont  depuis  qu'il  eut 
quitté  la  chapelle  castrale  qu'il  des- 
servait ,  et  mourut  sur  cette  pa- 
roisse le  17  octobre  1718.  H  eut 
un  démêlé  avec  l'abbé  Bocquilot , 
celui-ci  prétendant  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  des  ecclésiastiques  de  reti- 
rer de  leurs  ouvrages  un  lucre  qui 
obligeait  à  les  vendre  plus  cher;  et 
Paris  soutenait  qu'on  pouvait  très- 
légitimement  recevoir  un  honnête 
salaire  pour  ces  sortes  de  travaux. 
^  On  a  les  écrits  faits  de  part  et  d'au- 
tre à  ce  sujet.  L'abbé  Paris  avait 
composé  une  J^îe  de  M.  Varet , 
grand  vicaire  de  Sens.  Elle  est 
restée  inédite.  C'était  chez  cet  ecclé- 
siasiique  qu'il  avait  servi. 

PARISEAU  (N.  de),  homme 
de  lettres,  naquit  à  Paris  vers  1755. 
Après  avoir  fait  ses  études ,  il  se 
livra  entièrement  à  l'art  dramatique, 
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et  ses  pièces  eurent  assez  de  succès. 
Au  commencement  de  la  révolution 
il  Ht  paraître   un  journal  intitulé  la 
Feuille  du  jour  ^  ^oni  les  principes 
n'étaient  pas  toujours  en  accord  avec 
ceux  des  démagogues  de  cette  époque 
malheureuse.  Arrêté  sous  le  règne 
de  la   terreur,  il  tut  enfermé  dans 
les  prisons  du  Luxembourg.   Après 
la  chute  de   Robespierre  ,  ses   amis 
ayant  obtenu  sa  liberté,  ils  coururent 
à  sa  prison  :  il  avait   déjà  péri  sur 
l'échafaud  par  une  méprise  funeste , 
causée    par  la   ressemblance  de  son 
nom  avec  celui  de   Parisot  (  voyez 
Tarticle    suivant  ),    accusé     comme 
complice  dans  la  conspiration  suppo- 
sée du  Luxembourg.  Quand  ses  amis 
allèrent  pour  le  délivrer,  il  n'y  avait 
que  trois  jours  qu'il  avait  subi  la  mort. 
PAKISOT  (N.  ),  jurisconsulte 
français,   naquit  à  Paris   en    i744-' 
11  fut  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,    et    se   distingua    et  par    ses 
talens  et  par  sa  probité.  A  Tépoque 
de  la  révolution  il  était  membre  du 
conseil  à  l'administration  des  fermes 
du  roi.  Nomjmé  capitaine  de  la  garde 
constitutionnelle,  il  fit  éclater  le  lo 
août   son  dévouement  pour  le   roi , 
en  se  réunissant  aux  braves  Suisses  qui 
défendirent  le  château  des  Tuileries, 
attaqué  par  les  brigands.  11  y  reçut 
plusieurs   blessures,  et   allait   périr 
sous  le  poignard  des  assassins,  mais 
plusieurs     grenadiers     des     Filles- 
Saint-Thomas,  lui  faisant  un  rempart 
de  leurs  corps ,  parvinrent  à  le  re- 
tirer àe&  cours  du  château.  La  capti- 
vité du  roi  et  de  son  auguste  famille 
le  combla  de  douleur,  et  lui  fournit 
encore  l'occasion   de    prouver   son 
zèle  et  son  attachement  pour  la  cause 
!a  pltts  juste.    H   vendit   toute  son 
argenterie ,  ^  en  fit  passer  le  produit 
à  madame    Elisabeth.   Cette    prin- 
cesse, aussi  sensible  qu'infortunée;, 
lui  fit  tenir,  par  le  moyen  de  M.  de 
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Turgy  ,   une   réponse   obligeante  , 
tracée  avec  la  pointe  d'une  épingle, 
dans    laquelle  elle  ordonnait  à  Pa- 
risot   ((  de  ne    plus   compromettre 
«son  existence,  et  de  se  conserver 
«pour   des    temps    plus    heureux.» 
Contraint  de  fuir  après  la  mort  du 
roi,  il  fut  la  cause  innocente  de  la 
mort   de  Pariseau  (  vojez  l'article 
précédent),  qui  fut  condamné  sous 
son    nom  quoique   celui  -  ci   pro- 
testât  n'avoir  jamais   servi  dans   la 
garde  constitutionnelle.  Après  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  reparut  h  Paris, 
et  fut  en   1797   membre  du  conseil 
des    cinq-cents.  11  n'occupa  cepen- 
dant aucune  place  sous  Buonaparte , 
et  s'étant  éloigné  de   la  capitale ,  il 
y  revînt   en  i8i4')  et  fut  présente 
à  madame    la    duchesse    douairière 
d'Orléans^  qui  l'admit  dans  son  con- 
seil. Quelque  temps  après  il  fut  créé 
chevalier  delà  Légion-d'Honneur, 
et  mourut  CiJ  1816,  emportant  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
PAHMENTIER  (  Antoine-Au- 
gustin ),  pharmacien,  né  en   174^ 
à    Montdidier,    d'une  fruiiille  bour- 
geoise. 11  apprit  les  premiers  rudi- 
mens  du  latin  de  sa  mère ,  qui  avait 
reçu    une   éducation   peu   ordinaire 
parmi  les  femmes  ,  et  surtout  parmi 
celles    de    sa   condition.  En    1756, 
Parmentier  vint  à  Paris  et  fut  em- 
ployé comme  pbarmacien  dans   les 
hôpitaux  de  l'armée  d'Hanovre  ,  où 
on  le  fit   cinq  fois  prisonnier.  A  la 
paix  de  17^3,  il  revint  à  Paris  et  y 
suivit  les  cours  de  Nollet,  de  Rouelle, 
d'Antoine  et  de  Bernard  de  Jussieu. 
Employé  aux   Invalidas    en    1766, 
il  eut  ensuite  l'occasion  de  rendre 
un  important  service  à  son  pays,  et 
surtout  à  la  classe  indigente.  Pen- 
dant la  disette  de  1769,  les  adminis- 
trateurs et    les   physiciens  s  étaient 
occupés  à  chercher  parmi  les  végé- 
taux ceux  qui   pourraient    suppléer 
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aux  plantes  céréales.  Il  y  avait  (leur, 
siècles  qu'un  préjugé  presque  j»é- 
iiéral  s'était  opposé  à  la  propagation 
de  la  pomme  de  terre ,  considérée 
jusqu'alors  comme  une  plante  per- 
nicieuse. Parmentier  combattit  avec 
constance  ce  préjugé,  et  parvint  à 
faire  établir  en  France  la  cultivation 
de  cette  racine  bienfaisante,  qui  est 
aujourd'hui  d'un  si  grand  qsage 
parmi  toutes  les  classes  de  la  société. 
Parmentier  avait  de  bons  principes, 
et  ils  ne  pouvaient  pas  être  goûtés 
par  les  malveillans  :  aussi  ,  à  une 
certaine  époque  de  la  révolution  , 
ayant  été  proposé  pour  une  place 
municipale,  un  des  votans  s'opposa 
à  son  élection ,  et  s'écria  :  «  Il  ne  nous 
wfera  manger  que  des  pommes  de 
»  terre;  c'est  lui  qui  les  a  inventées.» 
Il  avait  perdu  la  place  de  chef  de  l'a- 
pothicairerie  que  le  roi  lui  avait 
accordée  en  1772.  Sous  le  régime 
de  Buonaparte  ,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  du  service  de  santé  des 
armées,  et  montra  dans  cette  place 
autant  de  zèle  que  d'humanité.  Lors 
de  la  création  de  l'Institut  il  en  fut 
un  des  membres,  et  mourut  le  17 
décembre  181 3. 

PARNY  (  îe  chevalier  Evariste 
de  ),  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint  -  Louis,  né  en  1769.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  des  armes  , 
que  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
de  quitter.  Il  se  consacra  alors  a»ix 
lettres  ,  et  ses  poésies  erotiques  le 
placèrent  au  rang  des  meilleurs  écri- 
vains. La  facilité,  la  grâce,  Télé- 
gance  ,  le  sentiment,  sont  les  prin- 
cipales qualités  qui  distinguent  ses 
productions  ,  et  surtout  ses  Elégies, 
Sa  ,!>loire  littéraire  aurait  été  sans 
tache  s'il  ne  l'eût  pas  souillée  dans 
plusieurs  de  sç.s  ouvrages  par  des 
expressions  indécentes  et  irréli- 
gieuses ,  indignes  non -seulement 
é\ii\   chrétien,   mais   d'im   homme 
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bien  né  et  délicat.  Son  poëme  întî-' 
luIé  la  Guerre  des  Dieux  ,  lui 
ferma  les  portes  de  l'Institut,  où  il 
n'entra  qu'en  i8o5,  et  par  de  puis- 
santes protections.  M.  François  de 
Nantes  lui  avait  fait  obtenir  une 
place  sine  cura  aux  droits  réunis. 
Accablé  par  une  maladie  lente  et 
douloureuse,  il  y  succomba  le  5  dé- 
cembre i8i4« 

PARÏHENAY  (  l'abbé  Jean- 
Baptiste  de  Hoches  de  ),  naquit  à 
la  Rochelle ,  vers  1 700 ,  et  y  mourut 
en  1766.  On  a  de  lui  :  I  Histoire  de 
Danemarck^  i']?>^  ^  6  vol.  in-12. 
Il  Histoire  de  Pologne  sous  Au- 
guste 11^  '794?  ^  vol.  in-8.  IIÏ 
ï)es  traductions  du  danois,  comme 
Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie  ^ 
de  Noorden ,  Copenhag^ue  ,  1  vol. 
in-l"ol.  IV  Histoire  du  Groenland^ 
d'Eggde,  Copenhague,  1753,  in-8. 
V  Pensées  morales  ,  par  Holberg  , 
ibid. ,  1754^  2  vol.  in-12.  On  remar- 
que dans  les  écrits  de  l'abbé  Par- 
thenay  de  la  précision  et  de  l'exacti- 
tude. 

PASCALIS  (N.),  célèbre  juris- 
consulte ,  né  en  174-5  ,  à  Aix»en- 
Provence.  Il  était  avocat  au  parle- 
ment de  cette  ville  à  l'époque  de  la 
révolution ,  et  s'était  déjà  fait  remar- 
quer par  plusieurs  écrits  sur  l  ad- 
ministration. Dès  le  commencement 
des  troubles  il  avait  témoigné  un 
éioignement  décidé  pour  les  nou- 
veaux principes ,  ce  qui  lui  attira  la 
haine  des  jacobins  provençaux  ,  qui 
n  attendaient  que  le  moment  pour  le 
sacrifier  à  leur  vengeance.  Plusieurs 
gens  bien  pensans  avaient  établi  à 
Aix,  en  1790,  un  club  dit  des  Amis 
du  roi  et  du  cierge'.  L'ouverture 
de  ce  club,  dont  Pascalis  était  mem- 
bre, excita,  le  12  mars,  une  émeute 
parmi  le  peuple,  dirigée  par  les  jaco- 
bins, dans  laquelle  cet  estimable  ju- 
risconsulte fut  assassiné.  Sa  mort  fut 
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tomme  le  prélude  des  massacres  qui 
eurent  lieu  à  Avignon  et  ailleurs, 
toujours  excités  par  les  mêmes  en- 
nemis de  Tordre. 

PASINI  (Joseph),  abbé  de  Mon- 
Irconisio  ,  né  à  Turin  en  1696  ,  se 
distingua  par  ses  vastes  connaissan- 
ces ,  et  par  son  profond  savoir  dans 

les  lan^rues  orientales.  Le  roi  de  Sar- 
o 

daigne  le  nomma  son  conseiller  et 
ensuite  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité de  Turin ,  où  il  mourut  vers  l'an 
1^65.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  Vocabolario  itallaiw-latino  per 
uso  degli  studiosî  di  belle-lettere 
nelle  régie  scole  di  Torino ,  etc. , 
Turin,  174-7  ->  ^  vol.  in-4.  11  His- 
toire du  nouveau  Testament  ^  avec 
des  re'flexions  morales  et  des  obser- 
vations historiques^  Turin  ,  ^7^9  ■> 
Venise,  1751 ,  1  vol.  in-4..  lH  ^^^~ 
dices  manuscripti  bibliotJiecœ  régit 
Taurinensis  athenœi  per  linguas 
digesti,  et  binas  in  partes  distri~< 
buli ,  etc.,  avec  Antoine  Rivautella 
et  François  Berta ,  gardes  et  con- 
servateurs de  la  même  bibliothèque, 
etc. ,  Turin ,  1749-50  , 1  vol.  in-fol. 
\W  Grammaticœ  linguœ  sanctœ  ins- 
titutio  cum  vocuin  anomalarum 
explicatione  ^  Pavie  ,  i73g.  Tous 
les  ouvrages  de  l'abbé  Pasini  sont 
écrits  d'un  style  élégant  et  correct, 
et  remplis  d'une  érudition  très- 
étendue. 

PASSEWAND-OGLOU  ou 
PASMAN-OALU(fils  du  crienr 
de  nuit  )  ,  dont  le  véritable  nom  est 
Osman  ,  naquit  à  Widin  ,  en  Bul- 
garie ,  en  1764,  d'Omar,  aga  qui 
résidait  dans  cette  ville.  Il  fit  don- 
ner à  son  fils  une  éducation  très- 
soignée  ,  et  à  l'âge  de  20  ans  Passe- 
wand-Oglou  était  parfaitement  ins- 
truit dans  les  sciences  politiques,  ci- 
viles et  militaires.  11  naquit  avec  un 
esprit  enclin  à  la  rébellion  ,  et  il 
commença  par  l'exercer  contre  son 
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père.  Ils  étaient  en  campagne  (  en 
1785),  lorsqu'à  la  suite  d'une  que- 
relle qui  s'était  élevée  entre  eux,  Pas- 
sewand-Oglou  se  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques vassaux  d'Omar,  qui,  en  ayant 
armé  d'autres  pour  sa  défense ,  les 
vit  vaincus  et  dispersés  par  son  fils. 
Cette  querelle,  qui  durait  depuis 
àeiw  ans ,  fut  enfin  terminée  par 
l'interposition  des  habitans  de  Wi- 
din. Ayant  réuni  en  un  seul  corps 
les  hommes  qu'ils  avaient  enrôlés  , 
ils  s'en  servirent  comme  d'appui 
pour  dominer  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  environs.  La  Porte  en- 
voya contre  eux,  en  1788,  Mehe- 
med,  pacha,  avec  12,000  soldats, 
qui  les  força  à  quitter  Widin.  Ils  se 
réfugièrent,  avec  600  hommes  ,  au- 
près de  Maurajeni ,  prince  de  Vala- 
chie  ,  qui  les  nomma  bir-bassa  (co- 
lonels )  ,  et  donna  à  Omar  le  com- 
mandement de  Cyernetz ,  et  à  Pas- 
sewand-Oglou  celui  de  Guyrgyero. 
La  Porte  était  alors  en  guerre  avec 
la  Russie  et  l'Autriche.  Délogé  par 
les  Impériaux  ,  Omar  s'établit,  avec 
17  des  siens ,  dans  le  château  de 
Kulla,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
et  à  six  lieues  de  Widin.  Quoique 
Omar  défendît  dans  ce  moment  les 
droits  du  sultan,  le  pacha  de  Widin 
envoya  1,000  hommes  _,  avec  ordre 
de  le  prendre  mort  ou  vif.  Omar , 
après  s'être  courageusement  défen- 
du avec  ses  17  hommes  pendant  qua- 
tre jours,  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  \j3i  nouvelle  de  son  arres-- 
talion  étant  parvenue  à  Widin  ,  le 
peuple  s'ameuta  en  sa  faveur  ;  et  le 
pacha  croyant  en  prévenir  les  sui- 
tes ,  fît  répandre  le  bruit  qu'Omar 
s'était  évadé,  et  lui  fit  en  même 
temps  trancher  la  tête  avec  son  se- 
crétaire Mulla- Ibrahim.  Passe  wand- 
Oglou,  instruit  de  la  mort  tragique 
de  son  père,  ne  garda  plus  de  me- 
sure ,  recruta  dans  laValachie  et  la 
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r>iilgarîe ,  et  parvint  à  former  une. 
pulite  année  de.  5,ooo  liomiues,  a\  e<; 
lesqucli> ,  et  aidé  par  les  habilans  (ie 
Wi^lin ,  il  entra  de  nuit  dans  la  ville 
(  en  1788  ) ,  y  fil  prisonnier  le  pa- 
cha, auquel  iî  accorda  la  vie  d  après 
un  firman  du  grand-seigneur  ,  qu'il 
lui  montra,  et  où  on  lui  ordonnait 
de  mettre  à  mort  Omar ,  aga.  De- 
venumaître  de  Widin  ,il  en  confia  le 
commandement  à  l'un  de  ses  parens, 
nommé  Bekir,  aga;  et  il  se  rendit 
auprès  du  grand  visir  Jussuft ,  pacha  , 
avec  son  armée  ;  offrant  de  l'em- 
ployer au  service  de  la  Porte.  Le 
grand  visir  lui  fit  un  fort  bon  accueil  , 
et  lui  donna  encore  1,000  hommes  à 
commander.  11  alla  avec  7,000  sol- 
dats secourir  Belgrade  assiégée  par 
les  Autrichiens  ^  sous  les  ordres  de 
Laudon.  Mais  son  armée  fut  presque 
entièrement  défaite,  et  il  ne  lui  resta 
que  5oo  hommes  seulement.  Il  re- 
tourna alors  à  Widin  ,  où  il  de- 
meura pendant  trois  ans  dans  une 
inaction  complète.  Ayant  enfin  de- 
mandé à  son  pnrent  ,  Bekir  ,  aga  , 
compte  de  son  administration,  et  ce- 
lui-ci s  y  étant  refusé  ,  il  lui  fit  tran- 
cher la  tète  el s'empara  de  ses  biens. Il 
recommença  alors  à  exercer  une  au- 
torité absolue  dans  la  ville  ,  malgré 
la  présence  du  nouveau  pacha  ,  Al- 
chio ,  que  la  Porte  y  avait  envoyé. 
Passewand-Oglou  ,  instruit  que  le 
pacha  l'avait  dénoncé  au  grand-sei 
gneur  ,  l'attaqua  ,  le  força  à  s'enfer- 
mer dans  la  citadelle  avec  3,ooo 
hommes  ,  et  le  fit  enfin  prisonnier 
avec  toute  sa  garnison.  Alchio  ayant 
obtenu  du  sultan  la  grâce  du  re- 
belle ,  celui-ci  lui  rendit  sa  liberté 
el  vécut  pendant  quelques  mois  en 
bonne  intelligence  avec  lui.  Le  pa- 
cha n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  se  venger,  tout  en 
obéissant  aux  ordres  ^e  la  Porte. 
Passewand  -  Oglou    étant    allé   en 
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«'ampagne  avec   seulement    60   âes 
siens ,    Alchio  détacha   à   sa   pour- 
suite 4-<^o  hommes ,  qui ,  l'ayant  at- 
teint au   village  de    Lalesa  ,  à  trois 
lieues   de  Widin  ,   lui   livrèrent   un 
combat  qui  fut  très-sanglant.  Passe- 
wand-Oglou se  réfugia  avec  3o  des 
siens  <ians  une  maisori,.où  le  pacha 
Alchio  vint  lattaquer  ;  mais  il  fut  re- 
poussé. Passewand-Oglou  put  alors 
réunir  3, 000  liommes ,  renoua  ses 
intelligences    avec    les    habitans   de 
Widin  ;  il  y,  entra  au  mois  de  juin 
1792  ,  en  chassa  le  pacha  et  la  gar- 
nison ,  et  prit,  pour  la  seconde  fois , 
possession  de  la  forteresse  et  de  b 
ville.  Il  se  refusa  à  toutes  les  con- 
ditions que  la  Porte  lui  fit  offrir  eu 
1794  P^^i'  le  pacha  Hassy  ,  mufti,  et 
au   commencement  de   179')^  il  se 
rendit  maître  de  Nicopolis  ,  sur  la 
rive  droite  du  Danube ,  sous  pré- 
texte que  cette  forteresse  était  né- 
cessaire à  la  sûreté  de  Widin,  quoi- 
qu'elle en  fiit  éloignée  de  plus  de  "20 
lieues.   11  en  donna  le  commande- 
ment à  un  de  ses  officiers.  Son  am- 
bition croissant  avec  ses  succès ,  il 
excita   à  la  révolte   tous   les  janis- 
saires licenciés  ,  et  tous  les  mécon- 
tens   de  la  Servie  et  de  la  Bidga- 
rie ,  leur  fournit  des  armes ,  et  d'a- 
près les  instructions  secrètes  de  Pas- 
sewand-Oglou ,  ils  se  portèrent  sur 
Belgrade  ;,  dont  ils  se  seraient  em- 
parés sans  la  contenance  ferme  du 
commandant    Hassan,  pacha,  qui, 
ayant  obtenu   des  renforts ,  mit  en 
fuite  les  rebelles.  La  Porte  voulant 
se  défaire  d'un  homme  aussi  dange- 
reux que  l'était  Passewand-Oglou, 
fit  marcher  contre   lui  ,   en    1796, 
une  armée  de  5o;,ooo  hommes  ,  sous 
les    ordres  du  beglierbey    de  Ho- 
mélie ,  et  de  quatre  autres  pachas. 
Pendant  ce  temps,  Passewand-Oglou 
avait   réuni    une   armée  de   3o,ooo 
hommes,  parmi  lesquels  il  comptait 


plusieurs  officiers  fugitifs  frar  çaîs  et 
polonais,  dont  les  premiers  l'avaient 
aidé,  avec  leurs  talens,  à  fortifier 
Widin  ,  et  les  seconds  avaient  in- 
troduit dans  ses  troupes  la  tactique 
et  la  discipline,  Passewand-O^lou 
avait  approvisionné  Widin  de  vivres 
et  de  munitions  de  toute  espèce, 
et  se  voyait  en  état  de  résister  à 
tous  les  efforts  des  Turks.  On  a  tou- 
jours ignoré  d'où  il  tirait  les  som- 
mes nécessaires  pour  suppléer  à  tous 
ces  frais ,  à  moins  que  la  politique 
de  quelque  puissance  européenne 
lie  les  lui  eût  fournies  secrètement- 
Après  un  siège  de  trois  mois  ,  et 
plusieurs  attaques  inutiles ,  le  com- 
mandant de  l'armée  ottomane  fut  le 
premier  à  entamer  les  négociations  , 
dont  le  résultat  fut  que  Passewand- 
Oglou  serait  reconnu  pacha  de  Wt- 
ilin ,  moyennant  5oo  bourses  qu'il 
paierait  au  grand  ~  seigneur.  Mais 
l'ambition  ne  lui  laissant  pas  de  re- 
pos,  il  fomenta,  et  entretint  jus- 
qu'en 1797  '  ^^  révolte  d'une  foule 
de  brigands  connus  sous  le  nom  de 
^voleurs  de  Romelie.  Quand  ceux-ci 
furent  cliassés  des  environs  d  An- 
drinople ,  il  leva  le  masque  et  les 
rassembla  tous  sous  ses  drapeaux.  Se 
trouvant  à  la  tête  de  4^,000  hom- 
mes ,  il  embrassa  un  plan  plus  vaste  , 
s'assura  d'abord  du  cours  du  Da- 
nube entre  Belgrade  et  Rudstuck  , 
mit  des  garnisons  à  Nicopolis  et 
Sistowe  pour  défendre  les  approches 
de  Widin ,  et  s'empara  ensuite  d'Or- 
sowa  et  de  Semendria.  11  se  dispo- 
sait à  attaquer  Belgrade  ;  mais  les 
pachas  de  Bosnie  et  de  Thonie  étant 
accourus  au  secours  du  commandant 
de  celte  place,  il  se  borna ^  pour  le 
moment,  à  placer  un  corps  d  obser- 
vation à  quelques  lieues  de  Belgrade. 
Il  forma  de  son  armée  deux  colon- 
nes, qu'il  dirigea,  l'une  par  Nissa  et 
Sophia ,  et  l'autre  par  Tirnowa  et 
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Philîppopolî ,  vers  la  route  d'An- 
drinople.  Chemin  fusant  il  battit  à 
Nissa  un  corps  de  Bosniens ,  et  ré- 
pandit dans  toute  la  Servie  et  la 
Bulgarie  une  muilitude  d'émissaires 
qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses 
partisans,  tandis  que,  de  son  côté, 
et  personnellement  ,  il  n'omettait 
aucun  moyen  pour  en  acquérir  de 
nouveaux.  Dans  tous  les  pays  qu'il 
occupait  il  se  conciliait  la  confiance 
des  habitans  ,  par  la  protection  qu'il 
accordait  au  commerce  et  aux  pro- 
priétés,  par  une  justice  exacte,  et 
surtout  en  diminuant  de  moitié  les 
impôts.  Devenu  maître ,  en  peu  de 
temps  ,  de  la  Servie  et  de  la  Bul- 
garie jusqu'à  Philippopoli,  il  éta- 
blit son  camp  dans  cette  ville.  Alo, 
pacha ,  beglierbey  de  Romélie  ,  se 
trouvant  inférieur  en  forces,  n'osa 
l'attaquer ,  et  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Passewand  -  Oglou  envoyait 
des  partis  jusqu'aux  portes  de  la 
ville ,  et  même  sous  les  murs  de 
Gonstantinople  ,  qu'il  semblait  me- 
nacer. Il  avait  su  d'avance  attirer  dans 
son  parti  plusieurs  pachas  de  la  Grè- 
ce ;  et  presque  toutes  les  troupes 
que  l'on  faisait  marcher  contre  lui 
au  lieu  de  le  combattre,  ne  venaient 
que  pour  grossir  son  armée.  Tout 
semblait  annoncer  à  Passewand- 
Oglou  des  succès  encore  plus  brillans; 
mais  le  célèbre  Husseim  ,  capitan- 
pacha,  vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
triomphes.  La  Porte  avait  mis  sons 
les  ordres  de  cet  habile  guerrier  tous 
les  pachas  qui  étaient  demeurés  fi- 
dèles à  leur  souverain  ,  et  l'éleva  eu 
même  temps  à  la  dignité  de  séras- 
quier.  L'armée  d  Hasseim  était  forte 
de  plus  de  100,000  hommes ,  et  com- 
posée, dans  sa  majorité,  des  troupes 
que  la  Porte  avait  fait  venir  d'Asie, 
Le  sérasquier  au  lieu  d'attaquer  Pas- 
sewand-Oglou  dans  son  camp  de 
Philippopoli,  fait  marcher  une  co~ 
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loiine  contre  Tirnowa  ,  gagne  le 
coinniandant  que  Passevvand-Oglou 
y  avait  laissé  ,  et  s  empare  de  la  ville 
sans  coup  fcrir.  Passewaiid-Oglou 
de  crainte  qu'on  ne  lui  coupe  la  re- 
traite, se  voit  forcé  de  quitter  Phi- 
iippopoli  et  de  se  replier  surWidin. 
Tandis  qu'Hasseim  le  poursuivait, 
les  autres  paclujs  s'emparent  de  Sis- 
toNve  ,  de  Nicopolis  ,  de  Semendria  , 
d'Orsowa  ,  etc.  Toutes  ces  défaites 
jetèrent  l'alarme  dans  les  troupes  du 
rebelle ,  et  une  grande  partie  1  ayant 
abandonné ,  il  se  vit  réduit  à  s'enfer 
mer  dans  Widin  avec  1 6,000  hom- 
mes qui  lui  restaient.  Bientôt  Has- 
seim  vint  l'assiéger  avec  une  armée 
formidable  ,  coannaiidée  ,  sous  ses 
ordres,  par  12  pachas,  tant  d'Eu- 
rope que  d'Asie.  En  même  temps 
une  flottille  de  chaloupes  armées , 
venue  de  Constantînople,  inquiétait 
Widin  du  coté  du  Danube.  Passe- 
wand-Oglou  montra  dans  cette  oc- 
casion autant  de  constance  que  de 
courage  et  de  talent.  Pendant  ciçiq 
mois  que  dura  le  siège,  il  livra  3o 
attaques  à  l'armée  ottomane,  dans  les- 
quelles il  sortit  toujours  vainqueur. 
Les  troupes  de  différens  pachas ,  et 
celles  entre  autres  d'Alo  ,  pacha, 
ayant  été  mises  en  déroute  ,  Passe- 
wand-Oglou  livra  un  combat  général 
au  sérasquier^lui  tua  près  de  10,000 
hommes,  et  l'obligea  de  se  retirer  à 
Lonya.  Des  négociations  s'ouvri- 
rent ,  et  la  Porte  envoya  encore  àea 
commissaires  pour  traiter  avec  le 
vainqueur.  La  paix  fut  conclue  en 
décembre  1798.  On  accorda  à  Pas- 
gewaud  -  Oglou  le  pachalik  de  Wi- 
din avec  un  agrandissement  de  ter- 
ritoire ,  et  le  titre  de  pacha  à  trois 
queues.  D'après  sa  demande ,  on 
destitua  quelques  pachas  voisins , 
et  les  janissaires  expulsés  de  Bel- 
grade et  des  autres  places  furent 
rétablis  dans  Jeurs  propriétés,  Tou- 
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les  ces  conditions  honorables  ai 
avantageuses  n'auraient  pas  satis- 
fait l'ambition  de  Passewand-Oglou  ; 
mais  il  craignait  de  se  voir  attaqué 
par  une  armée  de  quarante  nulle 
russes  y  qui  seraient  venus  au  se- 
cours du  grand-seigneur  ,  en  vertu 
d'un  traité  d  alliance  conclu  entre 
le  cabinet  de  Pétersbourg  et  la  Porte 
Ottomane.  Passewand-C3glou  licen- 
cia une  grande  partie  de  son  armée, 
et  emplcva ,  dans  la  suite  ,  le  reste 
contre  quelques  pachas  limitrophes, 
qu'il  battit  à  plusieurs  reprises.  Ce 
conquérant  rebelle  mourut  à  Wi- 
din en  1802. 

PATKAT  (Joseph)  ,  acteur  et 
auteur  dramatique,  naquit  à  Arles 
en  1^32  ,  et  mourut  à  Paris  en  1801  , 
âgé  de  69  ans.  Il  a  laissé  plusieurs 
pièces  bien  dialoguées ,  où  l'on 
trouve  des  situations  comiques  et 
des  caractères  assez  bien  tracés.  Les 
principales  sont  :  L' Heureuse  er- 
reur ;  tes  JOéguisemens  ;  le  JFou 
raisonnable; les  Méprises  par  res- 
semblance _,•  Complot  inutile ,  les 
deux  Frères  ^  imitée  de  l'allemand 
de  Kctzbue.  On  compte  parmi  ses 
opéras  ,  la  Kermesse  ,  ou  la  Foire 
allemande;  Adélaïde  et  Mirval  ; 
lober  ne  ,  bu  le  Pécheur  svédois  , 
etc. 

PATRIX  (N.) ,  général  de  l'armée 
d'Avignon,  ville  où  il  naquit  vers 
1760.  11  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  la  révolution,  s'enrôla  dans 
les  armées,  et  ayant  montré  de  l'au- 
dace et  quelques  talens ,  son  avan- 
cement fut  rapide,  et  on  le  nomma 
en  1790  ,  commandant  en  chef  de 
l'armée  patriotique  d'Avignon,  lors- 
que K'^s  jacobins  résolurent  de  réunir 
le  Comtat  à  la  France.  Patrix  cepen"- 
dant  ne  commit  aucune  vexation 
dans  la  ville  ,  et ,  même  à  la  prise 
de  Sériac,  il  chercha  à  contenir  ses 
troupes^  et  donna  des  preuves  de 
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justice  et  d'humanité;  les  brîgaïuîs 
qu'il  avait  à  ses  ordres,  indignés  de 
sa  modération  ,  l'ac(  nsèrent  à  son 
élat-major  d'avoir  (ait  évader  un  pri- 
sonnier. Il  fnt  condamné  à  être  iu- 
sillé  tn  mai  lygi*  ï-e  farouche  Jolt- 
dan  Coupe-  tête  lui  succéda,  et  le^ 
brigands  n'eurent  pas  d  occasion 
pour  accuser  ceiui-ci  de  modéran- 
tisme.  —  Un  frère  de  Patrix  ,  ofîi- 
eier  du  régiment  de  Poitou,  inllui- 
terie  ,  fut  massacré  à  Brest,  peu  de 
mois  aj?rès  ,  comme  royaliste. 

PVrXELN  (Thomas),  théologien 
aui^iican,    qui    vivait   dans  le  siècle 
dernier,  se  rendit  teiebrepar  divers 
ouvrages  savans  en  faveur  de  la  reli- 
gion ,   et  qui   prouvent    qu'il   avait 
bien    étudié    les   saintes  Ecritures. 
Parmi  un  grand  nombre,  les  suivans 
méritent  une  attention  particulière: 
1  Apologie  c  h  relie  nue  .   in-8,  dis- 
cours fait  pour  la  chaire.  11  Apolo- 
gie chrétienne  de  saint  Pierre ,  fai- 
sant aussi   la  matière  d'un    sermon 
qui  fut  prêché,  puis  publié  avec  des 
notes  et  une  réponse  aux  objections 
du    E\.     Ralph     tleathcote  ,     aussi 
docteur   anglican  ,    mort  en    1795. 
lll  La  suffisance  des  preuves  don- 
nées de  tés^iilence  de  l'Ei^angile  ^ 
soutenue  contre  la  réplitjue  du  R. 
Ralph  Healhcote,  in-8.  IV  L'Op- 
position entre  l'L\'angite  de  J.  -  C. 
et    ce   quon   appelle    la   religion 
nai'ireW' ^   sermon.   V  Défense  du 
roi   David  ^  dont  le  caractère   est 
mal  exposé  dans  quelques   écrits 
modernes.  l*atten  mourut  en  1790. 
PrVTUZZl  (Jean-Vincent),  cé- 
lèbre  donjlnicain,  naquit  à   Vérone 
le  19  juillel  1700,  et  prit  l'habit  de 
Tordre  de  Saint-Dominique  en  1717 
à  Concgliano ,    dans    la    congréga- 
tion de  Salomoni.  Il  tildVxceiienl»-s 
étu<les,  et,  s'appliquant  avec  ardeur, 
non-seulement  à  celles  de  son  etnt , 
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îi  fut  bientôt  jugé  capable  d'ensei- 
gner   aux  autres  ce  qu'il   avait    si 
bien  appris.  On  le  chargea  de  pro- 
fesser  la  philosophie  à   Venise,   et 
quelques  années  après  la  théologie. 
Il  s'en  acquitta  d'une   manière  ex- 
trêmement distinguée,  ht   admirer 
la  profondeur  de  ses  connaissances, 
et  forma  de  savans  élèves.  La  ques- 
tion du  probabilisme  s  agitait  alors 
avec  feu  :  le  P.  Patuzzî    se   déclara 
contre,  et   prit  chaudement  la  dé- 
fense de  la  doctrine  du  P.  (.oncina^ 
son   confrère.    (J^Ofez    CONCINA  , 
Dict.  )     Il   passa    toute   sa    vie    à 
écrire.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
paru  sous  le  nom  àEusebio  Era- 
niste ,   qu'il  avait   adopté;   d'autres 
sous  celui   à^Adelfo  Dosileo  ^  qu'il 
prend  quelquefois.  Il  ujourut  !e  26 
juin  1769.  On  a  de  lui  :  1  P'iia  delta 
venerabile  serva  di  Dio  Fialetta^ 
rosa   Fialetti  del  terzo  ot  dine  di 
san  Domenico^  con  Vaggiunla  di  al- 
cane  sue  letlere ,  canzoni  ed  altrs 
spirituali  opérette  ,  Venise,  1  74.0  , 
in-4^.  Il  Dijffesa  délia  doitrina  del 
angèUco  doUor  sanlo  Tliomaso  so- 
pra  larticolo  cinque  délia  Q,  i54 
2.  2  ,  Lucques  ,174.^  ,  iii-4  ,   sans 
nom   d'auteur.   Ce    livre  est    dirigé 
contre   quelques    délensenrs   du  P. 
Benzy,  jésuite.  (^P^oyez  Benzy.)  llf 
De  fiituro   implora fn  statu ,   libri 
très.,  Vérone,  17^8,  in-4  ;  2^  édi- 
tion ,    Venise,    1764.    IV    /  et'ere 
teotogico-morall  di  Eusehio  Era- 
nisie ,  etc. ,  in  difl'esa  délia  sioria 
del  prohabilisnio  del  P.  Daniello 
Concina   ^Trente)  ,  Venise,  i75i  , 
1  vol.  in  8.  L'ouvrage  eul  trois  édi- 
tions dans  la  même  année.  V  Lettere 
teologico  -  morali  in  continuazio- 
ne   delta  diffesa   delV   i sioria   del 
probabilisimo  (Trente),   Venise, 
1753  ,  2  vol.  in  8.  VI  Letlere  teo- 
in    continuazione 
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futazione  délia  risposta  puhlicata 
dal  M'  R-  P'  B,  ,  délia  compa- 
gnia  di  Giesii ,  contro  i  due  primi 
tomi    délie    icttere     di    Eiisebio 
Eraniste  (Trente),  Venise,   lyS/J., 
2   vol.  in-8.  VII  Osservazioiù  so- 
pra  varîi  punli  d'istoria  lettera- 
ria    esposte  in    alcuiie    Icttere  al 
M,  R.  P'  Francesco  Antonio  Zac- 
caria ,  con  duc  appendici,  eic. , Ve- 
nise, 1756;  2"  édition,  1760,    2 
vol.  in-8.  VllI  De  rc  sacramenta- 
rid  contra  perduellcs  hœreticos  li- 
bri  decem  ,   etc. ,  cura  et  studio 
R,  P.  F.  Renati  Hyacinthi  Drouin^ 
doctoris  Sorbonici ,  ord.  prœdica- 
torum  ,  cditio  1^  ,  cuni  notis  et  ad- 
ditionibus,  P.  F.  Joannis  J^incentii 
Fatuzzi,  Venise,  1756,  2  vol.  in- 
fol.    rX.     Leltera     enciclica     del 
sumino  pontijice  Benedetlo  XIV^  ^ 
diretta    alV     assemblea    générale 
dcl  clero   gallicanO ,    illustrata    e 
diffesa  da  Eusebio  Eraw'ste  con- 
tro l'autore  de  dubbii  e  quesiti  pro- 
posti  ai  cardinali  e  teologi  délia 
sacra   congregazione    di    Propa- 
ganda  ^  Lugano  ,    i758,  in-8;  2^ 
édition,    Venise,    ijSg  ,    insérée 
dans    la    Raccolta  se  s  ta  délie  cose 
di    Portugallo  _,    rapporto  a  gc- 
5MzYi,  Lugano,    1759;   2*  édition  , 
Venise  ,   con  aggiunte    e   nionu- 
menti^  1761 ,  traduite   en  français 
et  imprimée  àUtrecht,  i76o,in~i2. 
X  Trattato  délia  regola  prossima 
délie  azioni    umane    nella   scelta 
délie  opinioni^  etc. ,  Venise,  1758, 
%  vol.  ln-4..  Kile  fut  traduite  en  la- 
tin ,  Venise^  1761.  XI  Bre\'e  istru- 
zione  sopra  la  regola  prossima , 
nella  scelta  délie   opinioni  ^  etc.  , 
Venise,  ly^g,  réimprimée  à  Naples 
et  à  Milan  ,  avec  des  augmentations , 
t'i  ensuite  traduite  en  latin  ,  insérée 
depuis  dans  la  Théologie  morale  de 
Gasparo  Vattolo  ,  imprimée  à  Ve- 
nise, 3  vol.  in  4,  X.I1  De  indui- 
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gentils  et  requisitis  prœserûtn  ad 
cas  recipiendas  dispositionibus  , 
Rome,  17G0,  in-i6.  Ce  traité  pa- 
rut d'abord  sous  le  nom  supposé  de 
JSicolo  Giunchi  de  Raspanlini , 
mais  il  fut  réimprimé  la  même  an- 
née sous  le  nom  du  P.  Patuzzi.  XIII 
Esposizioni  suUa  dollrina  crislia- 
na  ,  opéra  utilissima  ad  ogni  gé- 
nère ni  persone ,  si  ecclcsiastichc 
chc  secolari  ,  nuova  edizione  rive- 
dutaecorretta^  Veiiise,  1761.  C'est 
l'ouvrage  de  l'abbé  Mesenguy  tra- 
duit en  italien  et  imprimé  à  Naples  , 
mais  tellement  corrigé  et  changé 
dans  réditiou  qu'en  donne  le  P. 
Patuzzi  ,  qu'on  peut  le  regarder 
comme  une  œuvre  nouvelle  ,  à  l'abri 
des  censures  de  Home.  ^W  Letlere 
ad  un  ministro  di  stalo  sopra  le 
morali  dottrine  de*  modérai  ca- 
suistiy  e  i  gravissimi  danni  che  ne 
resultano  al  publico  bene ,  alla  SO' 
cietà  civile ,  e  ai  diretti ,  autorità 
e  sicurezza  de'  sovrani^  Venise, 
1761,  2  vol.  in-8;  deuxième  édi- 
tion ,  avec  des  augmentations  et 
corrections,  Venise,  1763,  sous 
le  nom  à"* Eusebio  Eraniste.  XV  Let- 
tere  apologetiche ,  ovvero  dijfjiesa 
délia  dotirind  di  san  Thomaso  , 
contro  le  calunnie  de'  suoi  accu- 
satori  suUa  materia  del  tiranni- 
cidio  ,  Venise,  1763,  in-8,  sous 
le  nom  à'Eusebio  Eraniste.  XVI 
De  sede  inférai  in  terris  querendâ, 
dissertatio  adcomplenientum  operis 
de  futur o  impiorum  statu  y  ciistri- 
butain  partes  très  ^  Venise,  1763, 
in-4-  XVII  La  causa  del probabi- 
lismo  richiamata  al  esame  da  M. 
Liguori  e  convinta  novellamente 
di  falsita  ,  da  Adelj'o  Dositeo 
(Ferrare) ,  Venise,  1764.,  in-8. 
XVIII  Osservazioni  theologiche 
sopra  l'apologia  di  M.  D.  Alfonso 
de  Liguori^  contro  il  libro  intito- 
lato  :  La  Causa  del  probabilismo 
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(Fei  rare) ,  Venise ,  in-8  ,  sous  le 
jioin  A'Adelfo  Dosiico  {yoy,  Li- 
GUORl).  XIX  Elhica  christiana,  sive 
tktologia  moralis ,  ex  sanctœ  Scrip- 
turœ  fontibiis  dcrwata  et  sancti 
Thomœ  Aquitaiiis  doctrinâ  illus- 
iratd^  'j  vol.  in-4.,  Baissaiio,  1790. 
Le  P.  Patuzzi  n'ayant  pu  terminer  cet 
ouvrage  ,  il  fut  achevé  par  le  P. 
Pierre  Fantini^  son  confrère,  qui 
le  publia  ,  et  le  fit  précéder  d'uaie 
î^ie  de  l'auteur  et  du  catalogue  de 
ses  ouvrages.  On  trouve  Téloge  du 
P.  Patuzzi  dans  YEurope  litte'- 
raire^  mois  de  juin  lytig.  On  ne 
peut  trop  louer  ce  Père  d'avoir 
jpoursuivi ,  sans  leur  donner  de  ré- 
pit, les  défenseurs  de  la  morale  re- 
lâchée. Des  personnes ,  qui  assu- 
rément la  condamnent  ,  pensent 
néanmoins  qu'il  a  quelquefois  con- 
fondu avec  elle  une  sage  condescen- 
dance, des  ménagemcns  que  dic- 
tent la  prudence  et  la  charité ,  àts 
teuipéramens  que  demandent  quel- 
quefois l'amour  du  prochain  et  les 
intérêts  du  salut  des  pénitens.  L'E- 
vangile n'est  point  vmiq.  loi  d'exces- 
sive rigueur,  mais  de  miséricorde 
aussi-bien  que  de  justice  ;  et  on  s'é- 
tonne de  voir  compris  parmi  ceux 
que  le  P.  Patuzzi  a  combattus,  M.  de 
Liguori,  missionnaire  zélé,  homme 
consommé  dans  la  connaissance  des 
voies  spirituelles,  instruit,  en  un 
mot,  par  une  longue  expérience ,  des 
moyens  les  plus  propres  à  faire 
rentrer  le  pécheur  en  lui-même,  et 
à  le  ramener  à  la  pratique  des  devoirs 
religieux. 

PAUCTON  {  Alexîs-Jean-Pierre) 
naquit  d'une  famille  pauvre ,  dans 
nn  village  près  de  Lussan ,  dans  la 
Mayenne,  en  1732.  Il  étudia  à  Nan- 
tes les  mathématiques  et  le  pilotage. 
Etant  venu  à  Paris,  il  se  lit  insti- 
tuteur, et  obtint  ensuite  une  place 
au  bureau  du  cadastre.  11  mourut  le 
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5  juin  1798.  On  a  de  lui  :  I  Théo- 
rie de  la  vis  d^Archimcde,  17^^, 
in- 12.  II  Mélrologie  ^  ou  Traité 
des  mesures  ,  poids  et  monnaies 
des  peuples  anciens  et  modernes  , 
178..  Parmi  les  bonnes  idées  que 
l'auteur  de  ce  traité  développe ,  il  v  en 
a  une  très-heureuse,  et  par  laquelle  il 
propose  d'élever  dans  les  principales 
villes  un  obélisque  ou  me'tromètrd 
qui  présenterait  les  types  et  les  di- 
mensions linéaires  et  cylindriques  de 
nos  poids  et  mesures,  et  en  con- 
serverait l'uniformité  inaltérable. 
Cette  idée  a  été  également  présentée 
par  MM.  Abeillet  et  Tillat,  dans  un 
rapport  que  la  société  d  agriculture 
de  Paris  publia  en  1790.  lll  Théo- 
rie des  lois  de  la  nature.  IV  Disser- 
tation sur  les  Pyramides  d'Egypte^ 
1780,  in-8.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  traduction  des  Hymnes  d'Or- 
phée j  Doctrine  éuangélique,  apos- 
tolique et  catholique  ^  les  Psaumes 
et  les  cantiques  traduits  de  V  hé- 
breu y  Théorie  des  mt-sures  ,  des 
machines  ,  des  travaux  et  des  sa- 
laires ,   etc. 

PAUL  V  (Pelrowitz),  fils  de 
Pierre  III,  empereur  de  Piussie  , 
et  de  Catherine  11 ,  Alexiewna  ,  na- 
quit le  i^""  octobre  1704.  Son  éduca- 
tion fut  confiée  au  comte  Pahnin  , 
premier  ministre  ,  pour  lequel  le 
prince  conserva  une  bienveillance 
inaltérable.  Paul  épousa  en  pre- 
mières noces  (en  1774)  Wilhel- 
mine,  fille  du  landgrave  de  liesse 
d'Armstadt  ,  qui  embrassa  le  rite 
grec  ,  et  prit  le  nom  de  Natalie. 
Cette  princesse,  d'un  esprit  cultivé 
et  douée  de  toutes  les  grâces  de  son 
sexe,  reçut  bientôt  les  hommages 
de  toute  la  cour,  ce  qui  ne  plut 
nullement  à  l'ambitieuse  Caiherine  , 
qui  eut  pour  sa  bel)e-fille  un  éloi- 
gnement  qu  elle  ne  dissimulait  pas. 
Deux  ans  après  son    union  avec  le 
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grand  duc,  la  princesse INalalie  mou- 
rut des  suites  d'une  mauvaise  cou- 
che ,  où ,  selon  les  bruits  sourds 
qui  circulèrent,  et  qui  ne  faisaient 
pas  1  éloge  de  Catherine,  on  lavait 
laissée  sans  les  secours  nécessaires 
de  Tart.  Pour  effacer  de  res[jiit  de 
son  fils  toute  sinistre  impression , 
cile  le  remaria  la  même  année  avec 
la  princesse  de  Wirtemberg,  nièce 
du  roi  de  Prusse.  Le  grand  duc 
Paul  fit  son  entrée  à  Berlin  le  21 
juillet  1776,  quatre  mois  après  la 
mort  de  sa  première  femme.  Il  y 
fut  reçu  avec  une  grande  pompe. 
Les  magistrats  lui  élevèrent  un  arc 
de  triomphe,  où  soixante  -  dix  filles 
habillées  en  nymphes  lui  présen- 
tèrent des  vers  et  des  fleurs.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  le  même 
mois  et  avec  une  égale  magnificence. 
De  retour  à  Pétersbourg ,  la  soumis- 
sion absolue  de  la  nouvelle  épouse 
la  mit  à  fabri  des  terribles  ressen- 
tîn»e:is  de  la  czirine.  Potemkin  ve- 
nait de  succéiler  à  Orlow  dans  les 
boîHies  grâces  de  fimpératrice.  Le 
grand  duc  n'aima  ni  fun  ni  l'autre 
de  ces  favoris ,  mais  il  eut  au  moins 
assez  de  pouvoir  pour  soutenir  son 
ancien  précepteur ,  le  comte  Pahnin , 
contre  le  crédit  de  ces  deux  hommes 
tout-puissans.  Quelque  déférence 
qu  il  eût  pour  sa  mère,  il  ne  pouvait 
pas  approuver  tout  ce  qui  se  faisait 
dans  une  cour  dont  la  galanterie 
dirigeait  la  politique.  On  le  fit 
voyager.  11  quitta  la  capitale  de  la 
Kuisie  avec  son  auguste  épouse  en 
avril  1780  ,  et  se  mit  à  parcourir  la 
Pologne  ,  l'Autriche  ,  rilalie  ,  la 
France,  la  Hollande,  recevant  par- 
tout les  honneurs  dus  à  son  rang, 
et  se  faisant  partout  remarquer  par 
son  affabilité,  sa  générosité,  son 
désir  d'observer  et  de  s'instruire  , 
et  en  éludant  tant  qu'il  pouvait  les 
hommages  publics.  Le  grand  duc  re- 
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vînt  à  Pétersbourg  après  un  voyage 
de  quinze  mois.  Kn  1 787  la  guerre 
ayant  été  déclarée  à  la  sublime  Porte, 
le   grand    duc     sollicita    vainement 
d'aller  combattre  contre  les  Turks, 
(Catherine,  très-jalouse  de  son  au- 
torité, craignit  sans  doute  quelques 
projets  ambitieux  de  la  part  de  son 
lils  _,    et   ne   se    souciait    nullement 
qu'il    se    rendît    cher    aux    armées. 
Celui-ci  lui  écrivit  une   lettre   sou- 
mise   dans    laquelle    il   lui    disait  : 
«L'intention  que  j'ai   d'aller  com- 
»  battre  les  Turks  est  connue  de  toute 
«l'Europe;  que  dira-t  elle  en  voyant 
«que  je  ne  l'exécute  pas i' — L'Europe 
»  dira  ,  lui  répondit  l'impératrice,  que 
))le  grand  duc  de  Russie  est  un  fils 
«respectueux.»    Paul   1"^  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  sa  mère  , 
arrivée    le   17   novembre    1796.   11 
avait    toujours    conservé    un  triste 
souvenir  de  son  père,  quoiqu'il  l'eût 
perdu  à  l'âge  de  huit  ans ,  et  ce  sou- 
venir avait  plusieurs  fois  éveillé  la 
méfiance  de  Catherine.  A  peine  eut- 
il  pris   les  rênes  du  gouvernement 
qu'il  réhabilita  la  mémoire  de  Pierre 
111 ,  et  le  vengea  de  son   meurtrier 
de  la  manière  suivante  :  il  fit  exhu- 
mer les  restes  de  Pierre  111,  et  les 
fît  transporter  avec  une  pompe  écla- 
ta*\ite  au  lieu  où  on  lui  avait  élevé 
son  tombeau.  Le  régicide  ,   Alexis 
Orlovv  ,  fut  obligé  de  suivre  le  cor- 
tège funèbre  tenant    un   des  bouts 
de  la  draperie  du  cercueil.  L'assassin 
marchait  à  côté  de  sa  victime  ,  exposé 
à  tous  les  regards  et  à  la  haine  de 
ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un 
homme  vil  qui  avait  terni  sa  gloire 
par   un  odieux  forfait.   Paul  ,  mal- 
gré l'éloignement  où  on  l'avait  tenu 
des    affaires,    sut    se     captiver    la 
bienveillance  de  ses  peuples.   11  fit 
bâtir  le  superbe    palais  de  Michai- 
low ,  revêtit  la  Moika  de  pierres  de 
taille,  ouvrit  des  canaux  uXilta ^  et 
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iî  établit  la  maison  d'orphelins  mi- 
litaires ,  où  boo  enfans  sont  t'ievés , 
instruits,  et  placés  convenablement. 
H  entretint  une  correspondance 
suivie  avec  la  Harpe  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  partageât  les  maximes 
philosophiques  que  ce  littérateur 
professa  pendant  long-temps.  11  re- 
cevait avec  bienveillance  tous  les 
Français  de  distinction  que  les  trou- 
bles ré//olutionnaires  avaient  forcé 
de  quitter  leur  pays.  Quand  le  prince 
de  Condé  (  voyez  ce  nom ,  Sup- 
plément )  vint  dans  ses  états ,  il  lui 
fit  rendre  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rangj  il  lui  accorda  des  secours  , 
et  les  gentilshommes  de  la  suite  du 
prince  furent  traités  avec  distinction. 
En  1799  il  s'allia  avec  les  autres  cabi- 
nets ,  et  envoya  en  Italie  une  puis- 
sante armée  sous  les  ordres  du  gé- 
neral  oouvarow  qui  ,  après  avojr 
conquis  ce  pays ,  fut  contraint  de  se 
retirer  ,  autant  par  les  efforts  des 
troupes  françaises  que  par  les  mé- 
sintelligences qui  s'élevèrent  entre  lui 
et  les  généraux  autrichiens.  Paul  V^ 
avait  pris  à  cœur  de  défaire  plusieurs 
choses  établies  sous  le  gouverne- 
ment des  favoris  de  Calherine  II, 
qui  la  dominaient  à  leur  tour ,  tandis 
qu'elle  voulait  dominer  et  l'Asie^  et 
1  Europe.  Cela  donna  lieu  à  plusieurs 
réformes  et  innovations  que  les  grands 
ne  goûtèrent  pas,  et  ils  conjmencè- 
rent  à  souffrir  avec  impatience  le 
joug  de  leur  souverain.  On  ne  peut 
cependant  excuser  Paul  T'  d'une 
injustice  manifeste,  en  voulant  ré- 
tablir une  ancienne  loi  qui  permet- 
tait aux  souverains  de  Russie  de  se 
choisir,  à  leur  gré,  un  successeur 
parmi  leurs  enfans ,  ou  parmi  les 
héritiers  les  plus  immédiats  à  la 
couronne.  11  avait  nommé  pour  lui 
succéder  son  second  fils  ,  au  préju- 
dice d' A-lexandre  ,  actuellement  ré- 
gnant, et  les  grands,  à  l'insu  de  ce 
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prince,  formèrent  un  complot.  Un 
officier  hardi,  et  que  le  crime  n'ef- 
frayait pas,  pénètre  une  nuit  avec 
six  ou  huit  grenadiers  dans  l'appar- 
tement du  czar ,  le  surprend  dans  son 
lit  ,  et  lui  enjoint  de  signer  une 
déclaration  qu'il  lui  présente ,  et 
dans  laquelle  il  est  annulé  plusieurs 
de  SCS  antérieures  dispositions,  et 
notamment  celle  relative  à  la  cou- 
ronne. Le  czar  ,  indigné  de  celle 
audace  inouïe  ,  s'y  refuse  ;  on  le 
menace;  il  saute  de  son  lit,  tire  son 
épée,  et  tout  à  coup  il  est  entouré 
par  les  grenadiers  qui  veulent  atten- 
ter à  sa  vie.  II  se  sauve  dans  un 
cabinet  dont  la  porte  communique 
avec  la  salle  de  ses  gardes;  mais  la 
porte  est  fermée  ,  et  avant  qu'il 
puisse  appeler  du  secours ,  on  le 
terrasse ,  et  on  le  finit  à  coups  de 
crosse.  En  considérant  ce  genre  de 
mort  et  celle  de  son  père,  étouffé 
par  les  mains  d'Orlow ,  on  dirait 
que,  malgré  un  siècle  de  civilisa- 
tion ,  il  reste  encore  en  Russie  quel- 
ques anciens  souvenirs  des  mœurs 
tartarcs.  Quand  le  grand  duc  Alexan- 
dre eut  appris  celte  cruelle  catas- 
trophe, arrivée  le  12  mars  1801  , 
il  fondit  en  larmes,  et  refusait  de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore 
du  sang  paternel.  La  bonne  har- 
monie qui  a  toujours  régné  entre 
lui  et  ses  frères,  et  notamment  avec 
son  puîné  ,  le  grand  duc  Constantin , 
fait  honneur  au  bon  cœur  et  au 
caractère  de  ces  deux  princes.  Paul 
P"'  avait  des  qualités  recomraanda- 
bles  ;  mais  il  avait  trop  de  pen- 
chant pour  les  innovations  ,  et  on 
reconnut  souvent  en  lui  un  caractère 
versatile  et  chancelant.  Après  que 
Buonaparte  fut  élevé  au  consulat,  il 
devint  un  de  ses  admirateurs  les  plus 
enthousiastes. 

PAULl  AN  r  Aimé-Henri  ),  phy- 
sicien ,   naquit  à   Nimes  en    1722  , 
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entra  fort  jeune  encore  chez  les  jé- 
suites ,  et  y  professa  la  pliysique 
pendant  plusieurs  années.  Après 
l'extinction  de  son  ordre  il  retourna 
dans  sa  patrie  ,  et  il  y  mourut  en 
1802.  On  a  de  lui  :  I  Dictionnaire 
de  physique  ,  1761  ;  il  a  eu  neuf 
éditions  ,  dont  la  dernière  est  dWvi- 
giion  ,  et  de  Paris,  178...,  5  vol. 
in-8.  II  Dictionnaire  des  nouvelles 
découvertes  faites  en  physique  , 
1787  ,  2  vol.  in  8.  m  Nouvelles 
conjectures  sur  les  causes  des  phe'~ 
nombnes  électriques  ,  1769.  ,  in-4. 

IV  Traité  de  paijc  entre  Descartes 
et  Newton  ,   1764.,  3  vol.   in-i2. 

V  Système  général  de  philosophie  , 
1769,  4-  V.  in- 12.  VI  Dictionnaire 
philosopha  -  théologique  ,  Nîmes 
et  Paris  ,  1774  1  in-4'  Vl[  Guide 
des  mathématiciens  ,  ou  Commen- 
taires des  leçons  de  mécanique  de 
la  Caille  ,  Avignon  et  Paris ,  177*2, 
in-8.  VIII  Véritable  système  de  la 
nature  ,  1 788 ,  in-8.  IX  Comment, 
sur  l'analyse  des  infiniment  petits 
de  l'Hôpital ,  Paris  ,  1768  ,  in  -  8. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  physicien 
sont  écrits  avec  précision  et  clarté  ; 
ils  offrent  des  idées  neuves ,  très- 
utiles  à  la  science  qu'il  professait. 

PAULZE  (  N.  )  ^  fermier  géné- 
ral ,  né  vers  1 73o  ,  à  Monthrisson  , 
où  il  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées une  place  dans  la  magistrature. 
Appelé  par  son  parent ,  l'abbé  Ter- 
ray  _,  à  Paris  ,  il  y  devint  fermier 
général ,  emploi  qu'il  remplit  avec 
autant  de  talent  que  de  probité.  Il 
forma  une  compagnie  de  commerce 
pour  la  Guyane  ,  et  il  écrivit  diffé- 
rens  Mémoires  sur  cette  vaste  co- 
lonie. Une  grande  partie  des  détails 
commerciaux  ,  et  principalement 
ceux  relatifs  aux  possessions  fran- 
çaises en  Asie  et  en  Amérique  ,  sont 
attribués  à  Paulze.  Le  règne  de  la 
terreur  arriva,  et  ni  sts  services  ni 
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sa  probité  ne  purent  l'arracber  au 
sort  de  ses  confrères.  11  fut  trainé 
avec  eux  à  l'échafaud  ,  le  8  mai  1794? 
sur  la  vague  et  fausse  accusation 
qu'ils  avaient  mis  dans  le  tabac  de 
l'eau^  et  d  autres  ingrédiens  nuisi- 
bles Cl  la  santé  des  citoyens.  Les 
jacobins  ,  tout  en  ménageant  ainsi 
la  santé  des  citoyens  pour  en  envoyer 
ensuite  une  bonne  partie  à  l'échafaud, 
ressTtmblaient  assez  aux  sacrificateurs 
de  la  gentilité  ,  qui  prenaient  un 
soin  tout  particulier  du  bon  état  de 
leurs  victimes.  11  est  inutile  de  dire 
que  le  principal  délit  des  fermiers 
généraux  élait  leurs  richesses  , 
vraies  ou  supposées  ,  dont  les  amis 
de  la  liberté  et  de  V égalité  étaient 
avides  de  s'emparer. 

PAW  (  Corneille  de  )  ,  chanoine 
allemand,  naquit  à  Amsterdam  en 
1789.  Il  passa  en  Allemagne  ,  et  se 
fixa  à  Xanten  ,  près  d'Aix-la-Cha- 
{)elle.  Quoique  doué  de  beaucoup  de 
talens  ,  il  avait  la  faiblesse  d'em- 
brasser les  opinions  les  plus  singu- 
lières, et  il  avait  cela  de  commun  avec 
son  neveu ,  Anacbarsis  Clootz  ,  si 
fameux  dans  la  révolution  française  , 
et  par  sa  démagogie  ,  et  par  son 
athéisme.  Son  oncle  cependant  n'ar- 
riva pas  jusqu'à  cet  excès  d'impiété. 
Partisan  déclaré  du  philosophismc  , 
il  en  admirait  les  apôtres  et  en  pro- 
pageait les  principes  ,  ce  qui  fut  en 
grande  partie  la  cause  de  Tamilié 
qu'avait  pour  lui  le  roi  de  Prusse  , 
l'rédéric  II.  Après  la  réunion  des 
départemens  du  Rhin  à  la  France  , 
Paw  fut  nommé  commissaire  du 
gouvernement ,  place  qu  il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Xanten  , 
le  8  juillet  1799-  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches philosophiques  sur  les 
Grecs ,  les  Américains  ,  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois  ,  Paris  ,  1 796  , 
7  vol.  in-8.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  ,  écrit  d'un  style  éloquent 
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€t  énergique  ,  plusieurs  faits  nou- 
veaux ,  et  beaucoup  d'érudition  ; 
mais  on  s'étonne  d'y  voir  l'assu- 
rance avec  laquelle  l'auteur,  en  af- 
firmant tout  et  ne  prouvant  que  fort 
peu  ,  ne  cesse  de  contredire  tous 
îes  historiens  ,  et  de  déprimer  les 
peuples  dont  il  offre  le  tableau.  En 
général  il  paraît  que  Paw  a  écrit  cet 
ouvrage  plutôt  pour  montrer  l'éten- 
clue  de  son  savoir  ,  que  pour  faire 
connaître  avec  exactitude  Tesprit  des 
Hâtions  qui  en  sont  le  sujet ,  et  à 
l'égard  desquelles  le  lecteur  ne  sau- 
rait former  un  jugement  certain. 

PAYNE  (  Thomas  ),  Américain , 
député  à  la  convention  nationale  , 
né  vers  lySo  ,  eut  une  part  assez 
active  dans  les  premiers  troubles  de 
son  pays  ;  et  à  la  paix  avec  les  An- 
glais ,  il  passa  à  Londres ,  où  il  pu- 
blia plusieurs  écrits  séditieux,  tels 
que  le  Sens  commun  (  1790  ) ,  tous 
ayant   pour   objet  de  produire  une 
révolution  en  Angleterre.  «  La  har- 
î)diesse   de    ses  idées,  dit  madame 
f)  Roland  dans  ses  Mémoires ^  l'ori- 
»ginalité    de    sou    style....    doivent 
«produire  de  la  sensation;  mais  je 
))les  crois  plus  propres  à  semer  des 
»  étincelles    d'embrasemens  ,    qu'à 
«discuter  les  bases  ,  ou  préparer  la 
«formation  d'un  gouvernement.   11 
?) saisit  ,  il  établit  ces  principes  qui 
«frappent    les   yeux  ,   ravissent    un 
))ciub  ,  et  enthousiasment   une  ta- 
))verne  ,   etc.    n    Avant    éveillé   les 
justes   soupçop.s    du   gouvernement 
britanniqu(!  ,    pour  en   prévenir  les 
résultais,  il   vint  à  Paris  en    1791  •, 
OVL  la  révolution  lui  laisait  espérer 
de  jouer  un  grand  rôle ,  mais  il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Il  y  débuta 
en  juin  ,  par  aificher  un  libelle  ,  où 
il   emprunta   le    nom    d'Achille    du 
Chàtelet ,  et  qui  contenait  diverses 
questions  insidieuses   sur  le  départ 
éii   roi ,  et  qui  voulaient   dire   en 
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substance  ,  qiCil  fallait  abolir  une 
monarchie  qui  tombait  dans  l'avi- 


lissement.  En 


»79ï 


il   publia   ta 


théorie     pratique     des    droits     de 
l'homme ,  sous  le   litre  de  Droits 
de  rhonime  ,  en  réponse  aux  at- 
taques de  M.  Burke  sur  la  révolu- 
tion française  ^  traduit  de  l'anglais 
par  Soulès.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  autre  qu'il  rédigea  avec  Con- 
dorcet  ,    intitulé    le    Républicain  , 
ou  le  Défenseur  du  gouvernement 
représentatif.  Ce  titre  prouve  assez 
qu'il    partageait    les    opinions    des 
girondins  ;  et  en  elfet  il  était  lié  avec 
leurs  principaux  chefs,  et  notamment 
avec  Guadet ,  qui ,  le  26  août  1792, 
lui  obtint  de  la  législature  un  décret 
de  naturalisation  ;  le  département  du 
Pas-de-Calais  le  nomma  alors  à  la 
convention.  Ne  sachant  pas  le  fran- 
çais ,  et  contraint  d'émettre  ses  opi- 
nions par  l'organe  de  Lanthenas,  il 
ne  monta  jamais  à  la  tribune  ,  et  se 
borna  presque   toujours  à  appuyer 
les  motions  ou  à  les  rejeter.  Le  20 
novembre  il   opina  par  écrit  sur  la 
mort  de  Louis   XVI ,  le   déclarant 
coupable,  parce  que,  «  ayant  fait  partie 
))de  la  horde  des  brigands  couron- 
»  nés  ,  il  était  juste  ,  légitime  et  poli- 
»  tique  de  lui  faire  son  procès.»  Ce- 
pendant il  vota  depuis  pour  l'apijel 
au  peuple  _,  et  se  prononça  ensuite 
pour  la  réclusion  de  Louis  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  ,  et  pour  son  ban- 
nissement   perpétuel    après.    Cette 
espèce  de  modération  de  la  part  de 
Payne  irrita  fortement  Robespierre , 
qui  le  fit  exclure  en  l']^^  de  la  con- 
vention ,    comme  étranger  ;  cepen- 
dant Clootz  et  Marat  y  siégeaient,  et 
le  premier  était  Prussien ,  et  l'autre 
né  dans  1,^  Suisse.   Il  le  fit  ensuite 
incarcérer  comme  suspect ,  mais  on 
lui  rendit  bientôt  h  liberté ,  d'après 
la  réclamation  des  Etats-Unis.  La 
cUute  de   Robespierre  le  rappela  à 
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rassemblée  en  novembre  lyQ^-  I^ans    >^Ce  ne  fut  point  assez  pourlni  d'elre 


cette  année  il  publia  son  ouvrage 
intitulé  l'Age  d'or  ^  dont  la  seconde 
partie  parut  en  irgS.  Etant  sorti  de 
rassemblée  ,  après  la  session  du 
corps  législatif,  il  adressa  ,  en  mai 
1796  ,  au  conseil  des  cinq-cents  son 
livre  de  la  Décadence  et  de  la  chute 
du  système  des  finances  d''  Angle- 
terre. Il  annonçait  dans  cet  ouvrage 
que  le  gouvernement  britannique 
touchait  à  sa  fin.  Le  président  Jef- 
ferson  Tayant  appelé  en  Amérique  , 
îl  y  passa  en  i8j2.  Il  s'établit  dans 
la  maison  de  campagne  de  Newro- 
cbelle  ,  on  il  manqua  être  tué,  en 
janvier  1806  ,  d'un  coup  de  fusil 
qu'on  lui  tira  par  la  fenêtre.  Payne 
mourut  en  181 1  ,  laissant  à  Bonne- 
ville  et  à  ses  enfans  ses  propriétés 
en  Amérique.  Ce  Bonneville  révisait 
€l  traduisait  les  ouvrages  de  Payne  , 

endant  le  séjour  de  cehii-ci  à  Paris. 

Jn  auteur  sage  et  instruit  ,  après 
avoir  démontré  les  mauvaises  im 
pressions  qu'avaient  laissées  les  ou- 
vrages de  Hume,  de  Gibbon,  de  l'a- 
thée Toulmoi  ,  du  sceptique  Hollis, 
et  du  comte  de  Chesterfield  '  ,  dit 
en  parlant  de  Payne  :  «  Il  ne  restait 
5) plus  qu'à  faire  parvenir  l'irréligion 
»  jusque  dans  les  dernières  classes  j 
))et  c'est  de  cette  tâche  que  se  char- 
))gea  Thomas  Payne  ,  républicain  , 
»ou  plutôt  démagogue  ardent,  qui 
»  mérita  de  siéger  dans  la  convention 
»  nationale  de  France  ,  et  qui  n'avait 
«pas  en  religion  des  idées  plus  saines 
»  qu'en  politique.  Il  s'étai*  fait  con- 
»  naître  d'abord  par  &t^  Droits  de 
)^r/iomme  ^  qui  semblaient  une  [)ro- 
»  vocation  «x)ntre  toutes  les  socfétés, 
»  et  qui  avaient  en  effet  excité  en  An- 
«glelerre  ,  parmi  le  peuple ,  une  dan- 
«gerense  fermentation  que  le  gou- 
avtraement   prit   soin  de  réprisner. 

1  L'ciuleiir    des    Mémoires    pour  sentir    à 
l'Ilibioirt  du  18'  siècle  ^  loin.  1 ,  pn;;.  2<^8. 


«l'apôtre  de  l'insurrection  ,  il  voulut 
»  l'être  de  Tiuipiélé;  et  en  1793,  il 
»  publia  en  France  ,  où  il  était  alors , 
)ila  première  partie  de  l'Age  d'or  , 
«pamphlet  qui  retraçait  dans  un 
«langage  grossier  les  objections  si 
«souvent  rebattues  des  anciens  déis- 
«tes  anglais.  L'objet  de  ce  livre  était 
"la  propagation  du  déisme  ,  et  le 
«principe  fondamental  de  l'auteur 
I)  était  que  le  livre  visihle  de  la  nature 
«est  la  seule  révélation.  Il  fit  pa- 
«raître  en  1795  la  deuxième  partie 
»de  son  Age  de  raison ,  où  il  at- 
))taqua  TEcriture  sainte  avec  un  re- 
»  doublement  de  violence.  Quoique 
«ses  armes  fussent  de  la  trempe  la 
«plus  faible,  cependant  comme  le 
«  ton  de  l'écrivain  était  propre  à 
«  faire  illusion  à  des  hommes  simples  , 
«plusieurs  anglicans  se  mirent  en 
«devoir  de  châtier  cet  ignorant  et 
«absurde  ennemi  du  christianisme. 
»  Waston ,  évêque  de  Landaff ,  se  si- 
«gnala  par  une  apologie  de  la  Bible , 
«dans  une  série  de  lettres  adressées 
»à  Thomas  Payne ,  ouvrage ,  dit  un 
«critique  ,  où  brillent  le  talent,  les 
«connaissances  ,  l'exactitude  et  l'im- 
»  partialité.  L'évêque  ne  crut  même 
«pas  avoir  assez  fait  parla.  Pensant 
«que  l'intérêt  de  la  société  demandait 
«qu'on  réprimât  des  libelles  cou- 
rt traires  au  bon  ordre  ,  il  dénonça 
«les  deux  parties  de  VAge  de  la 
))  raison  devant  le  ministère  public. 
>^ L'auteur  étant  absent,  il  ne  put 
«être  mis  en  cause.  L'imprimeur 
«  Wiiliams  fut  traduit  devant  la  cour 
«du  ban  du  roi  (  le  24  juin  1797  j. 
«  Le  célèbre  Erskine  prononça  dans 
»cette  afiaire  un  discours  qui  fait 
«encore  plus  d  honneur  à  ses  senti- 
«mcas  qu'à  son  éloquence.  Il  rendit 
«un  éclatant  hommage  au  christia- 
«nisme  ,  et  montra  la  tendance  per- 
wnicieuse  des  principes  de    Payne. 
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i>Sur  son  discours  et  celui  de  lord 
nReusOii  ,    président  de   la    cour  , 
))qai  parla  dans   le    même  sens,  te 
»>jury    déclara    Williams    coupable. 
))On  crut   d'autant  plus  nécessaire 
))d  imorimer  une  (létrissure  publique 
))à  lAge  da  la  raison  ,  que  cet  ou- 
wvrage,  quelque  misérable  qu'il  fût , 
»se  rattachait  a  nn  plan  formé  pour 
wla  subversion  du  gouvernement  ', 
ncomm'^  pour  celle  de  la  religion.» 
P  AZUMOT  (  François  )  ,  ingé- 
nieur et  géographe  lranç:iis ,  naquit 
à   Beaune  le  3o  avril  1^33.  Il  des- 
cendait du  côté   des  femmes  de  la 
famille    du    célèbre    Jean   Charlier 
Geslon  ,  dont  une  branche  qui  exis- 
tait   en     Bourgogne    s'éteignit    en 
inGS    dans    la    personne    de   Jean 
Charlier  ,  curé   de  ChampignoUe  , 
près  Arnay-le-Duc.  Pazumot  fit  ses 
études  dans  sa  patrie ,  vint  à  Paris  , 
et  après  avoir  publié  en   1765  des 
Mémoires  géographiques   sur  les 
antiquités  de   la   Gaule  ,  avec  de 
bonnes  cartes ,  il  obtint  un  brevet 
de  géographe  du  roi.  Ses  mémoires 
ne  furent  pas  considérés  inférieurs 
à  ceux  de  Belley.  11  fut  chargé  par  le 
gouvernement  d'aller  visiter  l'Au- 
vergne ,  pour  y  examiner  les  vol- 
cans éteints  ,  et  en  mesurer  les  hau- 
teurs et  les  distances.  Il  y  demeura 
trois  ans  ,  après   lesquels  il  donna 
une  carte  de  la  partie  septentrioiiale 
de  celte  province  ,  et  il  reçut  ensuite 
l'ordre  de  vérifier  le  travail  des  au- 
tres géographes  qui  avaient  mesuré 
la  partie   opposée.  En   1776  il  fut 
nommé     professeur     de     physique 
à    Auxerre ,    emploi    qu'il    remplit 
pendant    hait   ans  ,   et    rédigea    un 
cours  de  cette  science ,  en  français. 
Il  visita  la  Suisse,  le  Moat-Bîanc  , 
les  Pyrénées  ,  et  publia  ses  obser- 

i  Ce  livre  fut  brûle  ,  et  les  habitnns  d'Exes- 
ler  furent  les  piemiers  à  obéir  uax  oidros  du 
irouvernemcnl. 


PAZ 


345 


valions  sur  ces  différentes  pari*c*s- 
Les  crimes  de  la  révolution  avaient 
altéré  visiblement  sa  sauté.  Il  cher- 
cha des  ressources  dans  la  religion  ; 
et  pen«lant  plusieurs  années  se  tin- 
rent chez  lui  les  séances  hebdoma- 
daires de  la  société  de  philosophie 
chrétienne  fondée   en    1795  ,  et   il 
fournit   différens    articles    dans    les 
Annales  de   la  religion  ,  en  18  vol. 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie  ,  il  y 
mourut   en   septembre    180^  ,   âgé 
de  70  ans.  On  fait  monter  au  nombre 
de  5o  les  mémoires  ,  les  disserta- 
tions et  les  lettres  publiés  par  cet 
écrivain  laborieux  ;  nous  citerons  les 
plus   remarquables  :   1    Lettres  sur 
les    urnes    cinéraires    trouvées    à 
Cotcote  ,  près  Dieppe  (  Mercure  de 
France,   1761  ).  H  Lettre  sur  IcS 
bains  en  mosaïque ,  et  quelques  an^ 
tiquités  troui^ées  à  Cor  saint ,  près 
Seniur  en  Aanois  (Journal  de  Ver- 
dun ,  février   1765   ).  111  Princi- 
paux usages  de  la  sphère  armil- 
laire  ,  de  celle  de  Copernic  ,  et  de  a 
globes  célestes  et  terrestres ,  Paris  , 
1773,  broch.  in-i2.  IV  Mémoire 
sur  la  cristallisation  du  fer ,  dé- 
cembre ,   1779.   V   Lettre  sur  les 
roches  de  la  foret  de  Rougeau , 
sur  le  bord  de  la  Seine ,  juin ,  1 780. 
VI  I^eltre  sur  les  ossemens  trouvés 
à  Montmartre  ,  août    1782.  VU 
Observations  sur  la  congélation  de 
l'eau  enjîlets  prismatiques  ver  II-' 
eaux   dans  un  terrain   calcaire  , 
juillet   1782.  VI II    Hauteur  com- 
parée des  plus  hautes  montagnes 
du  globe  j  et  nivellement  de  Paris , 
septembre^    1783.   l\  Description 
d  un  camp  romain  ,  près  de  Ton- 
nerre ,  à  Flogni  ,  sur  les  bords  de 
l  Armacon  (  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de   Dijon  ,  tom.  2  ).  X  Des- 
cription ,  plan  ,   coup^  ,   nivelle- 
ment   des    grottes    d'Arcy- sur- 
Eure  ,  sids'is  d'observations  phj'" 
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sicjues.  X I  Lettre  sur  quelques  vol- 
cans de  la  haute  Auvergne  (^Jour- 
nal  rie  France  ,  par  Fonlenay  , 
1785  ).  XI l  Lettre  sur  les  deux 
chiens  de  Sibérie ,  et  sur  le  sommeil 
des  chats.  XIII  Voyages  physiques 
dans  tes  Pyrénées  ,  en  1788  et 
J789  ;,  Paris,  1797.  On  atiendait 
de  ce  savant  un  volume  ûi-4,  sous 
ce  titre,  Antiquités  de  Bourgogne , 
pour  faire  suite  aux  antiquités  de 
Caylus  et  de  la  Saui^agère.  Il  a 
laissé  en  outre  un  ouvrage  manus- 
crit sur  les  Preuves  de  la  religion. 
PEARCE  (  Zacliarie  )  ,  évêque 
anglican ,  naquit  à  Londres  en  1690, 
fit  ses  premières  études  à  West- 
minster, et  passa  de  là  au  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge,  où  on  l'agré- 
gea. Il  fut  reçu  docteur  en  1724,  de- 
vint doyen  de  Winchester  en  17^9, 
ctfut  nommé  en  1 748  évêque  deBan- 
gor  ;  il  quitta  ce  siège  en  1  756  ,  pour 
celui  de  Ilochester,  prélature  à  la- 
quelle il  réunit  le  doyenné  de  West- 
minster. Il  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages, les  ims  de  théologie  ,  les  au- 
tres de  littérature.  On  trouve  plu- 
sieurs articles  de  lui  dans  le  Guar- 
dian et  le  Spectator  j  journaux  an- 
glais. Il  était  encore  à  Cambridge , 
quand  il  travaillait  à  ces  feuilles  ;  de- 
puis il  a  donné  :  1  une  édition  de 
Longin,  iy2^.  Il  Un  Essai  sur  To- 
rigine  et  les  progrès  des  temples. 
m  Une  édition  de  Cicéron ,  De 
officiis.  IV  Une  Revue  du  texte  de 
Milton.  V  Un  Rapport  sur  le 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge. 
VI  Une  Défense  des  miracles  de 
Jésus-Christ  ,  en  anglais  ,  contre 
Woolston  qui  les  avait  attaqués  , 
1727  et  1728.  VU  Quelques  Lettres 
contre  Middleton,  à  l'occasion  de 
sa  Lettre  à  Waterland.  VIII  Un 
Commentaire  avec  des  notes  ,  sur 
les  quatre  évangélistes  cl  les  Actes 
èits  apùlres ,  et  une  nouvelle   trn~ 
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duction  de  la  preuiière  Epîlrc  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens ,  2  voi. 
in-4..  Ils  ne  parurent  qu'après  sa 
mort^  avec  quatre  volumes  de  se» 
sermons.  Péarce  ,  comme  Hoadly  , 
réduisait  la  sainte  cène  à  une  simple 
cérémonie.  Il  mourut  en  I774--  On 
lui  éleva  un  fort  beau  monument 
dans  l'abbaye  de  Westminster. 

PECCHIOLI  (  Antonio  -  Ala- 
manno  )  ,  ecclésiastique  florentin, 
naquit  à  Sesto  ,  village  de  l'état 
de  Florence ,  et  fut  d'abord  maî- 
tre à  Tècole  des  clercs  de  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  de  celte  ville, 
dont,  par  la  suite,  il  devint  pré- 
bende. Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  places  ,  il  se  fit  estimer  par 
son  exactitude  à  en  remplir  les  de- 
voirs. Il  mourut  à  Florence  le  3o 
juin  17^8.  On  a  de  lui  :  Tractatus 
peregrinarum  recentiumque  quœs- 
tionum  occasione  accepta  à  singu- 
lari  libro  de  eruditione  apostolo— 
rum ,  et  à  commentario  de  recta 
christianorum ,  in  eo  quod  myste- 
rium  divinœ  Trinitatis  atlinet ,  sen- 
tentiâ  evulgatis  per  Exe.  Jos.  La- 
mi  ,  Venise ,  1 74.8 ,  in-8.  Ce  livre  at- 
taquait le  célèbre  abbé  Larni  ;  il  y 
répondit  par  un  livre  intitulé  :  Esame 
di  alcune  asserzioni  del  signor  An- 
tonio Alamanno  Fecchioli.,  nelsuo 
libro  intilolato  :  Tractatus  pe- 
regrinarum recentiumque  quœs- 
tionum,  etc. ,  Florence ,  I74-9'  Si 
l'âge  et  la  date  de  l'ouvrage  de  Pec- 
ciiioli  sont  exprimés  avec  exactitude, 
cet  ecclésiastique  avait  80  ans  quami 
il  publia  son  ouvrage,  et  il  n'existait 
plus  lorsque  la  réponse  de  l'abbé 
La  mi  parut. 

PEDEROBA  (  Pierre  -  Marie  , 
de  )  ,  religieux  mineur  réformé  de 
saint  François,  ainsi  appelé  de  Pe- 
deroba,  son  lieu  natal ,  gros  bourg  '; 
du  territoire  de  Trévise,  y  était  né 
le  3  février    1703.   Son  nom  était 
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Pietra    Rossa.  Il  entra  dans   l'or- 
dre des  mineurs  réformés,  au  cou- 
vent de    Bassano ,   le   9  novembre 
17 19.    A    d'heureuses    dispositions 
pour  réussir  dans  les  lettres ,  il  joi- 
gnait un  travail  assidu  ,  et  le   Iruit 
qu'il  en  retira  fut   d'y  devenir  fort 
habile.  Il  se  perfectionna  encore  en 
enseignant.  C.bar^é  de  professer  suc- 
cessivement la  rhétorique  ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  il  s'en  acquitta 
avec  un  succès  q«i  le  fit  connaître 
de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Son  talent  pour  la  chaire  augmenta 
sa    célébrité  ;   il    prêcha  ,   pendant 
plus  de  quarante  ans,   à  Rome  ,  à 
Trévise  et  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  et  toujours  un  nombreux 
concours  d'auditeurs  choisis  se  réu- 
niront pour  Tentendre.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  il  se  retira 
à  Trévise ,  et  y  mourut  le  6  novem- 
bre 1 785.  On  a  imprimé  son  Carême^ 
Vicence  ,  1786,  2  vol.  iu-4.  ;  il  est 
dédié  à  Victor-Amédée,  roi  de  Sar- 
daigne.  Le  caractère  d'éloquence  du 
P.  de  Pederoba  est  la  véhémence  et 
la  force,  lesquelles   toutefois  n'ex- 
cluent point  l'onction.   Outre   son 
Carême ,  on  a  de  lui  m\  volume  de 
Panégyriques  et  de  Sermons ,  aussi 
imprimés  à  Vicence  en   1788.  Be- 
noît XIV  l'avait  honoré  du  titre  de 
prédicateur  des  prédicateurs. 

PELLETIER  -  SAIJNÏ  -  FAR- 
GEAU  (  Louis-Michel  le  )  ,  naquit 
à  Paris  le  29  mai  1760.  Il  était  d'une 
famille  distinguée  dans  la  magistra- 
ture ,  suivit  la  même  carrière ,  et 
devint  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  Pelletier  était 
peut-être  le  plus  riche  magistrat  de 
la  France  :  il  avait  une  fortune  de 
six  cent  raille  livres  de  rente.  Il 
avilit  fait  serment  de  ne  jamais  con- 
damner à  mort ,  mais  il  oublia  ce 
serment  dans  le  procès  le  plus  in- 
i^iste.  Eu  1789,  le  bailliage  de  la 
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noblesse   de   Paris   le   nomma   aux 
états  généraux  ;  et  lorsque  tous  les 
députés  de  sa  classe  se  réunirent  au 
tiers  état ,  ii  blâma  hautement  cette 
démarche  de  leur  part ,  et  resta  seul, 
avec  M.  de  Mirepoix,  dans  la  chambrr. 
de  son  ordre.  Il  ne  se  soutint  pas 
long-temps  dans  ces  dispositions  , 
et  suivit  bientôt  l'exemple   de  se& 
collègues.   Il   était  par  malheur  lié  . 
avec  le  duc  <i' Orléans  ,  qui  l'entraîna 
dans  .la  révolution.  Le  i3  juillet  il 
proposa  d'inviter  le  roi  à  rappeler 
Necker  et  les  autres  ministres  dis- 
graciés. Le  24  septembre  il  proposa 
de  fixer  à  un  an  la  durée  des  sessions 
des  assemblées  nationales.  Nommé 
en  janvier  1790  membre  du  conseil 
de  jurisprudence  criminelle  ,  il  pré- 
senta difïérens  rapports  sur  le  code 
pénal,  et  essaya  vainement  de  faire 
supprimer  la  peine  de  mort.  Il  s'op- 
posa ,  en  mai ,  à  ce  que  le  roi  con- 
servât le  droit  de  paix  et  de  guerre  , 
qu'il  voulait  (aire  conférer  au  corps 
législatif.  Le  mois  suivant  il  appuya 
la    suppression  des   titres  ,   et   fut 
nommé  président  à  la  fin  de  ce  même 
mois.  Le  3i  mai ,  il  demanda  encore 
Tabolition    de   la   peine   de   mort , 
ainsi  que  celle  des  galères,  et  de  toute 
flétrissure   corporelle   indélébile.  U 
parvint  enfin  à  faire  décréter  qu'il 
serait  établi  des  travaux  publics  pour 
les  condamnés,  et  qu'on  substituerait 
la  décapitation   au    supplice    de    la 
corde.  Après  la  session  ,  il  fut  em- 
ployé au  déparlement  de  Paris  ,  pré- 
sida celui  de  l'Yonne,  qui  le  choisit 
pour  député    à  la   convention  na- 
tionale. 11  prononça  ,  le  3o  octobre 
1792  ,  un  long  discours  sur  la  liberté 
de  la  presse  ,  et  fut  élu  secrétaire 
en  novembre.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
proclamèrent  que  Louis  XVI  pou- 
vait être  jugé  par  la  convention  ,  et 
vota    d'abord   pour    la    réclusion  , 
après  avoir  engagé  25  de  ses  coU 
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lègues  à  omettre  la  même  opinion  ; 
mais  gagné  ensuite  par  la  faction 
d'Orléans  ,  il  trahit  la  justice  et  sa 
conscience ,  et  finit  par  voter  pour 
la  mort.  Il  prononça  son  propre 
arrêt  ;  quatre  jours  après ,  le  20 
janvier  1798  ,  il  fut  assassiné  au 
Palais -Royal,  par  Paris  ,  garde  du 
corps  (  vojez  ce  wom^  Si ipplétn.  ), 
chez  ïe  restaurateur  Février ,  où  il 
était  entré  pour  dîner.  J^e  Pelletier 
expira  sur-le-champ ,  et  put  à  peine 
dire  ces  mots  :  J'aijroid,  Le  247*1! 
fut  inhumé  avec  pompe  au  Panthéon  ; 
la  nation  adopta  sa  fille  unique ,  et 
Robespierre  lut  à  la  tribune  de  la 
convention  un  travail,  qu'il  avait 
laissé  sur  l'éducation  nationale.  La 
convention  fit  exécuter  par  David 
et  aux  Gobelins  un  tableau  qm  re- 
présentait ses  derniers  momens ,  et 
plaça  son  buste  dans  le  lieu  de  ses 
séances.  Lors  de  la  réaction,  il  allait 
éprouver  le  sort  des  autres  divinités 
révolutionnaires  ;  mais  sa  famille 
prévint  le  décret  qui  aurait  destiné 
pour  la  voirie  les  restes  de  le  Pel- 
letier ,  et  l'inhuma  dans  un  lieu  plus 
convenable. 

PELLETIER  (  Claude  ) ,  doc- 
teur en  théologie  ,  et  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Reims  ,  zélé  parti- 
san de  la  bulle ,  se  signala  dans 
cette  cause ,  non  -  seulement  par 
ses  ouvrages  ,  mais  encore  par  di- 
verses démarches  qui  lui  suscitèrent 
de  fâcheuses  affaires.  11  dénonça 
les  Insiruc^ons  de  M.  Bossuet  , 
évêquc  de  Troyes ,  à  M.  Languet , 
archevêque  de  Sens  ,  métropoli- 
tain de  ce  prélat.  Bossuet  le  tra- 
duisit au  parlement ,  et  obtint  contre 
lui  un  arrêt  de  cette  cour ,  en  date 
du  2  juillet  1735.  Une  nouvelle 
Défense  de  la  constitution  ,  qu'il 
publia  à  Rouen,  1729,  2  vol.  ;  et  un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  ,  tiré 
d^i>  livres  saints ,  aussi  en  àtv.^  vo- 
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lûmes  furent  déférés  au  parlement 
par  le  conseiller  Titon  ,  le  i5  avril 
1733.  Déjà  le  3i  août  1732  le  second 
de  ces  ouvrages  avait  vie  supprimé 
par  un  arrêt  du  conseil.  L'ôbbé  Pel- 
letier est  auteur  de  beaucoup  d'au- 
tres écrits  ,  et  notamment  d'un 
Traité  dogmatique  de  la  grâce 
universelle^  dih  fin  duquel  on  trouve 
une  liste  de  tous  ses  ouvrages ,  qu'on 
dit  être  assez  ample.  On  lui  attri- 
bue une  Traduction  de  V Imita- 
lion.  Ses  adversaires  le  représentent 
comme  un  écrivain  méprisable  et 
outré  dans  son  zèle.  La  passion  peut 
avoir  dicté  ce  jugement,  mais  il  paraît 
qu'il  n'était  point  exempt  d'une  cer- 
taine inquiétude  d'esprit,  qui  (ait 
assez  souvent  oulre-passcr  les  me- 
sures. Il  mourut  vers  1751. 

PELLIGER^  (  don  Jean -An- 
toine) ,  savant  espagnol  ^  né  à  Va- 
lence en  1738  ,  étudia  dans  cette 
ville  et  à  Tuniversité  de  Salamanque 
la  philosophie,  les  mathématiques  , 
le  droit  civil  et  le  canon ,  les  langues 
savantes  ,  les  antiquités,  etc.  Il  vint 
à  lUadrid ,  et  se  fit  connaître  avanta- 
geusement par  différentes  disserta- 
tions sur  des  sujets  d'histoire,  de 
littérature  et  d'antiquités.  Charles 
m  le  nomma  son  bibliothécaire  ,  et 
il  fut  membre  de  l'académie  royale 
espagnole  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  11  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  l  Essai  d'une  biblio- 
thhque  de  traducteurs  espagnols^ 
Madrid,  1778,  in-4.,  précédé  d'une 
notice  savante  sur  les  f'^ies  des  plus 
célèbres  poètes  espagnols,  accom- 
pagnées d'observations  très-instruc- 
lives  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Es- 
pagne. Il  Histoire  de  la  biblio^ 
ihcque  royale  ^  avec  une  Notice  sur 
les  bibliothécaires  et  autres  écri- 
vains. Cet  ouvrage ,  achevé  en  1800, 
était  sous  presse  en  1808,  au  mo- 
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inent  de  l'invasion  des  Français  dans 
la  péninsule.  Pellicer  a  donné  une 
superbe  édition  de  Don  Quichotte^ 
et  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître la  véritable  patrie  de  Cer- 
vantes ,  qui  est  Alcala-de-Henarès  , 
à  4-  lieues  de  Madrid.  11  est  mort  à 
Madrid  en  1806. 

PELVERT  (  Bon-François  Ri- 
vière) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Pelvert,  naquit  à  Rouen  en  17 14? 
et  entra  dans  Tétat  ecclésiastique. 
S'étant  attaché  au  parti  janséniste, 
et  ne  pouvant  être  ordonné  dans  son 
diocèse,  où  préalablement  il  fallait 
signer  le  formulaire  ,  il  alla  à 
Auxerre  dont  M.  de  Caylus  était 
évêque.  Ce  prélat  ,  appelant  lui- 
même,  ordonna  sans  difficulté  Tap- 
pelant  Pelvert  en  1738.  Peu  après, 
M.  Bossuet ,  évêque  de  ïroyes  ,  le 
nomma  professeur  de  théologie  dans 
son  séminaire  ;  mais  Pelvert  fut  obligé 
de  se,  retirer,  lorsqu'en  174^  ce  pré- 
lat se  démit  de  son  évëché.  Alors 
il  alla  s'établir  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint-Josse,  compo- 
sée d'appelans  ;  le  curé  Bournisien  , 
qui  était  Tàme  de  cette  commu- 
nauté étant  mort,  l'abbé  Pelvert  se 
forma  une  petite  société  d'ecclésias- 
tiques qui  partageaient  ses  opinions, 
dogmatisa  secrètement ,  et  dirigea 
quelques  consciences.  11  assista  au 
concile  d'Utrocht  en  176J)  ,  et 
mourut  le  18  janvier  1781.  On  a  de 
lui  :  1  Dissertations  ihéo  logique  s  et 
canoniques  sur  l'approbation  né- 
cessaire pour  administrer  le  sacre- 
ment de  pénitence^  Avignon,  1755, 
in- 12.  H  Lettres  d'un  thévlogien 
à  /!/***,  sur  la  distinction  de  re- 
ligion naturelle  et  de  religion  ré- 
vélée ^  1770,  in- 12.  111  Disserta- 
tion sur  la  nature  et  l'essence  du 
sacrifice  de  la  messe ^  ^779?  i'i-12. 
Il  y  attaque  le  sentiment  de  Plowden, 
qui  prétendait  que  ce   n'était  point 
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dans  Vimmolation  ,  mais  dans  \  of- 
frande ,  faite  à  Dieu  ,  de  la  victime 
immolée  que  consistait  l'essence  du 
sacriîice  de  J.-C.  sur  la  croix,  et 
que  le  sacrifice  de  la  messe  n'était 
qu'une  simple  offrande  de  l'immola- 
tion de  la  croix.  IV  Défense  de.  la 
dissertation  sur  le  saint  sacrifice  de 
la  mcsse^  1781  _,  3  vol.  in-12.  C'est 
une  réplique  à  un  écrit  intitulé  : 
Réponse  à  l'auteur  de  la  disserta- 
tion de  i immolation  de  N,S.  Jésus- 
Christ.  Ce  démêlé  donna  occasion 
à  beaucoup  de  brochures  pour  et 
contre,  {f^oy.  Plowden.)  V  Dé- 
nonciation de  la  doctrine  des  je' 
suites,  ijôj.  VI  Sijo  Lettres  d'un 
théologien  ,  où  l'on  examine  la 
doctrine  de  quelques  écrii'ain'i  mO' 
dernes,  contre  les  incrédules,  177S» 
2  vol.  Ces  lettres  sont  diiigées  con- 
tre les  PP.  de  la  Marre  ,  Paulian, 
Nonotte  et  Floris,  membres  d  une 
société  que  Tabbé  Pelvert  et  ceux 
de  son  parti  n'aimaient  point.  Vif 
Exposition  succincte  et  comparai- 
son de  la  doctrine  des  anciens  et 
des  nouveaux  philosophes,  1787, 
2  gros  vol.  in-12.  Pelvert  prêta  sa 
plume  pour  l'achèvement  d'un 
Traité  sur  la  grâce  ,  3  vol.  in -4» 
auquel  Gourlin  _,  son  auteur ,  n'a- 
vait point,  avant  de  mourir,  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main. 
(  Foy.  Gourlin  ,  Dict,  ) 

PENTHIÈVRE  (Louis -Jean- 
Marie  de  Bourbon,  duc  de)  ,  grand 
amiral  de  France,  naquit  à  Ram- 
bouillet le  16  novembre  1725.  Il 
était  fds  du  comte  de  Toulouse  et 
petit-fds  de  Louis  XiV.  On  lui 
donna  pour  gouverneur  le  marquis 
de  Pardcillan  ,  lieutenant  général ,  et 
pour  sous-gouverneurs  ,  MM.  de 
Lizardet  et  de  la  Clue,  officiers  de 
marine.  Il  fit  sa  première  campagne 
en  1742 ,  sous  le  maréchal  de  JNoail- 
les ,  et  l'année  suivante  ,  il  se  distin- 
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i^iia  par  sa  bravoure  à  la  bataille  de 
ï)ettîngen.  Le  2y  décembre  1744^ 
âl  épousa  Marie-Thérèse- Félicité 
il'Est;  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Fontenoy,  livrée  le  6  mai  174^, 
t'ut  pari  à  tous  les  succès  qui  cou- 
ronnèrent les  armes  françaises  dans 

^  cette  mémorable  campagne ,  et  ob- 
tint les  éloges  du  maréchal  de  Saxe. 
En  174^7  quand  les  Anglais  mena- 
çaient la  Bretagne,  il  fut  élevé  au 
grade  d'amiral,  obtint  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  et  il  donna 
aux  états  as$emblés  en  Bretagne  une 
idée  avantageuse  de  son  esprit  et  de 
ses  talens.  A  la  paix  de  174^?  il 
revint  à  Paris ,  où  il  parvint  à  (aire 
rétablir  son  beau-père,  le  duc  de 
Modène ,  dans  ses  étals  ,  que  ce 
prince  avait  perdus  ,  s'étant  déclaré 
contre  la  France.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  fit  ensuite  un  voyage  en  Ita- 
lie ,  et  fut  accueilli  par  le  pape  Be- 
noît XIV  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  sa  naissance.  Quelques  années 
après    son   retour   en    France  ,    il 

-  perdit  son  épouse  (le  3o  avril  1754), 
qu'il  pleura  sincèrement;  il  se  livra 
alors  aux  exercices  de  bienfaisance 
et  de  piété  ;  vertus  qui  brillaient 
parmi  bien  d'autres  qui  lui  étaient 
particulières,  et  qui  le  firent  admi- 
rer comme  bon  époux ,  bon  père  , 
bon  parent  et  sujet  fidèle.  Le  duc  de 
Penthièvre  ne  se  contentait  pas  de 
soulager  l'infortune  ,  il  s'empressait 
de  la  prévenir,  et  n'omettait,  pour 
atteindre  ce  louable  but,  ni  soins  ni 
Repenses.  L'hospice  qu'il  fit  cons- 
truire aux  Andelys  lui  coûta  plus 
de  4o<^  mille  francs  ,  et  il  fit  élever 
avec  une  égale  magnificence  un  au- 
tre hôpital  à  Crécy  en  1787.  Son 
amusement  le  plus  agréable  était  la 
conversation  des  gens  instruits,  qu'il 
protégeait ,  et  qu'il  réunissait  tous 
les  ans  dans  son  château  de  P\am- 
bouillet.  Le  roi ,  qui  avait  pour  lui 
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beaucoup  d'estime,  le  nomma  prési- 
dent de  l'un  des  sept  bureaux  de  l'as- 
sendjlée  des   notables ,  où  il  déve- 
loppa   autant    de   sagesse    dans   seà 
vues  que  de  connaissances  peu  com- 
munes. Pendant  toute  sa  vie ,  il  n'usa 
de  son  immense  fortune  qu'au  profit 
do  l'indigence  et  du  ma'heur,  et  il 
en  recueillit  le  fruit  dans  ces  temps 
calamilrux  ,  où  la  richesse  et  la  nais- 
sance étaient  \\\\  objet   de  haine  et 
de  proscription.  On  vit  les  factieux 
eux-mêmes  donner  des  marques  de 
respect  au   duc   de  Penthièvre  et  à 
madame  d'Orléans ,  sa  fille ,  en  ne 
les  impliquant  jamais  dans  les  calom- 
nies aussi  absurdes  qu'atroces  qu'ils 
débitaient   contre  tous   les   princes 
de  la  maison  royale  ,  celui-là   seul 
excepté  qui  s'était  déclaré  leur  pro- 
tecteur et  leur  chef.  C'est  dans  les 
circonstances  les  plus  affreuses,  qua- 
rante jours  après  la  chute  du  trône  , 
quand  lej  temples  el  les  prisons  fu- 
maient encore  d  un  sang  innocent , 
quand  les  personnes  les  plus  respec- 
tables portaient  leur  tête  sur  l'écha- 
faud;  c'est  dans  ces  momens  horri- 
bles que  la  ville  de  \ernon,  où  le 
duc   s'était  retiré  avec  la  princesse 
sa  fille,  leur  donna  une  preuve  non 
équivoque  de  reconnaissance  et  d'at- 
tachement. Les  citoyens  de  toutes  les 
classes  ,  et  même  ceux   qui   parta- 
geaient   les    principes   révolution- 
Uî^ires  ,  se  rassemblèrent  dans  l'é- 
glise   principale    le    20    septembre 
17^2,  pour  y  délibérer  sur  ce  qu'on 
devait  faire  afin  de  garantir  de  toute 
espèce    d'insultes  M.    de    Penthiè- 
vre et  madame   d'Orléans.  On  alla 
d'un   commun  accord    chercher    le 
plus  bel  arbre   de  la  foret;   on   le 
planta  devant  la  porte   du  château 
avec  les  emblèmes  de  la  liberté  (  on 
crut  que  ces  signes  pouvaient  seu- 
lement arrêter  les  plus  factieux),  sur 
lesquels  on  lisait  en  gros  caractères  : 
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Hommage  rendu  à  la  vertu.  Toutes 
les  filles,  habillées  ti\  blanc,  la  ville 
en  masse,  les  femmes,  les  enfans, 
assistèrent  à  cette  touchante  céré- 
monie ;  aucun  n'osa  troubler  le 
triste  repos  du  duc  et  de  sa  lîlîe. 
Quelques  mois  après,  il  eut  à  pleu- 
rer la  mort  de  son  parent  et  de  son 
roi;  il  ne  put  résister  à  ce  dernier 
coup  ,  et  ce  prince  vertueux  mourut 
le  4  rnars  1793.  On  publia  dans  le 
temps  des  Mémoires  de  sa  vîc;,  qui 
ont  reparu  en  i8i5. 

PEREIRA  ou  PEREYRA  (  Ja- 
cob -  Rodrîguez  )  ,  instituteur  de 
sourds  -  muets  ,  et  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  en  France  cet  art  si 
utile  à  l'humanité.  Il  naquit  en  17 16 
à  Cadix ,  où  il  avait  établi  une  école 
de  sourds  -  muets ,  d'après  les  pro- 
cédés des  deux  anciens  instituteurs 
espagnols  ,  Ponce  et  Bonet  ,  le 
premier  vivait  à  la  fin  du  i5^  siècle. 
Louis  XV  l'appela  à  Paris  pour  y 
pratiquer  son  art.  11  obtint  en  1760 
une  place  d'interprète  avec  une  pen- 
sion de  1800  liv. ,  «  en  considéra- 
»tion,  dit  le  brevet,  de  l'art  qu'il 
«s'est  acquis  de  donner  aux  sourds- 
»  muets  de  naissance  une  éduca- 
»tion  dont  ils  ont  été  jusqu'à  pre- 
ssent privés  comme  incapables  d'en 
«profiler.  »  Pereira  se  lia  avec  la 
Condamine  et  Buffon ,  qui  fait  beau- 
coup d'éloges  de  son  talent  dans  son 
Histoire  naturelle.  Il  eut  à  Paris  un 
grand  nombre  d'élèves  qu'il  amena 
au  poîlit  de  comprendre  le  sens  des 
paroles  par  le  mouvement  des  lè- 
vres ,  et  à  s'expliquer  eux-mêmes 
par  des  signes.  L'abbé  de  l'Epée  sut 
profiter  de  sa  méthode  qu'il  per- 
fectionna ensuite  ,  et  l'abbé  Sicard  , 
son  émule ,  étonne  tous  les  jours 
par  les  nouveaux  et  rapides  progrès 
qu'il  fait  faire  à  ses  nombreux  élè- 
ves. Les  portes  des  sciences  ne  sont 
plus  fermées  à  ceux  à  qui  la  nature 


PER  35i 

avait  refusé  les  organes  destinés 
pour  les  apprendre  ,  et  la  prompti- 
tude de  leurs  signes  multipliés  leur 
tient  souvent  lieu  de  l'éloquence  de 
la  parole. 

PEREIRA  ou  PEREYRA  CJo^ 
seph  )  ,  membre  de  la  commune  de 
Paris  ,  naquit  à  Rayonne,  en  174-3  » 
d'une  famille  d'origine  portugaise , 
jadis  établie  dans  la  Belgique.  Il  vint 
à  Paris  où  il  ouvrit  une  manufacture 
de  tabac.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  révolution ,  il  choisit  pour  ses 
amis  et  ses  protecteurs  les  hommes 
les  plus  scélérats.  Il  était  jacobin 
déterminé  avec  Danton ,  Marat  et 
Robespierre  ;  et  athée  absurde  avec 
Hébert,  Chaumette  et  Clootz.  En 

1793  il  fut  envoyé  en  mission  au- 
près de  Dumouriez  avec  le  démago- 
gue Dubuisson  ,  et  à  son  retour  il 
devint  membre  du  comité  central 
révolutionnaire  de  la  commune  de 
Paris  ,  dirigée  par  Marat ,  et  qui  con- 
tribua  si   efficacement,  le    3i    mai 

1794  y  au  triomphe  des  jacobins  sur 
le  parti  de  la  Gironde.  Pereira  était 
dépourvu  de  tout  sentiment  de  mo- 
rale ;  et  ayant  appris  qu'un  voleur 
s'était  évadé ,  il  s'écria  :  «  Il  ne  fait 
«que  se  rendre  justice  ;  les  voleurs 
»  n'ont  à  se  reprocher  que  de  pe- 
»tites  faiblesses  qui  ne  les  rendent 
»pas  coupables  à  mes  yeux.  »  En 
rigueur,  s'il  comparait  les  voleurs 
de  grands  chernius  avec  les  dilapi- 
dateurs  révolutionnaires  ,  les  crimes 
de  ceux-là  ne  pouvaient  être  regar- 
dés ,  par  lui ,  que  comme  de  peti- 
tes faiblesses.  Cependant  ses  liai- 
sons avec  Hébert  déplurent  enfin  à 
Robespierre  qui,  voulant  le  perdre, 
le  fit  exclure  des  jacobins  ,  comme 
agent  de  l'étranger.  Bientôt  après 
il  fut  emprisonné  ,  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  et  con- 
damné à  mort  le  24.  mars  I794j 
comme  complice  d'Hébert. 
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FERMANT  (Thomas) ,  ctlèLrc 
iKituraliste  et  antiquaire  anglais  ,  ne 
à  Dowiiirig  dans  le  comté  de  tiinl 
vers  lySo.  Après  s'être  fait  con- 
naître en  Angleterre  par  plusieurs 
excellens  ouvrages ,  il  voyagea  dans 
plusieurs  pays  de  1  Europe  ,  s'arrêta 
/  quelque  temps  à  Paris,  ou  il  coiuiul 
Voltaire  ,  Buffou ,  Lalande  et  autres 
hommes  célèbres  ,  et  fut  en  corres- 
pondance avec  Pallas  et  Linnée.  Il 
fut  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  et  mourut  dans  sa  patrie 
en  179B.  Indépendamment  de  plu- 
sieurs ménioires  littéraires  ,  on  a  de 
lui  :  I  Zoologie  britannique  ,  1750. 
Il  J^oyage  en  Ecosse^  ^11^-  ^^^ 
T^oyage  au  pays  de  Galles,  IV 
Voyage  de  Cliesier  à  Londres  ,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Peu  avant  de  mou- 
rir. Fermant  avait  publié  le  prtfiiicr 
volume  d'une  Description  de  V In- 
de .  qu'il  venait  d'achever. 

FERNETTI  '  .(  dom  Antoine- 
Joseph),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  ,  naquit  à  B-oanne 
en  Forez  le  i3  février  1716.  Ses  la- 
/  lens  et  son  goût  pour  les  recherches 
d'érudition  déterminèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'adjoindre  à  ceux  de  ses 
confrères  qui  s'occupaient  de  tra- 
vaux littéraires  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain -des-  Prés.  Il  y  éteit  lors 
de  la  fameuse  requête  de  1765  ,  ten- 
dant à  introduire  le  relâchement 
dans  la  congrégation  ,  et  il  fui  un  des 
28  qui  la  signèrent.  Impatient  du 
joug  qu'on  tentait  de  secouer,  dom 

I  Le  Dictionnaire  ujiivers.  (  Prndhomiue  ) , 
et  même  celui  de  Felier  ^h^-Tiv^-aX  Pernety  Lu 
Bibliothèque  généra  Le  des  écrivains  de  l'ordre 
de  Saint- Benoit  éctiiPernetti.  Il  paraîtnatuiel 
de  doimei  la  préférence  à  son  orthographe  L'abbé 
Jacques  Pernetti  signait  bon  nom  avec  deux  t 
ot  DU  i  simple.  Le  Dictionnaire  des  Anonyvies 
écrit  aussi  Pcr7i<?^/ ,  maisc'estnneerreur.  Voy. 
les  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  Lyon 
ou  les  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  Lyon  , 
1707,  pa<^.  X  ,  i  !•»  signature  de  l'Épître  dédi- 
{j;;toiie. 
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Pernetti  se  relira  à  Berlin  ,  où  Fré-^ 
deric   le  Ht   son  bibliolliécaire.    Le 
séjour  qu  il  fit  dans  cette   ville   ne 
fut  pas  long.  Ayant  obtenu  un  ti- 
tre   d'abbé    in    parlibus\,     qui    le 
soustrayait  à    la    juridiction    de    la 
congrégation  ,  il   revint  à  Paris.  M. 
de   Beaumont  voulut  le   faire   ren- 
trer dans  un  monastère.  Pernetii  eu 
appela  au  parlement ,  et  un  arrêt  lui 
permit  de   rester  dans  le  monde.  Il 
mourut  vers   1800.  O  a  de  lui  :  I 
une  traduclion  du  Cours  deniathé- 
nialiques  de   VTolJ).,   174?  ^  in-8. 
II   Le  Manuel  bénédictin^  17547 
in-8.  III  Dictionnaire  de  peinture  y 
de  sculpture   et  grw^ure  ^    ^1^1  t 
in- 12.  iV  Les  Fables  égyptiennes 
et  grecques  ,  dévoilées  et  réduites 
au  même  principe^  avec  une  ex- 
plication des  hiéroglyphes  et  de  la 
guerre  de  Troie  ,  i  ^58  ,  2  volum. 
in-8  ;  1^  édit. ,   1786.  Pernetti  pré- 
tend voir  dans  Homère  ,  d'allégori- 
ques leçons   et  tous  les  secrets  de 
la   science   hermétique.  V  Diction- 
naire   mytho-  hermétique  ,  1758  , 
in-8.  VI  Dis-cours  sur  la  physiono- 
mie et  les  avantages  des  connais- 
sances 'physiognomr'qnes  ^   Berlin  , 
1769,  în-8.  VU  Journal  histori- 
que d'un  voyage  aux  des  Maloui- 
nés  ^   en    174^  et    17^4?    Berlin, 
1767  ,   9.   vol.  in-8.  VUI   îlisl  nre 
cl  un  voyage  aux  îles  Malouines  , 
nouvelle  édition  refondue  et   aug- 
mentée d'un  Discours  préluniiiai- 
re  ,  Paris  ,  1770  ,  in-8.  IX  De  l A~ 
mérique  et  des  Américains ,  ou  Ob- 
servations curieuses  du  philosophe 
la  Douceur ,  qui  a  parcouru  cet 
hémisphère  pendant    la    dernière 
ouerre  j  cnjaisanl  le  nob  e  mé.ier 
de  tuer  les  hommes  san:*  les  man- 
ger   (    contre    les    Berhercltes    de 
Faw  ) ,  Berlin  ,1771  ,  i»-8,  attribué 
par  quelques  -  uns  à  Bonnevillc.  X 
La  Connai:>sance  de  l'homme  mo~ 
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rai  par  celle  ds  Uhomme  physi- 
cfHt ,  Berlin,  1776,  grand  in-8.  XI 
La  vertus^  le  pouvoir ,  la  clémence 
et  la  gloire  de  Marie ,  mire  de 
"^  J^iea^  Paris,  1790,  in-8.  Xll  Une 
traduction  en  français  de  VlJistoire 
des  merveilles  du  ciel  et  de  r enfer , 
,  et  des  terres  planétaires  et  austra- 
les ^  du  latin  d'Emmanuel  de  Swe- 
domborg ,  Berlin,  1784,  in-8.  Ptr- 
iietti  s'était  appris  des  rêveries  de  ce 
visionnaire  suédois.  Il  avait  travaillé 
an  8*  vol.  dn  Gallia  christiana  ,  et 
à  une  Traduction  de  Columelie  ;  il 
avait  mis  en  ordre  les  ambassades  de 
la  maison  de  Noailles,  ouvrage  com- 
n».encé  par  Tabbé  deVertot.  H  avait 
fojirni  beaucoup  de  Mémoires  aux 
recueils  académiques  de  Berlin.  Beaiî- 
coup  d'érudition  ,  et  quelques  extra- 
vagances ,  caractérisent  les  ouvrages 
de  ce  savant.  On  dit  qu'il  s'était  re- 
lire à  Avignon,  et  qu'il  s'y  était  fait 
une  espèce  de  secte. 

PEKON  (François  ),  naturaliste, 
naquit  à  Cérilly  ,  près  Mou'lins,  en 
1773.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine et  la  botanique  à  Paris  _,  il  s'em- 
barqua ,  très-jeune  encore ,  sur  un 
des  vaisseaux  de  l'expédition  des 
terres  australes  ;,  d'où  il  rapporta 
des  matériaux  précieux  pour  î'bis- 
loire  naturelle.  11  publia  à  son  retour 
le  premier  volume  de  la  Relation 
de  son  voyage  :  nous  ignorons  si 
le  reste  a  paru,  Péron  devint  bien- 
tôt après  correspondant  de  l'Insti- 
tut ,  d'après  un  rapport  fait  par  M. 
Cuvier  à  la  classe  des  sciences  pby- 
si(jues  et  mathématiques  de  ce  corps. 
MM.  Péron  et  Lesueur  avaient  pré- 
paré une  collection  zoologique  de 
plus  de  cent  raille  échanlillons  d'a- 
nimaux ,  d'espèces  grandes  et  peti- 
ti's ,  et  ils  ont  eux  seuls  plus  fait 
connaître  d'animaux  nouveaux  ,  que 
tous  les  naturalistes  voyageurs  de 
«es  derniers  temps.  Par  maibeur  la 
II î.   SUPPL. 


mort  surprit  Péron  au  milieu  de  sa 
carrière,  et  il  mourut  en  1810,  à 
peine  âgé  de  87  ans. 

PERREAU  (  Jean-André  ),  ins- 
pecteur général  àts  écoles  de  droit , 
naquit  à  Nemours  le  17  avril  1740. 
11  vint  à  Paris  pour  cliercher  for- 
tune, embrassa  la  carrière  des  let- 
tres :  il  y  débuta  par  6Yar/ce ,  drame 
joué  en  1771  ,  cù  à  travers  un  style 
froid  et  peu  correct ,  on  trouve 
quelques  scènes  intéressantes.  11  se 
jeta  dans  la  révolution  ,  et  rédi/yea 
en  1791  un  journal,  intitulé  le  Frai 
Citoyen  qui  allait  de  pair  avec  ce- 
lui qui  avait  pour  titre  le  Frai  Pa*^ 
triote.]in  1799  '^  ^^^^  nommé  pro- 
fesseur de  l'école  centrale,  el  deux  ans 
après  il  entra  au  tribunat  ;  il  ap- 
puya l'établissement  des  tribunaux 
spéciaux  ,  et  seconda  de  son  mieux 
toutes  les  vues  du  gouvernement 
consulaire.  En  1802  il  fit  hommage 
à  son  corps  d'un  ouvrage  sur  la  na- 
ture de  l  homme  ,  où  il  ne  se  montre 
pas  un  assez  habile  métaphysicien. 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  sur 
la  législation  naturelle ,  que  Ché- 
nier,  dans  son  rapport  à  l'Institut, 
vanta  beaucoup  ;  mais  il  paraît  qu'il 
porta  son  jugement  sur  cet  ouvrage 
dans  ses  rnomens  de  partialité.  Nom- 
mé secrétaire  du  tribunat  h;  20  août 
i8o3^  et  président  le  25  septembre 
suivant ,  il  en  sortit  en  i8o4 ,  pour 
être  inspecteur  des  écoles  de  droit.  II 
mourut  à  Toulouse  le  6  juillet  i8i3. 
On  ne  peut  pas  refuser  à  Perreau  de 
l'instruction  ,  mais  on  ne  saurait  non 
plirs  faire  de  même  l'éloge  de  sa  con- 
duite poliiique  ni  de  son  jugement. 

PERRÉE  (  E.  )  contre-amiral  de 
la  marine  française,  naquit  à  Saint- 
Valery  en  1763,  d'un  père  marin. 
Il  étudia  le  pilotage,  fut  employé 
pendant  plusieurs  années  dans  la 
marine  marchande  ,  et  parcourut  une 
grande   partie  de*   mers  du  Nord. 
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Quoiqu'il  eût  acquis  peu  de  moyens 
d'inslruclion  ,  il  devint  cependant 
trèwS  -  habile  dans  la  manœuvTe  el 
dans  les  arméniens.  11  était  en  France 
au  moment  de  ta  révolution  ,  et 
entra  dans  la  marine  militaire,  où 
son  courage  et  son  expérience  le 
portèrent  bientôt  aux  grades  supé- 
rieurs. Ayant  obtenu  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  ,  il  poursuivît 
les  Anglais  dans  rOcéa«  et  la  Médi- 
terranée ,  et  fit  sur  eux  des  prises 
importantes.  En  1795  il  sortit  du 
port  de  Toulon,  et  y  rentra  quel- 
ques jours  après  avec  une  frégate 
et  deux  corvettes  françaises  qu'il 
avait  reprises  aux  Anglais.  En  1798 
'  il  fit  partie  de  rexpédition  d'Egypte, 
détruisit  sur  le  Nil  la  flotte  des 
Mameloucks ,  et  rendit  d'importans 
services  à  l'armée.  Le  général  qui  la 
commandait  lui  fit  présent  d'un  sabre 
sur  lequel  étaietit  gravés  ces  mots  : 
Bataille  de  Cktrcbids,  Après  avoir 
apporté  des  secours  à  l'armée  qui 
assiégeait  Saint  -  Jean  -  d  Acre  ,  il 
croisa  pendant  quarante-deux  jours 
sur  la  côte  de  la  Syrie  entre  deux 
divisions  anglaises.  C'est  à  peu  près 
à  cette  mêiae  époque  qu'eut  lieu 
la  désastreuse  bataille  d'Aboukir  (en 
août  1 798  ) ,  où  périt  presque  toute  la 
flotte  Irançaise.  (  Voyez  Nelson  , 
Supplément.  )  Il  se  rendait  en 
France,  lorsque  le  19  juin  1799,  et  à 
la  vue  du  port,  il  fut  arrêté  par  une 
flotte  ennemie ,  dont  il  avait  soutenu 
la  chasse  pendant  vingt-huit  heures. 
Il  fut  échangé  peu  de  jours  après  , 
et  le  gouvernement  le  chargea  alors 
de  la  mission  aussi  importante  que 
difficile  d'aller  ravitailler  Malte,  me- 
nacée par  les  Anglais.  Il  s'embar- 
qua sur  le  vaisseau  le  Généreux ,  et 
détruisit  dans  sa  traversée  plusieurs 
bâtîmens  ennemis.  Il  n'était  qu'à 
3o  milles  de  Malte,  lorsque  le  18 
février  1800  il  fut  attaqué  par  des 
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forces  supérieures  ;  il  parvînt  ce- 
pendant a  sauver  trois  corvettes  qui 
faisaient  partie  de  son  expédition; 
mais  voulant  se  frayer  un  passage 
entre  quatre  vaisseaux  anglais,  et 
se  jeter  dans  Malle  y  il  engagea 
un  combat  satig'ant,  dans  lequel, 
après  avoir  été  dangereusement  blessé 
à  rœil,sans  <pi'îl  quittât  pour  cela 
le  commandement,  un  boulet  de 
canon  lui  emporta  la  cuisse  droite, 
et  il  monrut  quelques  njomens après. 
Son  corps  fut  inhumé  à  Syracuse 
le  21  février  1800,  dans  TégliaC  de 
Sainte-Lucie.  On  confia  au  chef  du 
couvent  ses  armes  pour  être  sus- 
pendues vis-à-vis  de  celles  d'un  gé- 
néral napolitain.  Perrée  raouiut  à 
làge  de  38  ans. 

PERKIN  (Jean-Baptiste),  dé- 
puté à  la  convention  nationale,  né 
à  Epinal  vers  1745.  Il  exerçait  dan» 
cette  ville  la  profession  de  négo- 
ciant; lorsque  la  révolulion  éclata  , 
Perrin  en  embrassa  les  principes  avec 
ardeur.  Après  avoir  occupé  plu- 
sieurs emplois  municipaux ,  ou  il 
donna  des  preuves  efficaces  de  son 
zèle  pour  le  nouvel  orilre  de  choses  , 
le  département  des  Vosges  le  nomma 
en  1792  député  à  la  convention 
nationale.  Cet  homme,  qui  semblait 
ne  tenir  précisément  à  aucun  parti, 
qui  ne  s  attacha  pas  à  celui  des  gi- 
rondins ,  et  déclama  avec  la  même 
vivacité  contre  les  royalistes  et  con- 
tre les  terroristes  ;  cet  homme  qui 
avait  déclaré  «  que  si  les  discussions 
)>dans  les  assemblées  primaires  occa- 
«sionaient  la  mort  d'un  seul  indi- 
))vidu,il  s'en  croirait  complice,» 
eut  cependant  le  courage  de  voter 
celle  de  Louis  XVI  ,  et  même  de 
s'opposer  à  l'appel  au  peuple  et  au 
sursis.  Il  fut  envové  en  mission  dans 
les  départemcns  des  Ardeunes,  du 
Nord ,  du  Pas  -  de  -  Calais  ;  et  après 
le  9  thermidor  il  passa  aux  dépar- 
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mens  du  Gard,  derHéraullctderA- 
veyron ,  avec  la  missiou  d  y  cpiinr 
les  autorités.  Au  i*"*^  prairial  (1795), 
époque  de  la  victoire  de  la  conveu- 
tion  sur  les  terroristes  ^  il  fit  or- 
donner la  tradition  à  la  coinaiission 
militaire  de  quiconque  aurait  tenlé 
d'arrachîT  la  cocarde  tricolore-  Il  de- 
manda en  même  temps  qu'on  fil 
sortir  de  Paris  cinquante  mille  étran- 
gers, venus  depuis  trois  mois,  et 
huit  mille  militaires  suspendus  on 
destitués  ,  qui  faisaient ,  dzs^wt-il,  un 
noyau  de  mécontens.  Il  renouvela 
sa  motion  de  faire  réélire  par  les 
assemblées  primaires  les  d;  ux  tiers 
de  la  convention,  il  se  montra  ce 
pendant  I  ennemi  des  sections  de 
Paris,  insurgées  en  vendémiaire  con 
tre  cette  même  convention;  et  réélu 
au  couseil  des  cinq  -  cents,  il  y 
iit  une  sortie  contre  les  dépré- 
cial(  ijrs  des  mandats  ,  et  dénonça 
les  prêtres  rentrés  en  France  com.iK' 
les  auteurs  des  troubles  qui  avaient 
eu  lieu  (lins  le  département  des 
Vosges.  Etant  sorti  du  conseil  le 
20  mai  1797,  il  entra  à  celui  des 
anciens  en  179H,  et  il  en  fut  suc- 
cessivement secrétaire  et  préî>ident 
Perrin  semblait  avoir  désiré  de  hoime 
foi  la  république,  et  s'était  mo>itre 
contraire  à  tous  ceux  qui,  comme 
Marat,  Danton  et  Robespierre,  vi- 
saient à  la  dictature.  Le  18  bru- 
maire arriva,  et  Perrin  devint  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
volution de  Sainl-Cloud  :  il  fut 
même  un  des  membres  de  la  com- 
mission de  son  conseil ,  et  un 
de  ceux  qui  la  favorisèrent  le  plus. 
Il  entra  ensuite  dans  le  nouveau 
corps  législalii,  dor»l  il  fut  président 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut 
en  i8i5.  Son  gendre,  qui  jouit  de 
beaucoup  -4^"  considération  ,  est  re- 
ceveur général  du  département  di:s 
\  osges  ,  et  fait  partie  du  comité  dts 
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receveurs  génér^iux,  composé  de  i5 
membres,  créé  par  le  ministre  des  fi- 
nances le  10  août  18 16.  Son  dépar- 
tement l'a  nommé  à  la  chambre  co(!- 
voqtiée  parl'ordonnance  royale  du  3 
septembre  1816. 

PETEnSiùN  (  Jean-Guillaume  ), 
théologien  protestant,  naquit  à  Os- 
nabruck  en  16^9,  et  fit  ses  études 
à  Lubeck,  Giessen  et  Rostock,  avec 
assez  de  succès  pour  qu'on  lui  con- 
fiât une  chaire  de  poésie  dans  cetie 
dernière  université.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  pasteur  en  Ha- 
novre, place  qu'il  quitta  pour  une 
surintendance  dans  le  diocèse  de 
Lubeck.  il  s'y  maria,  et  alla  à  Lu- 
nebourg  exercer  le  un'iîistère  évan- 
gélique.  Pélersen  était  imbu  d  idées 
singulières,  qu'il  avait  fait  partager 
à  sa  femme,  il  avait  adopté  les  er- 
reurs des  millénaires ,  et  publiait 
des  révélations  dont  il  prétendait 
que  mademoiselle  d'Assebourg,  qui 
demeurait  chez  lui  ,  était  favori- 
sée. Il  croyait  à  un  prochain  avè- 
nement de  Jésus  -  Christ ,  pen- 
dant lequel  tous  les  morts  qui  avaient 
cni  au  Rédempteur,  ressusciteraient 
avec  df  s  corps  glorifiés  ,  et  ceux  qui 
seraient  eticore  vi\ans  subiraient  une 
transmutation  glorieuse.  Il  faisait  re-- 
\ivre  raiicieiîue  opinion  coi. damnée 
du  règne  de  mille  ans,  et  il  prêchait 
cf4te  doctrine.  Ces  nouveautés  firent 
du  bruit.  Le  consibtoii  e  de  Zell  en  fut 
instruit,  et, sur  i  avis  de  l'université 
d  HelmsJadt,  ii  fil  ordonner  a  Péter- 
scn  de  quitter  sa  place.  Sa  femme  et 
lui  se  retirè'^eiiit  dans  le  voi;^inage  dé 
Magdebourg  et  fixèrent  leur  séjour 
dans  nue  terre  qu'ils  y  avait-ut  ache- 
tée. Petersen  mourut  le  3i  janvier 
1 72,7.  Sa  lemme  continua  t'.v  dognia- 
tiser.  On  accusait  l'un  et  i  aiùre  de 
legarder  comme  indiiférentes  toutes 
les  croyances  religieuses.  On  a  une 
Piedt  Pétersen,  écrite  en  allemand 
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par  lui-même ,  1717,  in-8.  Sa  femme 
y  ajouta  la  .sieiîne  en  17  18. 

IMi  riET  (  Claude  ),  ministre  de 
la  guerre  sous  le  directoire ,  naquit 
à  CliatlIloii-sur'-Seine  le  9  février 
1749-  H  .suivit  la  carrière  de  Tadmi- 
iiislration,  fut  employé  pendant  quel- 
<jue  temps  dans  la  gendarmerie,  où 
ses  services  lui  méritèrent  l'emploi 
de  commissaire  des  guerres.  Il  fut 
eusuife  nommé  subdelégué  général 
de  rinleudauce  de  Bretagne,  place 
qu'il  conserva  près  de  vingt  ans  , 
et  dans  laquelle  il  sut  se  captiver 
l'estime  géç;cra!e.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  ses  fonctions 
cessèrent ,  mais  il  fut  nommé  bien- 
tôt procureur  général  syndic  du  dé- 
partement dlUe-^et-Vilaine.  Il  se 
démit  de  cet  emploi  pour  accepter 
celui  de  comnnssaire  ordonnateur, 
et  en  cette  qualité  il  passa  aux  armées; 
il  servit  dans  celle  du  centre  ,  de 
rOuest  ,  et  de  Sambre-et-Meuse, 
comme  commissaire  général.  Lors 
de  la  guerre  civile^  il  kit  rappelé  en 
Bretagne,  et  se  trouva  à  Nantes  à 
l'époque  où  les  Vendéens  vinrent 
attaquer  cette  ville ,  et  d'où  ils  furent 
repousses.  Quelques  jours  après , 
Petiet  partit  de  Nantes  sans  escorte, 
et  on  raconte  qu'ayant  rencontré 
sur  son  chemin  un  détachement  isolé 
de  Vendéens ,  ceux-ci  allaient  exer- 
cer sur  lai  les  droits  terribles  de  la 
guerre,  et  il  était  sur  le  point  de 
périr  lorsqu'il  se  nomma;  touîe  ini- 
mitié cesse  alors,  on  lui  rend  sa 
liberté,  et  on  lui  offre  même  des 
gardes  pour  continuer  en  sûreté  son 
voyage.  Ce  trait  de  la  part  de  ces 
royalistes  vis  -  à  -  vis  d'un  répu- 
blicain ,  prouverait  assez  l'estime  et 
la  considération  dont  Petiet  était 
digne.  En  1795  ,  le  département 
d'illc  -  et  -  Vilaine  le  choisit  pour 
membre  au  conseil  des  anciens  , 
d'où  bientôt  après  il  fut  appelé  au 
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ministère  de  la  guerre.  Il  ne  pouvait 
prendre  le  portefeuille  en   des  cir-^ 
constances    plus    difficiles.    Cepen- 
dant y  avec  du  zèîe  et  un  travail  as- 
sidu,  il   parvint   à  rétablir  l'ordre, 
soumit  la  comptabilité  à  des  règle» 
sévères,  annula   les   choix  inconsi- 
dérés ,  et  fut  le  premier  qui ,  après 
un  an  de  ministère,  présenta  le  ta- 
bleau de  ses  opérations  au  jugement 
public,  tableau  qui  fut  approuvé  par 
le  corps  législatif.  11  se  retira  sans  ti- 
tres ni  fortur.e  au  sein  de  sa  famille , 
et  il  ne  s'occupait  que  de  l'éducation 
de  ses  enfans,  quand  l'assemblée  élec- 
torale du  département  de  la  Seine 
le  nomma  au  conseil  des  cinq-cents. 
Après  le   18  brumaire,  il  entra   au 
conseil  d'état,  et  fut  ensuite  appelé 
au  gouvernemenl  de  la  Lombardie. 
Lorsque  Buonaparie,  par  un  arme- 
ment gigantesque,  sembla  menacer 
l'Angleterre,  il  conlîa  à  Petiet  i  ad- 
ministration générale  de  Tarmée  des- 
tinée à  cette  expédition.  La  guerre 
avec  l'Autîiche  ayant  recommencé, 
Petiet  suivit  jusqu'à  Vienne   Napo- 
léon ,  qui  l'avait  créé  successivement 
sénateur  ,    et    grand-officier    de    la 
Légion- d  Honneur.    Mais    la    santé 
de  Petiet  avait   déjà  dépéri   visible- 
ment,  et    de    retour  à  Paris,   il   y 
mourut  le  25  mai  1806,  à  l'âge   de 
57  ans.  Quoique  Petiet,  après  avoir 
servi  sous  son  roi,  ait  accepté  des 
places  sous  des  gouverneniens  illé- 
gitimes ,    on   ne     peut  lui    refuser 
siius   injustice   des  qualités    recom- 
mandables,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait   sa   modération ,  sa  bien- 
faisance et  son  désintéressement. 

PETION  DE  VILLENEUVE 
(Jérôme)  ,  fameux  révolutionnaire, 
naquit  à  Chartres,  où  il  exerçait  la 
profession  d'avocat  avec  quelque  suc- 
cès :  lorsque  la  révolutiwi  éclata  ,  il 
en  suivit  les  principes  avec  ardeur, 
et  se  déclara  partisan   de  toutes  les» 
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innovations  qui  s  opérèrent  en  178g. 
Pétion  avait  de  la  facilité  à  parler , 
mais  s.es  discours  (  et  il  en  prononça 
sur  tous  les  sujets  )  avaient  peu  de 
chaleur  et  d'énergie.  Son  caractère 
était  entreprenant,  mais  il  devenait 
faible  dans  les  occasions  dangereuses 
ou  difficiles.  Un  des  discours  qu'il 
prononça,  et  qui  fut  le  plus  véhé- 
ment ,  est  celui  où  il  essayait  de 
prouver  «  que  les  richesses  da  clergé 
ne  servaient  qu'à  corrompre  cet  or- 
dre, et  qu'elles  nuisaient  à  sa  véri- 
table utilité.  »  C'était  appuyer  une 
injustice  sur  nne  hypothèse  para  - 
doxale.  Le  3i  juillet  il  réclama  la 
mise  en  jugement  des  hommes  sus- 
pects à  la  nation  j  et  fut  un  Aç^ii 
premiers  à  dénoncer  le  repas  des 
gardes  du  corps  ,  où  il  prétendit 
qu'on  avait  foulé  aux  pieds  la  co- 
carde nationale.  Dans  les  débats 
où  il  s'agissait  dans  l'assemblée  de 
modifier  les  lilres  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  donnait  aux  rois 
de  France  ,  il  insista  sur  ce  que 
l'on  se  bornât  à  donner  à  Louis 
XVJ  celui  de  roi  des  Français 
par  le  consentement  de  la  nation^ 
et  de  retrancher  la  formule  par  la 
grâce  de  Dieu.  «C'est  calomnier 
«Dieu,  disait-il;  Charles  IX  était 
«aussi  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
11  aurait  du  cependant  rélléchir  que 
Charles  Vlll,  Louis  XII,  Henri 
IV  et  autres  excellens  princes,  etc., 
avaient  aussi  été  nommés  rois  par 
la  grâce  de  Dieu;  mais  dans  ce 
temps-là  la  calomnie  et  la  mauvaise 
foi  commençaient  à  être  déjà  des 
vertus  à  la  mode.  C'est  d'après  ces 
sentimens  qu'il  s'opposa  à  ce  que 
la  justice  fat  rendue  au  nom  du  roi;, 
et  qu'on  accordât  au  monarque  le 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Après 
avoir  voté  pour  rémission  des  assi- 
gnats ,  il  appuya  les  projets  de  Mi- 
rabeau relatlls    aux  fuiaaccs.    L'as- 
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semblée  nationale  Télut  le  4  décem- 
bre 1790  pour  son  pré.sident,  et 
le  17  janvier  de  l  année  suivante  ii 
prononça  un  discours  as,sez  long  sur 
la  formation  des  jurés.  Protecteur 
déclaré  des  hommes  de  couleur,  le 
Il  mars  il  plaida  leur  cause,  ei  le 
22  il  se  déclara  pour  la  rég(  nce 
élective.  Péiion  était  soupçonné, 
non  sans  motif,  entièrement  dévoué 
à  la  (action  orléaniste..  Le  2 1  mai 
il  appuya  le  projet  de  Buzot,  tendant 
a  partager  le  corps  législatif  en  deux 
chambres.  Dans  le  mois  suiv^ant  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  Paris.  Lors  de  la  malheureuse 
issue  du  voyage  de  Louis  XVî ,  Pé- 
tion fut  nommé  un  des  trois  com- 
missaires pour  aller  à  Vareunes  et  ra- 
mener dans  la  capitale  ce  monarque, 
auquel  il  ne  fit  épargner  aucun  genre 
d'humiliation.  Quoiqu'il  parut  tenir 
au  parti  des  girondins  ,  Pétion  était 
intime  ami  de  Robespierre,  et  il  pu- 
blia, de  concert  avec  lui,  un  écrit  vé- 
hément qui  devait  servir,  disait-il  , 
à  former  V opinion  publique,  Ua 
des  principaux  soins  de  Pétion  fut 
de  se  rendre  cher  à  la  populace, 
dont  il  aîfeclait  toujours  d'embrasser 
les  intérêts  ;  aussi ,  après  la  session 
de  rassemblée,  il  fut  nommé  maire 
de  Paris,  place  qu'il  briguait  depuis 
long-temps,  il  avait  été  soupçonné 
de  n'avoir  pas  été  étranger  aux 
journées  des  5  et  6  octobre,  lors  de 
1  invasion  du  château  de  Versailles, 
où  les  jours  de  la  reîne  avaient  été 
en  \m  imsuinent  danger;  mais  il  eut 
uiie  part  très-aclive  dans  la  journée 
du  20  juin,  et  il  le  prouva  en  n'em- 
ployant pas  son  autorité  pour  con- 
tenir la  populace  ,  qui  vint ,  armée, 
insulter  et  menacer  encore  le  roi 
jusque  dans  son  palais.  11  n'arriva 
au  château  qu'après  plusieurs  heures 
que  durait  cette  scène  tumultueuse  , 
et  pour  diriger  la  foule  des  factieux 
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qui  inondait  les  appartemens.  Louis 
XVI  lui  lit  (le  justes  reproches 
sur  sa  conduite,  et  pour  sVn  ven- 
ger, il  fit  sur-le  champ  iujprimer 
et  publier  sa  conversation  avec  ce 
monarque.  Suspendu  de  ses  fonc- 
tions par  le  conseil  général  du  dé- 
parlement de  Paris,  et  de  Tassen- 
timent  du  roi,  on  vit  aussitôt  la 
populace  excitée  par  les  agens  de 
Pélion,  le  deaiander  avec  d  horri- 
bles vociférations.  Elle  parcourait 
les  rues  en  criani:  Pélion  ou  lamortl 
expression  que  plusieurs  des  mu- 
tins portaiesit  écrite  sur  leurs  bon- 
nets et  sur  leurs  habiis.  Le  12,  il 
se  présenta  à  la  barre  de  l'assem- 
blée, et,  loin  de  se  justifier,  il  eut 
l'audace  de  demander  une  justice 
sévère  sur  sa  conduite.  Sa  démarche 
eut  tout  le  succès  qu'il  en  attendait, 
et  il  fut  réintégé  dans  sa  qualité 
de  maire.  Dans  la  journée  du  9 
août,  il  se  présenta  au  château  des 
Tuileries  comme  pour  en  ordonner 
la  défense,  mais  il  n'y  prit  aucinie 
mesure  utile  ,  et  dans  le  soir  il 
lit  venir  un  ordre  de  l'assemblée 
pour  avoir  un  prétexte  de  quitter 
ces  lieux,  où  il  doutait  peut-être 
<3e  la  réussite  de  l'attaque  qu'allaient 
tenter  les  factieux.  Le  jour  suivant 
(  10 août),  il  montra  la  même  crainte 
et  la  même  irrésolution.  Consigné 
à  rhôtel  de  vide,  on  dit  qu'il  en- 
voya de  là  Tordre  au  commandant 
de  la  garde  parisienne  de  défendre 
ie  château  ;  mais  cette  assertion  est 
dénuée  dv^  fondement,  en  ce  qu'elle 
«  st  contradictoire  avec  les  principes 
de  Pétion  ,  qui  avait  tout  fait  pour  la 
destruction  de  la  monarchie.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu'il  prit  ponr 
tie  justifier,  on  crut  généralement 
qu'il  avait  participé  aux  massacres 
des  2  et  3  septembre.  Le  1 1  octobre 
on  l'élut  président  à  la  convention  , 
où  il  avait  été  nommé  par  le  dépar- 
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j  terrsent  d'Kurc-et-Lcir.  C'est  alors 
j  que  Manuel  proposa  de  faire  de 
j  Pélion  \\\i  président  annuel ,  à  l'ins- 
tar de  celui  dct.  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Entré,  peu  après,  au  comité 
de  constitution,  il  parla  en  faveur 
du  duc  d'Orléans,  auquel  il  parut 
constamment  attaché.  C'est  dans 
les  intérêts  de  ce  prince  qu'il  fut 
le  régulateur  des  affreux  événemens 
du  2  juin  et  du  10  août.  Après 
avoir  contribué  de  tous  ses  moyens 
à  la  chute  du  trône,  il  n'eut  d'autre 
but  que  la  ruine  totale  du  monarque. 
Tous  les  joiirs  il  montait  a  la  tribune 
pour  hâter  le  jugement  du  maîlieureux 
!  Louis  XV],  dont  il  vola  la  mort ^ 
cependant  avec  l'arpel  au  peuple  et 
le  sursis.  Le  25  mars  il  fut  choisi 
pour  membre  du  premier  comité  dit 
de  salut  public.  Jusqu'au  mais  de 
novembre  1792,  l'amitié  entre  Ro- 
bespierre et  Pétion  n'avait  souftert 
aucune  altération,  et  on  les  nom- 
mait les  deux  doigts  de  la  main , 
mais  ,soit  que  le  premier  commençât 
à  regarder  ayec  jalousie  la  popula- 
rité de  Pétion,  soit  qu'il  n'aimât  pas 
à  le  voir  toujours  attaché  au  parti 
du  duc  d'Orléans,  cette  amitié  se 
convertit  tout  à  coup  en  une  haine 
réciproque.  Presque  tout  le  mois 
d'avril  fut  consacré  aux  disputes  des 
deux  antagonistes,  qui  se  jurèrent 
devant  la  convention  une  guerre  à 
mort.  Robespierre,  Danton  et  la  com- 
mune ayant  triomphé  des  girondins 
(le  3i  mai)  ,  on  produisit  «ne  décla- 
ration du  général  Miaczinski.dans  la- 
quelle il  représentait  Pétion  comme 
d'intelligence  avec  Dumouriez  ,  dont 
Il  aurait  appuyé  les  projets  ambi- 
I  lieux.  Décrété  d'accusation  le 2  juin, 
i  il  parvîiît  à  tromper  la  surveillance  du 
j  geiidarnie  qui  le  gardait,  et  se  re- 
lira en  Bretagne.  Le  28  juillet  il 
I  fut  mis  hors  la  loi ^  et  il  se  réfugia 
'alors  danii  ia  Gironde,  il  erra  î»eiî-~ 
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«îant  plusieurs  mois  dans  les  champs  , 
ne  trouvant  nulle  part  un  asile  sûr 
contre  les  poursuiles  de  ses  en- 
nemis, et  ii  fut  enfin  trouvé,  en 
mars  i794)  ^"^^^  son  collègue  Buzot, 
assassiné  et  presque  eniièremeiit  dé- 
voré par  les  animaux,  dans  un  bois 
près  de  Saint-Eniilion,  d.nns  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  Telle  fut 
la  fin  d  un  homuie  qui  avait  été 
Tidole  d'un  peuple  égaré,  et  l  en- 
nemi le  plus  opiniâtre  de  Tiiifortuné 
Louis  XVI.  Si  ion  en  croit  matiame 
Roland,  «  Pétion  était  un  houime 
))de  bien,  bon,  franc,  vertueux, 
«obligeant,  etc.»  Madame  de  Genlis 
ne  cache  pas  dans  le  Pi'ccis  desacon- 
duite  durant  la  révoluLion^a  qu'elle 
»eut  pour  Pétion  une  véritable  es- 
yttïnie  jusqu'à  la  mort  du  roi.»  il 
i'accompagna  même  en  Angleterre , 
oii  elle  se  transporta  avec  M^^^  d'Or- 
léans. II  donna  pour  prétexte  qu  il 
allait  à  Londres  en  mission  et  afin  de 
préparer  des  magasins  pour  les  blés 
qu'il  voulait  exporter  de  France. 
Cependant,  d'après  ce  qu'en  dit  la 
même  dame  ,  elle  lui  écrivit,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI ,  une  lettre 
contre  l'attentat  qu'on  allait  com- 
mettre^ que  Pétion  lit  insérer  dans 
le  journal  le  Patriote  français  ^  sous 
le  titre  de  Réflexions  d' un  ami  de 
la  liberté.  C'est  pendant  son  ab- 
sence que  Pétion,  allant  être  nommé 
maire  de  Paris,  protesta  à  madame  de 
Genlis  que  s'il  occupait  cette  place , 
il  consentait  à  être  regardé  connue 
le  plus  misérable  de  tous  les  hommes. 
Il  le  devint  en  effet,  puisqu'à  son 
retour  d'Angleterre  il  accepta  cette 
place  avec  autant  de  rt-consiaissance 
que  de  plaisir.  Malgré  le  surnom 
êi' Aristide  qu'on  lui  donna  assez 
libéralement,  d'autres  écrivains  l'ont 
représenté  avec  dvs  couieïMs  plus 
vraies  et  plus  énergiques  :  ils  le  pei- 
gnent comme  un  ambitieux  adroit , 
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qui  ménageait  tous  le«  partis  et 
llattait  le  peuple  dans  l'unique  but 
de  renverser  toute  autorité;  comnae 
un  bomme  qui ,  sous  un  extérieur 
affable  et  uiie  figure  prévenante , 
cachait  une  âme  froide  ,  pusilla- 
nime y  et  même  cruelle ,  qui  fai- 
sait prendre  pour  du  courage  ce 
qui  n'était  que  de  l'insensibilité. 
Les  ouvrages  de  Pétion  renferment 
des  opuscules  politiques;  ses  dis-^ 
cours  devant  les  deux  assemblées,  et 
ses  comptes  rendus  en  sa  qualité 
de  maire,  furent  imprimés  à  Paris  en 
lygS,  4  vol.  in-8. 

PETïT-SUiWILLE ,  médecin  à 
1  Hôtel  -  Dieu  de  Lyon.  (  Vojez 
Surville.  ) 

PETITOT  (Simon  ),  architecte 
hydraulique  ,  naquît  à  Dijon  en  avril 
1682.  Il  fit  de  bonnes  études  dans 
son  art  ,  pour  lequel  on  l'ap- 
pela à  Lyon  ,  où,  par  une  machine 
de  son  invention,  il  éleva  Feau  du 
KhÔne  pour  en  fournir  aux  belles 
fontaines  qu'on  voit  dans  la  place 
de  Belle-Cour.  Angevilliers  le  fit 
venir  en  i^SbàParis,  pour  y  cons- 
truire dans  rUôtel  des  Invalides  le 
puits  qui  est  encore  un  objet  de 
curiosité.  Au  Pont-au- Choux,  Pe- 
titot  construisit  en  i'jf[0  un  puits 
iîié|)uisable,  et  deux  maciiines  ,  très- 
industrieusement  fabriquées,  pour 
remplir  le  réservoir  du  grand  égout. 
Le  roi  lui  fit  l'honneur  de  venir 
admirer  ses  travaux,  il  passa  ensuite 
à  Toulon  ,  et  y  fit  élever  une  ma- 
chine qui  amenait  l'eau  douce  sur 
le  port  pour  le  service  des  vais- 
seaux. En  1746  il  proposa  un  j)ro- 
jet  tendant  à  élever  l'eau  de  la  Seine 
jusqu'à  trois  cents  pieds  ,  à  la 
place  de  l'Estrapade ,  afin  de  la  dis- 
tribuer dans  tous. les  quartiers.  De- 
venu infirme,  il  allait  aux  bains  de 
Balnruc  ,  lorsqu'il  mourut  en  route 
le  6  septembre  174^^* 
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PETITY  f(  Jean-  Raymond  de  ) ,  |  ^^  ne  poînl  quitter  Rome  fut  révo- 


prêlrc  et  prédicateur  de  la  reine ,  se 
distingua  dans  le  siècle  dernier  par 
son  talent  pour  la  cliaire  ,  et  par  la 
composition  de  divers  ouvrages.  On 
a  de  lui  :  I  Panégyrique  de  saint 
Jean  Nepomiicène ,  1757  ,  iîi-8.  Il 
^Panégyrique  de  sainte  Adélaïde , 
1757,  in-8.  IIT  Etrennes  françai- 
ses y  1766,  in-4..  IV  Bibliothèque 
des  artistes  et  des  amateurs ,  1766  , 
3  vol.  in-zj- 1  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  Manuel  des  artistes  ,  4-  vol. 
in- 1 2 .  V  Bibliothèque  élémentaire, 
ou  Introduction  à  V étude  des  scien- 
ces et  des  arts  ,  Paris  ,  1767  ,  3  v. 
in-4.  VI  Sagesse  de  Louis  XVI  y 
ouvrage  moral  et  politique  sur  les 
'vertus  et  les  vices  de  l homme  , 
Paris ,  1775 ,  2  vol.  in-8.  L'abbé  de 
Petity  mourut  à  la  fin  du  18*  siècle. 
Si  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont 
que  des  compsiations  ,  leur  nombre 
prouve  du  moins  que  c'était  un  écri- 
vain laborieux, 

PETRUCCI  (Pierre-Mathieu), 
cardinal ,  issu  d'une  noble  famille  , 
naquît  eu  i638  à  ïesi ,  ville  de  la 
Marche  d'Aiicône ,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  Sainl- 
Phih'ppe  de  Néri.  Le  cardinal  Cibo 
ayant  quitté  l'évêché  d  lesi ,  Inno- 
cent XI  ,  à  sa  recommandation  ,  y 
nomma  Petrucci,  et  même  le  créa 
cardinal  dans  sa  promotion  de  1686. 
11  s'était  cependant  répandu  sur  Pe- 
trucci des  bruits  (acheux.  Quelques 
livres  de  spiritualité  qiiî\  avait  com- 
posés ,  parurent  à  certains  théolo- 
giens approcher  des  erreurs  des 
quiétistes.  Le  cardinal  Petrucci  fut 
inquiété  ,  et  l'inquisition  prit  même 
connaissance  de  ces  inculpations.  On 
défendit  la  lecture  de  ses  livres.  Il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  se  rendre 
dans  son  diocèse  ,  et  le  saint- ofiice 
l'obligea  d'abjurer  ce  qui  avait  paru 


(|ué,  et  il  put  aller  résider  dans  son 
évéché.  il  s'en  démit  peu  de  temps 
après,  et  mourulà  Montefalcone  le 5 
juillet  17OÎ.  C'était  un  prélat  zélé, 
pieux  et  versé  dans  la  mysticité.  Il 
est  si  aisé  de  s  égarer  sur  cette  voie  , 
qu'il  est  possible  que  ses  livres  aient 
donné  lien  à  quelques  reproches. 
Mais  on  doit  rendre  justice  à  ses 
bonnes  intentions.  D'ailleurs  il  ex- 
pia bifiu  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  dans  ses  écrits ,  par  la 
vie  austère  et  pénitente  qu'il  mena 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

PEVERELLl  (  Barthélemi  ),  sa- 
vant jésuite,  naquit  à  Chiavenna  le 
9  septembre  1698  ,  et  entra  chez 
les  jésuites  à  Bologne  en  1713.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  :  1 
Osservazioni  istorico-critiche  in- 
torno  ai  lîbri  santi  del  nuovo 
Testamento  ,  Vérone  ,  1  759.  II  Is~ 
toria  délie  persecuiioni  Jatte  alla 
chiesa ,  dagli  infedeli  nei  primi 
quattro  secoli  ^  ^']^^  1  2  vol.  in-Zj.. 
III  Lezioni  sacre  e  morali  sopra 
il  libro  degli  Atti  aposlolici  ,Véro- 
ne,  1767,2  V.  in-4..  L^  P*  Peverclli 
mourut  à  Modène  vers  l'an  1765. 

PEY  (  Jean  )  ,  ecclésiastique  ins- 
truit et  zélé  ,  après  avoir  été  cure 
dans  le  diocèse  de  Toulon  ,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  de  l'église 
niétropolitaine  de  Paris.  Obligé  d'é- 
migrer  à  la  révolution  ,  il  se  retira 
en  Fîaudre,  puis  en  Allemagne.  Il 
est  connu  par  un  grand  nombre 
d  écrits  ,  dont  les  principaux  sont  : 
I  Vérité  de  la  religion  chrétienne 
prom'ée  à  un  déiste  ^  ^11^  1  ^  vol. 
H  Le  Philosophe  catéchiste  _,  ou 
Entretien  sur  la  religion  entre  le 
comte  de***  et  le  chevalier  de***  ^ 
1779,  in- 12.  \\\  Observations  sur 
la  théologie  de  Lyon  ,  intitulée  : 
Institutioncs  thrologiœ  ,  etc.  ,  Lug- 


vuspect.  Cependaut,en  ï^c^^^Voïànelduni^fratres  Périsse,  1784^1785, 
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in-8.  IV  Le  Sage  dans  la  solitude , 
imité  (l'FowHg-,  1787,  iii-8.  V  De 
VaiUot'ilé  des  deux  puissances  , 
Strasbourg  et  Llé^e  ,  1781  ,  3  vol. 
in-8;  Strasbourg  et  Braxelies,  1788, 
2  vol.  in-8.  C'est  le  plus  connu  à^^s 
ouvrages  àt  Tabbé  Pev,  qui  y  réfute 
par  des  raisons  solides  les  allégations 
Aq^s  ennemis  de  l'autorité  de  l'église. 
VI  La  Loi  de  nature  déi'eloppée  et 
perfectionnée  par  la  loi  e'i^ange'- 
lique  ,  Paris  ,  1789  ,  in-8.  VU  Le 
Philosophe  chrétien  considérant 
les  grandeurs  de  Dieu  dans  ses 
attributs  et  dans  les  mystères  de 
la  religion^  Louvain,  1793,  in-8. 
VI  lï  Lettre  pastorale  du  prince 
de  Saxe  ,  Venceslas  _,  archevêque 
de  Trhves  ^  a  son  église  d'Augs- 
bourg  ,  traduite  de  U allemand , 
Paris ,  1782  ,  in-i2.  IX  De  la  tolé 
raiice  chrétienne ,  opposée  au  tolé- 
rantisme  philosophique  ,  etc.  On 
croit  que  l'abbé  Pey  mourut  à  Cons- 
tance dans  le  courant  de  l'année 
i7()6.  c  ''»  ^ 

PEYROT  (  Jean  -  Claude  )  , 
prieur  curé  de  Pradinas ,  et  poète 
rouerguois,  né  à  Milhaud  en  1709, 
obtint  beaucoup  de  réputation  par 
ses  compositions  ,  oii  on  remarque 
du  goût ,  de  la  facilité  et  des  pensées 
heureuses.  11  débuta  par  quatre 
Sonnets  en  Tbonneur  de  la  Vierge  , 
qui  lui  méritèrent  trois  prix  et  un 
accessit  à  l'académie  de  Toulouse. 
U  obtînt  encore  trois  autres  prix 
pour  son  Combat  pastoral ,  qui 
portait  pour  titre  Amuser  et  ins- 
truire ;  son  poëme  sur  le  commerce , 
et  une  Eglogue  ayant  pour  titre 
l  Esprit  de  conlraaiction.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer 
sont  écrits  en  français;  mais  après 
ce  dernier  il  ne  composa  plus 
qn'en  patois  ,  où  il  acquit  de 
nouveaux  succès  ,  et  devint  ,  pour 
ftiasi  dire ,  le  Théocrite  du  Rouer- 
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gne  ,  ainsi  que  Gaultier  et  Goa- 
donli  l'avaient  été  du  Languedoc  , 
leur  patrie.  On  a  recueilli  et  impri- 
mé Mne  partie  de  ses  œuvres  sou» 
ce  titre  :OEu<^res  patoises  de  Claude 
Pey  rot ,  ancien  prieur  de  Pradi- 
nas y  dans  lesquelles  on  trouve  les 
quatre  Saisons ,  ou  les  Géorgiques 
pacoises  ,  suivies  de  plusieurs  pièce» 
fugitives,  etc.,  Milhaud,  i8o5,  i  vol. 
if»-8,  seconde  édition.  L^es  quatre: 
Saisons  sont  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  ce  recueil ,  qui  contient 
en  outre  une  Ode  sur  la  maladie  de 
Louis  XV  à  Metz ,  des  Epitres  ,  des 
Complimens  j  des  Bouts-Rimés^  etc. 
L'abbé  Peyrot  était  né  avec  une 
imagination  ardente  ,  aussi  il  ne  vit 
dans  le  commencement  de  la  révo- 
lution que  d'utiles  réformes  à  faire 
pour  le  bien  de  l'état  ;  mais  aussitôt 
qu'il  se  fut  aperçu  des  tri.sles  effets 
qu'elle  produisait  ,  il  se  retira  au 
village  de  Paillas  ,  où  il  vécut  dan$ 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1795  ;  il  était  alors  âgé  de  86  ans. 
PilELIPEAUX  (  A.  ).  Il  ser- 
vait avec  distinction  dans  l'artillerie, 
lorsque  la  révolution  éclata.  S'étant 
prononcé  contre  les  nouvelles  maxi- 
mes ,  pour  éviter  les  persécutions 
que  sa  naissance  et  ses  princijies 
n'auraient  pas  manqué  de  lui  attirer, 
il  passa  en  Angleterre  :  s'étant  cap- 
tivé l'amitié  de  Sydney  Smith  ,  il  fut 
employé  en  1797  auprès  de  ce  com- 
modore.  Fait  prisonnier  avec  lui,  et 
amenés  tous  les  deux  à  la  prison  du 
Temple  ,  Phelipeaux  ,  pour  éviter 
la  mort  qu  il  aurait  sans  doute  su- 
bie comme  émigré  pris  les  armes  à 
la  m;}in  ,  parvint  à  se  faire  passer 
pour  le  domestique  de  Sidncy  Smith. 
11  s'enfuit  de  sa  prison  avec  son 
ami ,  et  l'accompagna  dans  la  Médi~ 
lerranée.  Après  avoir  rendu  plusieurs 
services  importans  ,  il  se  trouvait 
^\cc   le    Commodore  à  Saint- Jean- 
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d'Acre   lorsque   Buonaparlc  assié-    et    Oit    flétrie   aussitôt»    Elle   offre 

non  -  seuleujent  de  la  partialité  , 
rn:iis  même  de  l'acharnement  contre 
Kénélon.  Elle  inculp<'  grievem(;nt 
les  mœurs  de  madame  Guyon.  Dan» 


geait  cette  place  ,  dont  il  contribua 
beaucoup  à  la  défense  par  ses  talens 
dans  l'artillerie,  il  y  mourut  de 
fatigue  en  1800. 

PHELIPPE AUX  (  Jean  ) ,  cha- 
noine  et  grand  vicaire  de  Meaux  , 
'  sous  Bossuet ,  était   né  à  Angers. 
Ce  grand  prélat  1  ayant  entendu  dis- 
puter à   une   thèse  en   Sorhonne  , 
conçut  de  lui  une  idée  avantageuse  , 
et  désira  de  se  l'attacher.  H  lui  confia 
l'éducation  de  FabLé  Bossuet ,  son 
neveu  ,  et  le  chargea  ,  lorsque  ce 
jeune  ecclésiastique  lit  ses  cours  ,  de 
ie  diriger  dans  ses  éludes  théolo- 
giques. Phelippeaux  avait  du  mérite 
et  une  grande  capacité.  Il  se  concih'a 
l'estime  et  la  confiance  de  Bossuet , 
qui  ,  aux   bénéfices   qu'il  possédait 
déjà  dans  l'église  de  Meaux  ,  joignit 
les  dignités  de  trésorier  et  d'official. 
Il  le  fit  même  supérieur  de  plusieurs 
communautés    religieuses.    Phelip- 
peaux demeura  toute  sa  vie  attaché 
à  l'oncle  et  au  neveu.  L'abbé  et  lui 
étaitnt  à  Rome  lor.sque  l'affaire  de 
Fénélon  ,     au   sujet    du    livre    des 
Maximes  des  saints^  y  f"t  portée: 
ils  étaient  sur  le  point  d'en  partir. 
Bossuet  leur  écrivit  d'attendre  ,  et 
les  chargea  de  la  suivre.   «  Ce  fut , 
dit  M.   le  cardinal  de   Bausset ,  un 
véritable  malheur  pour  Févéque  de 
Meaux  comme  pour  l  archevêque  de 
Cambrai.    11  suffit  de  lire  les  lettres 
de  l'abbé  Bossuet ,  et  la  Relation  du 
quiëlisme   de  l'abbé    Piielippeaux  , 
pour  juger  combien  ces  deux  ecclé- 
siastiques contribuèrent  par  leur  em- 
portement  et  leurs    relations  viru- 
lentes à  aigrir  Bossuet  contre  Fene- 
Ion  K  (  foy.  Bossuet,  évêque  de 
Troyes.)Cette  Belalion  de  l'origine, 
du  progrès  et  de  la  condaimiatioii 
du  qaiétisme  ne  parut  qu'en  \nZi 

1   lîhtoire  de  Fénélon ,  première  édition, 
lomc  1 ,  page  4i5. 


une  lettre  écrite  Tannée  suivante , 
et  formant  une  brochure  in- 12  , 
l'abbé  de  la  Bletterie  justifie  pleine- 
ment cette  dame.  (  Voy,  Bletterie; 
Dictionnaire.  ).  On  a  en  ouîre  de 
i'ahbé  Phelippeaux  des  Méditations, 
11  mourut  le  3  juillet  1708.  ilpar.;it 
que  l'abbé  Phelippeaux  avait  com- 
posé une  Histoiiie  latine  de  l'église 
de  Meaux  ^  restée  manuscrite  entre 
les  mains  d'un  de  ses  frères  ,  tréso- 
rier et  clianoine  de  Meaux  ,  mort  ea 
1^25;  que  le  cardinal  de  Bissy  en 
denianda  C'»mmunicationà  la  famille  , 
pour  la  faire  traduire  ,  et  la  donner 
au  public ,  et  que  ce  prélat  la  remit 
à  dom  Toussaint  du  Plessis ,  béné- 
dicJin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ,  qui  s'en  servit  pour  rédiger 
celle  que  ce  religieux  a  donnée. 

PliiLlDOR  (  André  ),  compo- 
siteur de  musique  ,  naquit  à  iJreiix 
en  1726.  Il  vint  très-jeune  à  Ver- 
sailles ,  où  il  fut  admis  en  qualité  de 
page  à  la  chapelle  du  roi.  Après  j 
avoir  appris  son  art  ,  il  se  fixa  à 
Paris,  et  pourvut  à  sa  subsistance 
en  donnant  des  leçons ,  et  en  com- 
posant quelques  motets.  11  ne  s'était 
j>as  encore  iait  connaître  comme 
liajjile  musicien  ,  lorsqu'étant  très- 
fort  aux  échecs  ,  il  parcourut  la 
Holbi)de  _,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ,  pour  s  y  mesurer  avec  les 
dIus  habiles  joueurs.  Tout  en  leur 
gagnant  des  so fumes  assez  considé- 
rables j  il  forma  son  gotil  dans  ces 
pays,  et  en  1^53  ,  se  trouvant  à 
Londres,  il  mit  en  musique  XOde 
célèbre  de  Dryden  en  l  honneur  de 
sainte  Cécile  ,  ouvrage  qui  iui  mérita 
les  éloges  des  connaisseurs.  JJe 
retour  a  Paris  ,  il  donna  sou  opéra 
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^Ermelinde  ,  qui  commença  sa  ré- 
pulation.  11  composa  pour  l'Opéra- 
l^omique  le  Maréchal  ferrant  , 
2'oin- Jones  ,  le  Bûcheron  ^  le  Sor- 
cier ^  Sancho  Pan  ça  ^  les  Femmes 
vengées,  le  Soldat  magicien  ,  etc. , 
«t  donna  à  l'OpiM-a  Be'lisaire  ,  Per 
see^hrmelinde.  Philidor  est  un  des 
premiers  com|)Ositeurs  français  qui 
introduisirent  sur  nos  théâtres  le 
goût  de  la  musique  italienne.  Il  pas- 
sait pour  UQ  érudit  en  niu'^ique  ,  et 
son  harmonie  est  expressive  et  sa- 
vante ,  mais  son  chaut  manque  sou- 
vent de  mélodie.  Sa  conversation  était 
aussi  peu  spirituelle  que  ses  compo- 
sitions étaient  savantes.  Laborde,son 
admirateur,  l'entendant  un  jour  dans 
un  repas  dire  beaucoup  de  trivialités , 
s'écria  :  «  Voyez-vous  cet  homme- 
»  là ,  if  n'a  pas  le  sens  commun ,  c'est 
))tout  génie,  n  Sa  passion  pour  les 
échecs  dura  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Devenu  aveugle,  et  âgé  de  '60  ans , 
il  fit  deux  parties  d'échecs  à  la  fois 
contre  deux  habiles  joueurs  ,  et  les 
gagna.  H  mourut  un  mois  après ^ 
Londres, où  il  demeurait  depuis  quel- 
que temps,  le  3o  août  1795. 

PHILÎPPEAUX  (  Pierre  ) ,  na- 
quit à  Ferrières  en  lySi).  Il  se  con- 
sacra au  barreau  ,  et  ii  obtînt  des 
succès  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  dont  il  suivit  les  principes. 
Phiiippeaux  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  aimaient  le  républicanisme, 
iian  par  ambition  ni  intérêt ,  mais 
par  un  funeste  aveuglement.  En  1792 
le  département  de  la  Sarthe  le  nom- 
ma député  à  la  convention  nationale , 
et  il  montra  d'abord  assez  de  modéra- 
tion; mais  s'étant  lié  avec  les  jacobins, 
il  en  partagea  bientôt  les  opinions 
destructives  de  tout  ordre  établi. 
Son  enthousîa..me  révolutionnaire 
ne,  se  montra  cependant  que  lors  du 
procès  du  malheureux  Louis  XVI. 
li  ac  cessa  jamais  de  presser  le  ju- 
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gement  de  ce  prince, et  proposa  de 
le  condamner  sans  désemparer.  Il 
voulait  «  que  les  soldats  blessés 
le  10  août  fussent  présens  ati  ju- 
gement _,  pour  olTrir  aux  députés 
des  preuves  convaincantes  de  la  tra- 
hison de  Louis  Gapet-  »  Il  vota  pour 
la  mort  du  roi ,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Le  10  mars  il  appsiya  ,  avec 
Duhem  ;,  le  projet  présenté  par  Ro- 
bert Lindet  de  former  un  tribunal 
révolutionnaire  sans  jurés  ,  e't  se 
déclara  contre  Barrère  ,  qui ,  malgré 
ses  principes  exaltés  ,  appela  ce  pro- 
jet monstrueux.  Le  6  avril  il  de- 
manda que  dans  la  promesse  faite 
par  la  convention  de  gratifier  d  une 
somme  de  3oo,ooo  livres  quiconque 
livrerait  le  général  Dumouriez^  les 
étrangers  et  les  émigrés  même  y  fus- 
sent compris  ,  et  qu'à  celui ,  parmi! 
ces  derniers  ^  qui  remplirait  cette 
charge ,  «  il  fût  accordé  le  pouvoir 
de  rentrer  en  France ,  et  dans  tous 
ses  biens  ,  ainsi  qu'à  sa  famille.  » 
Il  demanda  ensuite  la  révocation  des 
tribunaux  et  des  administrations  , 
dénonça  les  accaparemtns  ,  proposa 
une  taxe  sur  les  riches  ,  et  provoqua 
ia  punition  d'un  orateur  du  faubourg 
Saint-Antoine ,  qui  avait  menacé  la 
convention  d'une  insurrection  de 
dix  mille  hommes  ,  et  demanda  enfni 
qu'on  mît  hof^s  la  loi  les  membres 
du  (ribunal  popidaire  de  Marseille. 
Phiiippeaux  ,  s'il  n'eut  pas  de  part 
active  à  la  chute  des  girondins ,  se 
montra  néanmoins  partisan  des  jour- 
nées des  3i  mai  et  2  juin, dans  les- 
quelles ces  députés  succombèrent 
aux  efforts  réitérés  des  jacobins. 
Aussi  il  fut  envoyé  à  la  Vendée  pour 
réorganiser  les  administrations  de 
Nantes  ,  qu'on  supposait  entachées 
de  fédéralisme.  Sans  trop  y  réflé- 
chir ,  il  se  trouva  engagé  dans  une 
lutte  contre  plusieurs  représenlaus 
en  mission  dans  ce  même  départe- 
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rnent.  Ces  rcprésentans  ,  réunis  aux 
généraux  qui  se  trouvaient  à  Sau- 
mur,avaifMil  adopté  un  pareil  système 
de  guerre  et  de  conduite  contre  les 
insurgés  venrléens.  Philippeaux  de 
son  coté  s'unit  aux  généraux  qui 
<:ornmaudaient  vers  Nantes  ,  et  éta- 
blit avec  eux  un  système  nouveau , 
en  opposition  avec  celui  que  sui- 
vaient ses  adversaires  ,  qu'il  avait 
dérisoirement  appelé  la  Cour  de 
Saumiir.  Il  parvint  d'abord  à  ce  que 
le  comité  de  salut  public  adoptât 
son  plan  ;  mais  n'ayant  pas  réussi , 
il  se  vit  en  butte  aux  dérisions  et 
aux  reproches  du  parti  de  Saumur , 
auquel  il  imputait  pour  sa  défense  le 
crime  de  lui  avoir  suscité  des  revers 
par  animadversion  et  jalousie.  Le 
parti  de  Saumur  reprit  la  direction 
de  la  guerre  de  laVendée,  et  Philip- 
peaux fut  rappelé  à  Paris.  Aigri, 
peut-  être,  par  ce  rappel ,  qu'il  ap- 
pelait injuste  ,  il  dénonça  à  la  tri- 
bune et  dans  les  brochures  qu'il  pu- 
blia les  généraux  qui  commandaient 
à  Saumur,  comme  auteurs,  par  leurs 
cruautés,  de  la  prolongation  de  la 
guerre;  et  il  se  vit  alors  livré  aux 
persécuîions  des  jacobins ,  jadis  ses 
amis.  Les  sociétés  des  Cordelicrs  et 
des  Droits  de  V homme  le  déclarè- 
rent traître  à  la  patrie ,  et  un  des 
chefs  A\\  modérantisnis.  Après  avoir 
bitté  quelque  temps  contre  ses  nom- 
breux adversaires  ,  il  fut  arrêté 
comme  conspirateur  le  3o  mars  1794* 
Le  5  du  mois  suivant  le  tribunal 
révolutionnaire  le  condamna  à  mort, 
«  comme  ayant  attaqué  le  gouver- 
nement par  s^s,  écrits  ,  avoir  ca- 
lonmié  Mar.'t ,  s'être  déclaré  défen- 
seur du  ministre  Roland  ,  etc.  » 
Dans  son  interrogatoire  ,  l'accusa- 
teur public  ,  le  farouche  Fouquier- 
Tiuvilîe  ,  ayant  mêlé  ,  selon  sa 
coutume  ,  l'insultante  ironie  à  ses 
interpellations  ,  Philippeaux  lui  ré- 
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pondit  avec  fermeté  :  «  11  vous  est 
»  permis  de  me  faire  périr  ,  mais 
^m'outrager....  je  vous  le  défends.» 
Peu  avant  d'aller  à  Péchafaud  ,  il 
écrivit  deux  lettres  à  sa  femme,  où  il 
parle.de  la  probité ,  de  la  vertu  ,  de 
la  jijotice  du  ciel,  avec  un  calme  et 
une  résignation  qui  ne  semblaient 
pas  trop  convenir  à  un  homme  qui 
avait  voté  la  mort  du  meilleur  des 
rois  ,  et  dont  il  ne  parut  sentir  au- 
cun remords.  Il  subit  son  supplice 
avec  courage  ,  le  5  avril  179^  ,  le 
jour  même  de  sa  condamnation. 
Outre  les  deux  Lettres  qui  furent 
publiées,  il  a  laissé  des  3Iémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  de  la  Van' 
dée^  179^  7  in-8.  Dans  cet  ouvrage  , 
il  paraît  que  Philippeaux  commençait 
à  se  détacher  un  peu  de  ses  principes 
de  jacobinisme  ,  puisqu'il  plaide  avec 
chaleur  la  cause  de  l'humanité. 

PI  A  (P.-N.),  habile  pharmacien, 
naquit  le  i5  septembre  17121  à  Pa- 
ris, où  il  étudia  la  chimie,  et  acquit 
de  la  réputation  dans  cette  science. 
Jl  l'exerça  avec  beaucoup  de  succès, 
et  fut  nommé  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  de  Strasbourg.  Il  revint 
en  1770  dans  la  capitale  dont  il  fut 
nommé  échevin  ;  Pia  s'occupa  alors 
d'établissemens  utiles  ,  et  on  dut  à 
ses  soins  la  formation  et  le  dépôt  de 
boîtes  fumigatoires  très-utiles  pour 
rappeler  les  noyés  à  la  vie  quand 
ils  ne  sont  qu'asphyxiés  par  défaut 
de  respiration.  Pia  perfectionna  en 
outre  les  insirumens  destinés  à  faire 
parvenir  l'air  dans  les  poumons ,  et 
à  introduire  de  la  fumée  dans  les 
intestins.  Ces  travaux  lui  avaient 
procuré  des  pensions  de  la  part  de  la 
cour;,  et  autres  émolumens  :  il  perdit 
tout  à  l'époque  de  la  révolution,  et, 
comme  il  vl^xï  partagea  pas  les  prin- 
cipes ,  on  le  laissa  languir  dans  la 
misère  au  milieu  des  infirmités  de  la 
'vieillesse.  îl   mourut  à  Paris  le   11 
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tnaî  1799  ;  son  établissement  de 
boîlos  lumigatoin^s  lut  presque  en- 
tièrement détruit;  ce  qui  accéléra  sa 
ruine. 

PîC  ARDET  (G.-N.)  ,  littérateur 
distifîi^ué  j  naquit  à  Dijon  vers 
1725  ,  fit  ses  études  avec  succès,  et 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fui  nommé  prieur  de  Ncuiiîy. 
L'iibbé  Pieardet  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  productions  lit- 
téraires qui  lui  méritèrent  d'être 
admis,  comme  membre,  dans  l'aca- 
démie de  sa  ville  natale.  Son  érudi- 
tion était  égale  à  sa  piété  et  à  sa 
bienfaisance  ,  et  il  établit  dans  son 
prieuré  un  prix  de  vertu  pour 
«ne  rosière.  Il  passa  sa  vie  entière 
entre  l'étude  et  rcxercice  de  ses  de- 
voirs, et  mourut  en  1792.  On  a  de 
hii  :  i  Les  deux  Abdalonytnes  ^ 
histoire  tirée  de  Quinte  -  Curce  , 
pîopre  à  instruire  la  jeunesse  et  à 
lui  inspirer  les  sentlmens  d'une 
saine  morale.  II  Histoire  méte're'o 
logique ,  nosologique  et  econonù- 
qae  pour  l'année  1785.  Sa  mauvaise 
santé  l'empêcha  de  s'occuper  d  un 
grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris, 
qui  devait  porter  pour  titre  :  Grande 
apologétique  ,  ou  Réfutation  de 
toutes  les  hérésies  nées  depuis 
l'origine  du  christianisme.  —  Pi- 
CAîIj>ET  (M.-A.),  frère  puiné  du 
précédjîut,  fut  conseiller  honoraire 
à  la  table  de  marbre  de  Dijon  (où 
il  était  né  ),  et  membre  de  l'acadé- 
mie (ht  cette  ville.  11  a  laissé  un  i\e- 
cueil  de  Poésies^  remarquables  par 
la  grâce  et  la  facilité  de  la  versifica- 
tion ,  et  un  Journal  des  observa- 
tions du  baromètre  de  Lavoisier. 
Il  ne  survécut  à  son  frère  que 
peu  de  mois.  —  PiCAtiDET  (Louise), 
sœur  des  précédens,  s'appliqua  aux 
sciences  avec  succès  ,  publia  diffé- 
rens  ouvrages  sur  la  chimie,  et  un 
Traité  des  caractères  extérieurs 
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des  fossiles^  traduit  de  l'allemand 
de  Werner.  Elle  épousa  Guyton  de 
Morveau  dont  elle  resla  veuve  à  l'é- 
poque de  la  révolution ,  et  mourut 
en... 

P  ICC  INI  (Nlcolo),  célèbre 
compositeur  de  musique  ,  naquit 
à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1721,  où  il  fit  ses  premières 
études.  Son  père  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique,  mais  s'étant  aperça 
des  véritables  inclinations  du  jeune 
Nicolo,  il  lui  permit  de  se  consacrer 
à  la  musique  ,  pour  laquelle  il  avait 
les  plus  heureur;es  dispositions.  Il 
entra  dans  le  conservatoire  de  Saint- 
Onofre ,  et  eut  pour  maîtres  les  cé- 
lèbres Léo  et  Durante.  Celui-ci 
voyant  les  progrès  rapides  de  son 
élève,  prit  pour  lui  une  affection 
toute  particulière,  et  dis;iit  quelque- 
bis  :  «  Les  autres  sont  mes  élèves  , 
«mais  ÎNicolo  est  mon  fils.»  Après 
djx  ans  d'une  étude  non  interrom- 
pue ,  il  produisit  ses  premières  com- 
positions, exécutées  dans  différentes 
églises  de  Naples,  où  elles  obtinrent 
l'approbalion  des  phis  habiles  coni- 
posileurs.  Il  donna  ensuite  son  pre- 
tf lier o/7eVû!,  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux. Après  avoir  parcouru  di- 
verses conrs,  dans  lesquelles  il  reçut 
I  toujours  l'accueil  le  plus  favorable, 
il  revint  en  lialie,  où  on  jouait  dans 
tous  les  théâtres  ses  nombreuses 
productions.  Malgré  «n  succès  non 
interroirîpu  de  onze  années,  les  en- 
vieux voulurent  lui  opposer  uû 
rival  ,  Pascal  Anfossi,  très-inférieur 
à  lui  en  savoir  et  en  génie.  Se  croyant 
blessé  par  cette  injuste  comparaison, 
il  se  retira  à  Naples,  et  y  connut  la 
princesse  B^^lmonle  Pignatelli;  cette 
dame,  devenue  veuve  d'un  époux 
verlueux  dont  le  souvenir  lui  coûtait 
toujours  des  larmes  ,  aie  trouvait 
de  consolation  que  dans  la  mu- 
sique. Elle  s  attacha  donc  Piccini  qv.î 
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resta  auprès  d'elle  quelqueî?  années , 
jusqu'à  ce  que  des  luslanees  de  plu- 
sieurs capitales  l'.uTaclicrenl  à  son 
s<!'jOur    favori  ;    il    se    décida    donc 
pour  la  France,  et  arriva  à  Paris  en 
décembre   1776.   Tout-à-(ait  élran- 
f;er    à    la  langue  française  ,   ce  fut. 
Mai  monte!  qui  se  chargea  de  la  lui 
apprendre.  Le  premier  ouvrage  par 
lequel  Piccini  devait  débuter  ,  était 
Roland ,   paroles   de    Marmonlel  ; 
Ceh:i-ci  lui  traduisait  en  italien   les 
scènes  de  son  opéra  qu'il  lui  laisalt 
répéter,  et  mettre  ensuite  en  musi- 
que; et  c'est  ainsi  qui!  parvint  aie 
composer  tout  entier.  Avant  même 
de  le  terminer,  il  trouva  cette  fois-ci 
un  rival  digne  de  sa  gloire,  c'était  le 
fameux  Gluck  ,  déjà  connu  par  ses 
opéras  à'^Alccste  et  iV Orphée.  Les 
amateurs   se    partagèrent    en    deux 
partis  ,  celui  des  picciiûstes  et  des 
gluckisieSy  partis  cruellement  achar- 
nés l'un  contre  Tautre,  qui  oflrirent 
souvent  des  scènes  scandaleuses,  et 
se  portèrent  à  des  extrémités ,  comme 
&i  chacun  d'eux  eût  eu  à  soutenir  les 
intérêts    et    le    salut    d'un   empire. 
Leur  animosité  alla  si  loin  qu'ils  se 
nuisaient  réciproquement  dans  leurs 
intérêts  et  dans  leurs  carrières  res- 
pectives ;  cependant  les  deux  com- 
positeurs, chacun  dans   son  genre, 
avaient  un  talent  qui  leur  était  parti- 
culier,   l^a  musique   de  Gluck  est 
plus   savante  et  plus  harmonieuse  ; 
celle   de   son  rival  l'emporte  par  la 
vérité  de  l'expression  el  la  mélodie. 
JJ^tysde  Piccini  raffermit  sa  répu- 
tation, et  la   Didon  qu'il  composa 
en  six   semaines  y  mit  le  comble. 
La  révolution   éclata  ,   et  il   se   vit 
privé  de  toutes  les  pensions  que  lui 
avaient  accordées  Louis  XV  et  son 
successeur.   11    eut   la   faiblesse    de 
partager  les  principes  des  innova- 
teurs ;  mais  cela  ne  le  tira  pas  de 
l'état  de  médiocrité  où  il  se  trouvait 
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réduit.   Piccini  quitta  la  France  en 
1791  ,  et  retourna  à  Naples,  où  ses 
nouvelles  m.iximes   ne  le  firent  pas 
regarder  de  bon  obil^  la  cour  sjn-tout 
le  n  çut  Irès-froidement,  et  il  s'at- 
tira  la    haine    du   ministre    Acton. 
Pour  en  éviter  les  résultats,  il  s'en- 
ferma chez  lui  ,  où   il  vécut  ignoré 
pendant  quatre  années,  livré  pres- 
qu'à  l'indigence.  Les  ministres  fran- 
çais auprès  de  la  cour  de  Naples, 
cherchaient  à  le  consoler  des  désa- 
grémens  que  lui  -même  s'était  at- 
tirés ,   mais    leur    bienveillance    lui 
suscita  de  nouveaux  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps  ,  il  vécut  du  produit 
de  quelques  morceaux  de  musique 
sacrée     qu  il    coji\posait    pour    les 
églises  ;  les  instances  des  agrns  fran- 
çais ,   autant  que  le  misérable   état 
dans  lequel  il  vivait,  le  décidèrent 
enfui  à  revenir  à  Paris,  où  il  arriva 
le  4  décembre  1799«  C'était  la  veille 
de    l'exercice  public    du  Conserva- 
toire ,  il  y  fut  soiennellcment  invité , 
et  y  reçut  l'accueil  le  plus  ilatteur. 
Ayant  été  présenté  à    Buonaparte , 
alors    premier   consul,   celui-ci    lui 
accorda  des  secours  et  créa  (;our  lui 
une  sixième  place  d  inspecteur  dans 
ce  même  Conservatoire.  Piccini  ne 
survécut  pas  long  temps  à  cette  fa- 
veur, et  mourut  à  Passy  le   7  mai 
i  800.  Il  serait  trop  long  de  détailler 
les   différentes   compositions   de   ce 
maître.   Il  suffira    de  dire    que   s^s 
Opéras ,  tant  sérieux  que  houffons, 
sont  au  nombre  de  plus  de  25 ,  sans 
compter  les  Messes  ^  les  PàUiimes  et 
les  Motets. 

PiCENJNI  (  Jacques  ) ,  né  à  Sa- 
madeno  ;,  lieu  sauvage  de  l  Engad- 
dine,  pays  àes  Grisons  ,  vivait  vers 
la  moitié  du  XVlîF  siècle.  11  est 
connu  par  les  ouvrages  suivans  :  ï. 
Apologie  des  églises  réformées  ; 
Coire  ,  1706.  C'est  une  réponse 
au  livre  du  P.  Segueri ,  jésuite  >  ia- 
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titillé  :  V Incrédule  sans  excuse.  Le 
P.  André  Semeri ,  aussi  jésuite,  ré- 
futa Piconiui  dans  sa  Courte  dépense 
de  la  religion ,  re  qui  donna  de  la 
part  de  celui-ci  occasion  à  un  nouvel 
écrit,  qu'il  intitula  Trionfo  délia 
vera  religione.  Plcenini  trouva  un 
autre  redoutable  adversaire  dans  le 
cardinal  Vincent-Louis  Golti,  do- 
minicain. Ce  prélat  écrivit  contre 
Picenini  trois  gros  volumes,  impri- 
més à  Bologne  en  174^.  H  y  ré- 
fute complètement  toutes  les  asser- 
tions du  ministre  calviinste  ,  dont 
les  ouviages  au  reste  ,  diclés  par 
Taigreur  ,  et  où  percent  la  haine  et 
le  mépris  pour  le  catholicisme  , 
semblent  être  plutôt  d'un  fougueux 
predicant  que  d  un  controversiste 
de  bonne  foi  qui  cherche  la  vérité  , 
et  soutient  la  doctrine  où  il  croit  la 
trouver. 

PICH ARD  DU  PAGE  (Fran- 
çois-J.  ),  naquit  à  Fontenay-le- 
(^o-nte  dans  la  Vendée,  en  lySo. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois administratifs,  il  était  secré- 
taire du  roi  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que les  premiers  troubles  éclatèrent. 
Pichard  embrassa  d  abord  les  prin- 
cipes du  jour ,  qu  il  parut  même 
suivre  avec  une  et^pèce  d'enthou- 
siasme; cela  le  rendit  cher  au  peu- 
ple qui,  dans  une  occasion,  l'arra- 
cha de  sa  demeure  ,  et  ^  porté  sur  les 
épaules  de  quatre  des  plus  fanati- 
ques, on  le  promena  en  triomphe 
dans  les  rues  de  Fontenay.  Cepen- 
dant les  excès  qu'on  commençait  à 
coîiiraiellre  lui  drssiiierent  les  yeux, 
et  il  parut  revenir  entièrement  de  sa 
première  erreur, lorsqu'il  vit  la  guerre 
civile  se  préparer  dans  son  propre 
pays.  Il  avait  été  nommé  procureur 
syndic  du  département,  et,  dans  cette 
qualité ,  il  chercha  tous  les  moyens 
pour  concilier  les  esprits  et  éviter 
les  malheurs  d'une  guerre  odieuse. 
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Celte  mc^ération  lui  suscita  de 
nouîbreux  ennemis  qui  flétrirent  ses 
sages  procèdes  du  nom  de  mode- 
ranlisme,  expression  en  usage  dans 
ces  temps  de  désordres  contre  ceux 
qui  semblaient  avares  du  sang  de 
leurs  concitoyens.  Bientôt  il  fut  ac- 
cusé dêlre  le  principal  auteur  de 
i  insurrection;  arrêté  et  mis  en  pri- 
son ,  il  y  languit  plusieurs  mois,  jus- 
qu'à ce  que  Fayau,  Carrier  et  Gou- 
pillau  le  dénoncèrent  comme  cons" 
pirateur.  C'était  au  commencement 
du  règne  de  la  terreur;  transféré  à 
Paris,  et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  28  avril  1794, 
deux  mois  avant  la  chute  des  terro- 
ristes et  le  supplice  de  Robespierre. 
Pichard  avait  alors  44  ''"S. 

PICHEGIIU  (Charles),  général 
en  chef  des  armées  républicaines  , 
naquit  à  Arbois,en  Franche-Comté, 
le  16  février  1761.  Il  était  d'une  fa- 
mille pauvre ,  obscure,  mais  hon- 
nête ,  qui  chercha  à  lui  donner  une 
bonne  éducation.  11  lit  ses  premières 
études  au  collège,  et  sa  philosophie 
chez  les  miniuies  de  sa  ville  natale. 
Comme  il  n'avait  pas  de  foptune,  ces 
religieux  le  reçurent  dans  leur  cou- 
vent, où  ils  le  gardèrent  jusqu'à  sa 
dix-septième  année.  Le  jeune  Piche- 
gru  ,  ayant  beaucoup  d'inclination 
pour  la  carrière  des  armes,  se  rendit 
à  Strasbourg  et  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment d'artillerie.  Sa  bonne  con^ 
duiteetson  aptitude  pour  les  sciences 
exactes  ,  intéressèrent  en  sa  laveur 
ses  chefs  qui  lui  accordèrent  bientôt 
le  grade  de  sergent.  Dans  un  exercice 
à  {tu  il  fut  dangereusement  blessé  à 
la  main  (  en  1785  ),  et  sa  blessure 
ayant  été  jugée  incurable  ,  ses  chefs 
sollicitèrent  pour  lui,  au  ministre  , 
une  pension  qui  lui  hit  refusée.  J.e 
major  le  garda  alors  dans  le  <  orps,  se 
chargea  de  son  avancement ,   et  eu 


3€8  Pie 

peu  d'années  il  le  fit  parvenir  au 
fçrade  d^adjudant  ,  dont  il  jouissait 
en  1789,  époque  où  la  révolution 
éclata.  11  en  embrassa  la  cause  ,  et  en 
1792  ,  il  se  trouva  à  la  télé  de  son 
régiment  ,  dans  lequel  il  établit  une 
exacte  discipliue.  Peu  de  mois  après, 
'  on  l'employa  dans  Tétat-major  de 
Tarmée  du  Khin  ,  et  ,  de  v^vsàe  en 
grade,  il  fut  nommé,  en  179'^,  gé- 
i)éral  en  chef  de  celle  même  armée 
qui  venait  d'être  défaite  dans  les  li- 
gnes de  Wcissembourg.  Pichegru  la 
réorganisa  en  peu  de  temps ,  et  y 
établit  un  nouveau  genre  de  gu»;.rre 
qui  fut  dans  la  suite  si  favorable  aux 
années  françaises.  Il  créa  successi- 
vement le  système  de  tirailleurs  , 
d'artillerie  volante,  d'attaques  répé- 
tées ;  par  tous  ces  moyens,  il  jnit  en 
défaut  la  tactique  allemande,  et  reîïdit 
presque  inutile  leur  cavalerie.  Il  sut 
exciter  Tamour  -  propre  du  soldat 
français,  raccoutuma  à  souffrir  avec 
patience  toutes  sortes  de  privations; 
et  pour  seconder  son  caractère  vif  et 
ennemi  de  toute  ienteur,il  Taffranchit 
de  l'ancienne  routine  des  sièges  et 
des  armées  d'observation.  Il  essaya 
cette  méthode  nouvelle  en  Alsace, 
et  la  perfectionna  dans  sa  campagne 
de  la  Wesi-Flandre.  Il  avait  à  peine 
conçu  un  plan  d'opération  pour  dé- 
livrer l'Alsace ,  que  les  commissaires 
de  la  convention  le  mirent  sous  les 
ordres  de  Hoche,  qui  vint  le  joindre 
avec  son  armée  de  la  Moselle.  Quoi- 
que Pichegru  prît  ce  procédé -là 
pour  une  injustice,  il  s'en  vengea  no- 
blement ,  en  forçant  le  premier  les 
lif^nesde  Haguenau,  le  23  décembre 
1703  ;  quelques  jours  après  il  partit 
pour  Paris,  pour  soUtciter,  <lit-on,  le 
couimanderîient  eu  chef.  Dans  cet 
intervalle.  Hoche,  né  avec  un  carac- 
tère fier  et  indépendant,  ne  pouvait 
p:^s  être  d'accord  avec  Saint-Just,  qui 
apportait    dans    les  camps   toute   la 
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morgue  et  l'orgueil  d'un  membre  H 
d'un  délégué  de  la  convention.  H 
blessa  son  amour-propre  ,  et  Hoche 
fut  rappelé  j  on  confia  alors  le  com- 
mandem(;nt  de  son  armée  à  Piche- 
gru, qui, avant  de  quitter  la  capitale, 
crut  devoir  ,  ainsi  que  I)un)ouriez  », 
obéir  aux  circonstances,  et  fit  dans 
une  lettre  ,  adressée  aux  Jacobins  , 
ses  adieux  en  ces  termes  :  «  Je  jure 
«de  faire  triompher  les  armes  de  la 
«république  ,  d'exterminer  les  ty- 
»rans  ^  ou  de  mourir  en  les  combat- 
»tant.  Mon  dernier  mot  sera  tou- 
»  jours  vii^e  In  république  l  vi\>e  la 
y)moutagne  I  »  Pichegru  s'étant  ren- 
du à  son  armée  ,  s  aperçut  bientôt 
des  vices  du  plan  établi  par  le  comité 
de  la  guerre.  L'expérience  lui  prou- 
va que  ses  craintes  étaient  bien  fon- 
dées, et  il  prit  sur  lui  de  suivre  un 
autre  plan,  Carnot  en  revendiqua  la 
conception  ,  et  on  assure  que  ce  fut 
avec  justice.  Quoi  qu  il  en  soit  ,  Pi- 
chegru avait  devant  lui  une  li^-ne 
qu  on  croyait  généralement  impéné- 
trable ,  et  qu  il  fianchit  par  les  vic- 
toires de  Courirai,  de  Mont-Cassin, 
de  Menin  ,  remportées  les  26  et  29 
avril  1794  ;  il  sut  profiter  de  ces 
avantages  ;  il  battit  constamment  les 
Anglais  et  les  Autrichiens;,  et  s'em- 
para de  toute  la  Belgique  et  d'une 
partie  de  la  Hollande.  Pendant  cette 
campagne  la  puissance  de  Robes- 
pierre déclina  ,  et  lui-même  périt 
sur  l'échafaud.  Il  avait  entraîné  dans 
sa  chu  le  tout  le  parti  de  la  monta- 
gne. Pichegru  félicita  alors  la  con- 
vention de  son  triomphe  sur  les 
triumvirs  ,  qu'il  appelait  ennemis  du 
peuple  el  des  soldais.  Ayant  termi-  ^ 
né  la  conquête  de  la  ïioliande  pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1794  ^ 
1795,  on  l'envoya  diriger  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Khin-et-Mo- 
selle  :  il  conservait  néanmoins  le 
commandement  en  chef  de  celles  du 


ne 

Nord  et   de  Sambre-ct-Meuse,  qui 
étaient  sous  les  ordres  de  Moreau 
ci  de  Jourdan.  Picliegru  se  trouva 
ainsi  à  la  tête  d'un  nombre  de  trou- 
pes qu'aucun  général   n'avait  eu   à 
sa  disposition.  Il  se  trouvait  à  Paris 
lors  de  T insurrection  dn  12  germi- 
nal;  et    la    convention   le    nomma 
commandant  de  celte  capitale  con- 
tre   les   terroristes  ,  qui    ne     ces- 
saient de  remuer.  Sa  présence  et  ses 
«âges  dispositions  firent  échouer  tou- 
tes leurs  tentatives.  Il  fut  cependant 
sur   le   point   de    périr  par  la  main 
d'un  smis-culotte  ^  qui  lui  donna  un 
coup  de    pique  sur  la    place   I^onis 
XV  ,  alors  dite   de  la   Pvévoluiion. 
Un  calme  momentané  s'étant  réta- 
bli dans   Paris  ,   Pichegru  rejoignit 
son  armée  ,  et  c'est  à  cette  époque 
qu'il  écouta  des  propositions  pour 
agir  en  faveur  de  la  maison  de  Bour 
bon.  Des  pièces  qu'on  saisit  dans  la 
suit*  et  des  aveux  particuliers  ,  ont 
raffermi  cette  assertion.  Les  répu- 
blicains s  en  aperçurent  bienlcU,  et 
il  leur  devint  suspect.   Depuis  lors 
ils  cherchèrent  à  entraver  toutes  les 
opérations  de  Pichegru,  mais  d'une 
manière  indirecte.  Le  directoire  lui- 
même  ,  qui   venait  d'être  installé  , 
n'osant  pas  le  frapper  au  milieu   de 
ses  soldats,  dont  il  paraissait  chéri , 
voulut    lui   donner   l'ambassade   de 
Suède.  Pichegru  la  refusa  ,   mais  il 
accepta  peu  de   mois  après  la  place 
de  député  au  conseil  des  cinq-cents  , 
et  dès  la  première  séance  il  en  fui 
élu  président.  Le  parti  de  Clichi  et 
le  nombre  des  royalistes  s'augmen- 
taient de  jour  en  jour  :  Pichegru  en 
devint  le  soutien  et  l'espoir.  Tout 
était  disposé  pour  frapper  le  grand 
coup  ;    mais    Pichegru  ,   environné 
d'orateurs  qui  savaient  pérorer  à  la 
tribune  et  non  agir ,  ne  put  inspi- 
rer de  courage  aux  timides,  donner 
de  Tenseinble  à  vingt  coteries  dif- 
IIL  Supp. 
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férentes  qui  formaient  ce  parti ,  vain- 
cre la  circonspection  des  uns ,    les 
scrupules  des   autres  ,  la  frayeur  de 
presque  tous,  et  les  engager  à  porter 
eux-mêmes   les  premiers  coups  au 
parti  qui  les  menaçaient.  Le  18  fruc- 
tidor an  5   (  1797  )   dérangea  tout 
projet  ultérieur  de  la  part  de  Piche- 
gru ,  et  le  triomphe  du  triumvirat 
directorial  s'éleva  sur  sa  défaite.  Il 
fut  arrêté  dans  le  sein  même  du  corps 
législatif,  et  transporte  sur  des  char- 
rettes avec  ses  collègues  (  de  la  com- 
mission des  inspecteurs) à  la  prison 
du  Temple.  Le  lendemain  il  fut  con- 
damne, avec  cinquaiitc  antres  dépu- 
tés, à  être  déporté  à  la  Guiane.  De 
Paris  clant  arrivé  à  Rochefort,  sous 
une  escorte  nombreuse  ,  il  arriva  à 
Cayenne ,  d'où  on  le  transféra  dans 
les  déserts  de   Sinnamari.   Il   y    vit 
mourir  plusieurs  de  ses  compagnoiis 
d'infortune,  et  résolut  de  tout  entre- 
prendre pour  se  sauver;  il  s'embar- 
qua sur  une  pirogue,  et,  après  avoir 
couru  les  plus  imminens  dangers  ,  il 
arriva   à   la  colonie  hollandaise   de  < 
Surinam  ,  d'où  il   passa  en  Angle- 
terre, De  là  il  alla  en  Allemagne  (en 
1799)  ,  au  moment  des  succès  des 
Russes  et  des  Autrichiens  sur  les  ar- 
mées  françaises.   S'élanl  ,   quelque 
temps  après  ,  rendu  en  Suisse  ,  au- 
près   de   l'armée    de   Korsakow ,  il 
donna  à  ce   général   des  avis  salu- 
taires, mais  qui  ne  furent  pas  écou- 
tés ;  et  il  fut  défait  par  Masséna  le 
jour  suivant.   Après  la  retraite  des 
armées  russes ,  Picfiegru  vécut  quel- 
que temps  en  Allemagne  ,  passa  de 
nouveau  en  Angleterre ,  où  il  demeu- 
ra jusqu'en  1804.  C'est  là  qu'il  con- 
nut George  Cadoudal ,  chef  chouan, 
avor-  lequel  il  forma  le  plan  de  ren- 
verser le  gouvernement  consulaire 
d^iss   la   personne  de    Buonaparte. 
Tons    les     deux ,     et     un     certaia 
nombre  de  gens  dévoués  vinrent  à 
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Paris ,  et  s'y  tinrent  cachés  pendant 
plusieurs  jours.  Le  gouvernement 
ayant  connu  leurs  projets,  George 
et  Pichegru  se  virent  contraints  de 
fuir  de  maison  en  maison.  Pictiegru 
fut  enfin  dénoncé  et  livré  à  la  police 
par  la  persoiuie  même  chez  laquelle 

/  il  s'était  réfugié  en  dernier  ressort. 
Interrogé  sur  ses  relations  avec  Mo- 
^reau  dans  cette  circonstance,  il  ré- 
pondit laconiquement  et  négative- 
ment à  cette  question  et  aux  autres 
qui  lui  furent  adressées.  Il  fut  con- 
duit à  la  prison  du  Temple  ,  où  on 
assure  qu'il  fut  étranglé  par  quatre 
Mameluksaux  ordres  de  Buonaparle , 
au  moment  où  il  était  attendu  dans 
le  tribunal  qui  devait  le  juger  avec 
George  Cadoudal.  Son  corps  fut 
transporté  au  greffe  du  tribunal ,  et 
enseveli  le  6  avril  1804..  Pichegru 
est  mort  à  Tâge  de  43  ans. 

PICHÏ.ER  (Wit),  jésuite  alle- 
mand ,  savant  professeur  de  droit 
canon  dans  Tunversité  de  Dilengen  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  18^ 

^  siècle.  Il  occupa  aussi  une  chaire 
dans  l'université  d'Ingolstadt.  On  a 
de  lui  :  I  Theologia  polemica  in 
quâ  generalia  theologiœ  contro- 
versisticœ  fwidnmenta  et  principia 
ex  qaibus  omnes  itifideles^  hœre- 
tici  et  sectarii  ^  manijesli  crroris 
convincantur  ^  et  maleriœ  partica- 
lares  ciim  protestarUibus  et  moder- 
nis  sectariis  cotitruversœ  ,  et  ab 
ecclesid  cathoUcd  contra  eosdem 
decisœ  ^  traduntur^  Augsbourg , 
1^52 , 2  vol.  in  4«  II  J^^s  canonicam 
secundum  quinqae  decretaliuni  ti- 
tulos  Gregorii  papœ  IX  explica- 
tum  ,  etc.  ,  accedunt  prœter  secun- 
dum tomuni ,  m  quo  decisiones  ca- 
siium  ,  ad  singulos  decretaliuni  ti- 
tulos  ,  explicantiir  ,  utiles  quœdani 
adnotationes  at  vindiciœ ,  cura  et 
studio  Francisci  AntoniiZachariœ 
ejusdeni  societatis  (  Venise ,  Pesaro, 
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17 58),  2  vol.  in-fol.  Outre  les  note* 
dans  lesquelles  le  P.  Zacharie  corrige 
et  éclaircit ,  d  après  les  dernières 
constitutions  pontificales  ,  la  pre- 
mière édition  donnée  par  l'auteur,  il  a 
ajouté  aux  prolégomènes  un  appen- 
dix  tiré  des  Prœnotiones  canonicœ 
et  d'ailes  de  Jean  Doujat  ,  Paris , 
1G87,  {Foyez  Doujat,  Dict.)  On 
trouve  à  la  fin  du  tome  second  ,  VA- 
pologie  contre  le  P.  Concina,  qu'a 
faite  le  célèbre  François  Zech ,  de 
l'opinion  de  Pichler,  autrefois  son 
maître  ,  sur  les  droits  des  princes 
au  sujet  du  prêt,  avec  une  Réfutation 
de  [â  Réplique  du  même  P.  Concina 
à  cette  Apologie ,  sans  pour  cela 
s'écarter  de  la  Lettre  encyclique  de 
Benoît  XIV,  III  Epitonie  juris 
canonicijuxtà  ^ecrefa,  Augsbourg, 
1749,  2  vol.  in-i2.  Le  P.  Pichler 
mourut  vers  i^So.  —  Un  autre 
Pichler  (Joseph  ),  littérateur  cé- 
lèbre ,  a  donné  :  Historiée  impera^ 
torum  germanicorum  seculuni  pri- 
rnuni ,  Vienne  en  Autriche,  i^53, 

PiCHON  (Thomas-Jean),  doc- 
teur en  théologie,  et  chanoine  de  la 
Sainte  Chapelle  du  Mans  ,  naquit 
dans  cette  ville  en  17 3i.  Il  com- 
mença ses  études  dans  le  collège  de 
r  Oratoire  du  Mans  ,  et  vint  les 
achever  dans  le  collège  de  ce  nom  à 
Paris.  Lorsqu'il  eut  pris  les  ordres  ^ 
il  s'attacha  à  M.  d'Avrincourt,  évê- 
que  de  Perpignan,  et  le  suivit  dans 
6on  diocèse.  H  n'y  resta  guère  que 
deux  ans  ,  après  quoi  il  revint  à  Paris, 
et  s'y  occupa  de  la  composition  de 
qjielques  ouvrages.  Par  la  suite ,  il 
fut  nommé  chanoine  et  chantre  en 
dignité  de  la  Sainte-Chapelle  dans 
sa  patrie.  L'évêque  du  Mans  lui  con- 
fia la  supériorité  générale  des  commu- 
nautés de  fiiies  du  diocèse,  et  Mon- 
sieur^ frère  au  roi,  le  fit  son  historio- 
graphe pour  son  apanage  du  Mans.  Il 
se  vit  à  la  révolution  privé  de  ses 
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fcénf^fices  et  de  ses  places.  On  dît 
qu'on  lui  offrit  l'évèché  conslitu- 
lîounel  du  Myus,  et  qu'il  le  refusa; 
mais  il  accepta  la  place  d'administra- 
teur de  l'hôpital  général ,  et  on  as- 
sure qu'il  fit  beaucoup  de  bien  en 
celte  qualité,  et  fut  utile  aux  mal- 
heureux. Il  mourut  le  i8  novembre 
1812.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  dont  les  litres  sont  :  l  La 
Raison  triomphante  des  nouveau- 
te's ,  ou  Essais  sur  les  mœurs  et 
V incrédulité ^  Paris,  17 53,  1  vol. 
in- 12.  Il  Traité  historique  et  cri- 
tique de  la  nature  de  Dieu ,  1^58, 
in- 12.  III  Cartel  aux  philosophes 
à  quatre  pâtes  ,  ou  l' Immatéria- 
lisme opposé  au  matérialisme  ^ 
Bruxelles,  1763,  in-8.  IV  La  Phy- 
sique de  l  histoire ,  ou  Considéra- 
tions générales  sur  les  principes 
élémentaires  du  tempérament  et 
du  caractère  naturel  des  peuple.^ , 
ia  Haye,  1765,  in- 12.  V  Mémoire 
sur  les  abus  du  célibat  dans  l'ordre 
politique,  Amsterdam,  i'766,in-i2. 
Ce  mémoire  fut  mal  accueilli  au 
Mans  ,  où  résidait  alors  l'abbé  Pi- 
rhon ,  et  on  y  blâma  plusieurs  choses. 
VI  Mémoire  sur  les  abus  dans  les 
mariages^  Amsterdam,  1766,  in-12. 
Vn  Les  Droits  respectifs  de  l'état 
et  de  r église ,  rappelés  à  leurs  prin- 
cipes ,  Avignon  ,  176G  ,  in  -  12. 
VI 11  Dès  Etudes  théologiques  ^  ou 
RechercJies  sur  les  abus  qui  s^op- 
poscnt  aux  progrès  de  la  théologie 
dans  les  écoles  publiques  ^  et  sur 
les  moyens  possibles  de  les  réfor- 
mer en  France ,  par  un  docteur 
manceau  ,  Avignon  et  Paris,  1767  , 
în-8.  Ce  livre  n'eut  pas  non  plus 
l'approbation  générale.  IX  Prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale ,  ext  ails  des  ouvrages  de 
Saurin ,  ministre  du  saint  Evan- 
gile,  1768,  2  vol.  in-12.  Une  re- 
marque du  Dictionnaire  des  Ano- 
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nymes,  tom.  4  »  pag.  327  ,  nous  ap- 
prend que  le  véritable  auleur  de  cet 
ouvrage  est  Durand^  ministre  du 
saint  Evangile  à  Lausanne,  qui  le 
publia  en  1767,  sous  le  lilre  d'Es- 
prit de  Saurin.  L'abbé  Pichon 
s'empara  du  fond  de  ce  livre  ,  y  fit 
des  relranchcmens  et  des  additions, 
et  le  donna  ensuite  avec  le  liire  cité 
ci-dessus.  X  Sacre  et  couronnement 
de  Louis  XV f  ^  précédé  de  recher- 
ches sur  le  sacre  des  rots  de  France^ 
et  suivi  d  un  journal  historique  de 
ce  qui  s* est  passé  à  cette  cérémonie^ 
avec  figures  gravées  par  Palas  ,  Paris, 
1775,  in  4.  Les  Recherches  sont  de 
Gobct,  et  le  Journal  de  l'abbé  Pi- 
chon. XI  Les  Argumens  de  la  rai- 
son en  faveur  de  la  religion  et 
du  sacerdoce^  1776;  Examen  de 
l'homme  d'Helvétius^  même  année. 
En  rendant  justice  au  zèle  de  l'abbé 
Pichon,  à  son  amour  du  travail^  bien 
prouvé  par  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  mis  au  jour,  on  re- 
grette qu'ils  ne  soient  pas  tous  éga- 
lement soignés  et  également  exacts. 
On  se  plaint  quelquefois  qu'il  uian- 
que  de  critique,  et  que  d'autrefois  il 
traite  trop  superficiellement  son  su jet- 
PIE  VI  (  Jean- Ange  Braschi  ), 
issu  d'une  famille  noble  ,  mais  peu 
avantagée  des  biens  de  la  fortune  , 
naquit  à  Césène  ,  dans  la  Homagne  , 
le  27  décembre  171 7.  U  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  courut  la 
carrière  de  la  prélature  romaine.  II 
mérita  l'affection  de  Benoît  XIV, 
par  son  savoir,  sa  conduite  régu- 
lière ,  son  expérience  dans  les  af- 
faires ,  et  ce  grand  pape  se  plut  à 
l'avancer.  D'emplois  en  emplois  ,  il 
s'éleva  jusqu'à  celui  de  trésorier  de 
la  chambre  apostolique,  ou  de  direc- 
teur général  des  finances.  Il  occupa 
cette  charge  importante  depuis  l'an 
1766  jusqu'en  1773,  y  montra  du 
laleut^  et  s'y  distingua  par  une  par- 
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faite  întc^grité.  Le  5  avril  de  cette 
année,  Clément  XIV  (  Ganganelli) 
le  créa  cardinal.  Clémerit  mourut  le 
22  septembre  de  l'année  suivante. 
Quoiqu'il  n'y  eut  pas  encore  2  ans 
que  Braschi  fût  revêtu  de  la  pourpre 
romaine ,  et  qu'il  fût  l'un  âes  plus 
jeunes  du  sacré  collège  ,  après  quel- 
ques oppositions  ,  il  réunit  tous  les 
suffrages  ,  et  fut  élu  pape  le  i5 
février  1775.  Il  redoutait  celte  dl- 
gY»ité  éminenle  autant  que  d'autres 
auraient  pu  la  souhaiter.  Porté  dans 
les  scrutins  pendant  le  conclave  ,  il 
n'avait  témoigné  pour  elle  que  de 
l'indifférence.  Lorsque  son  élection 
fut  proclamée ,  loin  qu'il  en  ressenti 
de  la  joie,  la  douleur  se  peignit  sur 
son  visage  ;  il  tomba  à  genoux ,  et  pro- 
nonça à  haute  voix  mie  ardente  prière 
d'un  ton  si  pénétré  ,  que  tous  les 
assis  tans  fondirent  en  larmes.  Puis 
«'adressant  aux  cardinaux  :  Pères 
vénérables  y  leur  dit-il  ,  votre  as- 
semblée est  terminée^  mais  que  son 
issue  est  malheureuse  peur  moi! 
Huit  jours  après^  la  cérémonie  de  son 
sacre  et  de  son  couronnement  eut 
lieu  ;  il  avait  pris  le  nom  de  Pie  VI .  Il 
était  doué  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  remplir  dignement 
cette  grande  place.  Sa  conduite  avait 
été  constamment  à  l'abri  de  tout 
reprocbe,  et  ses  mœurs  étaient  apos- 
toliques. Il  était  charitable  ,  acces- 
sible ,  laborieux.  Son  élocution  était 
facile  ,  et  même  élégante.  A  une 
connaissance  profonde  de  la  disci- 
pline de  Téglise  et  des  saints  canons, 
il  joignait  un  goût  éclairé  pour  les 
arts.  Sa  taille  était  élevée  ,  ses  traits 
nobles  ,  ses  manières  polies  et  pré- 
venantes. Sa  piété  éclatait  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  pontificales. 
Rien  n'était  plus  majestueux  que  de 
le  voir  officier  dans  les  jours  d'appa- 
reil, la  tête  ceinte  du  triple  diadème, 
et  paré  des  arnemem»  pontificaux. 


Les  plus  ïndifférejis  ne  pouvaient  se 
défendre  d'une  vivp  ^motion,  et  se 
sentaient,  saisis  d'yij  profond  senti- 
ment religieux.  Pie  VI  voulait  forte- 
ment le  bien  ,  çt  il  en  donna  des 
preuves  dès  le  commencen>ent  de  son 
jjontificat.  Son  premier  soin  fut  de 
répandre  d'abfHidantes  aumônes.  Il  y 
avait  des  réformes  à  faire  ,  des  abus 
à  répri^ier  ;  il  s'en  occupa.  Il  fit 
rerîdre  das  comptes  à  ceux  qui  en 
devaient,  il  supprima  des  pensions 
peu  méritées,  [)our  alléger  le  trésor. 
Il  diminua  les  charges  publiques.  Il 
prit  des  mesures  pour  prévenir  le 
fléau  des  disettes ,  et  le  peuple  vît 
avec  satisfaction  un  pontife  qui  s'oc- 
cupait des  intérêts  de  ses  sujets  ,  et 
dont  l'administraiion  commençait  si 
heureusement.  D'un  autre  côté,  il 
éleva  aux  places  vacantes  les  prélats 
les  plus  vertueux.  En  distribuant  le* 
grâces  ,  il  n'eut  en  vue  que  le  mé- 
rite ,  les  talens  et  les  services.  Dans 
la  lettre  encyclique  que ,  selon  l'u- 
sage ,  il  écrivit  à  tous  les  évêques 
pour  leur  annoncer  son  élection  , 
comn^  s'il  eût  prévu  tous  les  maux 
qui  sous  peu  d  années  devaient  af- 
fliger l'église  ,  il  leur  recommandait 
de  veiller  soigneusement  sur  leur 
troupeau ,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  le  garantir  àes  doctrines  per- 
verses qui  menaçaient  l'autel  et  les 
trônes.  Tout  tendait  dans  son  gou- 
vernement à  consolider  les  bases  de 
la  religion  ,  à  rendre  son  pontificat, 
honorable  ,  et  le  peuple  qu'il  avait 
à  gouverner  heureux.  Persuadé 
que  l'agriculture  ,  l'industrie  et  le 
commerce  sont  les  vrais  élémens  de 
la  prospérité  d'un  état ,  il  mit  tous 
ses  soins  à  les  faire  fleurir.  Il  encou- 
ragea les  manufactures  qui  existaient; 
il  en  établit  de  nouvelles  ;  ii  ouvrit 
des  débouchés  au  commerce.  Le  port 
d'Ancône  attira  son  attention.  Il 
entreprit  de  le  rendre  plus  commode. 
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Il  y  fit  construire  un  magnifique  fa- 
nal ,  et  les  hâbitans  de  cette  ville , 
reconnaissans  de  ce  bienfait ,  érigè- 
rent au    pontife  une  statue  sur  W 
port,  comme  autrefois  on  en  av«lit 
érigé  une  à  Clément  XII,  pour  y 
avoir  fait  faire  des  travaux  utiles  ,  et 
l'avoir  rendu   libre.   Mais   une    des 
entreprises  qui  signala  particulière- 
ment le  pontificat  de  Pie  VI ,  fut 
celte  du  dessèchement  des  Marais- 
Pontins,  qui  s'étendent  à  ^o  milles 
autour   de   Terracine  ,   Velletri  et 
Piperno.  On  sait  que  dès  les  anciens 
temps  cette  opération  ,  si  impor- 
tante sous  le  rapport  s  an  liai  re^  avait 
été  tentée  avec  succès  ,  mais  qu'in- 
sensiblement ,    faute    d'entretien  , 
les  eaux  avaient  recouvert  le  terrain  ; 
que  plusieurs  papes  avaient  travaillé 
à  en  faciliter  l'écoulement  ;  que  les 
travaux  n'ayant  pas  été  continués  , 
les  marais  avaient  repris  leur  forme 
et  leur  insalubrité.  Ils  étaient  dans 
cet  état ,  lorsq'îe  Pie  VI  conçut  le 
projet  de  reprendre  ce  grand  travail. 
Il  alla   visiter  le    terrain.   Quelque 
insurmontables    que   parussent    tes 
difficultés  ,    elles    ne    l'effrayèrent 
point,  et  le  bien  qui  devait  résulter 
du   succès  fixa  irrévocablement   sa 
résolution.  Dès  qu'il  se  fut  assuré 
des  fonds  nécessaires  ,  U  fit  mettre 
la  main  à  l'œuvre.   Les  hommes  les 
plus  versés  dans  les  travaux  hydrau- 
liques ,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers y  furent  employés.  On  cons- 
truisit des  ponls  ,  et  on  creusa  des 
canaux.  Le  pape  chaque  année  visi- 
tait  les  ouvrages ,  et   encourageait 
les  travailleurs  par  sa  présence  et  ses 
libéralités.  Bientôt  de  vastes  terrains 
furent  rendus  à  la  culture.  Une  chaus- 
sée de  plus  de  4^  milles  lut  cons- 
truite ,  et  plantée  d'une  double  ran- 
gée  de   beaux   peupliers ,  avec   des 
auberges  d'intervalle  en  intervalle  ; 
un  palais  vaste  et  élégant  ia  lermi- 
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naît;  et  si  le  pontificat  de   Pie  VI 
eût  été  tranquille ,  sans  doute  riea 
n'eût  manqué  à   l'exécution  com- 
plète de  ce  beau   projet.    Ces   dé*» 
penses,  toutes  considérables  qu'elles 
étaient ,  ne  détournaient  point  l'at- 
tention du  pape  d'un  établissement 
dont  la  première  idée  lui  était  due» 
C'était  lui ,  tandis  qu'il  était  tréso- 
rier de  la  chambre  apostolique,  qui 
avait    suggéré  à   Clément    XIV    le 
dessein    de  former  au   Vatican  un 
vaste  Musée ,  où  serait  déposé  tout 
ce    que    les    fouilles  avaient    pro- 
curé jusque-là,  et  ce  qu'on  pour- 
rait recueillir  par  la  suite  de  monu- 
mens  antiques.  11  avait  présidé  à  la 
formation  de  ce  dépôt ,  auquel   on 
avait  donné    le    nom    de    Musewn 
clementinum.  Pie  VI  ,  devenu  pape  , 
mit  tous   ses   soins  à  l'enrichir.   Il 
faisait  fouiller  de  tous  côtés  ;  il  ache- 
tait tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'augmenter.  Il  rassembla  ainsi  un 
grand  nombre  d'objets  curieux ,  et 
le  musée  du  Vatican  ne  tarda  pas  à 
devenir    un    des   plus    célèbres    de 
l'Europe.  Dès    1788  on  put ,  sous 
les  auspices  de  Pic  VI ,  publier  6 
volumes  grand  in-folio  de  gravures  , 
accompagnées     d'explications     des 
principaux  monumens  de  cette  pré- 
cii'use  collection.  On  ne  doit  point 
otneltre  d'autres  établissemens  ayant 
un  rapport  plus  direct  à  la  religion, 
également  dus  aux  soins  et  à  la  libé- 
ralité du  pape.  Tels  sont  la  cons- 
truction d'une  église ,  avec  un  sé- 
minaire et  une  bibliothèque  ,  à  Su- 
biac  ,  à  20  milles  de  Konie  ,  abbaye 
consacrée  par  la  présence  de  saint 
Benoît ,  et  dont  le  pape  avait  été 
titulaire  ;    telle    e:>l    la   fondation  à 
Pvome  d'une  grande  maison  d'édu- 
cation,  sous   le    nom   à'école  des 
nobles ,  pour  y  former  à  la  piété  et 
aux  connaissances  nécessaires  les  su- 
jets destinés  à  la  prclature.  Telle  est 
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oncore  la  construclion  d'une  ma- 
gnî(i(jue  sacriïitie  pour  Téglise  de 
Saint-Pierre  /  qui  n'en  avait  point, 
et  où  fut  employé  tout  ce  qu'on 
peut  concevoir  de  plus  parfait  en 
archilecture  ,  en  sculpture,  en  pein- 
'  ture  ,  pour  la  rendre  digne  de  ce 
superbe  édifice.  On  ne  parlera  pas 
de  secours  considérables  et  réguliers 
donnés  aux  missions  ,  surtout  à 
celles  d  Orient ,  qui  ne  furent  jamais 
plus  florissantes  ,  etc.  Quoique  Pie 
VI  fût  attaché  aux  jésuites  ,  il  sentit 
que  1  s  circonstances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  leur  en  donner  des 
marques  trop  manifestes.  Il  ne  se 
pressa  point  de  tirer  du  château 
Saint-Ange  Ricci ,  leur  géi^éral.  Ce 
religieux  y  mourut  le  2^  novembre 
ï'j'j^-  Quelque  temps  après  le  pape 
fit  sortir  de  cette  prison  les  autres 
jésuites  qui  y  étaient  détenus.  Fré- 
déric, roi  de  Prusse,  désirait  de 
conserveries  jésuites  dans  ses  états, 
on  il  les  trouvait  extrêmement  utiles. 
Le  p:\pe  es  autorisa  à  y  vivre  en 
communauté  ,  à  y  suivre  leur  rè- 
gle, et  à  y  continuer  leurs  services. 
Seulement,  pour  ne  point  donner 
d'ombrage  aux  cours  qui  avaient 
soliiciJé  leur  suppression,  il  voulut 
qu'ils  quittassent  Tbabit  de  leur  or- 
dre. Ils  subsistèrent  également  en 
Russie  sous  la  protection  de  l'impé- 
ratrice Catherine.  Ils  purent  même 
par  la  suite  rerevoir  des  novices.  J^e 
temps  de  Pie  VI  était  si  bien  distri- 
bué ,  qu'il  en  trouvait  pour  tout  ,  et 
que  le  gouvernement  de  l'église  ne 
îiouiïrait  aucunement  des  soins  qu'il 
donnait  aux  autres  entreprises.  En 
juin  et  en  octobre  1778,  on  avait 
sacré  en  Hollande  deux  évêques 
schismatiques.  Le  pape  s'éleva  contre 
cette  élection  et  cette  consécration  , 
et  trois  brefs  maintinrent  et  assurè- 
rent les  prérogatives  du  saint  -  siège 
contie  cette  iolrusioii.  M.  de  Hon- 


theim,  ëvêqiie  de  Myriophite  in  par- 
tibus  infidelium  ,  et  suffragant  de 
Trêves  ,  avait  ,  sous  le  nom  supposé 
de  Febronius  ,  publié  un  gros  ou- 
vrage ,  où  l'église  et  ses  décisions  se 
trouvaient  attaquées.  Les  évêques 
d'Allemagne  avaient  proscrit  ce  livre 
lorsqu'il  parut,  et  Clément  Xllï  * 
l'avait  condamné.  Pie  VI  ne  renou- 
vela point  la  condamnation.  Il  tenta 
les  voies  de  douceur  et  de  condes- 
cendance ,  qui  formaient  le  fond  de 
son  caractère  ,  et  elles  lui  réussirent. 
Il  (it  inviter  Fauteur  à  se  rétracter, 
ne  lui  dissimulant  pas  néanmoins 
que  ,  s'il  s'y  refusait,  il  serait  obli- 
gé de  recourir  ,  comme  Clément , 
à  des  moyens  plus  rigoureux.  L'in- 
vitation indulgente  du  père  com- 
mun des  fidèles  ne  fut  pas  sans  elfet. 
L'évêque  se  rétracta  solennellement. 
Le  25  décembre  177B,  après  la 
messe  de  minuit,  le  pape  eut  la  con- 
solation d'annoncer  celte  heureuse 
nojivelle  aux  cardinaux,  en  présence 
d'un  auditoire  immense;  et  une  lettre 
paternelle  au  prélat  repentant  scella 
la  réconciliation.  Après  la  mort  du  ' 
roi  de  Portugal,  JosephT^  en  1777, 
et  sous  le  règne  de  la  reine,  la  bonne 
harmonie  s'était  rétablie  entre  le 
pape  et  cette  cour.  En  Pologne  le 
roi  Stanislas  Poniatowski  respectait 
et  faisait  respecter  les  droits  du  pon- 
tife ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  tous  les  souverains,  et  particu- 
iièriMnent  dans  les  domaines  de  la 
maison  d'Autriche.  Josepli  11  avait 
été  élevé  dans  des  priticipes  peu  fa- 
vorables au  saint-siegp.  (3n  lui  avait 
de  bonne  heure  inculqué  des  idées 
de  réformes  qui  s'accordaient  mal  j 
avec  la  discipline  de  Téglise.  Jeune  i| 
et  ardent  lorsqu'il  parvint  à  I  em- 
oire  ,  il  .vait  même  du  vivant  de  sa 
mrre  ,  princesse  pieuse  ,  laissé  per- 
cer ses  projets.  \)ts  qu'elle  ne  fut 

1  Le  i4  m.ir«  ifGi. 
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plus ,  il  s'empressa  de  les  mettre  à 
exécution.  Il  publia  deux  écrits  qui 
assujélissaient  à  des  Formes  gênantes 
et  insolites  les  brefs  et  les  bulles 
émanées  de  la  cour  de  Rome.  11  dé- 
fendit aux  monastères  de  communi- 
quer avec  leurs  supérieurs  étran- 
gers. Il  en  supprima  un  grand  nom- 
bre de  sa  seule  autorité ,  et  en  affecta 
les  revenus  à  d'autres  objets  que 
ceux  de  leur  fondation  ,  etc.  Le  pape 
lui  fit  faire  des  représentations  qu'il 
n'écouta  pas.  C'est  alors  que  Pie  VI 
résolut  de  l'aller  trouver.  Il  partit 
de  Pxome  le  27  février  1^82  ,  et  ar- 
riva à  Vienne  le  22  mars.  H  fut  traité 
^.  par  Joseph  avec  de  grands  honneurs  , 
et  recueillit  partout  de  la  part  des 
fidèles  de  nombreux  témoignages 
d'une  profondTe  vénération.  Il  eut 
avec  le  prince  plusieurs  conférences 
amicales.  Il  obtint  quelque  adoucis- 
Écment  aux  mesures  qui  avaient  été 
prises  ;  et  si  son  voyage  n'eut  pas 
une  issue  plus  heureuse  ,  il  en  re- 
cueillit du  moins  l'avantage  d'avoir 
inspiré  à  Joseph  une  haute  estime 
pour  ses  vertus  et  sa  personne  -,  sen- 
timens  qui  prirent  plus  de  force  en- 
core dans  le  séjour  que  ce  prince  fit 
à  Rome,  et  qui  en  auraient  pris  bien 
davantage,  un  peu  tard  il  est  vrai  , 
après  que  les  troubles  de  la  Belgique 
étant  à  leur  comble,  le  pape  eut  la 
condescendance  d'écrire  à  tous  les 
évêques  des  Pays-Bas ,  et  de  les  ex- 
horter à  donner  l'exemple  de  la  sou- 
mission. Ce  n'était  pas  seulement  en 
Allemagne  que  l'autorité  temporelle 
empiétait  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
tique. La  cour  de  Toscane,  influen- 
cée par  celle  de  Vienne  ,  favorisait , 
provoquait  même  àes  innovations 
qui  compromettaient  la  discipline  de 
l'église  ,  et  attaquaient  la  foi  dans 
des  points  capitaux.  Scipion  Ricci  , 
évêque  de  Pistoie  ,  était  l'instru- 
ment de   ces  machinations  ,   et    le 
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promoteur  des  plans  nouveaux.  Le 
pape  lui  écrivit  un  bref  plein  de  dou- 
ceur ,  pour  le  ramener  au  devoir. 
Loin  d'en  être  touché  ,  cet  évêque 
tint  en  1786  à  Pistoie  un  synode 
composé  de  ses  partisans,  ou  l'on 
consacra  la  nouvelle  doctrine.  Elle 
reçut  un  accueil  tout  contraire  dans 
le  synode  de  Florence  du  28  avril 
1787  ,  quoique  ce  synode  eût  été 
assemblé  par  les  ordres  du  grand 
duc.  Enfin,  Pie  VI  rendit  un  juge- 
ment solennel  sur  les  actes  du  con- 
cile de  Pistoie,  et  1rs  condamna  par 
la  bulle  Aactoremjîdei  du  28  août 
1794.  Depuis  l'année  1776,  il  s'é- 
tait élevé  une  contestation  entre  la 
cour  de  Naples  et  celle  de  Rome.  Le 
pape  avait  ày  soutenir  les  intérêts  tem- 
porels de  son  siège  et  son  autorité 
spirituelle.  Les  souverains  pontifes 
exerçaient  depuis  long-temps  sur  ce 
royaume  des  droits  que  pour  la 
première  fois  on  venait  leur  dis- 
puter. Quels  qu'ils  fussent,  il  était 
du  devoir  du  pape  de  les  défendre, 
parce  qu'il  n'en  était  que  le  déposi- 
taire. Il  les  fit  valoir.  Les  papes 
jusque-là  avaient  disposé  des  évê- 
chés  napolitains,  et ,  par  le  conseil 
d'un  ministre,  le  roi  s'en  appro- 
priait la  nomination.  On  supprimait 
des  monastères  sans  l'intervention 
de  l'autorité  ecclésiastique,  et  cha- 
que jour  on  tentait  de  nouveaux  eni- 
piètemens.  L'esprit  conciliateur  du 
pape  mit  fin  à  ces  différens  :  il  ac- 
corda tout  ce  qu'il  pouvait  accorder 
sans  blesser  les  principes  ;  il  fut 
ferme,  inébranlable  sur  ce  qui  les 
compromettait,  et  le  bon  accord  se 
rétablit  entre  les  deux  cours.  Mêmes 
démêlés  avec  la  république  de  Ve- 
nise. Pie  VI  eut  à  se  plaindre  de  ce 
gouvernement  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat.  Il  n'opposa  à 
ses  entreprises  que  de  la  douceur. 
La  lutte  dura  jusqu'au  moment  où  la 
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révolulion  française  éclata.  Les  justes  1  roi  de  Prusse,  le  grand  Frédr^rîc  , 


alarmes  qu'elle  causa  aux  Vénitiens  , 
V,;s  portèrent  à  croire  qu'ils  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
rapprocher  du  saint -siège.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  duc  de  Modène  qn 
n'élevât  des  prétentions  contraires 
aux  droits  pontificaux.  Il  menaçait 
'môme  d'armer  pour  les  soutenir. 
Ce  n'était  pas  sur  le  cliamp  àv.  ba- 
taille un  ennemi  bien  redoutable  ,  et 
les  forces   militaires   de    Tun  et  de 


l'autre  état  n'eussent  point  été  trop    siège  épiscopal  dans  leur  territoire 


tout  philosophe  qu'il  était  ,  payait  à 
Pie  VI  un  juste  tribut  d'estime,  et 
Catherine  et  lui  sollicitèrent  du  pon- 
tife un  acte  de  reconnaissance  ^  l'une 
de  sa  qualité  d'iujpéralrice,  l'autre 
de  son  tiJre  de  roi.  Les  Etats-Unis 
lui  donnèrent  aussi  eu  17B9  une 
marque  de  vénération  et  d'estime. 
Non-seulement  le  congrès  approuva, 
mais  encore  il  fit  appuyer  près  du 
pape  la  demande  de  l'érection  d'un 


inégales.  Pie  VI  ne  crut  pas  qu'il 
convînt  à  un  pape  d'employer  la 
voie  des  armes.  Il  invoqua  la  mé- 
diation des  grandes  puissances  ;  et 
les  différens  s'arrangèrent.  Il  est 
assez  remarquable  que  tandis  que 
Pie  VI  avait  à  lutter  contre  cres 
princes  ou  des  états  catholiques ,  et 
qu'il  lui  fallait  défendre  contre  eux 
la  discipHne  de  l'église  ,  les  préro- 
gatives du  saint-siége  ,  et  même 
l  intégrité  du  dogme,  des  souverains 
et  des  états  protestans  ,  que  leur 
croyance  semblait  devoir  éloigner 
du  chef  de  l'église  romaine,  gagnés 
par  ses  vertus  et  ses  rares  qualités , 
s'empressaient  de  rechercher  son 
amitié,  et  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  leur  estime.  Catherine  II, 
impératrice  de  Russie,  manifestait 
en  toute  occasion  l'affection  qu'elle 
portait  au  pape ,  et  lui  en  faisait 
donner  les  assurances.  Le  roi  de 
Suède  ,  Gustave- Adolphe ,  lui  mon- 
trait le  {dus  tendre  respect;  il  Tavait 
vu  pendant  son  séjour  à  Rome.  La 
bonté  paternelle  du  pape,  son  en- 
trelien plein  d'intérêt  l'avaient  char- 
mé ;  il  aspirait  à  en  être  aimé.  Ce 
prince  en  1781  ,  autant  par  affection 
pour  Pie  VI  que  par  esprit  de  to- 
lérance ,  publia  dans  ses  états  un 
édit  favorable  aux  catholiques ,  et 
s'empressa  d'en  donner  lui  -  même 
communication  au    saint-père.  Le  I monarque  de  ne  point  la  sauctiou- 


pour    les    catholiques    établis    sous 
leur  domination.    Si  jusque  -  là   le 
pontificat  de  Pie  VI  avait  été  mêlé 
de  difficultés ,    il    n'avait  cependant 
pas    été    sans     satisfaction    et    sans 
être  accompagné  d'assez  de  gloire. 
La  suite  n'offre  plus  ^u'un  enchaî- 
nement de  malheurs  causés   par  la 
révolution   française.  Les  états  gé- 
néraux   avaient     été    convoqués     à 
Paris  ;  ils  s'étaient,  malgré  les  récla- 
mations des  membres  les  plus  sensés 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  contre 
la  lettre  de  leurs  mandats,  consti- 
tués en  assemblée  nationale.  Il  ne 
s'agissait  plus  de  remédier  à  quel- 
ques abus;  on  voulait  tout  changer, 
ou  plutôt   tout    renverser.  L'esprit 
d  irréligion  dominait  parmi  les  dé- 
putés.  On  commença  par  enlever  à 
l'église  tous  ses  biens.  On  supprima 
les  ordres  religieux.    On  abolit  lc>s 
vœux  monastiques.  On  décréta  une 
constitution    civile    du    clergé    qui 
détruisait    toute    la   hiérarchie.   Le 
pape  ne  pouvait  voir  d'un  œil  indif- 
léreut  des  innovations  si  funestes  et 
subversives  de  toute  discipline.    Il 
s'en  expliqua  dans  une  allocution  aux 
cardinaux  et  dans  une  lettre  écrite  à 
Louis  XVI,  en    date  du    10  juillet 
1 7Q0  ;   il    remontrait    combien    la 
constitution  civile  du  clergé  s'écar- 
tait des  vrais  principes,  et  priait  le 
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ner.  Mais  déjà  le  roi  était  sans  pou- 
voir, et  la  sanction  fut  accordée.  Un 
décret   obligea   les  prêtres   chargés 
de    fonctions   publiques  ,    de   prê- 
ter le  serment  à  cette  constitution, 
sous  peine  d'être  destitués.  Tous  les 
évèques  de  F'rance,  à  l'exception  de 
quatre,  le  refusèrent  et  envoyèrent 
au  pape  V exposition  de  leurs  prin- 
cipes.  Le  pape,  de  son  côté,  expé- 
dia deux  brefs;  l'un  ,  en  date  du   lo 
mars  1791  7  adressé  aux  évêques  de 
France ,  dans  lequel  S.  S.  discute  les 
changemens  faits  par  cette  constitu- 
tion ,  et  eu  montre  les  erreurs  et  les 
dangers  ;  l'autre  ,  en  date  du  i3  avril 
suivant,  adressé  au  clergé  et  aux  fi- 
dèles ,  où  il  loue  Vejcposition  de  la 
fol  qui  lui  avait  été  envoyée,  et  les 
exhorte  à  la  persévérance.  Cepen- 
dant   le    schisme     se    consommait. 
On    faisait    élire    des    évêques    par 
le    peuple.   Ils    prenaient    la   place 
des   titulaires    légitimes.    Ceux  -  ci 
étaient    insultés  et  menacés,  llien 
n'était  négligé  pour  les  déterminera 
s'expatrier,  et  un  décret  de  dépor- 
tation les  y  força.  C'est  alors  que 
redoubla  l'intérêt  de  Pie  VI  en  fa- 
veur de  cette  troupe  de  prêtres  fi- 
dèles ,   contraints   d'aller    chercher 
un  asile    en  pays   étranger.    Il  ac- 
cueillit en  Italie  tous  ceux  qui  vin- 
rent s'y  réfugier  ;  il  en  plaça  une  par- 
tie dans  des  maisons  religieuses;  il  fit 
fournir   des  secours  aux  autres.    Il 
écrivit  aux  princes ,   aux  évêques , 
aux  abbés  des  pays  catholiques ,  pour 
les  engager  à  offrir  une  généreuse 
hospitalité  aux  ecclésiastiques  fran- 
çais qui  viendraient  la  réclamer,  et 
ses  recommandations  ne  furent  pas 
sans  effet.  Bientôt  d'autres  inquié- 
tudes  €t    d'autres   alarmes  vinrent 
l'assaillir.  Il  apprit  le  massacre  des 
prêtres  qui  eut  lion  le    2   septembre 
1792.  Peu  de  temps  après,  il  fut  in- 
formé que  Louis  XVI  était  mis  en 
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jugement  par  ses  sujets  rebelles.  Sa 
douleur  fut  profonde  ;  elle  fut  sans 
bornes   quand    on    lui   annonça    la 
consommation  du   régicide.   H   l'é— 
pancha  dans  une  touchante  allotu- 
tion  aux   cardinaux.    Sa  voix    était 
étouffée  par  les  sanglots;  il  n'hésît.t 
pas  à  y  donner  le  titre  de  martyr  a 
la  victime  des  fureurs  révolution- 
naires. Lui-même  était  violemment 
attaqué,  l^a  première  hostilité  contre 
le  saint-siége  avait  été  l'abolition  des 
annales.  On  a  crié  beaucoup  contre 
cette  espèce  de  contribution  impo- 
sée sur  les  bénéfices  consistori^ux. 
Il  a  été  démontré  qu'elle  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  4^0  mille  francs,  et 
que  la  préférence  donnée  par  le  gou- 
vernement papal  au  commerce  fran- 
çais pour  l'importation  de  ses  pro- 
duits ,  la  faisait  rentrer  au  quadru- 
ple. C'était  d'ailleurs  une  des  condi- 
tions d'un  traité  solennel ,  confirmé 
par  un  concile,  reconnu  comme  loi 
de  /V/a^,  et  exécuté  pendant  280  ans. 
Mais  ce  ne  fut  que  le  prélude  d'u- 
surpations plus  importantes.  Dès  le 
mois    de  septembre    1791  -,  contre 
tout  droit  et  toute  justice,  la  réu- 
nion à  la  France  du  Comtal-Venalssin 
et  de  l'Avignonais ,  propriétés   in- 
contestables  du    saint-siége  ,    avait 
été   décrétée.  Le   pape  se   borna  à 
protester,  et  souffrit  ce  qu'il  ne  pou- 
vait   empêcher.    Toute   réclamation 
près  des  spoliateurs  eût  été  inutile. 
Les  àiiiw  législatures  qui  suivirent 
l'assemblée  constituante  furent  plus 
injustes  encore  et  plus  ennemies  de 
toute  religion.  Effrayé  de  tant  d'en- 
treprises qui  n'attaquaient  pas  moins 
le  pouvoir  des  princes  que  l'auto- 
rité spirituelle,  le  pape  avait  donné 
ordre  à  ses  nonces  d'éveiller  l'atten- 
tion des  souverains  sur  les  dangers 
qu'eux-mêmes  couraient.   Quelques 
plans  furent  dressés  et  quelques  ef- 
forts faits  ,  mais  il  n'y  avait  point 
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d'ensemble,  et  ils  furent  insuffisans. 
En  1796,  Biionaparte  était  à  Milan 
à  la  tet(^  des  troupes  françaises  ,  cl 
menaçait  les  états  romains.  Fie  VI , 
dans  rimpossibililé  de  résisten , 
n'ayant  à  attendre  de  secours  de 
personne  ,  n'eut  d'autre  parti  à 
'  prendre  que  de  recourir  aux  négo- 
ciations. 11  en  fit  entamer  par  le 
chevalier  Azara  avec  Buonaparte  , 
qui  ,  tout  en  négociant ,  s'empara 
d'Urbin  ,  de  Bologne  et  de  Ferrare. 
Les  circonstances  devinrent  de  plus 
en  plus  pressantes.  Le  pape  deman- 
dait au  moins  un  armistice  ;  le  gé- 
néral français  le  lui  accorda  ,  sauf 
rat  fication  ,  moyennant  treize  mil- 
lions, la  cession  de  Ferrare  et  de 
Bologne  ,  et  l'envoi  à  Paris  de  di- 
vers objets  d'arts.  C'était  payer  bien 
cher  une  suspension  d'armes  qui 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée ;  mais  il  n  y  avait  point  d'autre 
parti  à  prendre.  Le  directoire  ne 
voulut  entendre  à  aucun  traité ,  à 
moins  que  le  pape  ne  retirât  les 
brefs  qui  proscrivaient  la  consti- 
tution civile  du  clergé  ^  et  ne  l'ap- 
prouvât. Toute  négociation  devenait 
alors  inutile.  A  ces  propositions , 
hors  de  tonte  convenance,  le  pape  fit 
faire  une  réponse  digne  de  lui  et  de 
la  place  qu'il  occupait;  elle  est  datée 
du  14.  septembre  179B.  Cependant 
les  troupes  françaises  étaient  tou- 
jours en  Italie  ,  et,  d  un  moment  à 
l'autre  ,  elles  pouvaient  fondre  sur 
Rome.  Dans  cttle  extrémité,  le  pape 
eut  recours  à  l'empereur  d'Autriche, 
et  il  paraît  qu'un  traité  d'alliance  fut 
conclu  entre  ce  prince  et  lui.  Une 
lettre  interceptée  en  instruisit  Buo- 
naparte. L'armistice  fut  rompu ,  et 
aussitôt  la  Komagne,  le  duché  d  Ur- 
bin  _,  la  Marche  d'Ancône,  furent 
envahis  par  les  troupes  françaises.  La 
ville  de  Lorette  fut  prise,  la  cha- 
pelle pillée ,  et  la  statue  de  la  sainte 
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Vierge,  objet  delà  vénération  des 
fidèles ,  envoyée  à  Paris.  Rien  ne 
pouvait  plus  mettre  Rome  à  l'abri. 
Le  pape  envoya  des  députés  à  Buo- 
naparte avec  des  pleins  pouvoirs. 
Ce  général,  informé  que  des  trou- 
pes autrichiennes  s'avançaient  vers 
le  nord ,  devint  plus  facile ,  et  le 
19  février  1797  un  traité  fut  con- 
clu à  Tolcnlino  entre  le  pape 
et  la  France.  Les  conditions  en 
étaient  dures.  Le  pape  devait  payer 
trente  -  un  millions,  céder  les  lé- 
gations de  Bologne,  Ferrare  et  Ra- 
venne,  faire  une  pension  à  la  fa- 
mille du  nommé  Basseville,  secré- 
taire de  légation,  tué  à  Rome  en 
1793  dans  un  mouvement  populaire, 
et  recevoir  garnison  dans  Ancône. 
Ce  traité  fut  ratifié  par  le  directoire 
français.  Il  sauva  pour  cette  fois,  ou 
du  moins  parut  sauver  Rome.  Il  ne  fit 
cependant  que  ruiner  le  saint-siège. 
Le  gouvernement  français  n'était  pas 
disposé  à  lâcher  sa  proie.  Il  se  four- 
nit bientôt  lui  -  même  un  prétexte 
pour  rompre  la  paix.  Des  français 
patriotes  étaient  en  grand  nomhre 
à  Rome.  Ils  s'y  étaient  fait  un  parti 
et  y  avaient  formé  des  clubs  qui 
travaillaient  à  révolutionner  le  pays. 
Il  en  résultait  des  rassemblemens  , 
suivis  d'émeutes  qu'on  ne  pouvait 
réprimer  qu'en  envoyant  des  trou- 
pet;.  Dans  une  de  ces  insurrections  , 
Duphot,  général  français^  fut  tué. 
Le  caractère  du  pape  le  mettait  à 
l  abri  de  tout  soupçon  à  l'égard  de 
ce  meurtre ,  ainsi  qu'à  l'égard  de 
celui  de  Basseville.  D'ailleurs  il  of- 
frit toutes  les  satisfactions  qu'on 
pouvait  désirer.  Dès  que  le  direc- 
toire fut  informé  de  cet  événe- 
ment, il  fit  arrêter  l'ambassadeur  du 
pape  à  Paris ,  et  donna  ordre  au 
général  Berthier  ,  qui  se  trouvait 
à  la  tête  des  troupes  françaises  en 
Italie,  de  marcher  sur  Rome,  11  y 
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entra  sans  résistance  ,  après  avoir  fait 
informer  le  pape  qu'on  respecterait 
le  gouvernement,  qu'on  n'en  vou- 
lait qu'aux  assassins  du  général  Du- 
pliot ,  et  qu'on  souhaitait  que  rien 
ne  fût  enlevé  du  Musée ,  mis ,  disait 
le  général ,  sous  la  garantie  de  la 
lojaiUc  française.  Sans  trop  comp- 
ter sur  des  promesses  faites  par 
l'agent  d'un  gouvernement  qui  avait 
souvent  violé  les  siennes  ,  le  pape 
cxécula  fidèlement  ce  qu'on  exigeait 
de  lui  ;  mais  le  i5  février  1798  ,  jour 
anniversaire  de  son  exaltation  ,  tan- 
dis qu'assis  sur  son  trône  il  rece- 
vait les  hommages  et  les  félicitations 
des  cardinaux,  Berthier  faisait  plan- 
ter Tarhre  de  la  liberté  siir  la  place 
du  Capitole;  et  par  ses  ordres,  Hal- 
1er ,  calviniste  et  ancien  banquier , 
accusé  an  1794  d'intelligence  avec 
Robespierre  jeune,  et  d'avoir  favo- 
risé et  partagé  ses  dilapidations 
[Table  alphabélique  du  Moniteur^ 
tome  I,  page  637  ),  depuis  tré- 
sorier général  de  l'armée  d'Italie  , 
siguifi.iil  au  pontife  que  son  règne 
avait  cessé.  Pie  Vi  leva  les  yeux 
au  ciel  et  se  résigna.  Aussitôt  la 
république  fut  proclamée  et  le  gou- 
vernement pontifical  aboli.  On  ap- 
posa les  scellés  au  muséum  et  ajix 
galeries  ,  et  tout  fut  confis(jué  au 
profit  de  là  république  française.  Les 
propriétés  personnelles  du  pape  ne 
furent  pas  même  épargnées.  On  ven- 
dit sa  bibliothèque  particulière  à  un 
libraire  ;  on  fouilla  dasis  &e&  appar- 
temens ,  dans  son  cabinet;  on  brisa 
les  serrures  de  ses  bureaux  et  de  ses 
armoires-  Les  préposés  à  cette  me- 
sure enlevèrent  tout  ce  qui  était  à 
leur  convenance  '.  Gomme  on  crai- 

1  L'un  d'eux  6ta  au  pipe  jusqu'à  son  tnbac. 
On  trouva  plaisant  de  s'emparer  de  sa  canne  , 
faite  d'un  seul  morceau  d'écaillo  d'une  grande 
beau  lé.  Le  général  Berthier  l'envoya  à  Paris. 
Eile  fut  présentée  au  directoire  ,  et  fipara  long- 
lemp«  coHîtîa»  «n  tiopkàc  dan»  la  utile  de  »es 
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gnait  que  la  présence  du  pape  à  Rome, 
et  les  mauvais  traitemens  dont  il  était 
l'objet,  n'excitassent  quelque  soulè- 
vement, son  départ  fut  résolu,  etc'est 
encore  le  calviniste  Haller  qu'on 
chargea  de  le  lui  annoncer.  Il  se 
présenta  chez  l'infortuné  vieillard, 
et  lui  enjoignit  de  lui  livrer  ses  tré-^ 
sors.  Le  pape  répondit  que  l'arrais- 
tice  et  le  traité  de  Tolentino  les 
avaient  épuisés.  Haller  lui  demanda 
alors  les  bagues  qu'il  voyait  à  ses 
doigts  ;  et  avec  une  patience  admi- 
rable le  pontife  les  lui  donna.  Haller 
honteux  ,  sans  doute  ,  de  tant,  de 
condescendance  ,  n'osa  lui  dire  qu'il 
devait  quitter  Rome;  mais  en  sortant 
il  chargea  un  des  prélats  de  l'en  pré- 
venir. Celui  -  ci  ayant  refusé  de  le 
(aire  ,  Haller  rentra  et  signifia  au 
pape  de  se  tenir  prêt  à  partir  le 
lendemain  malin.  Pie  VI  représenta 
son  âge  et  l'état  de  sa  santé.  11  sor- 
tait de  maladie.  La  réponse  fut,  que 
si  les  voies  de  douceur  ne  le  per- 
suadaient pas,  (et (jfue lie  douceur!) 
on  emploîrait  la  contrainte.  Le  pape 
passa  la  nuit  en  prières.  Le  matin  ce 
fut  encore  Haller  qui  vint  le  presser 
de  monter  en  voiture.  Deux  com- 
missaires devaient  le  conduire  à 
Sienne.  Pendant  la  route,  et  à  la 
couchée ,  le  pape  fut  abreuvé  d'ou- 
trages et  d  indignités  qu'on  n'ose  ra- 
conter. Arrivé  à  Sieinie ,  il  fut  logé 
au  couvent  des  Auguslins.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre  vint  lui  pré- 
senter ses  hotnmages,  et  une  dame 
anglaise  ,  admise  à  son  audience  , 
lui  offrit  le  tiers  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  son  fils.  Il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'au  26  mai.  11  y  eut  ordre 
alors  de  le  transférer  à  Florence.  Il 

audiences.  (  Table  clironologiq  du  Moniteur, 
page  662  )  On  a  vn  aussi  à  Paris,  parmi  le» 
ciiiiosilés  dixMusée  d'/iist.  iiatur.  ,  unegroïse 
et  riche  énieraude  enlevée  ians  le  temps  de  li 
tiare  ponlificulo  ,  dont  elle  faisait  un  des  prin- 
cipaux ojnemcus;  clla  a  éLc  depuis  reMituée. 
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alla  s'établir  dans  une  chartreuse  à 
quelque  dislance  de  cette  ville.  Le 
grand  duc  et  sa  famille ,  le  roi  et  la 
reine  de  Sardaigne  vinrent  l'y  visi- 
ter ,  et  ne  purent ,  sans  verser  des 
larmes,  voir  un  souverain,  et  le  chef 
de  l'église  ,  traité  avec  cette  barba- 
rie. Il  s'y  occupait  néanmoins  en- 
core des  devoirs  de  la  papauté ,  et 
^cs  brefs  sont  datés  de  la  cliarlreuse. 
11  en  fit  expédit^r  un  le  20  juin  1 79B, 
qui  condamnait  le  serment  de  haine 
à  la  royauté,  11  recevait  des  témoi- 
gnages d'intérêtdela  part  de  plusieurs 
souverains.  Le  roi  d'Espagne  lui  avait 
envoyé  le  cardinal  Lorensana ,  ar- 
chevêque de  Tolède  ,  et  deux  autres 
prélats,  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'il  prenait  à  son  infortune.  Paul 
1*^*^  lui  faisait  offrir  un  asile  dans  ses 
états.  Il  recevait  desévêques  de  toute 
la  chrétienté  des  marques  du  respect 
le  plus  profond  et  de  l'intérêt  le  plus 
alTectueux.  Si  ces  témoignages  de 
dévouement  le  consolaient ,  ils  ne 
faisaient  qu'aigrir  et  alarmer  ses 
persécuteurs.  Le  directoire  pressait 
le  grand  duc  de  faire  sortir  Pie  VI 
de  Toscane.  Enfin  on  se  détermina 
à  l'amener  eii  France ,  et  des  ordres 
furent  expédiés  à  cet  effet.  Mais  il 
s'était  fait  un  grand  changement  dans 
la  santé  du  pape.  Il  y  avait  lieu  de 
craindre  une  attaque  de  paralysie , 
et  on  avait  commencé  des  remèdes 
pour  la  prévenir.  Les  médecins  le 
déclarèrent  ^  Le  pape  supplia  qu'on 
le  laissât  mourir  où  il  était.  Sans 
égard  pour  son  âge ,  pour  son  état 
de  faiblesse ,  pour  les  plaies  dont  il 
était  couvert  ,  le  l'j  mars  1799  on 
le  jeta  dans  une  voiture  ,  et  on  le 
conduisit  à  Bologne  ,  puis  à  Parme, 
où  l'infant  duc  le  visita  ;  de  là  on  le 
mena  à  Turin.  Il  eut  la  consolation 

1  Un  des  conimJssaiies  eut  la  cruauté  d'arra- 
cher les  vésicaloires  qu'on  avait  appliqués  au 
pjipe  pour  voir  si  on  n'en  imposait  pas.  Il  souf- 
îrjt  ce  barbare  aiFront  sans  se  plaindre. 
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de  rencontrer  quelques  cardinaux 
dans  sa  roule.  Us  avaient  été  enve- 
loppés dans  une  proscription  com- 
mune, et  se  trouvaient  dispersés. 
On  n'avait  au  reste  pour  l'âge  et  l'é- 
tat de  santé  du  pape  ni  pitié  ni  mé- 
nagement. On  le  faisait  voyager  par 
lous  les  temps,  par  des  chemins  mon- 
tueux  et  difficiles.  Aucune  précau- 
tion n'était  prise  pour  éviter  à 
l'infortuné  pontife  les  incommodités 
du  voyage.  Il  traversa  les  Alpes  et  le 
mont  Genèvre  par  un  vent  piquant 
et  froid.  Des  hussards  piémontais, 
plus  humains  que  les  agens  du  gou- 
vernement français,  lui  offrirent  leurs 
pelisses.  Pie  VI  les  remercia  affec- 
tueusement, et  n'accepta  point  leur 
offre,  ne  voulant  pas,  dit-il,  le»  pri- 
ver d'une  chose  alors  si  nécessaire. 
Enfin  au  mois  de  mai  il  arriva  à 
Briançon  ,  accompagné  seulement 
de  deux  serviteurs  tidèles.  C'est  là 
qu'on  reçut  l'ordre  de  le  conduire 
à  Valence  par  Embrun  ,  Gap  et 
Grenoble.  Dès  lors  un  concours 
nombreux  de  fidèles  se  pressaient 
sur  les  chemins  pour  aller  à  sa  ren- 
contre, se  précipitaient  pour  rece- 
voir sa  bénédiction.  Son  passage  à 
Grenoble  fut  un  triomphe.  H  arriva 
à  Valence  le  i^-  juillet,  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations.  Cette  ville 
ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  pré- 
sence. Il  était  venu  un  nouvel  ordre 
de  transférer  le  pape  à  Dijon  ;  mais 
on  ne  put  1  exécuter.  La  paralysie 
s'était  déclarée  et  affectait  toute  la 
partie  inférieure  de  son  corps.  Le  19 
août  il  lui  prit  un  vomissement ,  et 
il  tomba  sans  connaissance.  Le  27 
on  lui  administra  les  sacremens,  qu'il 
reçut  avec  une  grande  piété ,  revêtu 
de  ses  ornemens  pontificaux.  Le 
29  août  1799  s  il  expira  doucement 
à  une   heure  iS    minutes  du   ma- 

1  Le  Dict.  unip.    { Prudlipmme  )  dit   lyftS- 
C'est  sani  doute  une  faute  typo^jraphique. 
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tîn.  11  ctaît  âgé  de  8i  ans  ,  S  mois 
et  1  jours  ,  et  comptait  24  ans  ,  6 
mois  et  \l^.  jouis  de  pontificat. 
Son  corps  fut  embaumé  et  mis  dans 
un  cercueil  de  plomb.  Ce  n'est 
qu  au  mois  de  février  1802  qu'il 
fut  transporté  à  Rome  et  reçu  avec 
pompe  par  PieVlI,quiluifttde  solen- 
nelles et  niaf;nifiques  obsèques.  Ses 
entrailles  enfermées  dans  une  urne 
d'or  sont  restées  à  Valence ,  où  on 
lui  a  élevé  un  tombeau.  «  Telle 
»fut,  dit  l'auteur  de  mémoires  es- 
wtimables,  la  fin  de  ce  pape  ver- 
»  tucux ,  destiné  à  tant  de  revers  , 
»  successivement  en  butte  aux  tra- 
«casseries  de  souverains  abusés,  et 
«aux  fureurs  de  républicains  farou- 
»ches;  et  dans  tous  ses  maliieurs, 
»  modèle  de  modération  ,  de  courage 
net  de  résignation.  Beaucoup  de 
»  dignité,  et  en  même  temps  d'af- 
«fabilité,  une  vie  régulière,  une 
»  administration  équitable  ,  de  la 
»  fermeté  dans  les  plus  grandes 
)^ épreuves,  telles  furent  ses  qualités 
x>  principales  '.  »  Dans  d'autres  Mé- 
fnoires  prétendus  historiques  et  phi" 
losophiqiies ,  Mémoires  assurément 
peu  historiques  ,  si  l'impartialité 
fait  la  base  de  l'histoire,  mais  en  re- 
vanche bien  philosophiques  ,  en 
donnant  à  ce  mot  l'acception  que 
lui  ont  value  les  opinions  antireli- 
gieuses des  philosophes  modernes  2, 
l'auteur  cherche  à  jeter  des  nuages 
sur  le  beau  caractère  de  Pie  VI, 
que  ses  malheurs  seuls  auraient  dû 
mettre  à  l'abri  de  toute  attaque.  Ce 
n'est  pas  que  souvent,  contraint  par 
la  force  de  la  vérité,  cet  auteur 
n'en  dise  du  bien.  «  Tant  qu'il  a  été 
«trésorier  de  la  chambre  apostoli- 
«que  ,    lit-on  dans  ces  mémoires, 

1  Mémoires  pour  sentir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique du  i8'  siècle,  etc.  ,  tom.  3  ,  pa^:.  354 

2  Voyez  la  note  de  la  page  6o3  du  vol.  1 1  des 
Mémoires  pour  êeryir  à  l'hiitvire  eccléiiaUi- 
fue;^  et«. 
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«on  le  vit  (Pie  VI)  constamment 
»  appliqué,  laborieux,  indifférent  aux 
«plaisirs  profanes,  et  méritant  l'es- 
))time  générale  par  ia  régiilarilé  de 
«sa  conduite.  Il  ne  s'est  point  dé- 
»menti  pendant  son  cardinalat,  qui 
»n'a  duré  que  deux  ans;  et  lorsqu'il 
«fut  porté  sur  la  chaire  de  saint 
»  Pierre,  nous  devons  à  la  vérité 
»  d'assurer  que  tous  ceux  qui  ont 
«connu  Pie  VI ,  depuis  long-temps  , 
«et  de  très-près ,  n'ont  rien  remar- 
))qué  qui  pût  élever  le  plus  léger 
»  doute  sur  la  piu'eté  de  ses  mœurs. 
»Pie  VI  partageait  tout  son  tenq>» 
»  entre  ses  devoirs  religieux,  son 
«cabinet,  son  muséum  et  la  biblio- 
nthèque  an  Vatican.  Il  sortait  très- 
»  rarement,  et  toujours  accompa- 
))gné.  Il  n'avait  aucun  goût  po;  r 
»le  séjour  de  la  campagne,  ni  même 
»pour  aucune  de  ces  récréations 
))que  les  hommes  les  plus  graves 
»se  permettent  pour  se  délasser  de 
«leurs  travaux.  La  seule  dissipation 
«qu'il  se  donnât,  était  d'aller  tous 
»les  ans  aux  Marais-Pontins.  Par- 
))tout,  livré  à  des  occupations  sé- 
»  rieuses  ,  aux  fonctions  de  son  état, 
«il  dédaignait  les  entretiens  frivoles... 
«Il  ne  pouvait  mener  une  vie  plus 
«exemplaire,  etc.  '  «  On  peut,  ce 
semble ,  prendre  acte  d'un  pareil 
aveu.  Comment,  après  cela,  se  per- 
mettre d'inculper  ce  pontife.^  Com- 
ment trouver  excusables  les  injustes 
et  cruels  procédés  de  ses  opT)res- 
seurs,  et  faire  entendre  qu'ils  se  les 
est  attirés  ?  Comment  lui  reprocher 
la  violation  dus  traités,  quand  il  y 
a  été  fidèle,  et  qu'il  est  notoire 
que  non-seulement  on  les  a  violés  , 
mais  qu'on  a  même  enfreint  à  son 
égard  toutes  les  lois  de  l'huma- 
nité i*  L'auteur  cependant  l'accuse. 

1  Mémoires  historiques  et  philosophique» 
sur  Pie  VI  et  son  pontificat  jusqu'à  sa  re-: 
traite  en  Toscane,  page  119  et  suiraate«  ,  pay 
Boitrgouirijg;  (  J.ean-i>''rançci>), 
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Il  l'accuse  d'avarice^  de  népotisme^ 
de  vanité.  Pie  VI  avare!  lui  qui, 
dès  le  commencement  de  sou  pou- 
lir:cat,a  employé  des  sommes  im- 
menses au  soulagement  des  pauvres, 
qui  a  fondé  des  liôpilaux ,  des  mai- 
sons d'éducation  ,  élevé  des  édifices 
religieux  ,  entrepris  à  grands  frais  des 
travaux  utiles,  reçu  et  traité  avec 
«ne  magnificence  royale,  à  différentes 
reprises ,  des  souverains  pendant 
leur  séjour  à  l\ome!  Pie  VI  entaché 
de  népotisme  !  Si  affectionner  ses  pa- 
ïens ,  et  leur  faire  avec  mesure  le  bien 
que  les  circonstances  permettent;  si 
ce  sentiment  louable  est  de  la  part 
d'un  pape  un  acte  de  népotisme  , 
Pie  VI  n'est  pas  à  l^bri  de  l'accusa- 
tion ;  mais  si  par  népotisme  on  en- 
tend, comtnecela  se  doit',  dépouil- 
ler l'église  pour  enrichir  les  siens  , 
les  mettre  à  la  léte  des  affaires  et  de 
l'administration ,  et  les  en  laisser  abu- 
ser, Pie  VI  n'a  rien  à  redouter  de 
cette  imputation  odieuse.  11  n'avait 
que  deux  neveux  d'une  sœur.  L'un 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Et  que 
îit  son  oncle  pour  lui  i*  il  le  créa  car- 
dinal. Ce  qu'il  faisait  pour  d'autres  , 
il  n'eût  donc  pu  le  faire  pour  un  pa- 
rent si  proche  ?  Le  cardinal  Bras<  îii 
devint  riche,  non  par  les  libéralités 
de  son  oncle ,  mais  par  des  bénéfices 
ecclésiastiques  auxquels  il  avait  dioit 
par  sa  dignité-  Il  était  d'ailleurs 
homme  de  mérite,  et,  à  ce  titre, 
pouvait  aspirer  à  des  grâces  aussi- 
bien  que  tout  autre.  Le  comte 
Honesti ,  autre  neveu  du  pape,  aîné 
du  cardinal  ,  dut  sa  fortune  à  un 
mariage  avantageux  ,  et  aux  char- 
oes  qu'il  occupait...  Mais,  dira  t-on , 
la  succession  à'Amansio  Lepri7 
Ce  Lepri ,  prêtre, issu  d'un  Milanais 

1  Népotisme ,  terme  emprunté  de  l'italien  , 
(lui  se  dit  de  l'autorité  que  les  neveux  d'un 
pnne  ont  eue  qtielqueCois  dans  l'admiuistration 
des  affaires  durant  le.  pontificat  de  leur  oncle 
Dïet'ufnnairs  du  l'académie. 
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qui  s'était  enrichi  dans  les  douane* 
fie  l'état  ecclésiastique,  n'avait  point 
d  héritiers  directs.  11  fit,  par  son  tes- 
taineul ,  une  donation  en  bonne  forme 
de  tout  son   patrimoine  aux  neveux 
du  pape.  Des  collatéraux  attaquèrent 
le  testament.  Un  jugement  contradic- 
toire, et  rendu  sur  appel  par  un  tri- 
bunal en  dernier  ressort ,  déclara  la 
donation  valable.  Dès   lors  toute  la 
succession  appartenait  légitimement 
aux   neveux   du    pape.    Pie   VI    les 
engagea  à  en  céder  la  moitié ,  et  ils 
le    firent.    Au   moment   où    Pie   VI 
allait  partir  de  Vienne,  I  empereur 
Joseph  lui  remit  un  diplôme  qui  éle- 
vait son  neveu  à  la  dignité  de  prince 
du  saint  empire  romain  ,  en  l'exemp- 
tant de  la   taxe  considérable  qui  se 
paie  en  pareil  cas.  Pie  VI,  après  l'a- 
voir accepté,  le  rendit  à  l'empereur, 
((Ne  voulant  pas  ,  dit  -  il ,  qu'on  dît 
»  qu'il  s'était  plus  occupé  de  l'éléva- 
»  tion  de  sa  famille  que  de  l'intérêt  de 
»  l'église.  »  Est-ce  donc  là  du  népo-' 
//67/i(.'?  L'auteur  sera-t-il  plus  heureux 
sur  l'inculpation  de  vanité?  Sur  quoi 
la  fonde -t-il  ?   Sur  ce  que  le  musée 
nommé    Clémentin  ,   qui    devait  la 
première  idée  de  sa  fondation  à  Pie 
VI  ,  à  l'einbellissement   et  à  l'aug- 
mentation duquel  ce  pape  consacra 
non-seulement   ses  soins  ,  mais  une 
partie  notable  de  ses   propres  re- 
venus,    prit   depuis  son    pontificat 
le  nom  de  Pio-Clernentino  ^  et  que 
des  inscriptions  apprenaient  que  les 
(  hefs-d'œuvre   dont  Pie  VI  l'avait 
enrichi,  étaient  dus  à  sa  libéralité. 
A  ce  compte,  il  ne  serait  point  de 
souverains,  de  princes,  de  person- 
nage illustre   et  bienfaisant ,   qu'on 
ne  pût  taxer  de  vanité,  puisque  de 
tout  temps  il  a  été  d'usage  d  orner 
d'inscriptions   à  leur    honneur    les 
raonumens  dus  à  leur  munificence. 
Qui  d'ailleurs  a  dit  à  l'auteur  que  les 
inscriptions  qu'il  blâme  ne  soient  pa» 


plutôt  l'expression  de  la  reconnais- 
sance publique ,  que  le  fait  particu- 
lier du  pontife?  L'abbé  Blanchard, 
ancien  curé  de  Saint-Hippolyte  , 
diocèse  de  Lisieux  ,  a  publié  un 
Précis  historique  de  la  vie  et  du 
pontificat  de  Pie  VI ^  Londres, 
1800  ,  un  vol.  in-i2. 

PIEKSON  (  Nicolas  )  ,  simple 
frère  convers  de  la  réforme  de  Pré- 
montré ,  mais  célèbre  par  son  talent 
pour  l'architecture  et  le  grand  nom- 
bre de  monumens  religieux  dont  il 
a  donné  les  dessins  et  exécuté  la 
construction,  était  né  à  Aspreraont, 
au  duché  de  Bar,  le  28  janvier  1692. 
il  fut  admis  au  noviciat  des  prémon- 
trés réformés  à  Tabbaye  de  Sainte- 
Marie  de  Pont-à-Mousson  le  8  avril 
1714,  y  prit  l'habit  le  28  aoilit  de 
la  même  année  ,  et  prononça  ses 
vœux  le  28  août  17 16.  C'est  sur  ses 
plans  que  furent  élevés  la  belle  ab- 
baye de  Sainte-Marie  de  Pont-à- 
Mousson  ,  ainsi  que  les  bâtimens 
abbatiaux  de  cette  maison.  L'église 
n'était  point  achevée,  il  la  termina. 
Il  construisit  la  grande  aile  nord  de 
l'abbaye  d'Estival ,  ainsi  que  le  por- 
tail et  les  tours  de  Téglise.  Il  donna 
tous  les  dessins  de  l'abbaye  de  Jan- 
deure,  reconstruite  à  neuf;  il  en  di- 
rigea l'exécution,  ou  la  iit  diriger 
par  le  frère  Arnould  ,  son  élève. 
Il  bâtit  l'église  de  Raugéval,  l'une  des 
plus  belles  de  la  Lorraine,  et  cons- 
truisit le  portai!  et  les  tours  de  celle 
de  Salivai.  Le  palais  épiscopal  de 
ïoul  est  son  ouvrage.  Les  ducs  de 
Lorraine  l'employèrent  et  furent 
satisfaits  de  son  travail.  La  plupart 
de  ces  constructions ,  mises  à  l'encan 
d'après  les  lois  révolutionnaires  ,  ou 
n'existent  plus  ,  ou  sont  détournées 
de  leur  destination  primitive.  C'é- 
tait des  lieux  de  prières  ;  plusieurs 
aujourd'hui  sont  des  maisons  de 
plaisance.  C'est,  ce  me  semble  ,  une 
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raison  de  plus  pour  faire  passer  à  la 
postérité  la  mémoire  de  leur  origine, 
et  sauver  d'un,  entier  oubli  le  nom 
de  l'humble  et  modeste  religieux  que 
ces  travaux  eussent  illustré,  s'il  fiit 
resté  dans  le  moiide.  Le  frère  N. 
Pierson  est  mort  dans  la  deuxième 
moitié  du  18''  siècle. 

PILÉ  (  Denis  ),  prêtre  du  diocèse 
de  Paris,  appelant,  est  connu  par 
son  attachement  à  ce  parti ,  et  par 
divers  ouvrages  composés  pour  le 
soutenir.  11  a  donné  :  I  Réponse 
aux  lettres  théologiques  de  dom 
la  Taste  ,  qui  sont  au  nombre  de 
21.  Ce  savant  religieux  s'y  moquait 
des  convulsions ,  ainsi  que  des  mi- 
racles du  cimetière  de  Saint  -  Mé- 
dard,  et  en  montrait  le  ridicule. 
Pilé  les  administrait.  (  ^o/.'jTaste, 
Dictionnaire,  )  II  Un  Ecrit  en 
l'honneur  du  diacre  Paris.  Ht 
Une  Lettre  sur  le  discours  de  J.-J. 
Rousseau,  de  l'Origine  et  des  fou- 
démens  de  l'inégalité.  IV  La  Lettre 
d'un  Parisien  à  M.  l'archevêque, 
V  Une  Traduction  des  livn^s  d& 
saint  Augusùnà  Pollentius.  VI  Une 
dissertation  de  V indissolubilité  ab- 
solue du  lien  conjugal^  2  vol.  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu  après  la  mort 
de  l'auteur.  On  dit  qu^^  l'abbé  Pilé ,  à 
l'exemple  de  Jubé  ,  curé  d'Anières, 
et  de  quelques  autres  du  parti  jansé- 
niste, se  permettait ,  de  son  propre 
chef,  dans  la  liturgie  et  dans  la  cé- 
lébration de  la  me»se ,  des  change- 
mens  et  des  innovations  qu'aucune 
autorité  privée  n'a  droit  d'introduire, 
et  qui  ne  pouvaient  que  scandaliser 
les  lidèîes.  Pilé  mourut  le  5  juin  1772. 
PIMENTA  (Emmanuel),  jésuite 
!  portugais,  né  à  Santaren,  entra  dans 
j  la  société  de  Jésus  le  3o  avril  î  558,  à 
l'âge  de  16  ans,  et  y  enseigna  les  hu- 
manités et  la  rhétorjque  d'une  ma- 
nière distinguée.  Mis  a  !a  tête  des  étu- 
des des  jeunes  jésuites  à  Evora  et  ^ 
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CoYmbre,  il  forma   'àes  élèves  qui 
dans   la  suile  devinrent  d'cxcellens 
maîtres.  Il  passait  pour  bon  poêle  , 
mais  il  avait  tant  de  modestie  ,  qu'on 
lie  put  jamais  de  son  vivant  le  dé- 
terminer à    rien    mettre    au   jour  , 
quoiqu'il, eût  en  portefeuille  diverses 
pièces  dont  un  autre  eût  cherché  à 
se  faire  honneur.  Il  était  d'une  grande 
régularité  ,    et    possédait    dans    un 
desré  éminent  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses.  Il  prêchait  avec  succès;  et 
un    grand  nombre  de  personnes  de 
toutes  les  classes  s'était  mis  sous  sa 
direction.  Il  mourut  à  Evora  le   i*"^ 
octobre    i6o3,  laissant  quantité  de 
pièces'    de    poésies     dont    on    au- 
rait pu  former  5  vol.  On  n'en  imprima 
que  le  premier,  Coïmbre,  1622. 

P I M  E  N  T  A  (  Nicolas  ) ,  jésuite 
portugais  comme  le  précédent ,  na- 
quit eu  154.1.  îl  professa  pendant 
plusieurs  années  la  théologie  à  Evora, 
et  fut  recteur  du  collège  de  Coïmbre. 
Il  avait  du  talent  pour  la  prédica- 
tion. Ayant  été  nommé  visiteur  des 
missions  tenues  par  les  jésuites  dans 
les  Indes  orientales  ,  il  se  rendit  à 
Goa,  où  il  mourut  le  6  mars  i6i4- 
On  a  du  P.  N.  Pimenta  deux  Lettres 
adressées  au  R.  P.  Claude  Aquaviva , 
général  de  l'institut,  datées  de  iSgg 
et  de  1600 ,  dans  lesquelles  il  lui  rend 
compte  des  visites  qu'il  a  faites.  Il 
s'en  fit  deux  éditions  en  italien , 
Rome,  1601  et  1602.  Depuis  elles 
ont  été  traduites  en  latin. 

PINARD  (  Joseph  ),  naquit 
en  1768  ,  à  Christophe-du-Bois  , 
département  de  la  Vendée  ,  d'une 
famille  obscure  ,  dont  il  ne  reçut 
aucune  éducation.  Ennemi  du  travail , 
el  sans  moyens  d'exister  honnête- 
ment ,  il  vint  à  Paris,  pour  chercher 
fortune ,  au  commencement  de  la 
révolution  ,  qu'il  embrassa  avec 
transport ,  et  devint  un  des  plus 
chauds    démagogues.  Ses  discours 
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incendiaires    attirèrent    sur  lui   \et 
regards  de  Carrier,  qui  le  fit  entrer 
au  chdj  des  jacobins.  Pinard  se  trouva 
dans  toutes  les  émeutes  populaires  , 
où  il  ne  fut  jamais  le  deruier  agres- 
seur. Emule  en  cruauté  de  son  ami 
et  protecteur  ,  il  le  suivit  à  Nantes  , 
et  fut  particulièrement  chargé  de  la 
partie  des  campagnes ,  où  il  commit 
toutes  sortes  de   vexations  sur  ses 
malheureux  compatriotes.   Il  ne  se 
bornait    pas  à   les   dilapider  ,    et   à 
arrêter  ceux  qui  lui  paraissaient  sus- 
pects à  son  gouvernement ,  il  n'é- 
pargnait pas  même  les  femmes  ,  les 
vieillards   ni  les  enfans  ,  qu'il  en- 
voyait par  charretées  à  Nantes,  au 
farouche  Carrier.  De  retour  dans  la 
capitale ,  sa  section  le  dénonça  à  la 
convention  ,  qui  le  comprit  ensuite 
dans  le  procès  contre  les  membres 
du  comité   de  Nantes-  Il  fut  con- 
damné à  mort  le  i5  décembre  1794  » 
((    comme    complice    de    Carrier  , 
«ayant  commis  plusieurs  assassinats 
ode   femmes  et  d' enfans  ,  incendié 
»  différentes  habitations  ,    volé    des 
«sommes  considérables  «  ,  et  plu- 
sieurs autres  traits  de  cruauté  qui 
surpassent  tous  ceux  qui  ont  ensan- 
glanté notre  révolution.  Pinard  est 


mort  à  l'âge  de  26  ans. 

PINEL  (  N.  ) ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire ,  était  originaire  d'Amérique. 
Entré  dans  ce  corps ,  il  y  courut  la 
carrière  de  l'enseignement  ,  selon 
l'usage  y  établi.  En  1782  il  était  ré- 
gent à  Juilly  ,  et  il  se  trouvait  en 
1736  a  Vendôme,  où  il  faisait  des 
instructions  aux  domestiques  et  aux 
enfans.  Sa  doctrine  étant  suspecte  y 
il  lui  fut  défendu  de  les  continuer. 
En  effet,  il  était  attaché  au  parti 
janséniste ,  et  la  congrégation  de 
l'Oratoire  ayant  accepté  la  bulle,  et 
s'étant  soumise  à  la  signature  du  for- 
mulaire ,  il  protesta  contre  ces  actes 
et  quitta  le  corps.  Il  avait  de  la  for- 
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tunf  ,  il  l'employa  à  la  propagation 
de  Vœu^^re,  On  le  regarde  comme 
le  Coudateiir  d'une  classe  de  convid- 
sionnaires  qui  dominaient  principa- 
lement dans  le  midi.  Il  paraît  qu'il 
s'était  encore  laissé  aller  à  d'autres 
illusions  ,  et  qu'il  était  fortement 
prévenu  en  faveur  du  règne  de  mille 
ans  ,  et  du  prochain  avènement  d'E- 
lie.  Il  courait ,  dit-on  ,  le  pays  avec 
une  sœur  Brigitte  sortie  du  grand 
hôpital  de  Paris  ,  débitant  celte  doc- 
trine qu'il  lâcha  d'accréditer  par  un 
écrit  intitulé  :  Horoscope  des  temps 
ou  conjectures  sur  l'avenir.  On  ne 
dit  point  quand  il  mourut  ;  mais  il 
paraît  qu'il  termina  ses  jours  dans 
un  village  ,  privé  de  toute  espèce  de 
secours.  11  laissa  une  partie  de  sa 
fortune  à  la  sœur  Brigitte  qui  re- 
tourna dans  son  hôpital.  On  a  du  P. 
Pinel ,  ou ,  au  moins ,  on  lui  attri- 
bue ^  un  livre  intitulé  :  De  la  pri- 
mauté du  Pape  ,  en  latin  et  en  fran- 
çais ,  Londres  ,  1770,  in  -  8  ;  ibid.  , 
1770, in- 12, en  français  seulement, 
avec  un  avis  de  l'éditeur,  en  réponse 
aux  Noui>elles  ecclésiastiques  au  11 
mars  1770.  On  y  attaque  la  Lettre 
de  Meganck  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  ,  dans 
laquelle  ce  doyen  du  chapitre  d'U- 
trecht,  tout  appelant  qu'il  est,  sou- 
tient que  cette  primauté  est  non- 
seulement  d'honneur ,  mais  encore 
de  juridiction.  L'auteur  de  l'écrit 
cité  ci-dessus,  prétend  au  contraire 
que  saint  Pierre  n'eut  jamais  d'au- 
torité sur  les  autres  apôtres  ,  et  que 
la  primauté  qu'affectent  depuis  long- 
temps les  papes  ,  non  —  seulement 
n'est  ni  divine  ni  de  juridiction  , 
mais  qu'elle  est  dénuée  de  tout 
fondement. 

PINET  (  A.  ) ,  agent  de  change 
à  Paris,  où  il  était  né  vers  1740» 

1  Voyez  Dictionjiaire.  des  Anonymes ,  vo- 
lume 3  ,  page  220 ,  n"  io5oi. 

m.  suppL.  I 
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Au  commencement  de  nos  troubles 
politiques,  il  était  lié  avec  le  duc 
d'Orléans  ,  qu'on  croit  le  premier 
moteur  de  sa  fortune  ^  et  qui  l'em- 
ploya dans  l'accaparement  des  grains 
pendant  la  disette  de  1789.  Dès 
Tannée  précédente ,  Pinet  emprun- 
tait de  l'argent  à  un  intérêt  si  exces- 
sif, que  tous  les  capitalistes  de  Paris 
s'empressaient  de  lui  confier  des 
sommes  considérables  ,  d'autant  plus 
rassurés  sur  son  compte ,  qu'il  payait 
ponctuellement  les  intérêts ,  sans 
que  cependant  on  lui  connût  des 
fonds  propres  à  remplir  ses  engage- 
mens  et  à  servir  de  caution.  Malgré 
cela  ,  quiconque  témoignait  la  moin- 
dre inquiétude ,  il  lui  rendait  son  ca- 
pital ,  sans  qu'aucune  instance  pût  le 
lui  faire  reprendre.  Cette  confiance 
générale  le  fit  appeler  à  la  cour  ^  au 
moment  de  l'ouverture  des  états 
généraux  ,  et  il  eut  une  conférence 
à  Marly  avec  les  ministres ,  et  autres 
personnes  soupçonnées  d'être  dans 
le  grand  secret  des  accaparemens. 
On  promit  à  Pinet  la  place  de  garde 
du  trésor  royal  ,  et  il  s'engagea  de 
son  côté  à  donner  des  éclaircisse- 
mens  sur  l'objet  en  question  ;  mais 
quelques  jours  après  (  le  20  juillet  ), 
il  fut  assassiné  dans  un  bois  près  du 
Raincy.  D'après  l'assertion  de  M.  de 
Molleville,  le  duc  d'Orléans  chargea 
Pinet  d'aller  chercher  son  porte- 
feuille au  Raincy  ,  et  le  renvoya  dans 
sa  voilure  avec  des  gens  de  sa  mai- 
son. Comme  il  revenait  à  Paris ,  il 
fut  assassiné,  et  les  gens  du  duc 
déposèrent  qu'ils  avaient  été  at- 
taqués par  des  voleurs.  Avant  de 
mourir  Pinet  s'écria  :  «  Mon  porte- 
»  feuille  !  mon  portefeuille  !  les  scé- 
wlérats!  »  Les  créanciers  de  Pinet 
ayant  découvert  vers  la  fin  de  1791 
un  ancien  valet  de  chambre  du  duc 
d'Orléans,  ils  en  obtinrent  par  des 
présens  des  détails  précieux.   Mak 
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lorsqu'il  devait  aller  faire  sa  décla- 
ration devant  la  justice,  cet  homme 
disparut  de  Paris  ,  sans  qu'on  pût 
avoir  aucun  indice  de  ses  traces.  On 
crut  alors,  assez  vraisemblablement, 
que  son  maître  avait  acheté  son  si- 
lence ,  et  qu'il  était  le  véritable  au- 
teur du  meurtre  de  Pinet. 

PINGEIION  (  J.-C.  )  naquit  à 
Lyon  en  lySo.  Il  était  très- versé 
dans  les  langues  modernes  ,  et  était 
instruit  dans  les  finances  et  l'agri- 
culture, sur  lesquelles  il  publia  di- 
vers Opuscules.  Il  était  très-actif  et 
laborieux ,  et  on  a  en  outre  de  lui  : 

I  Traité  des  vertus  et  des  récom- 
penses de  Dragonetti,  1768  ,  in-12. 

II  Conseds  d'une  mère  à  son  Jlls  , 
de  madame  Piccolimini  Girardi  , 
1 7 Sg  ,  i n  1 2 .  111  Traité  des  vio  - 
lences  publiques ,  et  particulières 
par  Murena,  1769,  in-12.  IV  Le^ 
Abeilles^  poëme  de  Ruccellaï,  1770, 
in-8.  V  Essai  sur  la  peinture  ,  par 
Algarotti,  1770,  in-12. VI  P^ies  des 
architectes  anciens  et  modernes  , 
par  Milizia ,  1771  1  ^  vol.  in-12. 
VII  Lettres  de  Vabbé  Septici  sur 
V Italie  ,  la  Sicile  et  la  Turquie , 
1789,  3  vol.  in-8.  Tous  ces  ouvrages 
sont  traduits  de  l'italien  ;  les  suivans 
sont  tirés  de  l'anglais.  VII 1  Voyages 
de  Marshal  dans  la  partie  septen- 
trionale de  V Europe  ,  1776  ,  in  8. 
IX  Description  de  la  Jamaïque  ^ 
1782  ,  in-12.  X  Manuel  des  gens 
de  mer ,  in-8.  XI  Description  de 
la  machine  électrique  de  Cath- 
berson ,  in-8.  Pingeron  publia  aussi 
un  Journal  du  commerce  ,  desjî- 
nances  et  des  arts ,  qui  eut  beau- 
coup de  vogue.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles ,  âgé  de  60  ans. 

PINGRE  (  Alexandre-Guy  ),  as- 
tronome et  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  ,  naquit  à  Paris  le  i4 
décembre  17 11.  Il  fit  ses  études  avec 
succès ,  et  ayant  été  connu  par  l'ha- 
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bile  anatomîste  Lecat ,  qui  sut  ap- 
précier ses  talens  et  son  application , 
il  obtint  la  place  d'astronome  dans 
l'académie  de  Rouen  ,  fondée  par  ce 
même  Lecat.  Un  Mémoire  conte- 
nant le  calcul  de  l'éclipsé  de  lune 
arrivée  le  23  décembre  174-7  •>  le  fit 
conniiîtrc  avantageusement.  Il  publia 
ensuite  un  Almartach  nautique  , 
pour  tacliiter  aux  navigateurs  l'ob- 
servation des  longilu(ies.  Cet  ou- 
vrage, très-estimé,  lui  mérita  d'être 
envoyé  en  1760  par  legouverneriicnt 
dans  la  mer  des  Indes,  observer  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Il  accompagna  en  1767  Cour- 
lanvaux  en  Hollande,  pour  vérifier 
les  horloges  marines  de  le  Roi  et  de 
Rerthoud  ;  et  enfin  il  bit  des  voyages 
de  Ylsis  et  de  la  Flore  (i7<J9-i772), 
qui  avaient  pour  objet  d'accroître 
les  progrès  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie.  S'étant  acquitté  avec 
honneur  de  tontes  ces  missions ,  le 
roi  le  nomma  astronome  géographe 
de  la  marine  ,  à  la  place  du  savant 
Delisle.  L'académie  des  sciences  et 
puis  rinstitut  le  reçurent  au  nombre 
de  leurs  membres  ;  il  mourut  à  Paris 
le  1^'*  mai  1790 ,  âgé  de  84  ans.  La 
douceur  et  la  bonté  de  son  caractère 
le  firent  regretter  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  ;  et  Pingre  fut  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  qui 
n'eurent  pas  d'ennemis.  Il  a  laissé  : 
\  Etat  du  ciel  ^  1754-1755-1756- 
1757.  11  Mémoires  sur  les  décou- 
vertes faites  dans  la  mer  du  Sud  , 
avant  les  derniers  voyages  des 
Anglais  et  des  Français  autour  du 
monde  ^  1^58,  in-4.-  111  Relation 
des  voyages  de  l'Isis  et  de  la 
Flore  ^  etc.j  1773-1778.  IV  Comé- 
tographie^  ou  Traité  historique  et 
théorique  des  comètes  ,  17H4.  ,  2 
vol.  in-4.  On  y  trouve  calculées  les 
orbites  de  toutes  les  comètes  con- 
nues :  c'est  l'ouvrage  le  plus  consi- 
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dérable  de  l'auteur.  V  Traduction 
des  dstronomiques  de  Manlius  , 
1785,  in-8.  VI  Histoire  de  Gas- 
tronomie du  ij^  siècle^  Ï791  1  •""4-* 
Il  a  été  l'éditeur  des  Mcinoires  de 
l'abbé  d'Arnaud  (  1^56  ,  3  vol. 
in-4--  ^t  de  la  Gc-'o^raphie  en  vers 
artificiels  de  Buffiers  (  1781  ),  de 
la  nouvelle  édition  de  \  Art  de  vé- 
rifier les  dates ,  etc. 

PIPER  (le  comte),  conseiller 
d'état  et  premier  ministre  de  (jbar- 
les  XII  ,  naquit  à  Stockkolm  vers 
l65o.  Il  suivit  son  maître  dans  pres- 
que toutes  les  campagnes,  et  il  avait 
autant  de  pénétration  et  de  politi- 
que que  le  premier  avait  d  audace  et 
de  bravoure.  Etant  entré  en  vain- 
queur en  Pologne,  Charles  Xll  y 
fit  aussitôt  convoquer  la  diète  pour 
choisir  un  roi  ;  c'est  alors  que  le 
comte  Piper  lui  conseilla  de  garder 
pour  lui-même  cette  couronne,  plu- 
tôt que  de  la  placer  sur  une  autre 
tête.  Charles  lui  répondit:  «Je  suis 
»plus  flatté  de  donner  que  de  gagner 
))des  royaumes.»  Cette  réponse  est 
certainement  bien  magnanime  ,  mais, 
pour  la  rendre  plus  juste,  il  aurait 
fallu  que  le  roi  de  Suède  eût  appris  à 
conserver  ses  états  avant  de  donner 
les  autres.  A  la  bataille  de  Pultawa 
(1709),  Charles  XII  ayant  été  en- 
tièrement défait  par  Pierre-le-Grand, 
il  demanda  au  milieu  du  désastre  de 
toute  son  armée,  ce  qu'était  devenu 
le  comte  Piper  :  <f  Sire,  lui  répon- 
»  dit-On,  il  a  été  fait  prisonnier  avec 
«toute  la  chancellerie.»  Etant  en 
effet  tombé  au  pouvoir  des  Russes  , 
le  comte  fut  transporté  à  Péters- 
bourg;  le  czar  était  persuadé  que 
Piper  avait  provoqué  la  guerre  con- 
tre la  Moscovie  ;  aussi,  d  un  carac- 
tère naturellement  emporté  et  vio- 
lent ,  il  rendit  extrêmement  dure  la 
captivité  de  son  prisonnier.  Il  at- 
tendait que  Charles  XII  lui  deman- 
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dât  son  ministre  ,  et  Charles  ne 
voulut  jamais  s'abaisser  à  offrir  une 
rançon  pour  lui  de  crainte  d'être  re- 
fusé. Le  malheureux  Piper  souffrit 
les  conséquences  de  cette  alterna- 
tive; enfermé  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg  ,  il  y  mourut  cm 
1716,  après  7  ans  de  captivité  et 
dans  sa  70^  année.  Le  czar  rendit  son 
corps  au  roi  de  Suède  qui  lui  fit 
laire  des  obsèques  magnifiques ,  qui 
ne  pouvaient  réparer  l'abandon  où 
il  avait  laissé  un  de  ses  serviteurs 
les  plus  utiles  et  les  plus  fidèles. 

PIRANESI  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
peintre ,  graveur  et  architecte  célè- 
bre, né  à  Venise  en  1721.  Il  apprit 
les  premiers  élémens  de  la  peinture 
dans  sa  patrie,  et  suivit  d'abord  le 
style  du  Titien,  Ayant  passé  à  Rome, 
la  vue  des  superbes  monumens  et 
des  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  qui 
la  décorent,  son  enthousiasme  pour 
les  arts  ne  fit  qu'augmenter.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  par  des  ta- 
bleaux qu'on  admire  encore,  et  se 
distingua  comme  architecte  par  plu- 
sieurs édifices,  et  celui  entre  autres 
de  l'église  du  prieuré  de  Malte  à 
Rome.  Habile  dans  la  gravure  ,  il 
inventa  dans  cet  art  une  méthode 
nouvelle  qui  la  facilite  et  l'embellit. 
Son  burin  a  reproduit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  et  le  recueil 
de  ses  œuvres  gravées  forme  i5 
volumes  in  -  fol.  Ses  deux  frères  , 
François  et  Pierre,  ont  porté  (1800) 
cette  collection  à  23  volumes.  Il  est 
mort  à  Pvome  en  1778.  —  Sa  fille, 
Louise  PiRANESI,  a  gravé  avec  suc- 
cès plusieurs  P^ues  d'après  la  mé- 
thode de  son  père.  Elle  est  morte 
jeune  encore  en  1785, 

PlRHIlNG  (Henri),  jésuite  alle- 
mand ,  vivait  à  la  fin  du  17^  siècle. 
Il  avait  fait  une  étude  profonde  de 
la  théologie  et  au  droit  canon.  li 
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est  connu  par  les  ouvrages  suîvans  : 
1  Jus  canonicuni  novd  ructliodo 
explicalwn  ,  adjunctis  aliis  qiiœs- 
tionibiis^  quœ  ad plcnani  tiudorum 
cognilionern  pertinent ,  Dilingœ  , 
1674  et  1722  ,  5  vol.  în-fol.  (Jet 
ouvrage  bienfait  fut  accuellii  favora- 
blement. Les  canonisles  en  font  cas 
et  le  regardent  comme  classique  sur 
les  malières  dont  il  traite.  Le  temps 
et  les  livres  du  même  genre  qui 
ont  paru  depuis ,  n'ont  pas  diminué 
sa  réputation.  On  le  réimprima 
à  Venise  en  17^9.  Il  Facilis  et 
succincta  SS.  canonum  doctri- 
na,  Venise,  1693,  in-4- 

PIRON  (Aimé)  ,  poète  bourgui- 
gnon, naquit  à  Dijon  en  1640,  et 
fut  père  du  fameux  Alexis  Piron. 
[Foyez  Dict.^  tom.  2.)  Il  était  apo- 
thicaire dans  sa  ville  natnle,  et  cullî- 
■vait  également  les  lettres;  ses  lu- 
mières et  son  humeur  franche  et  jo- 
viale lui  captivèrent  la  considération 
de  ses  concitoyens  qui  le  firent  nom- 
mer échevin.  Le  même  caractère 
enjoué  lui  mérita  la  bienveillance 
du  prince  de  Condé  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  célèbre  poète  latin 
Santeuil  ayant  une  fois  accompagné 
le  prince  aux  états  de  Bourgogne  , 
Piron,  qui  était  déjà  connu  par  plu- 
sieurs poésies  badines  dans  son  lan- 
gage patois,  alla  lui  présenter  ses 
hommages;  Santeuil ,  d  un  caractère 
fier  et  hautain,  le  reçut  si  mal  que 
le  poète  bourguignon  en  fut  extrê- 
mement piqué;  il  changea  alors  de 
procédés,  et  les  égards  et  ks  hom- 
mages se  changèrent  en  raillrries 
ironiques  qui  les  brouillèrent  des  la 
première  entrevue.  Le  prince  fut 
témoin  d'une  scène  assez  plaisante 
qui  se  passa  entre  les  deux  piîëles  , 
et  dans  laquelle  Santeuil  ne  joua  pas 
le  rôle  le  plus  brillant;  cependant 
leur  brouillerie  fut  de  courte  du- 
rée ,  l'un  et  l'autre  se  rapprochèrent 


PIU 

mutuellement ,  et  l'excellent  vin  du 
pays  eut  une  grande  part  à  cette  ré- 
conciliation. On  n'ignore  pas  que 
Santeuil  mourut ,  au  milieu  d'un 
repas,  d'une  colique  coranumément 
appelée  de  miserere ,  et  causée  par 
un  verre  de  vin  dans  lequel  le  prince, 
pour  s'amuser,  avait  mis  une  forte 
dose  de  tabac  d'Espagne.  On  appela 
à  son  secours  l'apolbicaire-poète  , 
mais  tous  ses  secours  devinrent 
inutiles.  Cette  perte  fut  déplorée 
par  tous  les  ami»  du  défunt,  et 
Piron  ,  dans  son  patois  ordinaire , 
paya  son  tribut  d'éloges  et  de  re- 
grets. Il  était  très-lié  avec  la  Mon- 
noye,  si  connu  par  ses  No'éls  en  pa- 
tois bourguignon.  Piron  lui-même 
en  fit  pendant  trente  ans  consécu- 
tifs ;  malgré  leur  succès ,  il  s'aper- 
çut bien,  ainsi  que  le  lui  faisait  re- 
marquer son  ami  ,  qu'il  ne  tirait 
pas  tout  le  parti  dont  la  naïveté 
du  patois  bourguignon  était  suscep- 
tible. Piron  alors  engagea  la  Mon- 
noye  à  en  composer  d'autres,  et  ses 
concitoyens  et  les  muses  ne  firent 
qu'y  gagner.  Aimé  Piron  vécut  jus- 
qu'à un  âge  assez  avancé  ,  et  finit 
ses  jours  le  9  décembre  1727.  Il  a 
laissé,  outre  ses  Noëls ,  des  petits 
Poèmes^  des  Chansons^  des  Ha^ 
rangucs  et  des  Pièces  fugitives  , 
imprimées  en  grande  partie,  et  qui 
pétillent  de  grâces  et  d'esprit.  IJ'E- 
bau  dis  a  email  de  Dijonuci  su  lai 
naissance  du  duc  de  Bre'gogne  ; 
Guillaume  Encharhotai  ;  Joyeuse' 
laj  su  le  retor  de  lai  santal  du  roi , 
etc.     etc. 

ilRON  DE  LAVARENNE  , 
général  vendéen,  naquit  dans  cette 
ville  ,  située  près  Oudon,  vers  1750, 
Il  se  montra  toujours  attaché  à  la 
cause  des  Bourbons,  et  il  servit 
dans  les  chevau-légers  à  l'armée  des 
princes  :  après  la  dissolution  de 
cette  armée,  il  passa  en  Bretagne, 
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^t  en  mars  1793,  il  tenta  d'insur- 
ger son  canton;  n'ayant  pu  y  réus- 
sir ,   il  passa  la  Loire   avec  5o  ou 
60   Bretons,  et  se  réunit  à  Bon- 
champ.  Il  entra  d'abord  comme  sim- 
ple volontaire  dans  Tarmée  catholi- 
que et  royale  de  la  Vendée  ;  en  juin , 
il  fut  nommé  officier ,  et  se  distin- 
gua à  la  victoire  de  Vihiers  (18  juil- 
let), où  les  royalistes  prirent  aux 
républicains  25    canons ,   et  firent 
3ooo  prisonniers.  11  contribua  avec 
Bonchamp  à  la  bonne  réussite  du 
combat  de  Torffon ,  et  à  repousser 
l'armée   républicaine   composée    en 
grande    partie   de    la   garnison    de 
Mayence ,  dont   les  Prussiens  s'é- 
taient emparés.  Piron  de  Lavarenne 
avait  été  élevé  au  grade  de  général , 
et  commandait  l'avant-garde  de  la 
division  de    Lirot-la-Patrouillère  , 
lorsque   les    Vendéens  ,    battus   de 
toutes   parts  ,  allaient   confier  leur 
sort   à   une    bataille    décisive   vers 
Mortagne  et  Chollet.  Bonchamp  ap- 
pela à  son  secours  Piron;  il  arriva 
sur  le  champ  de  bataille  à  Chollet, 
et  au  commencement  de  l'action  ,  il 
fut  un  de  ceux  qui,   par  leur  bra- 
voure ,   protégèrent  la    retraite   de 
l'armée.  En  octobre  1793,  il  passa 
encore  la  Loire,  se  signala  au  com- 
bat de  Laval ,  au  siège  de  Granville, 
et  commandait  une  division  aux  dé- 
routes du  Mans  et  de  Savenay.  Pen- 
dant la  dispersion  de  larmée,  il  se 
tint  caché  aux  environs  de  Nantes  , 
et  chercha  ,  mais  en  vain ,  à  faire  re- 
prendre  les  armes  aux  chouans.  Il 
résolut  alors  de  passer  de  nouveau  la 
Loire  pour  se  joindre  aux  Vendéens; 
mais  ayant  été  découvert  et  pour- 
suivi par  nue  canonnière,  il  fut  tué 
dans  son  bateau  à  coups  de  fusil,  au 
commencement  de  I794-* 

PISELLl  (Clément),  de  l'ordre 
des  clercs  réguliers  mineurs,naquit  à 
Olcvauo  ,  effilèse  de  Paleslrine ,  le 
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2 5  octobre  i65o.  Il  alla  faire  ses 
études  à  l\ome ,  sous  de  bcns  maî- 
tres. Il  avait  des  dispositions  et  ai- 
mait te  travail.  Quelques  années  lui 
suffirent  pour  perfeclionner  son  ins- 
Iruction  et  lui  obtenir   des  succès 
dans  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. Son  premier  dessein  était  de 
suivre  la  carrière   du    barreau.    De 
mûres  réflexions  lui  firent  préférer 
l'état  religieux  et  la  vie  du  cloître  , 
comme  plus  propre  à  favoriser  son 
goût  pour  les  sciences.   11  sollicita 
et  obtint  son  admission  dans  l'or» 
dre    des    clercs    réguliers    mineurs. 
Après  y  avoir  achevé  sa  théologie  , 
il   s'adonna  à  la   prédication ,   et   y 
acquit  de  la  célébrité.  11  prêcha  dans 
les   principales  églises  d'Italie  ,   et 
recueillit  partout  une  ample  mois* 
son  d'applaudissemens.  On  lui  con- 
fia dans  son  ordre  les  plus   hono- 
rables emplois  ;  et  dans  un  chapi-* 
tre  tenu  en  1711  ,  il  hit  élu  procu- 
reur général  de  son  institut.  Enfin  , 
en  1713  5  on  le  nomma  à  une  chaire 
de  morale  à  l'université  romaine  de 
la  Sapieuce.  Il  n'en  jouit  pas  long- 
temps, ayant  succombé  le   18  jan- 
vier 1715  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Il  était  âgé  de  65  ans  ,  et  fut  fort 
regretté.  Il  a  publié  :  I  Coinpendio 
délia  vita  del  venerabile.  P.  Fran," 
cesco  Caraccioli^fondatora  de"  chie* 
rici  regolari  minori ^  Rome,  1700, 
in-4..  11  Memorie  istoriche  de*  chi* 
rici  regulari  minori^  Rome ,  1710, 
in-fol.  m  2  heologiœ  moralis  suni- 
rna ,  Rome,  1710;  le  P.  Pîselli  la 
dédia  au  cardinal  del  Qiudice.  Cet 
abrégé  est  fort  estimé  j  soit  pour  la 
clarté  et  la  méthode,  soit  pour   la 
solidité  du  raisonnement ,  et  lors- 
qu'il   parut ,  le   pape   Clément   XI 
l'honora  de  son  suffrage.  Il  s'en  fit 
plusieurs  éditions  à  Venise,  à  Bo- 
logne  et   dans   d'autres   lieux.    En 
I1792,  elle  reparut  à  Kome  en  2 


Sgo  P  1  S 

volumes.  Le  P.  Pit-rrc  Aniici ,  de 
Bologne,  aussi  clerc  mineur  régulier, 
a  donné  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Piselli ,  son  confrère  , 
laquelle  a  été  insérée  parmi  celles 
des  Arcadiens  décédés.  Il  ne  faut 
point  confondre  le  P.  Clément  Pi- 
selli ,  avec  Joseph  Piselli ,  matlié- 
maticien  et  poète  ,  né  en  Ombrie 
vers  la  fin  du  17*  siècle.  Cinelli 
parle  de  celui-ci  dans  sa  Bibliothe- 
fa,  tom.  4?  pag«  77,  et  donne  la 
nomenclature  de  ses  nombreuses 
■productions  poétiques. 

PlSTICCl  (  le  Père  )  ,  religieux 
franciscain ,  naquit  près  de  Naples 
en  1765,  entra  dans  le  cloître  à 
l'âge  de  i5  ans ,  et  manifeita  d'a- 
bord des  sentimens  honnêtes  et 
pieux.  Mais  le  P.  Pisticci  aimait  in- 
distinctement toute  espèce  de  lec- 
ture ,  et  par  malheur  il  finit  par  pré- 
férer celle  d'ouvrages  philosophi- 
ques qui  lui  gâtèrent  l'esprit  et  le 
cœur.  La  révolution  française  porta 
un  entier  désordre  dans  ses  idées  , 
et  il  fut  un  des  premiers  qui  osèrent 
plaider,  en  1799,  la  cause  du  ré- 
publicanisme. Les  lazzaroni ,  atta- 
chés au  roi  Ferdinand  IV  _,  avaient 
tramé  dans  le  silence  une  conjura- 
lion  contre  le  parti  français.  Le  P. 
Pisticci  en  ayant  eu  connaissance  , 
se  gUssa  parmi  les  lazzaroni ,  af- 
fecta de  déplorer  le  sort  de  la  reli- 
gion et  de  Tétat ,  il  se  plaignit  que 
des  chrétiens  et  des  hommes  coura- 
geux ne  s'armassent  pas  pour  la  dé- 
fense de  leur  pays  et  de  leur  sou- 
verain légitime.  Son  habit,  et  son 
discours,  adressé  à  une  multitude  cré- 
dule et  ignorante,  produisirent  tout 
l'effet  qu  il  en  attendait.  Les  mal- 
heureux lazzaroni  lui  découvrirent 
qu  ils  avaient  formé  le  projet  d'é- 
gorger tous  les  patriotes  dans  une 
ïiuitv  Au  moment  même  quatre  îaz- 
ssaroni  le  conduisirent, les  yeux  bau- 
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dés,  dans  une  caverne  où  il  trouva 
des  armes  et  des  munitions  en  gran<ie 
quantité.  A  peine  le  P.  Pislirci  eut- 
il  quitté  la  caverne,  qu'il  alla  tout 
découvrir  au  général  français.  Mais 
il  ignorait  le  lieu  où  il  avait  é\é 
mené  ;  et  pour  le  connaître  il  se  fit 
arrêter,  comme  conspirateur,  avec 
les  quatre  lazzaroni  ses  conducteurs. 
Enfermé  avec  eux  dans  la  même  pri- 
son ,  il  ne  put  rien  tirer  d'eux  ,  qui 
se  doutaient  peut-être  du  mystère  , 
et  du  véritable  auteur  de  leur  em- 
prisonnement. Les  Français  et  leurs 
adhérens  purent,  d'après  la  décou- 
verte du  P.  Pisticci  ,  se  garantir  du 
sort  qui  les  menaçaient.  Celui-ci 
retourna  à  son  couvent ,  et  lorsque 
l'armée  napolitaine  entra  dans  Na- 
ples  ,  le  caçdinal  KufTo  le  fit  arrê- 
ter et  condamner  à  être  pendu.  Il 
subit  ce  supplice  en  novembre  1799.- 

PISTOJ  (l'abbé  Candide)  naqu'it 
en  1734.  à  Sienne  ,  où  il  fut  profes- 
seur de  mathématiques ,  et  a  lais>sé  : 
I  Mecanisnio  ,  ou  Mécanisme  par 
lequel  le  Jeu  et  l'eau  élémentaires 
se  fixent  dans  les  mixtes  ,  Sienne  , 
1775,  in-8.  Deux  sa  vans  académi- 
ciens de  Sienne  combattirent  les 
principes  de  l'abbé  Pistoj  ,  qui  leur 
répondit  par  une  Lettre  publiée  eu 
1770  ,  dont  l'extrait  se  trouve  dans 
le  journal  de  Modène,tom.  2  ,  pag. 
24.5.  D'autres  ouvrages  manuscrits 
que  cet  auteur  a  laissés  ,  n'ont  pas 
encore  paru.  On  prétend  qu'ils  con- 
tiennent des  choses  intéressantes 
relativement  à  la  physique.  L'abbé 
Pistoj  mourut  en  1781. 

PITÏONL(  Jean  Baptiste  ),  prê- 
tre vénitien,  et  laborieux  compila- 
teur, né  vers  1G66,  s^est  acquis  de 
la  célébrité  par  le  soin  et  la  patience 
avec  let;quels  il  a  recueilli  et  mis  en 
ordre  un  nombre  considérable  de 
constitutions  pontificales  et  de  déci- 
sions des  differentesdtt'ftgrêgations 
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établies  à  Rome.  Il  fit  paraître  en  1 704 
celles  de  ces  conslitations  et  déci- 
sions qui  regardent  les  confesseurs. 
Elles  furent  depuis  réimprimées  en 
1710611715.  Celles  qui  ont  rapport 
aux  curés  furent  publiées  en  1709  et 
en  I7i3;cellesqui  conccrnertt  les  cha- 
noines en  1709, réimprimées  en  plus 
grand  nombre  en  1722.  il  donna  en 
17  n  ,  les  constitutions  et  décisions 
qui  règlent  la  collation  des  béaéiices. 
L'année  suivante,  furentmises  au  jour 
les  constitutions  relatives  aux  évê- 
ques  ,  aux  abbés ,  au  clergé  sécu- 
lier et  régulier  ,  et  aux  ordres  mili- 
taires. Enfin  on  imprima,  en  1725, 
quelques-unes  des  décisions  qui  ont 
rapport  au  mariage.  Ce  recueil  utile 
forme  i4  vol.  in -8.  H  fut  imprimé 
par  les  soins  de  Léonard  Pitlonî , 
père  de  l'auteur ,  et  il  est  fort  re- 
cherché. On  a  en  outre  de  Jean- 
Baptiste  Pittoni  :  I  la  Vie  de  Benoit 
JT///,  Venise  ,  1730,  en  italien.  Il 
Calendario  romaiio  décennale^  avec 
des  Notes  et  des  Décisions  de  la  sa- 
crée congrégation,  lll  De  octai^is 
Jeslorum^qiiœ  in  ecclesià  universali 
celebrantur  ,  1  vol.  in  -  8.  Pittoni 
mourut  le  17  novembre  174^^  âgé 
de  82  ans. 

PIVATI  (  Jean-François  ),  ju- 
risconsulte ,  naquit  à  Padoue  en 
1689.  Il  termina  ses  études  à  Bo- 
logne ,  où  il  fut  membre  de  1  aca- 
démie des  sciences  ,  et  garde  des 
archives  de  la  hihliothèque  de  cette 
ville.  Il  mourut  à  Venise  en  1764. 
On  a  de  lui  :  l  Nuo^o  dizionario 
scientijico  e  curioso ,  sacra  e  pro- 
J'ano  y  Venise,  17^0,  10  v.  grand 
in-fol.  On  trouve  dans  chaque  vo- 
lume de  nombreuses  planches  et  des 
tableaux.  Il  Rifles sio ni  ûsiche  so- 
pra  la  medicina  elettrica , Venise  , 
1749,  in-4. 

IMX  (  Marie  )  ,  dame  littérateur  , 
née  à  Neetlebed ,  et  dont  le  nom  de 
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famille  est  Grîffith.  Elle  vivait  sous 
le  règne  de  Guillaume  Ul  ,  se 
distingua  dans  le  genre  dramatique, 
et  a  laissé  onze  pièces  ,  comme  :  les 
Femmes  espagnoles ,  comédie  en 
3  actes ,  tirée  de  la  nouvelle  de  Saint- 
Evremond ,  qui  a  pour  titre  le  Pè- 
lerin ;  Ibrahim ,  1 1^  empereur  des 
Ji^r^^,  tragédie  intéressante  et  bien 
écrite  ;  la  Reine  Catherine  ,  tragé- 
die (  1698  )  ;  le  Trompeur  trom- 
pé ^  comédie  (1698)  ;  le  faux  Ami^ 
ou  le  sort  de  la  désobéissance  , 
tragédie  (  1699)  ;  ^^  Czar  de  Mos~ 
co^ie^  ou  Pierre  /^'*,  trag.  (  1701  ); 
la  double  Détresse^  trag.  (1701); 
la  Conquête  d^ Espagne  (1705); 
la  Défaite  du  petit  Maître  ,  ou 
l'heureux  Cadet;  les  Aventures 
de  Madrid^  1709*  Marie  Pix  est 
morte  vers  1716. 

PlZZl  (l'abbé  Joachim  ) ,  litté- 
rateur italien,  naquit  à  Rome  en 
17 18.  Il  fit  ses  études  dans  le  col- 
lège romain  dirigé  par  les  jésuites. 
Quelques  poésies  légères  qu'il  pu- 
blia dès  sa  première  jeunesse  le  fi- 
rent connaître  avantageusement.  L'a- 
cadémie des  Arcades  le  reçut  dan* 
son  sein  en  1751.  Il  y  établit  sa  ré- 
putation poétique  par  un  grand  nom- 
bre de  compositions,  où  l'on  re- 
marquait de  Télégance ,  de  la  facilité , 
et  surtout  une  grande  correction  de 
style.  Après  la  mort  de  l'abbé  Mo- 
rei ,  en  1759 ,  il  lui  succéda  dans  la 
place  de  custode^  ou  gardien  géné- 
ral de  l'académie.  Sous  l'administra- 
tion de  Pizzi,elle  acquît  un  nouveau 
lustre  ,  et  compta  parmi  ses  mem- 
bres les  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  talens ,  et  plusieurs  prin- 
ces et  souverains  de  l'Europe.  Jus- 
qu'alors Tabbé  Pizzi  avait  joui  de 
la  considération  générale ,  mais  elle 
diminua  un  peu  à  l'arrivée  à  Rome 
de  la  fameuse  Corilla  Olimpica  , 
1  dont  le  véritable  nom  était  Marie- 
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Madclalne  Morelli.  Celle  impi^Oifi- 
satricc ,  plus  connue  par  ses  galan- 
teries que  par  ses  talens  poétiques, 
attira  auprès  d'elle  tous  les  beaux 
esprits  de  Rome,  et  même  les  gens 
les  plus  qualifiés.  L'abbé  Pizzi  se 
montra  parmi  les  premiers  qui  lui 
fendirent  leurs  hommages,  et  lut  ce- 
lui qui  imagina  de  faire  couronner 
la  nouvelle  Sapho  au  Capitole ,  hon- 
neur si  rarement  accordé  aux  génies 
les  plus  marquans  de  l'Italie.  Mal- 
gré les  murmures  des  personnes  sen- 
sées ,  Pizzi  l'emporta  ,  et  Marie-Ma- 
delaine  Morelli  fut  ornée  de  la  cou- 
ronne décernée  à  Pétrarque  et  au 
Tasse.  Celte  espèce  de  scandale , 
l'enthousiasme  de  l'abbé  Pizzi  pour 
sa  protégée  ;  excita  l'esprit  satirique 
si  propre  aux  habitans  de  l'Italie , 
et  surtout  aux  Romains.  Le  tronçon 
de  Pasquin  ,  la  statue  de  Marforius 
étaient  journellement  remplis  de 
pamphlets  contre  Corilla  ,  et  où 
l'abbé  Pizzi  n'était  guère  épargné. 
Cela  lui  donna  deThumeur,  il  voulut 
répondre  ,  et  il  ne  fit  qu'augmenter 
le  nombre  des  malins  et  des  satires. 
Le  départ  de  Corilla  mit  enfin  un 
terme  à  ces  dernières ,  et  peu  à  peu 
l'abbé  Pizzi  recouvra  l'estime  de  ses 
concitoyens.  Il  mourut  le  18  sep- 
tembre 1790,  et  a  laissé  différens 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
I  Discours  sur  la  poésie  tragique 
et  comique  ^  Rome  ,  1772.  II  Dis- 
sertation sur  un  camée  antique.  ÏII 
La  Vision  de  l'Edeti ,  poè'me  en  4- 
cîiants ,  tiré  en  partie  de  TApo 
calypse ,  Rome,  1778.  Ce  poëme 
est  digue  d'éloges,  soit  parla  beauté 
des  images ,  soit  par  l'harmonie  de 
la  versification.  IV  Le  Triomphe 
de  la  poésie  ,  imprimé  à  Parme  par 
Bodoni,  1782  ,  avec  un  grand  luxe 
typographique ,  dans  la  collection  qui 
a  pour  titre  :  Actes  du  couronne- 
ment solennel  de  Corilla  Olimpi- 
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ca  ,  publié  par  les  soins  de  l'abbé 
Pizzi. 

PLACE  (Pierre-Antoine  de  la  ), 
lillérateur,  naquit  à  Calais  en  1707. 
Il  termina  ses  études  à  Paris,  où  il 
se  fit  d'abord  connaître  par  sa  tra- 
duction du  Théâtre  anglais.  Par  le 
moyen  de  quelques  amis  assez  puis- 
sans  ,  il  obtint  pendant  quelques  an- 
nées la  direction  du  Mercure  ,  et 
mourut  à  Paris  en  1793.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I  Théâtre  anglais , 
Londres  et  Paris,  1746,8  V.  in- 12, 
Cette  traduction  n'est  pas  faite  sur 
le  modèle  du  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brumoy  ,  comme  le  prétend  le 
Dictionnaire  universel.  Le  P.  Bru- 
moy ,  à  quelque  différence  près  ,  a 
rendu  les  auteurs  grecs  tels  qu'ils 
sont  dans  leurs  écrits  ,  il  n'en  al- 
tère pas  la  noble  simplicité ,  et  il 
nous  fait  connaître  leur  véritable 
génie.  Dans  la  traducîion  de  la  Place 
on  chercherait  en  vain  celui  des  au- 
teurs dramatiques  anglais  ,  tant  il  en 
a  changé  et  le  genre  et  le  style. 
Peut-être  il  en  aura  corrigé  les  ir- 
régularités ;  mais  aussi  il  les  a  ren- 
dus méconnaissables ,  et  l'ouvrage 
de  la  Place  offre  plutôt  des  esquisses 
que  des  tableaux.  Son  travail  a  été 
cependant  utile, en  ce  qu'il  a  fourni 
à  plusieurs  de  nos  poètes  dramati- 
ques des  plans  ,  des  situations  et  des 
caractères  nouveaux.  II  Histoire  de 
Tom- Jones ^  traduite  de  l'anglais, 
Paris,  1767,  4v.  in-12.  IIIL'Or- 
pheline  anglaise,  IV  Plusieurs  tra- 
gédies, comme  Venise  sauvée  ,  imi- 
tée d'Otway  ;  Jeanne  d'Angleterre; 
Jeanne  Gray  ;  Calliste  et  Adèle  de 
Pont/lieu.  La  première  de  ces  piè- 
ces est  la  seule  qui  eut  quelque 
succès.  V  Un  Recueil  dépitaphes 
sérieuses  et  badines^  Paris  ,  1782  , 
3  vol.  in-  12.  VI  Pièces  intéres- 
santes et  peu  connues ,  Paris  et 
Bruxelles  ,1781   et  suivantes.  Ou- 
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vrai^e  diffus  et  mal  écrit.  VII  Hcr- 
mippus  redli'i^iis  ^  ou  le  Triomphe 
du  sage  sur  la  vieille?se  et  le 
tombeau  ,  traduit  de  Tanglais  de 
Cohausen.  VI il  Le  Valère- Maxi- 
me français^  pour  servir  à  l'ëduca- 
iiori  de  la  jeunesse^  179^7  2  v.  iii-8. 
PL  ANC  MOT  (Guillaume),  na- 
quit à  Tarascon  en  Provence  le  9 
avril  1737,  et  apporta  en  naissant 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
devenir  par  la  suite  un  bon  orateur. 
H  les  seconda  et  développa  par  de 
bonnes  études.  Ordonné  prêtre  dans 
sa  patrie,  il  y  débita  quelques  ser- 
mons, où  presque  déjà  il  se  montra 
un  prédicateur  consommé.  On  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  Paris,  où  son 
talent  serait  mieux  apprécié.  Il  y 
vint  et  entra  à  la  communauté  de 
Saint  -  Rocb  ,  pépinière  alors  de 
jeunes  ecclésiastiqiies  qui  travail- 
laient à  s'avancer  dans  leur  état. 
L'abbé  Planchot,  après  avoir  prêché 
dans  quelques  chaires  de  la  capitale, 
fut  chargé  de  prononcer  le  panégy- 
rique de  saint  Louis  devant  les  aca- 
démies des  sciences  et  des  belles- 
lettres  réunies  au  Louvre.  Son  dis- 
coiirs  eut  un  plein  succès.  On  pré- 
vit dès  lors  qu'un  jour  il  pourrait  le 
disputer  à  nos  plus  célèbres  prédi- 
cateurs, ou,  du  moins,  marcher  im- 
médiatement après  eux.  Il  fut  de- 
mandé pour  prêcher  le  jeudi  saint 
le  sermon  de  la  cène  devant  le  roi. 
On  le  retint  aussi  pour  prononcer 
celui  qu'il  était  d'usage  de  prêcher 
devant  les  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  ;  mais  une  mort  préma- 
turée et  inattendue  ne  permit  point 
au  jeune  orateur  de  tenir  ce  double 
engagement.  Il  se  vit  arrêté  dès  le 
commencement  de  sa  carrière  ,  et 
ainsi  s'évanouirent  les  espérances 
d'un  talent  qui  promettait  de  faire 
revivre  les  beaux  jours  de  l'éloquence 
sacrée.  On  ne  connaît  d'imprimé  de 
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l'abbé  Planchot  que  son  Pant^gyri- 
que  de  saint  Louis  ^  1766,  in-4.. 

PLAT  (Josse  le),  docteur  en  droit 
de  l'université  de  Louvain  ,  naquit  à 
Malines  en  lySS.  Il  commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
les  achever  à  l'université  de  Lou- 
vain. Il  les  fit  d'une  manière  bril- 
lante. En  1766  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
Il  passait  pour  être  versé  profondé- 
ment dans  l'un  et  l'autre.  Il  étudia 
aussi  avec  soin  les  antiquités  ecclé- 
siastiques, et  s'était  composé  dans 
ce  genre  une  bibliothèque  qui  con- 
tenait des  objets  curieux.  En  1768 
l'université  de  Louvain  le  nomma 
à  une  chaire  de  droit  civil,  puis  à 
celle  de  droit  canon  en  i774'  I^ès 
1770  ,  il  avait  fait  soutenir  une 
thèse,  où,  contre  le  sentiment  com- 
mun des  théologiens,  il  établissait 
V indissolubilité  du  mariage  de  l'in- 
fidèle converti.  La  thèse  de  le  Plat 
fut  attaquée  par  le  P.  Maugis,  augus- 
tin  de  Louvain  ^  Le  Plat  y  répon- 
dit par  mi  écrit  intitulé  Dissertation 
historico-canonique.  Dès  lors  il 
s'écartait  de  la  route  ordinaire,  et 
laissait  entrevoir  qu'il  partageait  les 
opinions  des  théologiens  pour  qui 
les  décisions  du  sainl-siége,  même 
appnyées  de  l'assentiment  de  la  ma- 
jorité des  évêques  ,  ne  font  pas  tou- 
jours autorité.  Fébronius ,  van  Es- 
pen  ,  Riegger  et  d'autres,  qui  éten- 
dent au  delà  de  leurs  justes  limites 
ce  qu'on  appelle  les  libertés  de  l'é- 
glise^ devinrent  ses  guides.  D'après 
cette  façon  de  penser  de  le  Plat ,  Jo- 
seph II,  qui  poursuivait  dans  les 
Pays-Bas  son  plan  de  réforme  reli- 
gieuse ,  dut  le  trouver,  et  le  trouva 
en  effet  très-disposé  à  favoriser  les 

1  Le  P.  Maugis  était  né  à  Namuv  en  1711. 
Il  professait  la  théologie  à  l'université  de  Lou- 
vain. Il  publia  quelques  dissertations.  Il  mou- 
rut en  1780,  et  laissa  divers  Traités  mann*- 
cri!  s. 
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innovations.  Aussi  fut-il  clioîsî  pour 
les  introduire  et  les  appuyer.  Lors  de 
l'établissement  à  Louvaiu  d'un  sémi- 
naire général  ,  de  huit  professeurs 
qu'avait  la  faculté  de  théologie,  six 
furent  destitués  arbitrairement  ,  et 
deux  seulement,  savoir  les  docteurs 
/  le  Plat  et  Marant,  furent  conservés. 
On  leur  adjoignit  des  hommes  qui 
pensaient  comme  eux.  Cet  ensei- 
gnement forcé  n'eut  pas  le  succès 
qu'on  aurait  désiré.  Il  était  en  cosi- 
tradiclion  avecles  opinions  du  clergé. 
Les  élèves  refusèrent  de  pareils  maî- 
tres, et  le  Plat,  en  1787,  fut  obligé 
de  quitter  Louvain,  ou  il  craignait 
d'être  maltraité.  Il  se  retira  à  Maas- 
tricht, d'où  il  revint  recommencer 
ses  leçons,  quand  il  crut  pouvoir  le 
faire  sans  désagrément  pour  lui  ; 
mais  il  fut  hué.  Le  gouvernement 
autrichien  lui  fit  une  pension  qui 
ne  lui  fut  pas  long  -  temps  payée. 
Il  paraît  qu'il  alla  résider  en  Hol- 
lande, près  de  l'abbé  Mouton  qui 
y  rédigeait  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. En  1806 ,  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  romain  à  Co- 
blentz,  et  directeur  de  l'école  de 
droit  de  celte  ville;  il  conserva  celte 
place  jusqu'à  sa  mort, arrivée  le  6 
août  1810.  On  a  de  lui,  outre  sa 
Dissertation  ht  s to rie o- canonique  : 
1  une  édition  du  Commentaire  de 
van  Espen  sur  le  nouveau  droit  ca- 
nonique ^  avec  une  Préface  assez 
longue,  Louvain,  1777  ,  1  vol. 
in-8.  Il  Une  édition  latine  des  Ca- 
nons du  concile  de  Trente ,  avec 
préface  et  notes  ^  '779»  i"-4*  ^^^ 
Findiciœ  assertorurn  in  prefatione 
codici  concilii  Tridentini  prœmissd^ 
Louvain,  1780,  in-4.  C'est  une 
réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
la  préface  de  son  édition  du  concile 
de  Trente.  IV  Un  Recueil  des  actes 
et  pièces  relatifs  à  ce  concile ,  7 
yol.  in-4  7  ^^  l'imprimerie  de  l'uni 
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versité.  11  contient  quantité  de  do' 
cuniens  qui  n'avaient  jamais  vu  le 
jour,  et  qu'ont  fourni  les  archives 
du  gouvernement  belgique.   V  Une 
édition  des  Institutions  de  juris- 
prudence  de   Riegger  ,   '7^0»    5 
vol.  in-8.  Il  donna  la  même  année 
un  Abrégé  de  cet  ouvrage.  VI  Une 
édition   des    iJiscours   de  Fleury 
sur    L'histoire    ecclésiastique.    VII 
Une  Dissertation  contre  V autorité 
des  règles  de  V index.    Vill    Une 
Dissertation  contre  ce  qu'avait  éta- 
bli dans   ses  leçons  le  docleiu'  vaa 
de  Velde ,   relativement  à  la  Règle 
IV  du  concile  de  Trente  sur  la  lec- 
ture de  la  Bible   en  langue  vul- 
gaire.  IX  Une  Dissertation  sur  le 
pouvoir   d'établir    des    empêche- 
mens  dirimans  du  mariage  ,  et  de 
l'origine  des  empécliemens  exis- 
tans  ,  1782  ,  in-8.  L'auteur  s'y  pro- 
nonce en  faveur  de  l'gutorité  civile. 
Van  de  Velde  attaqua  cette  disser- 
tation   dans     une    thèse    publique , 
soutenue  le  18  juin  1784.  Le  Plat 
répondit  la  même  année  par  un  écrit 
qu'il  publia  sous  ce  litre:  ï^indiciœ 
dissertationis  canonicœ  de  sponsa- 
libus   et  matrimoniorum    inipcdi- 
nientis   adversiis  th'ts'nn  ,  die    iH** 
junii  ^    in  scholâ  theologicà  pro- 
pugnatam.  X   Lettre  d'un  théolo- 
gien canoniste  à  N.  S.  P.  Pie  VI ^ 
au  sujet  delà  bulle  Auctorem  iidei, 
portant  condamnation  d'un  grand 
nombre  de  propositions  tirées  du 
synode  de   Pistoie  de  l'an  1786, 
sans  date.  Loin  d'y  conserver  le  res- 
pect du  au  chef  de  l'église,  le  Piat, 
oubliant  toute  mesure, s'y  sert  d'ex- 
piessions  injurieuses  envers  le  pon- 
tife et  les  prélats  de  sa  cour.  Xi  Ob- 
servations  sur  la   déclaration  de 
S.  Eni.  le  cardinal  archevêque  de 
Mulines  ,  touchant  V enseignement 
du  séminaire  général  de  Louvain  , 
1 789  ,  iu-8.  Ce  prélat,  après  un  exa- 
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men  où  il  avait  proposé  différentes 
<juestioils  aux  professeurs,  avait  dé- 
claré cet  ensci^uement  non  ortho- 
doxe. XII  Supplément  au  caté- 
chisme de  Malices  ^  Saint -Tron  , 
de  l'imprimerie  archiépiscopale,  in-8. 
Le  Plat  était  savant,  mais  il  avait 
pE'is  une  fausse  route,  et  ses  études 
qui  auraient  pu  être  utiles  à  la  reli- 
gion et  à  l'église,  ne  servirent  qu'à 
leur  être  préjudiciables.  Ses  écrits 
ne  tendent  qu'à  affaiblir  la  piemière 
autorité,  et  à  bouleverser  la  disci- 
pline établie. 

PLATON,  poëte  grec ,  né  à  Co- 
rinlhe ,  florissait  environ  cent  ans 
après  Platon  le  philosophe.  Il  ex- 
cella dans  la  moyenne  comédie  dont 
il  passa  pour  le  chef.  Il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragmens  de  ses 
pièces,  ils  suffisent  pour  faire  juger 
qu'il  avait  de  la  verve  comique  et 
de  1  invention. 

PLAZA  (Louis-Martin  de  la), 
poëte  espagnol ,  naquit  à  Antequera 
dans  l'Andalousie  ,  en  i582.  Se 
destinant  au  barreau  ,  il  étudia  le 
droit  à  Salamanque  ,  mais  il  cultiva 
plus  particulièrement  la  poésie  ,  et , 
dans  le  genre  lyrique,  il  fut  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  époque.  Ses 
poésies  se  trouvent  dans  le  recueil 
de  Pierre  Espinosa,  qui  a  pour 
titre  :  Fleurs  des  poètes  illustres. 
Plaza  a  traduit  avec  beaucoup  de 
succès  plusieurs  Odeft  d'Horace. 
D'après  l'assertion  de  Nicolas  An- 
tonio (^  Bibliot.  hisp.  )  ,  il  a  aussi 
traduit  en  espagnol  le  poërae  latin 
de  Luis  Transillo,  intitulé  les  Lar- 
mes de  saint  Pierre.  Plaza  est  mort 
en    i655. 

PLAZZA  ou  PiAZZA  (Benoît), 
jésuite  sicilien,  naquit  à  Syracuse  vers 
la  fin  du  17^  siècle,  et  illustra  la  com- 
pagnie de  Jésus  par  ses  vertus ,  «-a 
science  et  ses  talens.  Il  professa 
pendant  plusieurs  années  la  théolo- 
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gîc  à  Palerme ,  y  fut  préfet  des  étu- 
des, et  enfin  censeur  et  consulteur 
de  Tinquisitiou  de  Sicile.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  la  haute  ré- 
putation qu'il  s'acquit,  ce  sont  ses 
pieux  et  savans  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I  //  Purgatorio  ,  is- 
truzione  catechistica  dello  stalo  e 
pêne  del  purgatorio  e  de^  remedi 
apprestatici  da  Dio  in  qnesta  vita^ 
a  fin  di  sodisjare  siper  noi ,  corne 
ptr  i  nostri  defunti  al  debito  di 
quelle  pêne  contrat  te  per  i  pec 
cali ,  etc.,  Palerme,  ijS^.  Quel- 
ques-uns ont  trouvé  que  ce  livre 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
du  P.  Azcvedo.  H  Christianoruni 
in  sanctos ,  sanclorumque  rcginamy 
eorunique  Jesta  ,  imagines  ,  reli- 
quias  propensa  devolio  àprœpor- 
terd  cujusdam  scriptoris  rejorma- 
lio77e  ,  sacrœ  potissimum  antiqui^ 
tatis  monumejitls  ac  docuinentis  , 
vindicata ,  sinud  et  iUustrata  ,  etc.  ; 
accesserunt  Jesu  ~  Christi  monita 
maxime  salutaria ,  de  cultu  dilec- 
tissimœ  matri  31  ariœ  debito ,  exhi" 
bcndo  ^  à  Uuacensi  doctore  olitn 
proposita^  Palerme,  lySi,  in-4' 
Cet  ouvra^je  est  dirigé  contre  la 
Regolata  divozione  de'  cristiani , 
publiée  à  Venise  en  17^7,  par  le 
célèbre  Muratori ,  sous  le  nom  de 
Lamindo  Pritannio  ,  écrit  auquel 
on  trouve  de  la  conformité  avec  le 
livre  d'Adam  Widenfeldt,  intitulé  : 
Monita  salutaria  B.  M.  Virginis 
dd  cultores  suos  indiscretos,  con- 
damné par  un  décret  de  ilome  du 
19  juin  1676.  Muratori ,  aussi  pieux 
que  savaut ,  n'avait  pas  certaine- 
ment eu  l'intention  de  rien  Ôterà  la 
Sainte-Vierge  de  ce  qui  lui  était  dû; 
mais  peut-être  n'avait  il  pas  assez 
consulté  les  pieux  auteurs,  avoués 
par  l'église,  qui  ont  parlé  du  culte 
dû  à  Marie.  lil  Causa  immaculatœ 
conceptionis  B.  M,  V.  sacris  tes^ 
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tiftioniis  ulrinqne  allegatis  ,  et  ad 
examen  theu/ogico  -  cn'ticum ,  re- 
vocatia^  agitala  et  conclusa.  Ac- 
cedil  sancti  Pelri  Argorum  épis- 
copi  oratio  ,  in  eonceptionem 
saticlœ  Annœ  ,  ex  grœcis  niss. 
édita  ^  Païenne,  i74-7i  et  (Pologne, 
1 75 1 .  IV  Lrttera  al  Padrefra  Da- 
niello  Concina ,  dcW  ordine  de' 
predicatori^  in  riposta  a  due 
impugnazioni  da  lui  fatte  neW 
opéra  contra  gli  athcisti  ,  Païenne , 
1755,  in  4  j  et  Venise,  1756.  Con- 
cina avait  attaqué  quelques  points 
de  l'ouvrage  de  Plazza  contre  /.«- 
mindo  Pritannio.  Le  P.  Plazza  lui 
répond  dans  cette  lettre  :  V  Dis- 
sertatio  anagogica^  theologica  , 
parœnctica  de  paradiso  ,  opus 
posthumum ,  etc. ,  accedit  Joaephi 
Marias  Gra\?inœ  caput  quintum 
et  ultimuni  de  electorum  honiinunin 
numéro  ,  respecta  hominum  re- 
proborum^  Palerme ,  1770.  Cette 
addition  de  Gratina  fut  prohibée 
par  un  décret  émané  de  Rome,  en 
date  du  22  mai  1772.  Le  P.  Plazza 
laissa  inëaits  d'autres  ouvrages ,  soit 
de  théologie,  soit  de  controverse,  qui 
tous  attestent  son  savoir  et  sa  piété. 
Il  était  mort  suivant  les  uns  dès 
1761,  suivant  d'autres,  seulement 
en  1765,  âgé  d'environ  70  ans. 

PLESSIS-LARIDON  (  Anne- 
Phil.-Ix)uise  du  )  ,  femme  de  Ca- 
mille Desmoulins  (  voyez  ce  nom  , 
Supple'm.  ),  naquit  à  Paris  en  1771. 
Elle  eut  pour  père  un  premier  com- 
mis des  finances  ,  et  était  douée 
d'une  figure  prévenante  et  d'assez 
d'esprit.  Anne  ne  parut  pas  partager 
l'enthousiasme  démagogique  de  son 
mari ,  et  on  croit  même  qu'elle  le 
détermina  à  se  détacher  des  jacobins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Camille  Desmou- 
lins, un  peu  revenu  de  ses  premières 
opinions ,  rédigea  une  feuille  contre 
ce  parti ,  iotituiée  le  vieux  Corde- 
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lier.  C'est  à  cette  occasion  que  plu- 
sieurs de  SCS  amis  engagèrent  ma- 
dame Desmoulins  à  conseiller  à  son 
époux  de  ne  plus  écrire  dans  ce  jour- 
nal, lui  faisant  observer  qu'il  serait 
tôt  ou  tard  sacrifié  par  Robespierre. 
«  Cela  serait  une  lâcheté  de  la  part 
)>  de  mon  mari ,  répondit  -  elle ,  de 
»  cesser  d'écrire  dans  un  moment  où 
»la  tyrannie  n'a  plus  de  bornes.  — 
»  Eh  bien  !  lui  dit-on  encore,  peut-être 
»vous  serez  vous-même  l'une  des  vic- 
rttimes.  »  Cette  prédiction  s'accom- 
plit. Camille  Desmoulins  ayant  été 
arrêté  et  enfermé  dans   les  prisons 
du  Luxembourg,  sa  femme  lui  écri- 
vit  une  lettre  pour  l'avertir  qu'on 
préparait  une  révolution  en  sa  fa- 
veur.  Cette  lettre  fut  interceptée  ; 
madame    Desmoulins    fut     aussitôt 
mise    en    arrestation  ,    et     lorsque 
son  mari  fut  condamné  ,  elle  deman- 
da à  partager  son  sort.   On  n'eut 
garde  de  se  refuser  à  sa  demande. 
Elle  montra  dans    son    procès   un 
calme  et   une    fermeté   assez   rares 
dans  une  femme  :  elle  fut  condam- 
née à  mort  le  i^'  avril  1794,  comme 
complice  d'un    complot    tendant   à 
amener  la  guerre  civile,  détruire  le 
gouvernement  républicain  ,  et  réta- 
blir la  monarchie.  Après  avoir  en- 
tendu son  arrêt,  elle  dit  à  ses  juges: 
({  Vous  éprouverez  bientôt  les  re- 
»  mords  que  le  crime  entraîne  tou- 
w  jours  après  lyi  ,  jusqu'à  ce  qu'une 
»  mort  infâme  vienne  vous  arrachera 
»  l'existence.»  Dans  ses  derniers  mo- 
mens  elle  montra  plus  de  courage 
que  son  mari. 

PLOWDEN  (Charles),  Anglais 
d'origine,  était  fils  d'une  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  d'Angleterre,  épouse 
du  roi  Jacques  II ,  qu'elle  accompa- 
gna lorsque  la  révolution  de  1688 
obligea  cette  princesse  de  passer  en 
France.  Plowden  embrassa  l'état  ec- 
clésiastiquc;  et  il  eût  pu ,  dit-on,  ppo- 
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tégé  comme  il  rélait  par  la  maison 
de  Stuart ,  aspirer  aux  hautes  digni- 
tés de  l'église.  On  assure  même  que 
le  prétendant  lui  réservait  le  chapeau 
de  cardinal  qui  était  à  sa  nomination. 
Mais  l'abbé  PlowJen  croyait  ne  pou- 
voir en  conscience  signer  le  formu- 
laire ,  et  donner  son  adhésion  à  la 
bulle  unigcnitus.  Il  obéit  à  ce  scru- 
pule ,  et  lui  sacrifia  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  d'espérances  ;  senti- 
ment délicat,  respectable  même,  et 
auquel  il  ne  manque ,  pour  être  digne 
de  tous  les  éloges ,  que  d'être  plus 
éclairé  et  d'avoir  pour  objet  une 
meilleure  cause.  L'abbé  Plowden  se 
retira  en  Angleterre ,  et  revint  en 
France ,  trois  ans  après ,  s'établir 
chez  les  doctrinaires ,  dans  leur 
maison  de  Saint  -  Charles,  à  Paris. 
Il  faisait  le  catéchisme  aux  en- 
fans  ,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Etienne-du-Mont ,  et  y  remplit  pen- 
dant quarante  ans  ces  fonctions  mo- 
destes ,  dont  le  contraste  avec  la 
pourpre  à  laquelle  il  avait  pu  aspi- 
rer, est  assez  remarquable,  il  mou- 
rut dans  cette  même  maison  de 
Saint-Charles  ,  en  1788.  On  a  de 
lui  :  J  Traité  du  sacrifice  de  Jésus 
Christ ,  3  vol.  in-4..  U  y  prétend 
que  la  réalité  du  sacrifice  ne  consiste 
point  dans  l'immolation  ,  mais  dans 
l'oiïrande  faite  à  Dieu  de  la  victime 
immolée.  Cette  opinion  mit  la  divi- 
sion dans  le  parti  ;  les  uns  appuyant 
le  sentimentde  Plowden  ,  et  d'autres 
le  combattant.  Pelvert  soutint  que 
faire  consister  le  sacrifice  de  la  messe 
dans  une  simple  offrande,  c'était  le 
dénaturer  ;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  véritable  sacrifice  sans  immola- 
tion, et  qu'affirmer  le  contraire, 
c'était  tomber  dans  l'erreur.  (  P^oy. 
Pelvert.  )  On  écrivit  de  part  et 
d'autre  et  avec  assez  de  feu,  sur  cette 
question.  Le  P.  Lambert ,  Jabincau 
Larrière  ,  etc. ,   prirent  le  parti  de 
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Plovrden.  L'abbé  Mey  et  quelques 
autres  se  déclarèrent  contre  ,  et 
comme  cela  arrive  presque  toujours, 
chacun  demeura  dans  son  sentiment. 
I  [  Elévations  sur  la  vie  et  les  mys- 
tères de  Jésus- Christ,  œn\re  pos- 
thume, Paris,  1804.,  2  vol.  in-12. 
PLUQUET  (  François-André- 
Adrien  )  ,  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Bayeux ,  naquit  daiis  cette  ville 
le  i4.juillet  1716'.  U  fit  ses  premières 
études  à  Caen,  et  vint  les  achever  à 
Paris  en  174^'  l'  prit  le  degré  de  ba- 
chelier en  1745,  et  celui  de  licencié 
en  théologie  en  i75o.M.deChoiseul, 
archevêque  d  Alby,  puis  de  Cambrai , 
quirafièctionnait,  le  prit  pour  grand 
vicaire,  et  le  nomma  à  un  canoni- 
cat  de  sa  cathédrale;  mais  l'abbé 
Pluquet  avait  des  talens  qui  l'appe- 
laient sur  un  plus  grand  théâtre ,  et 
qui  pouvaient  être  utiles  à  la  religion 
et  aux  lettres.  H  vint  à  Paris  ,  et  fut 
vraisemblablement  encore  par  le  cré- 
dit de  son  protecteur  ,  ou  de  sa  fa- 
mille ,  nommé  en  1778  à  la  chaire 
de  philosophie  morale  au  collège 
i\oyal,  et  ensuite  à  celle  d'histoire 
dans  le  même  établissement.  Cette 
place  le  lia  avec  les  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  ce  temps.  On 
commençait  à  diriger  contre  la  reli- 
gion les  attaques  qui  depuis ,  se 
sont  si  prodigieusement  multipliées  ; 
et  les  encyclopédistes  ,  dit-on  ,  ten- 
tèrent d'attirer  labbé  Pluquet  à  leur 
jVarti.  Loin  de  répondre  à  ces  avances, 
il  se  crut  appelé  à  combattre  la  nou- 
velle doctrine,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  tendent  à  cela.  On  a  de 
ïm  :  I  Examen  du  /'alalisme ,  ou 
Exposition  ei.  réfutation  des  diffé- 
reits  systèr/ies  de  Jalatisme ,  Pa- 
ris ,  ^J^]-,  3  vol.  in  -  12;  il  y  dé- 
montre ,  par  de  solides  raisonnc- 
mens ,  qu  une  intelligence  infinie  a 

{])  L'Ami  de  la  Religion  ,  etc.  Ii'*5i7,  dit 
I5  i4  juin. 
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tout  créé  et  gouverne  tout;  qi/eile 
a  fait  l'homme  libre  el  maUre  de 
ses  actions  ;  qiie  ,  i;ous  ce  rapport , 
son  sort  dépend  de  lui ,  et  qu'il  est 
affranchi  de  toute  nécessité.  Les 
prouves^  dans  cet  ouvrage,  sont  par- 
faitement enchaînées,  et  Pluquet  s'y 
montre  aussi  bon  écrivain  que  pro- 
fond métaphysicien.  Il  Lettre  à  un 
ami  sur  les  arrêts  du  conseil ,  du 
3o  août  1777  ,  concernant  la  li- 
brairie et  l'imprimerie  ,  Londres  , 
inj^j^'m-^.  111  Seconde  lettre  à  un 
and  sur  les  affaires  de  la  librai- 
rie ,\  .çtndiV^^  t  1777, in-8.  Ces  lettres 
sont  fort  curieuses.  Il  y  en  a  sur  la  li- 
brairie une  troisième  du  même  auteur. 
IV  Les  ÏJK'r es  classiques  de  l'empire 
de  la  Chine ,  recueillis  (  et  traduits 
du  chinois  en  latin  )  par  le  P.  Noël 
{ du  latin  en  français  )  _,  par  l'abbé 
Pluquet ,  précédés  d'observations 
(  du  traducteur  français  )  sur  Vo- 
rigine  ,  la  nature  et  les  effets  de  la 
philosophie  morale  et  politique  de 
cet  empire  ,  Paris  ,  de  Bure  ,1784 
et  1785,  7  vol.  in -18.  V  Mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  l  esprit 
humain^  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne  ,  ou  Dictionnaire  des 
hérésies^  Paris,  Nyon,  1762,  2  vol. 
în-8.  Ce  livre  ,  Tun  des  meilleurs 
que  jusqu'ici  l'on  ait  fait  sur  ce  su- 
jet ,  est  précédé  d'un  discours  où 
l'auteur  recherche  quelle  a  été  la 
religion  primitive  des  hommes  ,  et 
quels  sont  les  changemens  qu'elle  a 
snbis  j  usqu'à  l'établissement  du  chris- 
tianisme. L'auteur  recherche  et  suit 
les  causes  de  ces  changemens  ,  ainsi 
que  les  effets  qui  eu  ont  résulté.  Le 
reste  de  l'ouvrage  est  proprement 
un  dictionnaire  où  les  hérésies  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique  ,  dé- 
crites avec  les  détails  convenables  , 
et  solidement  réfutées.  C'est  surtout 
dans  cet  ouvrage  que  l'abbé  Pluquet 
^  signalé  son  tale»t ,  son  érudition 
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et  la  justesse  de  son  esprit.  On  vient 
d£  donner  une  édition  de  ce  diction- 
naire, corrigée  et  augmentée ,  Be- 
sançon, Petit,  1*^19,  2  vol.  in-8. 
L'éditeur  y  a  ajouté  quelques  articles 
qui  orit  rapport  au  jansénisme  et  à 

I  église  constitutionnelle.  VI  Re- 
cueil de  pièces  trouvées  dans  le 
portefeuille  d'un  jeune  homme  de 
i3  ans  (  le  vicomte  de  Wall  ),  avec 
un  avertissement  de  M.  de  Virieu  ; 
le  tout  publié  par  Tabbé  Pluquet, 
Paris  ,  Didot  Taîné  ,  1788  ,  in-8. 
VU  De  la  sociabilité ^  1767,  2  v. 
in-i2.  L'auteur  y  prouve  que  l'hom- 
me est  sociable  par  sa  nature,  et  que, 
loin  d'être  né  méchant  et  en  état  de 
guerre  ,  comme  le  veut  Hobbes  ,  il 
est  naturellement  porté  au  bien  et 
à  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 
VIII  Traité  philosophique  et  poli- 
tique sur  le  luxe  ^  1786,  2  vol. 
in-i2.  IX  De  la  superstition  et  de 
l'enthousiasme ,  ouvrage  resté  ma- 
nuscrit ,  publié  par  D.  Ricard ,  gros 
vol.  in-  12,  1B04.  L'abbé  Pluquet 
s'était  occupé  de  la  composition  d'une 
Histoire  générale ,  il  ne  put  la  finir, 
et  ce  qu'il  en  avait  fait  est  resté  ma- 
nuscrit. Il  est  mort  le  18  sept.  1790. 

II  s'était  démis  de  sa  chaire  en  1782. 
PLUYÈRES  (  N.  ) ,  habile  hor- 
loger ,  naquit  à  Valenciennes  en 
1702  y  se  distingua  dans  son  art,  et 
Surtout  par  une  horloge  de  son  in- 
vention ,  qui  marque  la  révolution 
du  soleil ,  les  signes  du  zodiaque  , 
les  mois  et  les  travaux  de  chaque 
saison ,  ainsi  que  les  diverses  phases 
de  la  lune  ;  un  des  rayons  du  soleil 
indique  l'heure  et  le  jour  du  mois  ; 
un  ange  désigne  les  minutes  et  les 
secondes,  et  les  épactes  y  sont  mar- 
quées par  une  étoile.  Toute  la  ma- 
chine a  18  pieds  de  haut  sur  8  pieds 
de  large  ^  et  son  frontispice  est  orné 
de  plusieurs  figures  mécaniques , 
comme  un  grenadier  en  faction  ,  un 
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r.oq ,  un  squelette  ,  un  docteur  en 
robe  ,  etc.  Pluyères  est  mort  dans 
sa  palrif  en  1773. 

POI NSi GNON  '  (dom  Etienne), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint- Vannes,  était  né  à  l)un  ,  dans 
le  duché  de  Bar,  le  3  décembre  i  yoS. 
11  prononça  ses  vœux  dans  l  abbaye 
de  Beaulieu ,  diocèse  de  Verdun  ,  le 
3  juin  1722.  H  est  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  le  Pasteur  instruit 
de  ses  obligations^  on  V Institution 
des  curés ^  Paris,  1765,  3  vol.  in-12. 
Il  mourut  à  Tabbaye  de  Moiremoat , 
diocèse  de  Châlons-sur-Marne ,  le 
27  décembre  1782. 

POINSINET  (  Anloine- 
Alexandre-Henrl  ),  auteur  français  , 
naquit  à  Fontainebleau  en  1733.  Sa 
famille  était  attachée  au  service  de 
la  maison  d  Orléans.  Quoiqu'il  n'eût 
fait  que  de  médiocres  études ,  il  cul- 
tiva de  bonne  heure  la  littérature. 
En  1773  il  se  fit  connaître  par  une 
parodie  assez  froide  de  Topera  de 
Titon  et  U Aurore.  Malgré  le  peu 
de  succès  de  cette  pièce  ,  il  fut 
néanmoins  un  des  plus  féconds  de 
nos  auteurs  dramatiques.  11  était 
d'une  crédulité  si  rare ,  qu'il  devint 
souvent  le  jouet  de  ses  propres  amis. 
Momet ,  ancien  directeur  de  l'Opéra- 
Comique  ,  a  consacré  le  second  vo- 
lume à  peindre  tous  les  tours  qu'on 
joua  à  Poinsinet  ^  et  il  se  les  attira  en 
grande  partie  par  sa  vanité,  qui  était 
accompagnée  d'une  ignorance  ex- 
trême. [Nous  en  citerons  quelques- 
uns  qui  le  couvrirent  de  ridicule , 
et  firent  qu'on  imagina  à  son  sujet 
le  mot  mystification ,  par  lequel  on 
voulait  exprimer  l'art  de  mettre  à 
l'épreuve  la  simplicité  d'un  homme  , 
en  riant  de  sa  crédulité.  On  lui  fit 
accroire  une  fois  que  plusieurs  dames 

I  r.t  non  Ponstgnon ,  comme  le  dit  dom 
Nicolas  LeloDg  dans  son  Histoire  du  Laonnais , 
•t  comme  d'autres  l'ont  répété. 
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de  distinction  étaient  éprises  de  son 
mérite  ,  et  on  lui  donna  de  faux 
rendez-vous  ,  auxquels  il  ne  manqua 
pas  de  se  trouver.  Une  autre  fois  on 
lui  persuada  d'acheter  une  charge 
d'écran  du  roi ,  et  pour  l'y  accou- 
tumer, on  lui  fit  griller  les  jambes  au- 
près d'un  brasier  ardent.  Un  jour  on 
lui  annonça  qu'il  allait  être  reçu  mem- 
bre de  l'académie  de  Pétersbourg, 
mais  on  lui  fit  entendre  que,  pour 
mériter  les  bienfaits  de  Catherine 
II  ,  il  lui  fallait  apprendre  la  langue 
russe.  Poinsinet  prit  aussitôt  un 
maître  ,  et  après  plusieurs  mois 
d'une  étude  suivie,  il  s'aperçut  qu'il 
n'avait  appris  que  le  bas -breton. 
H  voyagea  en  Italie  en  1760;  neuf 
ans  après  ,  désirant  voir  l'Espagne , 
il  se  noya  dans  le  Guadalquivir.  11 
était  de  l'académie  des  Arcades  de 
Rome  et  de  celle  de  Dijon.  Parmi  ses 
nombreuses  pièces,  celles  qui  eurent 
du  succès,  furent  :  le  Garçon  pein- 
tre ,  Sancho  Pança ,  le  Sorcier , 
Tom-Jones^  Sandonnr ,  opéra  en  5 
actes  ,  qui  ne  manque  pas  de  mérite  5 
le  Cercle  ,  ou  la  Soirée  à  la  mode , 
comédie  en  un  acte ,  qui  renferme 
àts  détails  piquans ,  et  une  assez 
juste  critique.  On  lui  contestaitd'étre 
l'auteur  de  cette  pièce ,  en  s'appuyant 
sur  ce  que  Poinsinet  n'avait  pas  été 
assez  souvent  admis  parmi  la  haute 
société  ,  pour  l'avoir  si  bien  peinte. 
On  tenait  ce  langage  devant  l'abbé 
Voisenon  ,  qui  répondit  :  «  Si  cela 
est ,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  écouté 
aux  portes.  »  Poinsinet  ne  manquait 
pas  d'un  certain  talent ,  et  ses  dis- 
positions naturelles  suppléaient  au 
défaut  d'instruction. 

POINSINET  DE  SIVRI 
(  Louis  ) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Versailles  le  20  février  1733, 
Il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès  ,  possédait  le  grec  et  le  latin  , 
et  il  avait  une  grande  facilité  pour 
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les  vers,  ^ans  lesquels,  s'il  ne  figura 
pas  comme  un  grand  poète ,  il  se 
montra  toujours  comme  un  homme 
plein  d'esprit,  de  goût  et  d'érudition. 
Ses  ouvragées  sont  :  I  Les  tglcfidcs, 
1754  ,   in-8.    II    U Inoculalion  , 
poëme  fort  bien  écrit,  1756,  in-8. 
III  Anacrcoii  ,  Sapho  ,  Moschus  , 
Bion  ,  Tj  rthée ,   et  autres  poules 
grecs  ,   traduits   en    vers  français  , 
I758,in-i2;  i76o,in-i2;  177., in-8; 
4*  édition  ,  augmentée  de  différens 
morceaux  d'Homère,  1788,  in-18. 
Le  même  ouvrage  ,  sous  le  titre  de 
Muses   grecques  ,    Deux -Ponts  , 
1-771  ,  in- 12.  IV  Le  faux  Dervis, 
opéra  comique  en  un  acte,  1757; 
Briséis  ,   tragédie  ,   1769  ;    Caton 
(ÏLItiquc  ,   imitée    de    Métastase  , 
1760.  On  trouve  dans  ces  deux  tra- 
gédies \n\  plan  sage  et  des  caractères 
bien  tracés  ;  mais  elles   pèchent  du 
côté  du  style ,   qui  est  froid  et  lan- 
guissant ;   Pygmalion  ,    comédie  , 
1760;    Ajax  ^  tragédie,    1762.  V 
Théâtre  et  œuvres  diverses^  1764 7 
in-l2.  VI  Théâtre  d  Aristophane  , 
partie  en  prose  et  partie  en  vers  , 
avec  les  Fragmens  de  MJnandrc  et 
de   PhUéinon  ^  1784  7  4  voL  in-8. 
On   a  encore  de  cet  auteur  :  Vil 
V Appel  au  petit  nombre  ,   1762  , 
;n-i2    VIII  Origine  des  premières 
sociétés  des  peuples ,  des  sciences  , 
des  arts  ,  et  des  idiomes  anciens  et 
modernes^  '7%^  "^•'*^-  ^^  Ncu- 
i'elles  recherches  sur  la  science  des 
médailles  ,  inscriptions  et   hiéro- 
glyphes antiques  ,  avec  une  table 
des  divers  alphabets^  etc.,  17785 
in-4«    Dans   ces    deux    ouvrages  , 
Poinsinet  de  Sivri  fait  preuve  d'une 
érudition  peu  commune,  et  d'une 
saine  critique.  X  Phasma  ,  ou  V Ap- 
parition ,  histoire  grecque  ,  conte- 
nant les  aventures  de  Néoclès  ,  fils 
de   Thémîstocîe ,   1772,   in-8.  XI 
Traduction  française  du  91^  livre 
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de  Titc-Live  ,  ^11^'  ^^^  Histoire 
naturelle  de  Pline  ,  traduite  en 
français  ,  avec  le  texte  grec  ,  et  ac- 
compagnée de  notes ,  12  vol.,  1771  » 
1781  ,  in  4*  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies  de  l'Europe  ,  et 
vivait  en  correspondance  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués.  Il 
mourut  à  Paris  le  11  mars  i8o4. 

POIRIER  (  dom  Germain),  savant 
bénédictin  de    la   congrégation   de 
Saint-Maur ,  naquit  à  Paris,  d'une 
famille  honnête,  le  28  janvier  17 24* 
Il  fit  ses  études  à  l'université.  Doué 
d'une  grande  facilité  d'esprit,  et  ami 
du   travail  ,  il  les   avait  achevées  à 
i4  ans.  Ce  goût  le  porta  vers  une 
congrégation  où  la  science  était  en 
honneur  ,  et  où  s'était   formé  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres. 
Le  jeune  Poirier  entra  avant  i5  ans 
au  monastère  de  Saint-Faron  dans 
la  ville  de  Meaux  ,  et  y  fit  profession 
le  10  mars  1740  ,  ayant  à  peine  16 
ans  Les    supérieurs  eurent  bientôt 
démêlé  tout  ce  qu'il  promettait.  Ju- 
geant qu'il  serait  propre  aux  grands 
travaux    littéraires  de  la  congréga- 
\!\0A ,  ils  dirigèrent  ses  études  vers 
ce   but.   Il    fut  chargé  d'enseigner 
successivement  la  philosophie  et  la 
théologie  ,  et  nommé  ensuite  secré- 
taire du  visiteur  de  la  province  de 
France.  Cette  place,  qui  l'obligeait 
à  voyager ,  loin  de  le  détourner  des 
recherches  crudités  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  particulier,  lui  four- 
nit  au  contraire    l'occasion    de   le 
cultiver.  Il  visitait  les  bibliothèques 
et  les  archives  àts  monastères  qu'il 
parcourait.  Il  prenait  des  notes  ,  fai- 
sait des  extraits  ,  et  donnait  à  ce 
travail  tout  le  temps  que  lui  laissaient 
les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir. 
Il  était  d'usage  que  du  poste  que 
dom    Poirier  venait   d'occuper  on 
passât  aux  supériorités  des  monas- 
tères. Il  préféra  à  ces  dignités  la 
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poussière  des  charlrîers  ,  qui  lui 
offrûctit  plus  de  moycus  de  s'ins- 
truire. Jl  sollicita  et  obtint  la  garde 
ût.s  antiques  archives  de  Saint-Denis. 
C'est  là  que  doin  Poirier  se  trouva 
dans  son  véritable  élémei't.  Il  inven- 
toria les  nonfd^reuses  pièces  de  ce 
ricbe  dépôt.  Il  les  mit  dans  un 
meilleur  ordre.  Il  en  lut  la  plus 
grande  partie  ,  et  son  heureuse  mé- 
moire se  chargea  d  une  si  grande 
quantité  ,  d'une  telle  variété  de 
connaissances  sur  l'histoire  ,  que  le 
régime  de  Saiut-Gerrnain  ,  voulant 
donner  de  Tjiclivîté  à  la  grande  en- 
trepri^e  du  Recueil  des  liisloriens 
de  France^  qui  languissait  depuis 
la  mort  de  dom  Bouquet ,  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  d  y  associer 
dom  Poirier.  En  eftet,  dès  qu'il  y  eut 
mis  la  main  ,  le  travail  prit  une 
marche  plus  prompte.  Non-seule- 
ment le  II*"  voluiiie  parut  en  1767  , 
mais  encore  de  savantes  Notes  ,  des 
Suppié/iirnx  ,  d'intéressantes  Ob- 
sensations  ^  et  une  excellente  Pre'- 
f'aee  réparèrcîit  ce  qu'il  y  avait  de 
défectueux  dans  la  partie  de  ce  vo- 
bnne.  qui  déjà  était  imprimée.  Un 
événement  ijiattendu  interrompit 
celle  coopération.  Dom  Poirier  fut 
un  des  signataires  de  la  fameuse 
requête  de  1765.  Le  résultat  pour 
lui  en  fut  quil  quitta  la  congréga- 
tion et  se  fil  affiliera  celle  d'Alsace. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et 
quoiqu'il  eiil  obtenu  des  bulles 
d'abbé  in  partibas  ,  il  sollicita  sa 
rentrée  dans  la  congrégaiion.  Apres 
avoir  passé  qnclqni*  temjis  a  l'abjiaye 
de  Saint-Faron  ,  il  revint  à  Saint- 
Germain -des- Prés  en  qualité  de 
garde  àe.s  archives,  fut  d'une  coris- 
mission  établie  près  de  M.  le  garde 
des  sceaux,  pour  préparer  une  col- 
lection générale  des  diplômes  et 
rharles  du  royaume,  et  nomuié  en- 
suite par  le  roi  associé  libre  à  Taca- 
III.  Supp. 
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demie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Bientôt  la  révolution  vint 
larracher  à  un  état  qu'il  aimait.  Il 
dut  néanmoins  demeurer  dans  l'ab- 
baye abandonnée  ,  à  cause  des  ar- 
chives confiées  à  sa  garde.  Son  œil 
fui  témoin  des  dégradations  succes- 
sives de  ce  monument ,  élevé  par  la 
piélé  à  la  religion  et  aux  lettres.  Il 
y  était  au  2  septembre  179*2,  et  il 
put  y  entendre  les  gcmiss»^'mens  des 
victimes  de  cette  affreuse  journée. 
Il  y  était  le  20  aoAt  1794  ,  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  la  il^unne  consu- 
mer la  belle  bibliothèque  qui  s'y 
trouvait  encore.  Il  dut  rester  au 
milieu  de  ces  décombres,  pour  veiller 
à  la  conservation  des  manuscrits  que 
l'incendie  avait  épargnés,  il  y  passa 
rhiver,  sans  feu  ,  exposé  à  l  intem- 
périe de  la  saison,  dans  un  bâtiment 
en  ruine,  et  obligé,  pour  se  rendre 
dans  une  chambre  sans  toit  et  dé- 
pourvue de  tout,  de  gravir  un  esca- 
lier à  moitié  détruit.  Au  sortir  de  là, 
tels  étaient  son  dépouillement  et  sa 
misère  ,  qu'il  se  vit  réduit  à  désirer 
mie  place  dans  une  de  ces  maisons 
réservées  à  1  indigence.  On  eut  honte 
néanmoins  de  ce  traitement  à  légard 
d'un  vieillard  à  qui  les  lettres  étaient 
si  redevables.  On  lui  procura  une 
place  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
et  en  1802  ,  lors  de  Torganisatioii 
de  rinstitut,  il  fut  appelé  à  en  faire 
partie  dans  la  section  de  l'histoira. 
Ces  deux  places  rendaient  à  dom 
Poirier  quelque  aisance.  Il  n'en 
vécut  pas  moins  pauvrement ,  et  on 
a  élé  assuré  après  sa  mort  que  tout 
ce  qu'il  avait  recouvré  était  pour  les 
pauvres:  elle  fut  imprévue.  Le  soir 
du  1  février  *"8o3  on  l'enlendiL  en- 
core psalmodier  son  otfice  ,  suivant 
son  usage  ;  le  lendemain  3 ,  lorsqu'on 
entra  dans  sa  chambre,  il  était  sans 
vie.  Il  commençait  sa  79^  année. 
On    a   de  lui  le    onzième    volume 
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\2iNou^'tlle  collection  des  historiens 
des  Gaules  et  de  France  ,  avec 
doni  Précieux  et  dom  llousseau  , 
1767.  La  Préface ,  morceau  savant , 
(le  243  psii;es  ,  ciit  de  dom  Poirier 
s«ui.  Il  a  contribué  à  réùition  de 
\ Art  de  vérifier  les  dates  ^  3  vol. 
'ia-foL,  17B3,  1792.  111  51  eut  la  plus 
grande  part  au  travail  lait  vers 
1780,  sous  la  direction  de  M.  le 
garde  des  sceaux  ,  pour  préparer  une 
Collection  générale  des  diplômes 
et  chartes  du  royaume ,  à  l'instar  de 
celle  de  Ryrner  pour  1  Angleterre. 

IV  II  lut  à  Facadéinie  un  grand 
nombre  de  Mémoires  relatifs  à  l  His- 
toire de  France,  Y  11  a  donné  un 
Examen  historique  et  critique  de 

V  histoire  de  Charles  VI  ,  écrite 
par  un  moine,  sous  le  litre  à'' A- 
nonyme  de  Saint-Denis  ,  ouvrage 
plein  de  recherches  sur  le  règne 
malheureux  de  ce  prince.  Enfin 
il  a  publié  une  Instruction  sur  la 
manière  d'inventorier  et  de  con- 
server tous  les  objets  qui  peuvent 
servir  aux  arts  ,  aux  sciences  ^  et 
à  l'enseignement ^â\ec  Vicqd'Azir, 
Paris ,  an  11,  in-4.  M.  Ûacier , 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
donné  une  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  dom  Ger- 
main Poirier ,  lue  dans  la  séance 
publique  de  l'Institut ,  le  vendredi , 
2gerniiijal  an  12  (  23  mars  i8o4), 
Paris  ,  1804. 

POISSONNIER  (Plerre-lsaac) , 
célèbre  médecin,  naquit  en  1720 
à  Dijon  ,  où  il  étudia  son  art  ;  et  fut 
reçu  docteur  à  Paris.  Sa  première 
Thèse  ^  qu'il  soutint  en  ly^-S  ,  et 
par  laquelle  il  voulait  prouver  que 
Pusage  du  cidre  ,  plus  que  celui  du 
vin  ,  était  utile  aux  personnes  mai- 
gres ,  lui  acquit  de  la  réputation  : 
cependant  son  opinion  fut  conubat- 
tue  par  différeps  médecins.  En  lySS 
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il  fut  nommé  professeur  de  la  faculté 
de  Paris ,  et  on  lui  doit  l'honneur 
d'avoir  été  le  prenner  qui  y  ouvrit 
un  cours  de  chimie.  A  la  demande 
d'Elisabeth  V^ ,  la  cour  de  France 
l'envoya  en  Russie  ,  pour  soiguer  la 
santé  de  cette  impératrice.  Pendant 
son  séjour  a  Pélersbourg ,  il  s'occupa 
avec  succès  de  l'expérience  sur  la 
congélation  du  mercure.  Comblé  de 
présens  de  la  cour  de  Russie  ,  il  re- 
vint en  France  ,  oii  l'attendaient  de 
nouvelles  distinctions.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences  ,  premier 
médecin  des  armées  ,  inspecteur  gé- 
néral de  la  médecine  dans  les  colo- 
nies ;  et  ovitre  les  riches  appointe- 
mens  attachés  à  ces  places ,  il  obtint 
une  pension  de  12,000  livres,  qu'il 
perdit  à  la  révolution.  Poissonnier 
ne  fut  pas  du  nombre  des  ingrats 
qui  oublièrent  à  cette  époque  les 
bienfaits  de  la  cour.  11  se  montra 
toujours  fidèle  aux  bons  principes 
qui  lui  attirèrent  la  persécution 
des  jacobins.  Il  fut  renfermé  avec 
toute  sa  famille  dans  les  prisons 
de  Saint-Lazare  ,  où  il  fut  heureu- 
sement oublié  ,  et  il  en  sortit  après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  mourut 
en  septembre  1797  ,  âgé  de  79  ans. 
On  a  de  lui  :  I  les  tomes  5  et  6  du 
Cours  de  chirurgie  ,  dicté  par  Col 
de  Villars  ,  et  qui  renferment  un 
excellent  Traité  des  fractures  et 
luxations  ,  1749  1  "i"^- 1^  Essai  sur 
le  moyen  de  dessaler  Veau  de  la 
mer  ^  1763.  Cette  expérience  réussit 
complètement,  mais  par  malheur  les 
moyens  qui  y  conduisent  sont  peu 
faciles  et  très  -  dispendieux.  IIÏ 
Traité  des  fièvres  de  Saint-Do- 
mingue ,  1 763  ,  in-8.  IV  Un  autre 
bon  Traité  sur  la  maladie  et  la 
nourriture  des  gens  de  mer ,  1780 , 
2  vol.  in-S.  V  Abrégé  d'anatomie  , 
à  l'usage  des  élèves  des  écoles  de  la 


mariiif  ^  ^7^3,  2  vol.  în-12  ,  etc. 

POITEVIN  (N.  Hervé le),prétre 
rie  la  congrégation  des  endistes,  na- 
quît à  Valognc  on  i665.  M.  l'évêque 
de  Senlis  lui  confia  la  direction  de 
son  séminaire  ,  et  le  nomma  à  un  ca- 
nonicat  de  sa  cathédrale.  Il  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  suivans  : 
1  Conduite  chrétienne.  Il  Catéchis- 
me, II l  Méthodes.  IV  Instructions, 
Livres  qui  tous  respirent  la  piété 
et  sont  propres  à  rinspirer.  Ce  ver- 
tueux ecclésiastique  mourut  à  Sen- 
lis le  7  novembre  1760,  et  y  a  laissé 
des  souvenirs  honorables. 

POIX  (  Louis  de  )  ,  savant  capu- 
cin du  couvent  de  Saint- Honoré  , 
était  né  au  diocèse  d'Amieiis  en 
1714-  Il  étudia  l'hébreu  sous  1  abbé 
de  V^illefroi  ,  professeur  de  cette  lan- 
gue au  collège  royal  ,  et  fut  un  de 
ses  principaux  disciples.  H  fliisait 
partie  de  la  société  savante,  com- 
posée de  capucins  ,  qui  s'occupaient 
dans  le  couvent  de  Saint-Honoré 
de  la  traduction  des  livres  saints,  li 
eut  p^rt  :  I  aux  Principes  discutés 
pour  faciliter  l  intelligence  {les  li- 
vres prophétques  ^  1755  et  années 
suivantes,  i5  v.  H  A  inie  Réponse 
au  P.  le  Hoi,  1752.  111  A  -ine  Tra- 
duction de  l' hJcclésiasle  ^  i77*-  1^ 
A  luie  Traduction  des  Prophètes 
d'Hahacuc.  V  A  uxm  de  Jéréniie 
et  de  Baruch  .,  1780,  formant  en- 
semble 6  vol.  VI  A  une  nouvelle 
Version  des  Psaumes,  i^es  3  der- 
niers ouvrages  furent  Outs  sur  le 
texte  hébreu.  Le  P.  Louis  de  Poix 
mourut  en  1782.  Ses  collaborateurs 
étaient  les  PP.  Jérôme  d'Arras  et 
Sé'^aphin  de  Paris. 

POLiONAC  (Gabrielle-Claude 
Martine,  duchesse  de  ),  naquit  eu 
1749  à  Paris  de  f  illustre  famille  des 
marquis  de  Polastron  ,  et  reçut  une 
éducation  digne  de  son  rang.  Jeinie 
encore,  elle  fut   nommée  gouver- 
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nantc    des   enfans  de  France.  Son 
esprit  et  son  affabilité  ,  plus  encore 
que  sa  beauté  et  ses  grâces,  lui  ga- 
gnèrent l'estime  de  toute  la  cour, 
Marie-Antoinette    l'honorait   d'une 
bienveillance  toute  particulière  ;  et 
quand    cette    princesse    était    seule 
avec    madame    de    Polignac  ,   pour 
écarter   toute   étiquette  ,  elle   avait 
coutume  de  lui  dire  :«  Je  ne  suis  plus 
»  reine,  je  suis  moi.  »  Sans  intrigue 
et  sans  ambition ,  elle  ne  demanda 
jamais   rien  pour  elle-même  ;  et   si 
la  duchesse  employa  la  faveur  de  son 
auguste   amie  ,  ce  ne   fut   que  pour 
la  famille  <le  son  mari,  qui  fut  com- 
blée des  bienfaits  de  la  cour.  Peut- 
être  elle   n'aurait  pas  fiiit  usage  de 
son  crédit  sans   les   conseils  et  les 
instances    presque     importunes    de 
sa  belle-sœ  ir  ,  ^)îane  de  Po'iguac  , 
femme    aussi    avide    qu  ambitieuse. 
Cependant  la  faveur  dont  elle  jouis- 
sait auprès  de  Marie-Antoinelle  lui 
suscita    beaucoup   d  ennemis   parmi 
les   envieux  et   les   malveillans,  et 
lorsque   ces    deriiiers  ,  excités    par 
une  iorce  supérieure, vomirent  mille 
injures  contre  la  reiîie,  ils  n'épargnè- 
rent pas  la  duchesse  de  Polignac,  et 
la  comprirent  dans  leurs  calomnies, 
aussi  atroces  qu'absurdes.  Comme  la 
duchesse  avait  beaucoup   de   grâce 
dans  les  manières  ,  et  semblait  atta- 
chée aux  usages  de  la  cour  ,  ils  la 
désignaient  par  le  nom  de  madame 
Etiquette.  Après  avoir  été  témoin 
des  premiers  orages  révolutionnai- 
res, et  se  voyant  séparée  de  la  reine, 
elle  quitta,avec  son  mari,  la  France, où 
leurs  jours  étaient  en  danger.  Arri- 
vés à  la  cour  de  Vienne  ,  le  duc  de 
Polignac  devint  l'agent  des  princes  , 
frères  de  Louis  XVI  ,  et  ensuite  au- 
près  de    celle    de    Russie.    Quand 
madame  de  Polignac  eut  appris  la  lia 
tragique  de  Marie- Antomeite  ,  sa 
sauté  s'altéra  sensiblement,  et  elle  n^^ 
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survécut  à  son  auguste  anaîe  que  de 
peu  de  seriKiiiics  ,   étant  morte   en 
décembre  179  »  ,  iàgée  de  4^^  i^""^* 
POLITI  (Ambrosio).  Foy.  Ca- 

THARINUS  ,  Dict, 

POi^lXl  (  Alexandre  )  ,  clerc  ré- 
gulier des  écoles  pies ,  et  l'un  des 
savans  les  plus  distingues  que  pro- 
duisit cet  ordre ,  naquit  à  Florence 
le  10  juillet  16^9,  et  y  prit  l'habit  de 
clerc  régulier  le  5  février  1695  , 
ii'ayîint  point  encore  16  ans  accom- 
plis, li  avait  fait  ses  humanités  chez 
les  jésuites  d'une  manière  brillante. 
Il  donna  dès  son  noviciat  des  preu- 
ves de  ce  qu'il  deviendrait  un  jour  , 
en  rédigeant  des  notes  savantes  et 
judicieuses  sur  d'anciens  auteurs.  11 
en  fit  présenter  le  recueil  à  son  pro- 
vincial, lequel,  charmé  d'un  si  beau 
talent  ,  protégea  depuis  avec  une 
bienveillance  singulière  le  jeune  reli- 
gieux qui  donnait  de  telles  espé- 
rances. Il  fit  sa  philosophie  et  sa 
théologie  ,  partie  ^  Florence  ,  partie 
à  Fvome,  et  y  fournit  avec  éclat  celte 
double  carrière.  Le  chapitre  général 
étant  assemblé  dans  cette  dernière 
ville,  en  1700,  lorsque  Politi  ter- 
minait ses  cours,  il  y  soutint  des 
thèses  publiques  où  il  fit  admirer 
son  savoir.  De  retour  en  Toscane  , 
îl  enseigna  successivement  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  à  Florence  , 
puis  la  théologie  à  Gênes  pendant 
près  de  20  ans ,  et  enfin  les  belles- 
lettres  et  l'éloquence  dans  l'univer- 
sité de  Pise,  qui  crut  ne  pouvoir  don- 
ner au  fameux  Benoît  Àveranl^  pro- 
fesseur  de  belles  lettres  ,  un  succes- 
seur plus  digne  de  le  remplacer. 
Frappé  d'apoplexie  le  18  juillet  1752, 
il  expira  le  28  à  l'âge  de  yS  ans  et 
quelques  jours.''  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  I  Pliilosophia  peripa- 
tclica ,  ex  mente  sancti  TJioinœ 
Aquinatis ,   Florence,  in -12.   II 
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Selecta  chnslianœ  Uteologiœ  ca' 
pita  ,  ibid. ,  in-Z^.  1  II  De  patrid  in 
LesLanientis  condcndis  poteatale  , 
Florence,  1712,10-12.  On  en  trouve 
un  bon  extrait  dans  le  Giornale  dé' 
leUerati  d'iLalia  ,  tom.  10  ,  art.  9, 
p.  44?  et  suiv.  IV  Spécimen  Eusta- 
thiiniinc priniiun  laUnè  versi.  C^est 
un  essai  et  comme  un  prélude  sur  le 
grand  ouvrage  qui  suit.  V  Eustalhiiy 
etc.  Commentariain Iliadeui Home- 
ri.  Ces  comrpentaires  d'Eustath€,éve- 
que  deThessalonique,  au  12*  siècle  , 
n  existaient  qu'en  grec.  Le  P.  Politi, 
aidé  du  P.  Salvinî,  les  traduisit  en  latin 
pour  la  1*^  fois,  et  les  enrichit  de 
notes  savantes.  L'ouvrage  est  en  3 
vol.  in-foL ,  dont  le  premier,  dédié 
au  grand  duc  Jean  Gaston ,  parut  en 
17^0;  le  deuxième,  dédié  au  pape 
Clément  XII,  en  1782  ,  et  le  troi- 
sième, dédié  à  Louis  XV,en  1735.  Il 
devait  en  paraître  un  quatrième,  et  on 
commençait  de  l'imprimer,  lorsque 
le  P.  Politi  mourut.  (  Voyez  Eus- 
TAïHE ,  Dict.  )  Cet  ouvrage  est  le 
plus  considérable  de  ceux  du  P.  Po- 
liti. VI  y  lia  delta  seri>a  diDio  siior 
Maria^Angela  Gi>i/, Florence,  in-4^. 
WïMartyrologiumrornamim  casti- 
gatum  ac  comnientariisillustraliim^ 
Florence,  1751  ,  in-fol.  VIII  Des 
Harangues  ,  des  Pane'gyriques ,  et 
d'autres  Opuscules  ,  etc.  On  trouve 
dans  la  Storia  Iciteraria  d Ita- 
lla  ,  tom.  6 ,  pag.  783  ,  une  bonne 
notice  sur  le  P.  Politi ,  avec  une 
exacte  nomenclature  de  ses  ou- 
vrages, trop  nombreux  pour  être 
tous  rappelés  ici. 

POLVEREL  (N.),  commis- 
saire français  à  Saint  -  Donu'ngue , 
naquit  en  Guienne  vers  1756.  Il  se 
consacra  au  barreau ,  et  en  1789  il 
était  avocat  syndic  des  états  de  Na- 
varre, il  transmit  à  cette  époque  le 
v(t>u  des  Navarrois  pour  leur  réunion 
à  U  France;  mai;s  ce  fuit  semble  faux 
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et  cldpoiirvu  (le  toute  preuve  au- 
thentique. On  a  même  assuré  que 
les  Navarrois  n'ont  jamais  formé 
de  vœux  pour  se  soustraire  à  la 
domination  de  leurs  souverains  , 
auxquels  ils  ont  donné  des  preu- 
ves d'un  entier  dévouement  dans  les 
deux  guerres  que  leur  nation  a  eu 
à  soutenir  contre  la  France.  En 
1791,  Polverel  fut  nommé  accusa- 
teur public  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris  ;  mais  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  ,  pour  n'avoir  pas 
ipis  assez  d'activité  dans  la  poursuite 
des  fabricans  de  faux  assignats.  S'é- 
tant  justifie,  Louis  XVI  le  nomma, 
en  1792  ,  commissaire  à  Saint-Do- 
mingue, avec  Santhonax,pour  y  faire 
exécuter  les  décrets ,  et  remplacer 
les  commissaires  Roume ,  Mirbecfe 
et  Saint-Léger.  Dénoncé  par  les  co- 
lons déportés ,  sur  plusieurs  vexa- 
tions, disaient-ils  _,  qu'il  avait  com- 
mises ,  il  fut  décrété  d'accusation 
sur  la  proposition  de  Bréard  et  de 
Billaud-Varenncs.  Le  3i  décembre 
de  la  même  année  1793  ,  une  nou- 
velle députation  de  colons  vint  de- 
mander à  la  convention  que  Polve- 
rel et  les  autres  commissaires  fus- 
sent mis  hors  la  loi ,  et  tous  leurs 
actes  désavoués  ;  ce  qui  fut  adopté. 
Un  certain  Leblanc  fut  chargé  ,  par 
la  convention  ,  d'aller  à  Saint-Do- 
mingue arrêter  Polverel  et  ses  col- 
lèûues  ;  mais  LcWanc  mourut  dans 
la  traversée.  Cependant  Polverel 
fut  rais  en  prison  ,  et  n'obtint 
provisoirement  sa  liberté  qu'après 
le  9  thermidor  ;  mais  comme  les 
dénonciations  contre  lui  ne  fai- 
saient qu'augmenter,  la  convention 
décréta  qu'il  serait  entendu  avec  San- 
thonax  et  les  mêmes  colons.  On 
avait  nommé  une  commission  pour 
examiner  ce  procès,  devenu  fameux, 
lorsque  Polverel  mourut  pendant  le 
ii.ouvs  de  l'instruction ,  en  novembre 
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1794'  îl  a  laissé  des  Mémoires  et 
un  Tableau  de  la  constitution  du 
royaume  de  Navarre  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  France  ,  1789.  Ce  ta- 
bleau qui  n'est  guère  exact ,  se  rap- 
porte entièrement  aux  vues  de  l'au- 
teur ,  sur  sa  prétendue  réunion  de 
la  Navarre  à  la  France. 

POLYBE  de  Cos ,  célèbre  mé- 
decin ,  disciple  et  gendre  d  Ilippc- 
crate ,  après  la  mort  duquel  les  jeu- 
nes médecins  de  la  Grèce  lui  durent 
leur  instruction.  Galien  loue  beau- 
coup son  talent  et  son  expérience^ 
et  il  assure  que  Polybe  n'a  jamais 
abandonné  la  pratique  ni  les  senti- 
mens  de  son  beau-père.  Cependant, 
s'il  est  auteur  des  ouvrages  qu'on 
lui  attribue  ,  il  faut  avouer  qu'il  s'est 
écarté  quelquefois  de  la  doctrine  de 
sou  maître.  Quelques  ouvrages  de 
Polybe  existent  encore  aujourd'hui , 
comme  Moyens  de  conserver  la 
santé}  des  Maladies^  etc.,  tra- 
duits en  latin  par  Albanus  Torinus  , 
Baie,  i554i  in-8.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a  aussi  été  traduit ,  avec 
des  notes  ,  par  Jean  Placotomus  et 
Quinter  d'Andernach.  j^es  livres 
qu'on  trouve  dans  l'édition  d'ilip- 
pocrate  ,  comme  De  naturd  pueri  , 
passent  également  pour  être  de  Po- 
lybe ,  et  attestent  le  mérite  de  c(; 
médecin  ,  et  sont  les  mieux  raison- 
nés  de  tous  les  ouvrages  qu'on  at- 
tribue à  son  beau-père. 

POMERANCIO  (Chrétien Ron- 
calli  ,  dit  ) ,  peintre  italien  ,  né  à 
Pomérance  en  Toscane ,  en  1761. 
Ayant  acquis  de  la  réputation  ,  il  fut 
appelé  à  Rome  ,  où  il  peignit  au  Va- 
tican la  chapelle  Clémentine,  et  y 
représenta  la  Punition  d' Ananie  et 
de  Saphira.  Il  fit  aussi  des  cartons 
pour  des  mosaïques.  Ou  voit  encore 
dans  l'église  de  Saint-Philippe  JXeri 
de  Naples  un  de  ses  tableaux  sur  la 
nativité  de  Jésus- Christ ,  où  règr.e 
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un  bon  ton  de  coi:!t'iir,  et  où  Ton 
remarqua  surtout  la  lèle  de  la  Vierge 
qui  est  ptiinle  de  maîn  de  miiîtrc. 
Ponieranicio  voyagea  dans  ditlé- 
renles  parîles  de  rEuro[)e.  Il  avait 
un  beau  coloris,  une  toucht;  légère, 
de  riiarruotsie  et  du  clair  obscur  ; 
mais  on  lui  reproche  en  même  temps 
un  gcnie  trop  libre  ,  des  altitudes 
outrées,  des  cheveux  peu  naturels. 
Malgré  ces  défauts  ,  son  génie  est 
pitore.sque  ,  et  il  a  rsiérité  justement 
une  place  parmi  les  bons  artistes.  Il 
mourut  à  Kome  en  162G. 

POMPEl  (Jérôme),  gentilhomme 
de  Vérone,  où  il  naquit  le  18  avril 
1  y3 1 .  11  embrassa  plusieurs  études  à  la 
fois,  et  devit  t  en  peu  de  temps  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  Tlta- 
lie.  Orateur,  philosophe,  théolo- 
gien et  poète,  il  acquit  une  réputa- 
tion que  la  postérité  ne  désavouera 
pas.  Il  cultiva  néanmoins  plus  par- 
ticulièrement la  poésie ,  et  mourut 
le  4  février  1788.  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivans  :  I  Canzoni  pasto- 
rali^con  alciini  Idllli  diTtocrilo  e 
di  Mosco^  tradoitiin  ver  si  ùaliani, 
Vérone,  1764,  in  8 ,  dédiées  au 
cardinal  Atbaui.  II  Niiove  Can- 
zoni pastorali  ^  Odi^  Sonetti,  Tra- 
duzzioni  y  etc.,  Vérone,  1779  lU 
Les  Fies  des  hommes  illuslrcs  de 
Plutarque  ^  traduites  en  italien  , 
ibid.,  1773,  4  vol.  in-4,  Naples  , 
1784.  IV  Ipermnestra^  tragédie, 
1767  ;  6b///ro^,  tragédie ,  1 769 , etc. 

POMPEî  (le  comte  Alexandre), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Vérone  en  janvier  1706, 
étudia  à  Naples  chez  les  jésuites ,  et 
de  retour  uans  sa  patrie ,  il  se  con- 
sacra entièrement  à  l'architecdire, 
et  V  moiitra  beaucoup  de  mérite. 
Plusieurs  des  palais  qui  décorent 
Vérone  ,  furent  élevés  sous  sa  direc- 
tion ;  on  y  remarque  les  principes  du 
goût  alliés  à  ceux  de  l'art.  Pompei 
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mourut  en  1772,  et  à  laissé  :  Li 
cinqiic  ordini  dell'  arcliileltura 
di  Michèle  San-Micheli  ^  descriui 
e publicaii ^  Vérone,  177^,  in  fol. 

POMPEiO  LEONIS  ,  célèbre 
sculpteur  italien,  naquit  en  i538, 
et,  après  avoir  acquis  un  renom 
darjs  ritalie,vint  en  Espagne  où  l'ap- 
pela Philippe  11.  Pompéio  orna  le 
maître-autel  de  l'église  de  rEscurial 
de  i5  statues  et  d'un  crucifix  qui 
font  l'admiration  de  tous  les  connais- 
seurs. Ce  sont  ses  plus  beaux  ou- 
vrages ;  il  mourut  vers  i6o5. 

POMPIGN  AN  (  Jean  -  George 
de  ).  {Voy.  Franc  DE  Pompigî^aîî, 
Jean-George,  Dict.) 

PONCE  (Pierre) ,  bénédictin  es- 
pagnol,  né  vers  iSso  à  Vallad(:iid, 
lut  le  premier  qui  trouva  l'art  pré- 
cieux de  faire  parler  les  sourds- 
muets.  Un  certain  Gaspard  Burgos 
n'ayant  pu  entrer  dans  un  couvent 
qu'en  qualité  de  frère  convers  , 
parce  qu'il  était  sourd-muet,  Pierre 
Ponce  se  chargea  de  l'instruire  , 
trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  en 
sorte  que  ie  frère  put  se  confesser, 
et ,  d'après  l'assertion  d'Ambroise 
Morales  (  Description  de  l'Es- 
pagne ,  pag,  38  )  ,  il  devint  ha- 
bile dans  les  lettres  ,  et  composa 
plusieurs  ouvrages.  Cependant,  ce 
fut  Jean-Paul  Bonnet  {voy.  ce  nom  , 
Siipp.^  tome  1^')  qui  soumit  cet 
art  à  des  règles.  Le  P.  Ponce  mou- 
rut en  1 584' 

PONCET  (  Pierre  ou  plutôt  Mau- 
rice' ),bénédictinde  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Melun,  appelée  vulgaire- 
rement  Saint- Per^  fut  un  des  pré- 
dicateurs séditieux  du  temps  de 
Henri  III,  roi  de  France.  Il  était 
né  à  Melun,  et  avait  embrassé  la  vie 
monastique  dans  1  abbaye  de  Saint- 

1  Voypz  Jouivial  des  choses  mémorables  ad- 
venues durant  le  règne  de  Henri  III ,  roi  de 
France  et  de  Pologne  ,  elc. ,  lom.  3  ,  pag.  -joS. 
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Pierre  de  celte  ville.  Il  avait  fait  ses 
cours  de  théologie  dans  runiversité 
de  Paris ,  et  y  arait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  cette  faculté.  Il  avait  du 
talent  pour  la  chaire ,  c'esl-à-rlire  le 
talent  de  ce  temps,  qui  consistait  en 
beaucoup  de  hardiesse  et  une  élocu- 
tioa  facile.  Il  déclamait  avec  force  et 
véhémence  contre  la  cour  de  Henri 
III.  Il  se  permit  un  discours  fou- 
gueux et  indécent  à  propos  de  la 
confrérie  des  pënitens ,  instituée 
par  ce  prince ,  et  de  la  procession 
de  cette  confrérie  le  2  5  mars  i58J, 
jour  de  l'Annonciation.  <(  Pour  quoi 
M  le  roi ,  sans  vouloir  parler  à  lui ,  di- 
«sant  que  c'était  un  vieux  fol,  le  fit 
«conduire  dans  son  coche,  par  le 
»  chevalier  du  guet,  en  son  abbaje 
))de  Saint-Pierre  à  Melun  ,  sans  lui 
«faire  autre  mal  que  la  peur  qu'il 
«eut,  y  allant j  qu'on  le  jetât  dans 
»la  rivière  ^  »  Il  en  fut  quitte  pour 
denieurer  quelque  temps  en  retraite 
dans  ce  monastère.  Il  devint  ensuite 
curé  de  Saint-Pierre-des-x\rcis ,  et 
n'en  fut  ni  plus  modéré  ,  ni  moins 
satirique  ;  à  quoi  le  portait  son  ca- 
ractère ,  ayant  la  riposte  prompte  et 
piquante  ^.  Il  mourut  de  frayeur  le 
23  novembre  i586,  ayant  appris  le 
supplice  d'un  avocat  nommé  Fran- 
çois le  Breton  ,  condamtié  à  morl; 
pour  avoir  composé  une  satire  con- 
tre le  roi  et  le  parlement.  Il  laissa 
les  ouvrages  suivans  :  I  Livre  de 
V oraison  ecclésiastique  ^  avec  une 
explication  de  V Oraison  domini- 
cale ^i^aris,  i568,  in  8.  11  Renions- 

1  Journal  susdit ,  tom.  i ,  pag.  6a. 

2  A  propos  du  sermon  qui  fit  avrèler  Poncet, 
le  duc  d'Epernon  voulut  le  voir,  et  loi  dit  : 
«i  Monsieui"  nostrc  oiaistre  ,  ou  dit  que  vous 
))  faites  vire  les  gens  à  voire  sersiion.  —  Mon— 
»  sieur  ,  répondit  Poncet  sans  s'étonner  autre— 
»  ment,  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je 
»  ne  picsche  que  la  parole  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
î)  vient  point  à  mon  sermon  de  pj  ns  pour  rire  , 
»  s'ils  ne  sont  médians  ou  athéistcs;  et  aussi 
))  n'en  ai-je  autant  fait  riie  en  m»  vie  comme 
^>  vous  en  avez  fait  pleurer,  n  Jourri.  susdit ,  ib. 
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trance  à  la  noblesse  de  France  ,  de 
l'utdité  et  repos  que  le  roi  apporte 
et  son  peuple  ,  et  de  l'instruction 
qiCil  avait  pour  bien  gouverner  , 
Paris  ;,  1672  ,in-S.  lll  Oraison  fu- 
nèbre prononcée  aux  funérailles 
dEustache  de  Conflans  ,  vicomte 
d'Auchy^  Paris,  1574,  în-(S.  IV 
Discours  de  l'avis  donné  à  Pierre 
de  Gondl,  évéque  de  Paris  ,  sur  la 
proposition  qu'il  fit  aux  théolo- 
giens ,  touchant  la  traduction  de 
la  première  Bible  en  langue  vul- 
gaire,  Paris,  1778,  in-8.  V  Médi- 
tations familières  sur  l'histoire  de 
l'incarnation  du  fils  de  Dieu  , 
Reims  ,  in-8;  enfin.  Instruction 
pour  aimer  Dieu,  Pans  ,  i584  ,in-8. 
PONCET  (dom  Matirice),  béné- 
dictin de  la  coîun-éffaliou  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Limoges  ,  de  parens 
pieux,vers  1690.  Il  avait  un  frère  dans 
la  congrégation.  Résolu  de  se  consa- 
crer à  Dieu ,  il  suivit  son  exemple  eu 
embrassant  la  même  règle.  Il  fit  son 
noviciat  dans  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers,  et  y  prononça  ses  vœux  le  27 
mai  i^oS,  âgé  de  19  ans.  11  avait  fait 
de  bonnes  études,etaimait  les  lettres; 
après  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  les  supérieurs  l'attachè- 
rent à  l'académie  bénédictine  établie 
à  Saint-Florent  de  Saumur,  pour  le 
perfectionnement  de  l'instruction 
des  jeunes  religieux.  Il  s'y  livra  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
antiquités  ecclésiastiques  ,  ramassa 
beaucoup  de  matériaux  et  composa 
plusieurs  Disscj' talions.  Une  seule 
a  été  pnbiiée  par  les  soins  de  dom 
François  Clément ,  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  éclaircissemens  sur  l'o- 
rigine et  le  Pentateuque  des  Sama- 
ritains ^  Paris,  17G0  ,  in-8.  Les 
journalistes  de  Trévoux  en  ont  parlé 
avec  éloge.  Dom  Poncet  partagea  le 
travail  de  dom  Rivet  sur  Y  Histoire 
littéraire  de  France^  depuis  nyià 
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jusqu'en  1932.  Quoiqu'il  eut  cessé 
d'y  coutrihjier,  il  coiUiuna  ses  re- 
cherches. Il  en  faisait  pari  a  ses  con- 
frères ,  pour  les  ouvrages  auxquels 
ils  élaient  iillachés,  et  même  aux 
étrangers  qui  avaient  recours  à  lui. 
Il  fut  utile  aux  auteurs  du  nouveau 
Traité  da  diplomalique  ^  et  ce  n'est 
que  par  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
en  lémoif^nèrent  qu'on  l'a  appris. 
Attaché  à  son  état,  ami  de  la  disci- 
pline, vivant  dans  la  constante  et 
continuelle  pratique  de  ses  devoirs 
reljpieux,  il  a  terminé  ses  jours  dans 
l'abbaye  de  Coulombs ,  diocèse  de 
Chartres,  îc  2  décembre  1764- 

PONT  ^ VICE  (Loliis-A.)  ,  offi- 
cier français,  naquit  en  1767  à  Lam- 
baile,  en  Bretagne,  d'une  famille 
distinguée.  Il  embrassa  la  carrière 
des  armes,  et  lorsque  la  révolution 
éclata,  il  était  lieu.enant  au  régi- 
ment d'Armagnac,  infanterie.  Fi- 
dèle aux  bons  [frincipes,  il  se  dé- 
clara contre  elle  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  retira  dans  la  Vendée, 
où  il  devint  i  ami  de  la  Rouerie , 
chef  de  la  confédération  bretonne , 
dont  il  seconda  les  desseins  "et  les 
projets.  Mais  ayant  été  découverts, 
le  premier  put  se  sauver  par  la  fuite, 
mais  Pontavice  fut  arrêté  et  conduit 
à  Paris,  où  le  tribunal  révolution- 
naire le  condamna  à  mort.  Il  fut 
exécuté  le  12  juin  1793,  à  l'âge  de 
26  ans.  —  Son  frère,  Ivéné-Fran- 
çois  de  PoiHTAVlCE,  était,  au  com- 
mencement des  troubles ,  capitaine 
au  régiment  de  Rohaii.  En  1790,  il 
émlirra  et  servit  avec  distinction 
dans  l'armée  des  princes  au  delà  du 
Rhin.  î  aifr  prisonnier  par  les  troupes 
répnblicair.es  ,  on  le  traduisit  devant 
le  tribunal  criminel  du  département 
du  Nord  qui  le  condamna  à  mort. 
Il  subit  son  supplice  le  8  juillet 
179.4.  —  Un  troisième,  frère  des 
précédens,  et  fidèle  comme  eux  à  la 
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cause  des  Bourbons,  prit  part,  quoî- 
(jue  très-jeune  encore,  à  l'insurrec- 
tion de  la  Vendée,  se  distingua  en 
plusieurs  occasions  par  sou  courage 
et  son  intelligence,  et  périt  les  armes 
à  la  main  dans  la  même  année  1794* 
PONTE  (  Jean  -  François  de  ) , 
chevalier  napolitain  ,  né  en  1071  , 
sous  le  règne  de  Philippe  li  ,  roi 
d'Espagne,  dont  il  était  sujet.  Il  ap- 
prit les  lois  et  fut  successivement 
avocat  ,  conseiller  ,  et  régent  du 
grand-conseil  d'Italie.  11  a  publié  :  I 
Consiliorwn  ,  1  vol.  II  Rcpedtio- 
nes  Jeudales^jiiris  responswn  super 
censura  venetd^  Rome,  1607,  in'4-- 
Ili  Decisiones  supreniiitali  consi^ 
/«,  regiœ  cancellariœ ,  et  regiœ  ca- 
nierœ  summariœ ,  Naples,  1612  ,  in- 
fo I.  IV  De  potes tate  prorcgis  na- 
poliiani^  et  collaleralis  consdii  ^  re- 
gniquc  regimine  ^  ibid. ,  1621  ,  in- 
fol.  J.  Baptiste  Ton  réimprima   cet 

ouvraee  avec  des  additions.  Ponte 

•  ... 

passait  ponr  un  jiuMsconsulte  pro- 
fond ,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
i635. 

PONTE  (Louis  de),  jésuite  es- 
pagnol, célèbre  parmi  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle  ,  naquit  à  Vallado- 
lid,  le  II  novembre  i554  ,  d'une 
famille  noble.  Il  entra  dans  la  socié- 
té en  1675  ,  à  l'âge  de  20  ans  ,  après 
avoir  fait  son  cours  de  philosophie 
et  en  partie  celui  de  théologie,  li 
balança  lcnc:-temps  entre  l'institut 
de  Saint-Dominique  et  celui  âi)s  jé- 
suites ,  et  crut  que  Dieu  l'appelait  à 
ce  dernier.  11  fit  son  noviciat  à  Mé- 
dina dei  Campo  ,  étudia  ensuite  les 
lettres  par  ordre  de  ses  supérieurs  , 
et  y  fit  de  grands  progrès.  Une  faible 
santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  con- 
tinuer l'emploi  de  l'enseignement  , 
il  se  voua  à  la  direction  et  à  la  com- 
position d'ouvrages  pieux.  Pendant 
une  peste  qui  se  déclara  dans  une 
partie  de  l'Espagne ,  touché  du  de  - 
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îaîssement  de   ceux  qui  en  étaient 
attaqués,  il  sollicita  vivement  de  ses 


supérieurs  ,  et  obtint  la  permission 
d'aller  à  leur  secours,  et  les  soigna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  charité. 
Après  une  vie  passée  dans  les  bon- 
nes œuvres  et  la  pénitence,  il  mou- 
rut à  Valladolid  le  i6  février  16*24., 
âgé  de  70  ans  ,  en  ayant  passé  5o 
dans  la  société.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  le  P.  Champin  ,  jésuite,  et  c'est 
celle  d'un  saint.  On  a  de  lui  :  ï  Ex- 
position   morale  du  Cantique  des 
cantiques  ,  en  latin  ,  2  vol.,  1622^ 
in-fol.;  réimprimée  à  Séville,  en  es- 
pagnol, 1625,  in-8.  II  Méditations 
sur  les  mystères  ,  Cologne  ,  1612; , 
in-8,  livre  plein  d'onction  et  d'ins- 
truction. Ili  Le  Directeur  spiri- 
tuel, Cologne.   161 3,  in-8.   L'au- 
teur y  traite  en  détail  de  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  ascétique.   La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  a  été 
traduite  en  latin  par  le  P.  Trévin- 
nio  ,  jésuite.  IV  De  la  perfection 
chrétienne,  4  vol.  ,  Cologne  ;  les  1 
premiers  en  161 5  ,  les  derniers  en 
1617.  V  F^ie  du  P.  Balthasar  Al- 
varez ,  jésuite  ,  ibid. ,    161 4,  in-8. 
VI    Directoire   spirituel   pour   la 
confession  ,  la  communion  et  la  cé- 
lébration du  sacrifice  de  la  messe , 
ou  Du  bon  usage  des  sacremens. 
VU  Traité  du  sacerdoce  et  de  l'é- 
piscopat.  Cet  ouvrage  et  les  médi- 
tations ,  ont  été  traduits   en  arabe 
par  le  P.  Fromage  de  la  même  so- 
ciété.  Le  P.  Jean  Brignon  ,  aussi 
jésuite  ,  a  traduit  les  ouvrages  ascé- 
tiques en  français.   Cette  traduction 
a  été  publiée  à  Paris  ,  in  8  ,  1689  ' 
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auteur  de  Commentaires  sur  le  li- 
vre de  la  sagesse'^  et  d'une  Expli- 
cation de  l  Evangile  de  saint  Ma- 
thieu, qui  devait  être  composée  de 
4  volumes  ;  mais  il  mourut  après 
en  avoir  achevé  deux  ,  et  ce  livre  est 
resté  incomplet.  Il  laissa  néanmoins 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  eu- 
rent de  la  célébrité,  et  furent  hono- 
rés de  l'estime  des  savans.  On  cite 
surtout  une  Fie  de  David,  qui  fut 
tvès-bien  accueillie  du  public.  Le  P. 
de  Ponte  mourut  au  collège  d'Al- 
cala  le  26  octobre  iGSg. 

PONÏHIEU  (  Adèle  ou  Adé- 
laïde de  ) ,  vivait  du  temps  de  saint 
Louis.  Elle  eut  à  souffrir  plusieurs 
malheurs.  Sur  nn  faux  soupçon  elle 
fut  condamnée  et  rejetée  par  son 
père.  S'étant  mariée  ,  Adèle  suivit 
en  Palestine  son  époux  ,  des  bras 
duquel  elle  fut  arrachée  et  vendue  à 
un  Soudan.  Long  temps  après  elle 
fut  reconnue  ,  délivrée  et  conduite 
en  triomphe  dans  sa  patrie.  Ses 
aventures  ont  fourni  au  commandeur 
de  Vignancourt  le  sujet  de  son  ro- 
man d  Adèle  de  Ponthieu.  De  la 
Place  en  a  fait  une  comédie  jouée 
en  1775,  et  enfin  Saint-Mare  a  don- 
né ,  sous  ce  même  titre  ,  un  opéra 
représenté  en  1772.  Mais  tous  ces 
auteurs  ne  se  sont  pas  trop  attachés 
à  la  vérité  historique. 

PONTIER  (  Gédéon  )  ,  naquit 
vers  1640.  Il  était  protestant ,  mais 
jeune  encore  ,  il  se  fit  catholique , 
ctiidia  les  sciences  sacrées  ,  prit  les 
ordres,  et  devint  protonotaire  apos- 
tolique. 11  mena  toujours  une  vie 
régulière  ,  et  mourut  en  1709.  On  a 


1700,  1703.  Le  P.  Nicolas  Frison    de  lui:  I    Le  Cabinet  des  grands, 


en  a  fait  un  Abrégé ,  1712  ,  4  vol. 
in-12.  (  Voy.  Fromage  ,  Suppl. , 
et  PjRig^on  ,  Dict.  ) 

PONTE  C  Laurent  de  ),  de  l'or- 
dre des  clercs  mineurs  ,  né  à  Na- 
ples    le   24   septembre  i575  ,    est 


Paris  ,  1680-1689  ,  3  vol.  in-12. 
Il  Questions  de  la  princesse  Hen^ 
rie t te  de  la  Guiche,  duchesse  d'An- 
gouléme  y  sur  toutes  sortes  de  su- 
j'etSj  avec  les  réponses,  Paris,  1688, 
iii-12.  Le  président  Cousin  a  fait  de 
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ces  livres  ^  (îans  le  Journal  des  sa- 
vons, des  éloges  peut-être  un  peu 


exagérés. 


PONZ  (  don  Antonio  )  ,  savant 
espagnol,  naquit  à  Alicante,  dans  le 
royaume  do  Valence ,  en  1738.  Sa 
vaste  érudition  le  fit  appeler  à  Ma- 
^  drid  ,  où  il  occupa  plusieurs  places 
importantes  ,  et  l'ut  nommé  membre 
des  académies  de  Saint-Ferdinand^ 
et  d  histoire  de  cette  capitale ,  de 
celle  des  antiquités  de  Londres,  et 
des  Arcades  de  Home.  Il  voyagea 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  , 
et  demeura  long-temps  à  Rome  et 
à  Naples.  De  retour  à  Madrid  ,  il 
parcourut  toute  l'Espagne, et  publia: 

I  Poyage  en  Espagne^  Madrid,  1 772 
etsuiv. ,  i3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
a  été  d'un  grand  secours  à  M.  de  la 
Borde ,  dans  son  Itinéraire  d* Es- 
pagne. Jean -Joseph  Diez  ,  profes- 
seur d'histoire  à  Gottingue,  tradui- 
sit en  français  le  premier  volume , 
imprimé  en  1775.  Il  a  été  traduit 
aussi  en  allemand  et  en  italien.  II 
f^oyage  hors  de  V Espagne  ,  Ma- 
drid ,  1785,  2  vol.  in-8.  C'est  le 
fruit  des  observations  de  Ponz  dans 
ses  courses  chez  l'étranger.  On  y 
remarque  des  aperçus  justes  ,  de 
l'impartialité,  et  une  saine  critique. 

II  cultiva  également  la  poésie  avec 
succès,  protégea  les  arts,  dans  les- 
quels il  était  un  connaisseur  habile , 
et  mourut  à  Madrid  en  1796. 

PONZIO  (  Flaminio  )  ,  célèbre 
architecte  ,  né  près  de  Corne,  dans 
la  Lombardie  ,  vers  i565.  Il  étudia 
à  Rome  ,  et  s'y  distingua  dans  son 
art  La  belle  chapelle  de  la  famille 
Borghèse  ,  à  Sainte  -  Marie  -  Ma- 
jeure est  de  son  exécution  ,  ainsi 
que  celle  appelée  Pauline .,  où.  Von 
remarque  autant  la  richesse  des 
pierres  que  le  fini  de  la  sculpture. 
La  sacristie  de  celte  basilique  fut 
élevée   sous  sa  direction ,  ainsi  que 
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le  bel  escalier  double  qui  orne  le 
palais  Quirinal.  Il  présida  à  la  cons- 
truction de  la  basilique  de  Saint- 
Sébastien.  Cepeiidant  sou  meilleur 
ouvrage  estla  superbe  façade  du  palais 
de  wSciarra  Colonna  ,  dont  la  porte 
principale  est  d'un  seul  morceau  ,  et 
fut  construite  d'après  les  principes 
de  l'architecte  Vignole.  Ponzio  mou- 
rut à  Rome,  âgé  de  45  ans  ,  et  sous 
le  pontificat  de  Paul  V.  Cet  artiste 
aimait  beaucoup  le  grandiose,  et  on 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages 
beaucoup  de  goût  ,  et  une  exacte 
proportion  dans  toutes  les  parties. 

PORCELLETS(  Guillaume 
des  ) ,  né  d'une  ancienne  famille  de 
Provence.  Il  avait  le  titre  de  sei- 
gneur d'Arles  ,  et  suivit,  en  1265  , 
Charles  V  ,  roi  de  Naples  ,  dans  son 
royaume  de  Sicile.  Il  était  un  àt^ 
plus  braves  guerriers  de  son  temps , 
et  il  se  distingua  à  la  conquête  de 
Naples ,  qui  lui  mérita  le  titre  de 
chevalier  et  le  gouvernemenî.  de 
Pozzole.  Sa  probité,  sa  sagesse,  et 
la  bonté  de  son  caractère  étaient 
connues  dans  toute  l'Italie;  et  dans 
les  horribles  Vêpres  Siciliennes  il 
fut  le  seul  Français  qui  fut  épargné, 
Porcellets  devait  avoir  des  qualités 
bien  estimables  ,  puisqu'un  peuple 
naturellement  vindicatif,  et  si  furieu- 
sement prévenu  contre  les  Fran- 
çais ,  lui  donna  un  témoignage  aussi 
éclatant  de  sa  vénération  ;  heureu- 
sement ce  n'est  pas  le  premier  hom- 
mage que  même  les  hommes  les  plus 
farouches  ont  rendu  à  la  vertu. 

PORCELLUS  ou  Porcelius 
(Pierre),  littérateur  italien,  li  na- 
quit aux  environs  de  Naples  ;  son 
père  était  pâtre  ,  et  lui-même  garda 
les  pourceaux  ,  et  c'est  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Porcelius.  . 
Un  religieux  franciscain  s'a  perce- 
vant ,  dit-on ,  du  goût  qu'il  avait 
pour  la  lecture,  s'intéressa  à  lui,  le 
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fit  recevoir  dans  son  couvent ,  où  il 
servait  comme  domesti<|ue,  en  même 
temps  qu'il  s'instruisaitdms  les  scien- 
ces, dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
progrès.  Ces  mêmes  religieux  qui 
lui  avaient  donné  une  éducation  , 
le  tirèrent  de  l'humble  élat  où  il 
vivait,   et   le    prodaisirent  dans   le 
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donnèrent  pour  l'étude  un  dégoût 
qui  dura  jusqu'à  25  ai^.  A  cet  âge, 
s'étant  cassé  une  jambe ,  il  fut  con- 
traint de  recourir  à  la  lecture  ,  pour 
dissiper  Fennui  pendant  sa  conva- 
lescence. L'application  devint  insen- 
fciblement  un  besoin  pour  lui  ,  et 
en  peu  d'années  il  recouvra  le  iemps 


monde.    Ses    taiens    lui    méritèrent   qu'il  avait  perdu  avec  ses  maîtres.  Il 


bientôt   la  protection  de    plusieurs 
seigneurs  ,  et  notamment  celle   de 
Frédéric,  duc  d'Urbln  ,  et  célèbre 
général  (   mort  en   i^Ba  ) ,  et  du 
comte  Jacques  Piccinino  ,  qu'il  ac- 
compagna, en  1452  ,  dans  la  guerre 
des  Vénitiens  contre    les  Milanais. 
Porcellus  ne  suivait  pas  les  armées 
comme  guerrier ,  mais  pour  écrire 
les   exploits    de    son  Mécène  ,   qui 
combattait  à  ses  frais  en  faveur  de  la 
république  de  Venise.  Il  écrivit  donc 
riiistoire  du  comte  Piccinino  ,  qui 
jouissait  de   la  bienveillance  d'Al- 
phonse ,   roi    d'Aragon,   auquel   il 
la  dédia  ,  sous  le  titre  de  Commen- 
taires du  comte  Jacques  Piccinino , 
appelé  Scipion  Emilien.  Muratori 
publia  ce  morceau  d'histoire  ,  divisé 
en  9  livres^  en  i73i,et  dans  le  tome 
20*^  de  ses  écrivains  d'Italie.  Malgré 
l'exagération  du  titre  et  des  éloges 
qu'il  prodigue  à  so  1  héros ,  cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  la  pureté  et 
Télégance  du  style.  Porcellus  a  com- 
posé aussi  des  Epigrnmmes  ,  dont 
la  versification  est  pleine  de  verve  et 
de  grâce.  On  les  trouve  dans  la  Rac- 
colla  ,    ou    Recueil   de    poe'sies  , 
1^39,  in-8.  La  protection  du  comte 
Piccinino  lui  fit  donner  accès  à  la 
cour  de  Naples  ,  où  il  devint  secré- 
taire du  roi,  et  mourut  vers  i5oo. 
PORÉE    (   Charles-Gabriel    )  , 
frère  du  jésuite  de  ce  nom ,  naquit  à 
Caen  en   iG^S.  Ses  parens  voulant 
lui  donner  une  bonne  éducation  ,  le 
pourvurent  d'habiles  maîtres  ;  m.iis 


entra  dans  ia  congrégation  des  PP.  de 
l'Oratoire  ,  mais  son  père  l'en  retira 
pour  le  placer   auprès   de  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai  ,  en  qualité 
de  bibliothécaire.  Nommé  curé  dans 
l'Auvergne  ,    il    y    resta   jusqu'en 
1728  ,  époque  à  laquelle  Louis  XV 
lui   accorda    un    canonicat   dans   la 
cathédrale  de  Bayeux  ;  il  s'en  démit 
deux  ans  après  ;  mais  il  accepta  en- 
suite   là   cure    de   Louvigny ,   près 
de  Caen  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  17  juillet  1771.  H 
avait  été  admis  à  l'académie  de  Caen 
en    174-C>.   Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1  Examen  de  la  prétendue 
possession  de  Landes  ,  diocèse  de 
Bayeux  ,  et  Réfutation  d'un  mé- 
moire oit  l'on  s'efforce  de  l'établir, 
1738,  in-8.  Il  composa  cet  ouvrage 
conjointement  avec  Dudonet,  mé- 
decin à  Caen.  11  La  Mandarinade  ^ 
ou    Histoire    du    mandarinat   de 
l'abbé  Saint 'Martin  ,  connu  dans 
le   17^  siècle  par  ses  ridicules  ,  la 
Haye  ,  1738-1789  ,  3  vol.  in-12. 
On  trouve  dans  son  histoire  beau- 
coup    d'anecdotes    amusantes     sur 
l'abbé  qui  en  est  le  sujet ,  et  dont 
les  extravagances  fournirent ,  dit  on, 
à     Molière     l'idée     du    Bourgeois 
gentilhomme.   Quoi  qu'il   en  soit , 
on   ne  saurait  pas  trop    approuver 
qu'un     ecclésiastique    se    soit    vo- 
lontairement    chargé    de     tourner 
en  ridicule  un  autre  ecclésiastique. 
Hl  Lettres  (  au  nombre  de  4  )  ^"'^ 
l(fs    sépultures   dans    les   églises  , 


ceux-ci  s'y  prirent  si  mal ,  qu'ils  lui    Caen ,  174^  ?  in-12.  L'auteur  s'élève 
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contre  l'usage  d'inhumer  dans  les 
temples.  On  attaqua  vivement  cet  ou- 
vrage; l'auteur  répondit  par  un  petit 
opusrule  intitulé  Obsev^alions  ^  etc. 

IV  Nouvelles  litlt'raires  de  Caen^ 
de  I74-0  à  1742  ,  3  vol.  in-8.  C'est 
un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  des  académiciens  de  cette  viiîe. 

V  44  Dissertations  sur  d'fj'érens 
sujets  ,  lues  à  l'académie  de  Caen. 
L'une  d  entre  elles  traite  de  la  fabri- 
cation du  cidre ,  et  une  autre  de  la 
conservation  du  linge.  Il  a  laissé  en 
outre  ,  manuscrites  ,  plusieurs  Cor- 
rections et  Additions  pour  une  noiï- 
velle  impression  du  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Elles  étaient  au  pouvoir  de 
M.  P.  A. ,  son  petit-neveu.  L'abbé 
Porée  avait  beaucoup  d'instruction  , 
et  écrivaitavec  correction  et  élégance. 

PORPORATI  (  B.  )  ,  Jiabile 
graveur,  naquit  à  Turin  en  1740- 
li  vint  jeune  à  Paris  ,  travailla  long- 
temps chez  Beauvadet ,  et  a  laissé 
plusieurs  estampes  qui  décèlent  un 
véritable  talent.  Les  principales  sont  : 
Susanne  au  bain  ,  d'après  Santerre  ; 
Agar  renvoyée  ,  d'après  le  petit 
van  Dick  ;  le  Devoir  naturel^  sur 
les  dessins  de  Cignani.  H  retourna 
dans  sa  patrie  en  1780,  fut  pension- 
né de  la  cour  ,  et  grava  la  Mort 
d'Abel  f  Paris  et  Otnone  ^  d'après 
le  chevalier  van  der  Werff  ;  f^e'ims 
et  r  Amour  ;  la  Prêtresse  compa- 
tissante; le  Coucher  ^  etc.  Porporati 
fut  reçu  à  l'académie  de  Paris  en 
1773  :  il  mourut  en  1792.  Son  bu- 
rin était  léger  ,  exact ,  et  il  donnait 
beaucoup  de  moelleux  aux  chairs  , 
et  de  grâce  aux  draperies. 

PORQUET  (  Pierre-François), 
naquit  à  Vire,  en  Normandie,  le  12 
janvier  1728.  Ses  parens  étant  fort 
pauvres  ,  il  dut  son  éducation  à  des 
persoiHies  bienfaisantes;  elles  l'aidè- 
rent également  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  qu'il  embrassa  de  pré- 
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férence.  L'abbé  Porquet  était  d'une 
taille  fort  petite  ,  et  d'une  faible 
santé  ;  aussi  disait-il  de  lui-même 
qu'il  n'était  qu'empaillé  dans  sa  peau. 
Malgré  un  abord  peu  préverant  , 
son  esprit  orné ,  et  sa  conversation 
spirituelle  et  agréable  faisaient  dis- 
paraître ce  défaut.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  précepteur  de  M.  de 
Bouflers ,  auquel  il  inspira  le  goût 
de  la  poésie.  Ayant  passé  ensuite 
en  Lorraine ,  on  le  présenta  au  roi 
Stanislas  ,  qui  le  nomma  son  aumô- 
nier, il  jouit  constamment  des  bonnes 
grâces  de  ce  monarque-  L'abbé  Por- 
quet cultiva  avec  succès  la  poésie  : 
il  donna  plusieurs  pièces  à  VAlma- 
nach  des  Muses  ,  et  on  dislingue 
entre  autres  une  Ode  sur  le  bon- 
heur^ et  des  Stances  sur  l* espé- 
rance y  oii  l'on  trouve  de  l'élégance 
et  beaucoup  d'expression.  Il  est 
mort  le  20  novembre  1796,  âgé  de 
(38  ans. 

PORTA  Jacques  de  la  ) ,  archi- 
tecte milanais,  né  vers  l'an  i54o. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
en  stuc ,  il  étudia  sousVignole  ,  et  de- 
vint architecte  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Sixte  -  Quint  ayant  donné 
beaucoup  de  soins  à  l'embellissement 
de  Rome ,  voulut  avant  de  mourir 
'voûter  la  fameuse  coupole  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ,  dont  Michel- 
Ange  avait  formé  le  projet ,  et  que 
la  mort  lui  empêcha  d'exécuter.  La 
Porta  et  Dominique  Fontana  furent 
chargés  de  ce  grand  travail.  Six  cents 
hommes  y  travaillèrent  jour  et  nuit, 
et  au  bout  de  22  mois  la  coupole 
fut  voûtée,  La  Porta  continua  éga- 
lement les  travaux  du  Capitole  d'a- 
près les  dessins  de  Michel- Ange  ,  et 
plaça  les  statues  sur  les  balustrades 
qui  terminent  les  trois  superbes  pa- 
lais. Il  finit  aussi  de  construire  la 
belle  église  de  Jésus  (  des  PP.  de  la 
compagnie  )  selon  les  plans  de  son 
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maître  Vlgnole.  Il  entreprit  ensuite 
d'autres  travaux  qui  loto'clionneur  à 
ses  talens.  11  mourut  à  ilome  âgé  de 
63  ans. 

POKTAL  (Paul),  clnrur^îen, 
naquît  à  Montpellier  vers  io3o  , 
vint  à  Paris ,  où  il  termina  ses 
études  et  se  distingua  dans  la  pra- 
tique des  accouchemens.  Il  a  laissé  : 

I  Discours  analomiques  sur  le  su-^ 
jet  d'un  enfant  d'une  figure  ex- 
traordinaire ^  Paris,   1 671,  in- 12. 

II  La  pratique  des  accouchemens 
soutenue  d'un  grand  nombre  dob- 
ser^ations,  Paris,  i685,  in-8;  vVms- 
terdam,  1690,  in-8.  Portai  mourut 
à  Paris  le  1"  juillet  lyoS.  Quoique 
nous  croyions  qu'il  répugne  à  la 
décence  de  recourir  à  un  ciiirurgicn, 
excepté  dans  les  cas  dangereux,  pour 
assister  à  de  semblables  opérations , 
00  ne  peut  refuser  à  Portai  beau- 
coup d'habileté  dans  la  partie  qu'il 
avait  entreprise, 

PO  1\  T  .\  L  I  S  (  Jean-Anloine- 
Marie  )  ,  ministre  des  cultes,  etc. , 
naquit  à  Beausset ,  en  Provence ,  îe 
i*"^  avril  1746-  ïl  était  issu  d'une 
famille  de  lobe  très-estimée  dans 
sa  province,  et  lui-même  se  destina 
au  barreau.  A.  l'époque  de  la  révo- 
lution il  était  avocat  à  Aix ,  et  s'é- 
tait rendu  célèbre  par  plusieurs  mé- 
moires ,  et  notamment  par  celui  in- 
titulé :  Consultation  sur  la  vali- 
dité des  mariages  des  protestant  en 
France^  Paris  et  la  Haye,  177 1  , 
in-i2.  Il  fut  nommé  député  du  dé- 
partement de  la  Seine  au  conseil 
des  anciens  en  1795.  11  y  développa 
un  caractère  plein  de  modération, 
et  se  montra  constamment  opposé  au 
parti  directorial.  Le  directoire  vou- 
lait s'arroger  le  droit  d  élection  ,  et 
Portails  0[)ina  sur  ce  droit  le  i5  dé- 
cem'jrc  de  la  même  année,  a  Ce 
«serait,  dit-il,  compromettre  cette 
«autorité  que  de   lui  donner  la  h~ 
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•  culte  proposée  :  en  admettant  le  pré- 
»  texte  de  la  tranquillité  publique 
«pour  violer  un  article  de  la  cons- 
wtitution  ,  bientôt  on  pourra  en 
«violer  un  autre,  et  ainsi  tout  sera 
«livré  à  l'arbitraire. «  Il  fut  nommé 
secrétaire  le  17,  et  le  27  février 
1796  il  fit  un  rapport  verbal  sur  la 
résolution  de  rayer  la  liste  des  émi- 
grés; et  il  combattit  en  même  temps 
le  projet  de  donner  au  directoire 
le  pouvoir  de  statuer  sur  les  radia- 
tions. Il  prouva  victorieusement  que 
l'intérêt  du  gouvernement  lui-même 
y  était  opposé,  et  que  les  tribunaux 
étaient  les  juges  naturels  de  ces 
contestations  connue  de  toutes  les 
autres.  Malgré  la  noble  franchise 
de  ses  discours,  qui  auraient  paru 
blesser  les  intérêts  ou  les  préten- 
tions du  directoire,  il  fut  président 
le  19  juin  1796;  et  le  25  août  il 
s'opposa  à  l'impression  d'un  discours 
de  Lreuzé-la-Touche  contre  les  prê- 
tres. Le  lendemain  il  présenta  un 
rapport  exact  des  lois  rendues  sur 
cet  ordre  ;  il  se  plaignit  des  sermens 
exigés  d'eux,  plus  encore  des  peines 
prononcées  contre  ceux  qui,  obéis- 
sant à  leurs  consciences,  avaient  re- 
fusé de  les  prêter.  Il  assimila,  avec 
asseï  de  justesse,  les  mesures  pro- 
posées à  leur  égard,  à  celles  adoptées 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  et 
cita  J.-J.  Rousseau ,  qui ,  philosophe 
lui-même ,  disait  a  que  si  les  phi- 
rtlosophes  avaient  jamais  l'empire, 
«ils  seraient  plus  intolérans  que  les 
«prêtres.»  Il  n'est  plus  temps  de 
détruire,  il  est  temps  de  gouverner. 
Il  fut  un  de  ceux  qui-déclamèrent  le 
plus  vigoureusement  contre  la  loi 
du  9  fioréal  an  4  (28  avril  1796  ), 
qui  ordonnait  le  partage  des  biens 
des  ascendans  d'émigrés  ;  loi  qui 
dépouillait  de  leur  vivant  des  vieil- 
lards innocens,  et  qui  était  en  op- 
position avec  un  des  premiers  prin- 
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cipes  <]cs    législaleurs,  qui  est  que 
les  crimes  sont  personnels.   Il  alla- 
qita  ,  le  3o  iiovtmljie  1796,  la  loi 
du  3  brumaire, dans  ses  articles  cou- 
ternatit  les  pareils  d'éinij^rés,  comme 
proclamant  rintolérauce  ,  poursui- 
vant en   niasse  tous    les  citoyens , 
«  faisant  des  privilégiés,  des  suspects, 
«des   mécontens  et  des   esclaves.» 
Il    démontra   que  l'amnistie    du   4 
brumaire    était    absolue  ,    et   dit  : 
«Que  si  elle  pouvait  subsister  encore 
»  après  le  rejet  de  la  résolution,  elle 
»  subsisterait  oubliée,  déshonorée, 
«comme  une  loi  de  colère,  comme 
»le  dernier  acte   de   la   vengeance 
«d'un  parti,  et  que  le  i*"^  germinal , 
»  époque   àes  élections,   elle   serait 
«anéantie  par  la  volonté  du  peuple  , 
))par  cela   même    qu'elle   ne    serait 
«pas  offerte  à  l'acceptation  d'un  sou- 
wveraîii.  »  Dans  le  courant  de  février 
il  fut  désigné  dans  le  plan  de  cons- 
piralion  de  Lavilleheurnois,  comme 
devant  remplacer  Cochon   dans   le 
ministère  de  la   police.    Il  s'opposa 
ensuite  à  ce  que  les  électeurs  fussent 
astreints  à  prêter  le  serment  civique. 
Le  2  5  juillet  il  vota  contre  les  so- 
ciétés populaires.  Bientôt  après  il  fut 
inscrit  dans  la  liste  de  déportation  du 
iB    fructidor    an  5    (  4-   septembre 
1797).  H  fut  rappelé  en  Franceaprès 
larévolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799)7  fit  il  y  arriva  le  i3 
février  1800.  i.e  Savril  on  le  nomma 
commissaire  du  gouvernement  près 
du  conseil  des  prises,  et  il  entra  dans 
îe  conseil  d'état   vers    la  fin  de    la 
même  année.    11  présenta  différens 
projets  de  loi  au  corps  législatif,  et 
défendit  plus  particulièrement  celui 
relatif  à  l'établissement    des  tribu- 
naux   spéciaux  ,    qui    éprouva   une 
forte  opposition.  En  août  1801,  Por- 
taîis  fut  mis  à  la   lëte  de  toutes   les 
affaires  concernant  les   cultes.   Peu 
de  temps  après,  il  présenta  le  projet 


du  code  civil.  Le  5  avril  il  pro- 
nonça deva't>i  je  corps  législatif  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  1rs  mo 
tifs  qui  avaient  amené  le  concordat, 
et  «  les  principes  qui  avaient  dirigé 
la  rédaction  de  cet  acte,  par  lequel 
étaient  fixés  sur  une  nouvelle  base 
l'exercice  et  les  formes  du  culte 
catholique  en  France.»  En  i8o3 
il  fut  élu  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  en  juillet  de  l'année 
suivante  on  le  nomma  définitive- 
ment ministre  des  cultes.  Le  i*^"^  fé- 
vrier i8o5  il  fut  créé  grand  olficier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Portalis 
était  attaqué  depuis  long-temps  d'une 
cruelle  ophthalmie  ,  il  se  lit  opérer; 
et  le  2  janvier  il  prononça  à  f  Ins- 
titut,  dont  il  élait  membre,  l'éloge 
d' Antoine-Louis  Séguier,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  succes- 
seur de  Fontenelle  à  racadéniie 
française  :  cet  éloge  a  eu  deux  édi- 
tions. A  son  ophthalmie  qui  le  tour- 
mentait continuellement,  se  joignit 
enfin  une  infirmité  assez  grave  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  25  août 
1807. 

PORTE  (  Pierre  de  la  ),  naquit 
vers  l'an  i6o3.  A  l'âge  de  18  ans 
il  entra  au  service  d'Anne  d'Au- 
triche ,  et  obtint  la  charge  de  porte- 
manteau de  la  reine.  Il  se  dévoua 
entièrement  aux  intérêts  et  aux  vues 
de  cette  princesse,  et  il  était  Tagect 
de  la  correspondance  qu  elle  entre- 
tenait avec  madame  de  Chevreuse 
et  avec  l'Angleterre.  Par  des  motifs 
de  famille,  Louis  XUl  renvoya  en 
162/.  un  grand  nombre  de  servi- 
teurs  de  son  épouse ,  parmi  les- 
quels on  comprit  la  Porte  l'un  des 
premiers.  La  reine  hii  fit  aussitôt 
parvenir  de  l'argent ,  et  le  fit  rece- 
voir dans  la  compagnie  des  gen- 
darmes commandés  par  le  comte 
d'Eslaing.  Six  mois  après,  le  roi 
lui  permit  de  reprendre   sa  charge 
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auprès  de  la  reine.    Maïs  étant  de- 
venu suspect,   et  non  sans  raison, 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  ce  minis- 
tre  le   fit   arrêter    en    août   1637 , 
conduire  à   la  Bastille,  et  enfermer 
dans  un  cachot,  naguère  occupé  par 
un  certain  Duhois  qu'on  venait  df 
mener  au   supplice.  La   Porte   iui- 
même  rapporte  dans  ses  Mémoires  , 
«  que  le  crime  de  ce  Dubois  était 
»d  avoir  trompé  le  roi  et  le  cardinal 
«de   Richelieu,»    En   racontant   ce 
fait,  la  Porte  semble  avouer  son  pro- 
pre crime.  On  supposait  à  la  reine 
des  iuleliigences  secrètes   contre  le 
roi  et  son  ministre  _,  et  on  désignait 
la  Porte  pour  son  confident  intime. 
Celui-ci  subit    plusieurs  interroga- 
toires à  la  Bastille,  et  en  présence 
du  cardinal  lui-même.   On  força  la 
reine  à  lui  écrire  qu'elle   avait  tout 
avoué  ,  et  qu'elle  l'engageait  à  tout 
dire^  mais  ce  moyen  ,  les  promesses, 
les    menaces    de    la    torture   et    du 
dernier   supplice,    rien   ne    put   lui 
arracher  un  mot  qui  compromît  la 
reine.  Cepend.'int,  la  Porte  était  sûr 
qu'on    n'aurait   jamais   pu    lui    ap- 
porter des    preuves    convaincantes 
sur  le  délit   dont   on  1  accusait.  On 
séiait  emparé  de  ses  papiers;  mais 
ceux  qui  pouvaient  déposer  contre 
lui  étaient  cachés  dans  w^  trou  de 
sa  chambre ,  et  ne  furent  pas  trouvés. 
Pendant  ce  temps,   le  roi,  par  les 
conseils    de    ÎVPl*'  la   Fayette ,    qui 
avait  abandonné  la  cour  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse ,  s'était  rap- 
proché de    son  épouse ,  qui   devint 
enceinte;  et  cet  événement   accrut 
son   autorité.    A   sa    médiation ,    la 
Porte  sortit  de  la  Bastille  le  12  mai 
i638 ,  et  fut   exilé  à   Saumur.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  témoin  de  la 
fidélité  et  de  la  discrétion  peu  corn- 
mu'ies  de  la  Porte ,  chercha  à  l'atta- 
cher à  son  service;  mais  toutes  ses 
démarches    furent    inutiles.   Après 
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l'accouchement  de  la  reine,    ayant 
obtenu   la    liberté   de  se  promener 
dans   les   environs   de    Saumur ,    la 
Porte  en  profita  pour  faire  secrète- 
ment plusieurs  voyages  en  France. 
Le   cardinal    mourut   en    i'j/^2,    et 
Louis  XllI  en  i64.3.  Anne  d'Au- 
triche,  devenue  régente  ,  reprît  la 
Porte  à  son   service,  et  en  le  re- 
voyant pour  la  première  fois  :  «Voilà 
»ce  pauvre  garçon  ,  dit  S.  M. ,  qui  a 
«tant  souffert  pour  moi,  et   à  qui 
rtje  dois  ce  que  je  suis  à  présent.  » 
Elle   lui  donna  aussitôt    la    charge 
de  premier    valet    de   chambre    du 
jeune  prince  son  iils ,  depuis  Louis 
XIV,    et    le    présenta   au   cardinal 
Mazarin,   qui  jouissait   d'un    grand 
crédit  auprès  de  la  reine.  Celui  de 
la  Porte   ne   dura  pas  long-temps. 
Soit  qu'il  osât  faire  quelques  obser- 
vations à  Anne   d'Autriche  sur    la 
confiance  qu'elle   accordait  au  car- 
dinal ,    soit     qu'on    l'accusât    d'un 
crime  contre  le  jeune  prince, et  dans 
lequel  il  n'avait  pas  eu  la  moindre 
part  ,   la  reine   commença  à  le  re- 
garder de  mauvais  œil.  P^orcé  à  dé- 
clarer l'auteur  du  délit,  il  balança 
cinq  jours ,  et  se  détermina  enfin  à 
le  découvrir  à   la  reine  :  dès  qu'il 
l'eut  nommé ,  la  Porte  fut  disgracié. 
Il  écrivit  ensuite  a  cette  princesse  une 
lettre  justificative  où  l'on  remarque 
entre  autres  le  passage  suivant  :«  Le 
«jour  de  la  Saint-Jean  ,  le  roi ,  après 
))son   dîner,  me   commanda  de  lui 
«faire  apprêter  son  bain  sur  les  six 
«heures  dans  la  rivière;   ce  que   je 
«fis  :  et  le  roi  en  y  arrivant  me  parut 
«plus   chagrin  qu'à  l'ordinaire;    et 
«comme  nous  le  déshabillions,  l'at- 
«  tentât  manuel  qu'on  venait  de  com- 
»)  mettre  sur   sa  personne  parut    si 
«visiblement,  que  Bontemps  le  père 
«et  Moreau  le  virent  comme  rnoi  ; 
«  mais  ils  furent  meilleurs  courtisans 
«que  moi.  Mon  zèle  et  ma  fidélité 


4iG  POR 

))mc  firent  passer  par-dessus  toutes 
»les  considéralioiis  qui  devaient  me 
«faire  taire.»    Malgré  ses  protesta- 
lious  ,   la  Porte    perdit  sa  place  et 
plusieurs     années    d'appointernens. 
Anne   d'Autriche   étant   morte    en 
1666 ,  Louis    X-/V,    qui    connais- 
sait son    innocence,  le  rappela,  et 
lui  fit  Taccueil  le  plus  favorable  :  on 
ne  lui  rendit  cependant  pas  ce  qu'il 
avait  perdu  par  trop  de  zèle  et  de 
fidélité.  H  mourut  le   i3  septembre 
1680^  â^f^é  de  77  ans.  Il  a  laissé  écrit 
les  événemens   de    sa   vie,  publiés 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  M.  de 
la  Porte  ,  premier  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XIV ,  contenant  plu- 
sieurs particularite's  des  règnes  de 
Louis  XIII  et    de  Louis  XIV  ^ 
Genève,    1755,  petit   in-12.  Ces 
Mémoires    contiennent   des  détails 
assez   curieux  :  l'auteur  s'y  montre 
très-attaché  à  ses  maîtres,  mais  on 
ne  peut  louer   en  lui  son  dévoue- 
ment servile  pour  Anne  d'Autriche, 
aux  ordres  de  laquelle  il  aurait  tout 
sacrifié. 

PORTEOUS  (Beilby) ,  lord 
cvéque  de  Londres ,  se  distingua 
dans  l'église  anglicane  par  ses  ta- 
îens  ,  ses  ouvrages  et  ses  succès  dans 
la  prédication.  Il  fut  d'abord  chape- 
lain du  roi ,  puis  curé  de  Lambeth  ; 
enfin  évêque  de  Chester,  d'où  il  passa 
sur  le  siège  anglican  de  Londres,  a^rès 
le  célèbre  Lowth.  On  a  de  lu*i  :  I 
une  édition  d'un  ouvrage  intitulé 
Courte  réfutation  des  erreurs  de 
réalise  romaine ,  extraite  de  cinq 
sermons  de  Thomas  Sécher  ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ^  1782.  Il 
Dix-huit  Discours  prêches  par  lui 
(Porteous)  à  Lambeth  ,  1788 ,  i  v. 

II  y  établit  l'évidence  morale  et  na- 
turelle d'une  vie  future ,  indépen- 
damment de  la  révélation.  A  ce  vo- 
lume il  en  ajouta  un  second  en  1794- 

III  The  bénéficiai  ejfects  of  chris- 
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tianity  on  the  temporal  concern  of 
mankind ^provedfrom  hislory  and 
/rom facts ^Lonùoii-,  1606,  in-8;  tra- 
duit en  français  par  h's  soins  dts  édi- 
teurs du  Monthlf  reperlory,  s'^ous  ce 
litre  :  Heureux  effetf>  du  chrislianis- 
nie    sur   la  félicité  temporelle   du 
genre  humain  ^  proui^és  par  r his- 
toire et  les  faits  ^  suivis  des  prin- 
cipales preuves  de  la  vérité  et  de 
la  divine  origine  de  la  révélation 
chrétienne  ,  Paris» ,  1808 ,  petit  in-8. 
Cet  ouvrage,  d'ailleurs  assez  court , 
est  fait  dans   le  meilleur  esprit ,  et , 
comme  l'a   remarqué  un.  critique  , 
«  il  faut  que  le  mot  de  papisme  ait 
échappé  au  bon  et  respectable  évc- 
que ,  pour  qu'on  ait  pu  deviner  que 
l'auteur  de  cette  production  ,  qui 
annonce   une   plume   véritablement 
chrétienne ,  appartenait  à  une  com- 
munion dissidente.  »  Porteous  ce- 
pendant était  très-attaché  à  Téglise 
établie,  ce    qui    rend    sa   modéra- 
tion  encore  plus    louable.  On   dit 
qu'il  avait  la  confiance  de  George 
ill ,  et  l'on  croit  qu'il  ne  fut  point 
étranger  aux  dispositions  de  ce  mo- 
narque envers  les  catholiques.  Ou- 
tre les  ouvrages  ci-dessus 'mention- 


nés ,  il  a  laissé  phisieurs  Mande- 
mens ,  dont  quelques-uns  sur  Vin- 
crédulité.  Il  mourut  îe  i/|  mai  1809. 
PORTO  MAURIZIO  (  Léonard 
de  ),  religieux  de  l'insliUit  des  frè- 
res mineurs  réformés  de  saint  Fran- 
çois ,  ainsi  nommé  de  son  lieu  na- 
tal ,  Port- Maurice  ^  ville  ducale  de 
Tétat  de  Gênes ,  était  né  le  20  dé- 
cendjre  1676.  Il  était  de  la  famille 
de  Casa  ISuova^  qui  occupait  d'ho- 
norables emplois  dans  cette  ville.  H 
avait  à  peine  12  ans  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  Rome,  près  d'un  oncle  qui 
prit  soin  de  son  éducation.  Il  fut 
mis  sous  la  direction  d'un  prêtre 
pieux  ,  qui  lui  enseigna  les  premiers 
élémens  des  sciences ,  et  fortifia  dans 
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son  jeune  e&|>rit  les  priiicipes  reli- 
j^ieiix.  Quand  il  fut  assez  avancé,  il 
passa  au  collège  Romain  tenu  par  les 
jésuites,  et  y  fit  ses  humanités  et  sa 
philosophie.  Pendant  tout  ce  cours 
d'études,  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation et  sa  piété.  A  1  âge  de  2  i  ans,il  i 
résolut  de  quitter  le  monde,  et  prit 
le  2  octobre  1^97,  l'habit  monasti- 
que chez  les  religieux  réformés  iran- 
ciscains.  Ordonné  prêtre  en  17  12  ,  il 
se  dévoua  à  l'œuvre  des  missions, 
et  continua  pendant  /^o  ans  ,  c'est- 
à-dire  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  Texer- 
cice  de  ces  fonctions  pénibles.  Il  par- 
courut l'état  de  Gênes  ,  la  Toscane  , 
la  Corse,  les  étals  romains ,  laissant 
partout  des  marques  de  son  zèle  et 
des  fruits  deson apostolat.  A  Komeil 
établit  au  Coiysée,  si  souvent  arrosé 
du  sang  des  martyrs ,  la  dévotion  con- 
îiue  sous  le  nom  de  Chemin  de  la 
Croix,  il  mourut  dans  cette  capitale 
au  couvent  de  Sainl-Bonaventure ,  le 
26  novembre  l'jSi ,  à  l'âge  de  75 
ans.  Il  fut  regretté  de  Beni  ît  XIV, 
qui  souvent  était  allé  l'entendre. 
Lorsque  ce  pape  apprit  la  mort  de 
ce  Père  ,  il  rendit  un  témoignage 
public  à  ses  vertus,  et  paria  de  lui 
de  la  manière  la  plus  honorable.  On 
a  du  P.  Léonard  de  Port-Maurice  : 
1  //  Tesoro  nascosLo,o\,>i>ero  Pregi 
ed  ecceUenze  délia  sauta  mes  sa  y 
Kome,  1737.  L'ouvrage  est  dédié 
à  Clément  Xll.  Il  Maiiuale  sacro , 
owero  Raccoltà  di  varj  documenti 
spiriliiali  per  le  monaciie  ^  Venise  , 
1734..  IH  DircUorio  délia  confes- 
sione  générale  ,  l\o!ue  ,  i73().  IV 
/irt  f^ia  dcl  paradiso ,  considéra- 
zioni  sopra  le  massime  eterne ,  e 
sopra  la  passione  delSignore,  Ber- 
game  ,  etc.  Le  P.  ]..éonard  avoue 
devoir  beaucoup  au  P.  VAulSegneri^ 
et  avoir  souvent  profité  de  ses  ouvra- 
ges dans  ses  sermons  et  autres  com- 
positions. On  a  réuni  tous  les  écrits 
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du  P.  Léonard  en  deux  |Vol. ,  sous 
le  titre  à^OEuvres  morales ,  etc.  , 
Venise,  1742  ,  plusieurs  fois  réim- 
primées ailleurs.  Le  P.  Kaphael  de 
Borne  ,  du  même  ordre  ,  a  écrit  sa 
f^ie  ^  1753.  On  dit  qu'on  s'occupe 
de  sa  béatification. 

POSTHUlUIUS  i;Lucius).  Il  fut 
nommé  consul  après  la  bataille  de 
Cannes  (217  ans  avant  J.-C),  et 
partit  pour  les  Gaules  avec  une 
armée;  les  BoïVns,  qui  habitaient  le 
Bourbonnais,  le  battirent  complè- 
tement. Posthumius  ,  couvert  de 
blessures  ,  expira  sur  le  champ  de 
bataille;  les  Gaulois  lui  ayant  coupé 
la  tête,  la  portèrent  en  triomphe 
dans  leur  temple,  et  le  crâne  du  gé- 
néral romain  devint  un  vase  sacré 
dans  lequel  ils  offraient  des  libations 
à  leurs  dieux.  Ce5  exemples  de  su- 
perstition atroce  élaieiit  assez  com- 
muns parmi  ces  peuples  barbares. 

POTOCRI  (  le  comte  Stanislas- 
Félix),  grand  maître  de  l'artillerie 
polonaise,  naquit  à  Cracovie  en 
1738.  Il  jouissait  d'une  fortune  im- 
mense et  d  une  grande  considéra- 
tion; il  était  partisan  déclaré  de  l'an- 
cienne aristocratie ,  et,  au  moment 
des  troubles  de  1788,  il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  la  diète  qu'on 
avait  assemblée,  et  qui  essaya  ,  en  mai 
1791 ,  de  donner  à  la  Pologne  une 
constitution  monarchique.  Cepen- 
dant, plus  ennemi  du  roi  Stanislas- 
Auguste  ,  son  souverain ,  qu'attaché 
à  l'ancien  gouvernement  démocra- 
tique ,  il  seconda  les  vues  de  la 
Ivussie  qui   voulait  tenir  la  Pologne 


dans   l'abaissement.   En   mai 
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Potocki  publia  à  Targowitz,  conjoin- 
tement avec  Bezwuski  et  Braniski  , 
un  mani/hste  contre  la  nouvelle 
constitution.  Il  suivit  l'armée  russe  , 
avec  l'appui  de  laquelle  il  porta  le 
faible  Stam'slas  à  accéder  lui-même 
au    manifeste    de    Targowitz  ,    qui 
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donna  Heu  à  la  diète  de  Grodno  , 
formée  par  rinilueuce  de  Potocki, 
sous  les  auspices  de  la  Russie  ;  on 
y  annula  la  constitution  de  Tannée 
précédente  ,  et  Ton  signa  le  partage 
du  pays.  On  avait  cru  que  Potocki 
n'avait  réclamé  ce  secours  de  Pé- 
tersbourg,  que  pour  ravir  la  cou- 
/fouiie  à  Poniatowski.  En  179^,  il 
«e  chargea  de  plusieurs  missions 
auprès  de  Catherine  II ,  et,  pendant 
toute  cette  année,  il  exerça  une 
grande  influence  en  Pologne  ;  mais 
en  1794  ,  Kosciusko  ,  Kolontay  , 
Ignace  Potocki  et  presque  tous  les 
Polonais  ayant  pris  les  armes  contre 
la  Russie,  on  instruisit  le  procès  du 
comte  Félix;  il  fut  déclaré  traître 
à  la  patrie  ;  on  confisqua  tous  ses 
biens,  et,  comme  il  était  absent,  on 
le  pendit  en  effigie.  Potocki  avait  ac- 
cepté en  179^  l'ordre  de  Saint-A- 
lexandre de  Newski ,  et  en  179^, 
Catherine  11  le  nomma  général  en 
chef  de  ses  armées.  Après  le  partage 
définitif  de  la  Pologne ,  il  se  retira 
dans  sa  terre ,  où  il  vécut  oublié ,  et 
•j  mourut  en  juillet  i8o3, 

POÏT  (  Perceval  )  ,  habile  chi- 
rurgien anglais,,  naquit  à  Londres 
en  17 13  ,  fut  élève  du  célèbre 
Nousse,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélémy.  Pottcom- 
nKn<;a  à  exercer  son  art  en  1736  , 
dans  ce  même  hôpital  ,et  il  y  fut  atta- 
ché toute  sa  vie.  Il  s'appliqua  d'abord 
à  écarter  les  anciennes  pratiques  bar- 
bares ,  qu'il  remplaça  par  d'autres 
moins  douloureuses  ou  plus  promp- 
tes;et  ileut  la  satisfaction  de  voir  adop- 
ter sa  nouvelle  méthode.  Une  chute 
qu'il  fit  de  cheval ,  dans  laquelle  il 
se  fracassa  une  jambe  ^  lui  donna  lie 
loisir  de  composer  le  plan  pour  son 
Traité  des  hernies.  Ses  It^çons  étaient 
Irès-suivies  ,  et  on  remarquait  en 
lui  beaucoup  de  précision  dans  les 
idées  y  de  pureté  dans  le  style ,  et 
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de  grâce  dans  les  expressions.  La 
société  royale  de  Londres  l'admit 
parmi  so^s  membres  en  1746,  et  il 
inourut  en  17B8,  âgé  de  76  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1  un 
Mémoire  ,sur  les  tumeurs  qui  ra- 
inoUissent  les  os  ,  dans  les  Transac- 
tions philosopliiques  ^  174-1 1  ""  4^9* 
1 1  Traité  des  hernies ,  1 7  56- 1 7  (i3  , 
in-8.  111  Mémoire  sur  une  espèce 
de  hernie  particulière  dans  les  en- 
fans  nouveau  -  nés  ,  qui  se  pré- 
sente quelquefois  dans  les  adultes, 
1756,  in  8.  IV  Observations  sur 
la  fistule  lacrymale  .,  1758,  in-8. 
V  Observations  sur  les  blessures  et 
les  contusions  de  la  tête  ^  1760; 
avec  des  additions  ,  1768.  VI  Re- 
marques pratiques  sur  l' hydrocèle, 
V II  Méthode  pour  guérir  IhydrO' 
cèle  à  l'aide  d'un  se  ton  y  1772  , 
in-8.  Vi  1 1  Observations  sur  la  ca-^ 
taracte  ,  le  polype  du  nez^  le  can- 
cer du  scrotum ,  et  sur  différentes 
espèces  de  hernies  ,  etc.  ,  etc.  Les 
ouvrages  de  Pott  ont  été  imprimés 
de  son  vivant,  en  1  vol.  in-^.  Son 
gendre  en  a  donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  ,  avec  la  vie  de 
l'auteur  ,  Londres  ,  1790  ,  3  vol. 
in-8,  traduite  en  français  ,  et  pu- 
bliée en  1777  et  1792  ,  3  vol.  in-8. 
Pott  était  doué  A\\n  jugement  sain, 
et  avait  une  grande  dextérité  de  la 
main.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits 
d'un  style  correct  et  élégant. 

POTTER  (Robert),  théologien 
anglican,  fit  ses  études  à  Cambridge, 
au  collège  d'Emmanuel,  et  y  prit  le 
degré  de  maître  es  arts.  Il  obtint  en 
1788  la  cure  de  Lowestoff  au  comté 
de  Suffoik,  et  fut  ensuite  nommé  à 
un  canonicat  de  Norwich.  Il  paraît 
qu'il  s'occupa  beaucoup  plus  de  lit- 
térature que  de  théologie ,  du  moins 
on  ne  trouve  cité  de  lui  aucun  ou- 
vrage du  dernier  genre;  mais  il  ac- 
quit de  la  célébrité  par  le  mérite  de 
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J5PS  Traductions.  Il  a  donne  en  an- 
glais celles  de  Sophocle .,  (V turipide 
et  d'Eschyle.  Il  prit  le  paru  du 
poëtc  Gray  contre  Johnson ,  et  mou- 
rut en  1804. 

POUCH  ARD  (  Julien  )  ,  naquit 
en  i656  ,  près  de  Donifront  en 
basse  Normandie.  Il  étudia  la  plii- 
losoplue  ,  l'histoire  ,  les  anliquitcs  , 
et  possédait  Thébren  ,  le  grec  et  le 
latin.  11  fut  reçu  en  1701  à  Faca- 
déniie  des  inscriptions  et  belles- 
lelîres  ,  et  il  obtint  ,  en  1704  7  la 
cbaire  de  langue  grecque  an  col- 
lège royal.  11  nioitrut  l'année  sui- 
vante ,  à  rage  de  49  ^ns.  On  a  de 
lui  :  l  Discours  sur  r antiquité'  des 
Egyptiens.  1 1  Un  antre  sur  les  li- 
béralités du  peuple  romain.  On  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie. Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  universelle  ,>  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la 
mort  de  Cléopâtre.  11  aurait  mieux 
valu  dire  jusqu'au  règne  d  Auguste. 
POUFFIER  (Hector-Bernard), 
né  à  Dijon  en  i658.  Il  suivit  le  bar- 
reau, et  fut  le  doyen  du  parlement 
de  sa  ville  natale;  il  fonda  par  son 
testament  (im{)riméen  1736)  l'aca- 
démie de  Dijofi ,  et  lui  légua  des 
fonds  nécessaires  pour  les  prix  et  les 
exercices.  11  mourut  en  1732. 

POULLAIN  DU  PARC  (Au- 
guslin-Marie),  jurisconsulte  distin- 
gué ,  naquit  à  Rennes  en  1710. 
Anrès  s'être  distingué  au  barreau, 
il  n'y  parut  plus  que  pour  des  pro- 
cès de  la  plus  grande  importance  ,  et 
il  se  consacra  à  l'enseignement  pu- 
blic et  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages, 
qui  furent  tous  très-recherches.  Il 
eut  le  grand  mérite  d'éclaircir,  mieux 
que  ne  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, les  lois  bretonnes.  PouUain 
du  Parc  fut  un  des  hommes  les  plus 
profonds  dans  la  science  du  droit;  il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1782.  Il  a 
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publié  :  I  Commentaires  sur  les  coû- 
tantes de  Bretagne.,  i'jl^S^  3  vol. 
in-4.  On  les  connaît  plus  générale- 
ment sous  le  nom  de  Grande  cou- 
tume,  pour  les  distinguer  de  l'ou- 
N  rage  suivant  du  même  auteur  :  1 1 
La  Coutume  et  la  Jurisprudence 
coutumière  de  Bretagne  dans  leur 
ordre  naturel.,  17^2  111  Observa- 
tions sur  les  ouvrasses  de  Percham- 
bault  de  la  BigoUière  ,  1 7  76 ,  in- 1 2 . 
IV  Principes  du  droit  français  sui- 
vant les  maximes  de  B/elagne  , 
12  vol.  in-i2 ,  etc.,  etc. 

POULLETIER  DE  L  A  SALLE 
(François-Paul)  ,  médecin  ,  naquit  à 
Lyon  le  3o  septembre  ^yiQ-  H  était 
fiis  de  l'intendant  de  la  généralité  de 
cette  ville ,  qui  !  envoya  à  Paris  pour 
y    étudier   le  droit;  mais  le  jeune 
PouUetier  n'aimant  pas  cette  étude, 
1  abandonna  ,     s'attacha     avec     ar- 
deur à  celle  de  la  médecine,  et  re- 
fusa   des    places    importantes    dans 
l'administration    pour     suivre     son 
goût  dominant.  Ce  fut  un  bienfait  de 
sa  part  envers    l'humanité  ,  car   il 
exerça  son  art  gratuitement  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  établit 
dans  les  faubourgs  de  Paris  trois  hos- 
pices où  ils  étaient  reçus  et  soignés 
à   ses   dépens.   PouUetier    était  lié 
d'une  amitié  intime  avec  Macquer, 
et  l'aida  à  rédiger  son  Dictionnaire, 
sans  qu'il  lui  permît  de  le  nommer. 
Outre  plusieurs   manuscrits  relatifs 
aux  difiérentes  branches  de  la  méde- 
cine, il  a  laissé  une  bonne  traduc- 
tion de  la  Pharmacopée  du  collège 
royal  des  médecins  de  Londres  , 
faite  sur  la  seconde  édition  de  Pem- 
berton,  Paris,  1761-1771,  2  vol. 
in-4.  ^^  mourut  en  mars  1787 ,  à  l'âge 
de  68  ans.  Vicq  d'Azir  a  composé 
V Eloge  de  PouUetier. 

POUÏET  (Joseph),  naquit  en 
1738  à  Metz,  où  il  étudia  les  lois  , 
et  était  avocat  à  l'époque  de  la  révo- 
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Iiilion.  II  parut  d'abord  en  embras- 
ser les  priiicipes,  el  en  1790,  ii  lut 
nommé  procureur  générai  syndic  du 
département  de  la  Mot;eUe.  li  se  fil 
remarquer  dans  celte  place  par  au- 
tant de  talent  que  de  modération. 
Poulet,  retenu  de  se.s  premières  er- 
reurs^ avait  Tesprit  trop  juste  et  le 
cœur  trop  droit  pour  approuver  les 
mesures  violentes  qu'on  employait 
dans  ces  temps  calamiteux.  Il  se  dé- 
clara contre  les  lois  relatives  à  la 
vente  des  biens  du  clergé  ;  peut- 
être  même  il  eut  quelque  part  à  une 
conspiration  anti  -  révolutionnaire 
dans  le  département  de  la  Moselle , 
et  qui  avait  pour  but  de  faire  rap- 
porter ces  lois.  Arrêté  sur  cette  ac- 
cusation pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur^ il  iut  conduit  à  Paris,  traduii 
devant  le  tribunal  où  siégeait  le  fa- 
rouche Fouquier-Tinviile  ,  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  3o  mai 
1794  7  peu  de  temps  avant  la  chute 
de  Robespierre.  Il  avait  alors  56 
ans. 

POWEL  (George),  acteur  et 
auteur  dramatique  anglais ,  naquit 
vers  l'an  i65o,  H  fut  sous  le 
premier  rapport  le  rival  du  fameux 
Belleston  ;  il  le  surpassa  même.  Le 
poëte  Cibber  le  compare  à  Wilks  , 
et  fait  de  lui  beaucoup  d'éioges.  Il 
excellait  dans  le  haut  tragique  ,  et 
notamment  dans  les  pièces  du  célè- 
bre Dryden  :  comme  auteur,  ii  ap- 
partient aux  poêles  anglais  du  se- 
cond ordre»  Powel  eut  toujours  une 
vie  assez  régulière  qui  formait  un 
contraste  avec  celle  que  menait  sou 
collègue  Belleslon.  Il  mourut  en 
1714.  Il  a  laissé  ;  Alphonse^  roi 
de  Naples ,  tragédie  ,  1691 ,  in-4  ; 
The  Ireacherous  Brothers^  ou  les 
Frhrcs  traîtres  y  tragédie,  1696, 
in-4i  Avery  ^00 cl  FFife ^  ou  la 
véritable  bonne  Epouse  ,  comédie  , 
1693  ;  The  liiipoiture  defeated ^  ou 
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r Imposture  de'i'oilée ,  1698,  tlo 
POWNAL  (Jean),  célèbre 
antiquaire  anglais,  naquit  en  1725. 
Il  appartenait  à  une  famille  distin-" 
guée ,  suivit  d'abord  la  carrière  po- 
litique ,  et  bit  nommé  gouverneur 
d\i:ie  des  colonies  anglaises  dans 
l'Amérique.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  se  livra  entièrement  à  l'é- 
tude, et  fut  reçu  à  Londres  dans 
la  société  des  antiquaires.  11  vint  en 
France  en  1787,  demeura  quelques 
mois  à  Lyon ,  où  il  publia  une  sa- 
vante dissertation  sur  l'arc  de  triom- 
phe d'Orange.  On  trouve  dans  l'Ar- 
chéologie britannique  un  grand 
nombre  de  Dissertations  de  cet 
écrivain  laborieux.  Il  a  laissé  en 
outre  un  ouvrage  très-estimé  sur 
les  anliquités  anglaises.  Je^n  Pownal 
est  mort  en  1790  ,  âgé  de  70  ans. 

POWNAL  (  Thomas  )  ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent  _,  na« 
quit  à  Londres  en  17:^2.  il  fut  en- 
voyé en  1753  en  Amérique  ,  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  New-Jeisey  , 
et  le  fut  ensuite  de  la  province  de 
Massachussets  et  de  la  Caroline  méri- 
dionale où  il  passa  en  1760.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  devint  con- 
trôleur général  des  comptes  de  l'ex- 
traordinaire de  l'armée  d  Allemagne; 
il  fut  aussi  membre  de  trois  parle- 
mens,  et  il  se  distingua  toujours 
dans  ces  diverses  fonctions,  sans 
que  pour  cela  il  négligeât  les  let- 
tres, qu'il  avait  cultivées  dès  sa  pre- 
mière jeunesse.  Dans  un  âge  assez 
avancé,  il  quitta  les  affaires,  et  étant 
allé,  pour  cause  de  sanlé,  aux  eaux 
de  Batlî  ,  il  y  mourut  en  i8o5. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  les  suivans  :  1  Mémoires  sur 
l'écoulement  des  eaux  et  sur  la 
naui^ation.  Il  Lettres  à  Adam 
Smith  sur  plusieurs  passages  de 
son  livre  de  la  Richesse  des  na- 
tions. \\\  Description  lopo^raphi- 
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<jue  d*nne  partie  du  nord  de  V A- 
viërique.  IV  Traité  des  antiquités. 
V  Mémorial  adressé  aux  souve- 
rains de  V Europe.  VI  Le  droit  ^ 
Vinterêt  et  le  devoir  du  gouverne- 
ment ,  relativement  aux  affaires 
des  Indes  orientales.  VU  Notices 
et  descriptions  des  antiquités  des 
provinces  romaines  des  Gaules, 
y III  Physique,  ou  Médecine  in- 
tellectuelle. IX  Essai  concernant 
la  nature  de  l'être.  X  Traité  de  la 
'vieillesse  ,  qui  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ,  et  qui ,  seul ,  aurait 
suffi  pour  établir  la  réputation  de 
Powual. 

PRATELLl  (François-Marie)  , 
chanoine  de  Capoue ,  où  il  naquit 
vers  l'^oo.  Il  fut  considéré  comme 
un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
son  siècle.  Il  a  publié  :  I  Historia 
principwn  longobardorum ,  quœ 
contint t  aliquot  opuscula  de  rc- 
bu^  longobardorum  Beneventanœ, 
olim  provinciœ^  quœ  modo  regnum 
fere  est  JSeapolitanum  ,  Naples  , 
1754  ,  5  vol.  in-4..  Cette  même 
liistoire  avait  été  publiée  en  i64.3, 
par  Camille  Pellegrini  le  jeune ,  de 
Capoue  ;  elle  comprenait  depuis 
720  jusqu'en  iiSy  ,  et  fut  insérée 
dans  les  collections  historiques  de 
Rurmann  et  de  Muratori.  Pratelli 
l'augmenta  considérablement ,  l'en- 
richit  de  plusieurs  dissertations  et  de 
la  vie  de  Pellegrini.  11  De'  conso- 
lari  délia  provincia  délia  Campa- 
nia.,  dissertazione .,  Naples,  lySy. 
1 1 1  La  via  Appia  riconosciutae  des- 
crilla  da  Fwma  a  Brindisi ,  Naples, 
174^7,  in-fol. ,  fig.  Pratelli  mourut 
en  1768. 

PKATO  VENTURA.  Foy. 
Ventura. 

PHATO  (Jérôme),  prêtre  de  la 
congréontion  de  l'Oratoire  d'Italie, 
naquit  à  Vérone  dans  le  dernier 
siècle.  C'était  un  homme  savant ,  du- 
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quel  on  a  :  1  De  chronicis  libris 
duobus  ab  Eusebio  Cœsariensi 
scriptis  et  edilis  ;  accedunt  grœca 
fragmenta  ex  libro  primo  ,  olïin 
excerpta  à  Georgio  Syncello  ,  Vé- 
rone ,  i^So.  Il  Sulpicii  Severi 
opéra  ad  mss.  codices  emendata , 
notisque  observaiionibus  etdisser-' 
tationibus  illustrata,  Vérone ,  1  754., 
in-fol.  Le  P.  Prato  mourut  en  1782. 
Casimir  Oudin,tome  2,  De  scrip- 
loribus  ecf:lesiasticis\  p<'^ge  568  , 
d'après  Bai'thélemi  Albizzi ,  auteur 
des  Conjbrmités  de  saint  François., 
fait  mention  d'un  autre  Prato  (Ar- 
lotto)  ,  frère  mineur  et  élu  en  i2  25, 
général  de  son  ordre  ,  auquel  le 
même  Albizzi  attribue  l'ouvrage  inti- 
tulé, Concordantiœ  bibliorum  sa- 
crorum.)  contre  l'ancienne  opinion 
qui  le  donne  à  Ugo  de  sancto 
Charo ,  ou  de  sancto  Theuderio 
de  l'ordre  de  Saint  -  Dominique  ; 
sur  quoi  on  peut  consulter  Echard  , 
De  Scripioribus  ordinis  prœdica- 
tornm ,  tom.  1^',  pag.  9-o3  ;  et  Wad- 
Axng^.,  Scriptores  ordinis  miitorum, 
pag.  4o  ,  qui  cite  en  faveur  de  Pra- 
to 5  Trithèfne  cl  d'autres. 

PHESEVOT  (  Joseph  ) ,  juris- 
consulte ,  naquit  en  3740  à  Dijon  , 
fut  avocat,  et  ensuite  président  au 
parlement  de  cette  ville  ,  où  il  mou- 
rut vers  1800.  On  a  de  lui  :  1  Cours 
d^ étude  sur  les  lois  nouvelles  ^ 
Dijon  ,  1790  ,  I  vol.  in-8.  Il  cultiva 
la  poésie  ,  et  composa  plusieurs  co- 
médies qui  ne  furent  pas  imprimées. 

P  1\  E  S  S  Y  (  François  -  Joseph 
Gaston  de  Partz  de),  évêque  de 
Boulogne ,  était  né  dans  ce  diocèse 
au  château  d'P^squires ;,  en  1712.  Il 
fut  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  ,  où  il  se  forma  à  l'esprit  ecclé- 
siastique ,  par  lequel  il  se  distingua 
pendant  tcut  le  cours  de  sa  vie.  11 
fit  sa  théologie  en  Sorbonne  ,  s'ap- 
pliqua  avec  soin  a  cette  eluclc ,  et  se 
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lenclît  habile  dans  crtlp  science.  Il 
fut  nommé  évêque  de  Boulogne  le 
24.  décembre  174^,  en  même  temps 
que  l'abbé  de  Pompignan,  évêque 
du  Puy,  et  sacré  le  i5  septembre 
1743.  Ce  sont  les  deux  derniers  évê- 
ques  que  nomma  le  cardinal  de  Fleu- 
-ry,  mort  le  29  janvier  de  celle 
année.  L'abbé  de  Pre^sy  signala 
son  épiscopat  par  toutes  les  vertus 
qui  recommaiiiient  un  évêque.  Il 
fit  dans  son  diocèse  des  élabiisscmens 
utiles,  maintint  la  discipline  ecclé- 
siastique parmi  son  clergé,  raffermit 
par  des  statuts  synodaux  ,  à  Texécu-^ 
tion  desquels  il  tint  la  main,  établit 
des  retraites  auxquelles  lui-même 
assistait,  fonda  un  petit  séminaire, 
veilla  à  Tinstruction  des  jeunes 
clercs  qu'on  y  admettait,  et  ne  laissa 
jamais  manquer  ses  ouailles  de  celle 
qui  leur  était  nécessaire.  Sa  cbarilé 
n'avait  point  de  bornes  ;  non-seule- 
ment les  pauvres  de  son  diocèse  se 
ressentaient  de  ses  libéralités ,  elles 
s'étendaient  au  dehors  et  souvent 
au  loin.  Il  fournissait  des  sommes 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Il 
entretenait  des  catéchistes  dans  les 
missions  étrangères ,  et  il  n'était 
aucune  bonne  œuvre  à  laquelle  il 
ne  s'empressât  de  coopérer.  En  1 752, 
il  adhéra  à  la  lettre  de  21  évêques,en 
date  du  1 1  juin,  adressée  au  roi  en 
plainte  des  usurpations  du  parlement 
sur  l'autorité  ecclésiastique.  11  s'ex- 
prima avec  énergie  sur  le  même  su- 
jet dans  un  de  ses  mandemens,  que 
le  corps  ,  contre  les  prétentions  du- 
quel il  s'exprimait ,  ne  manqua  pas  de 
supprimer.  M.  de  Boulogne  fut  mem- 
bre de  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  1760,  et  partagea  les  efforts  qu'elle 
fit  pour  arrêter  les  progrès  de  1  in- 
créduiiî.é.  Il  publia  différens  mande- 
mens pour  en  préserver  son  diocèse. 
Les  principaux  de  ces  écrits  sont  :  I 
im  Mandement  pour  le  renouvelle- 
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ment  public  et  annuel  des  vœux  du 
baptême^  1758.  H  Un  autre  sur 
les  Conférences  ecclésiastiques  , 
1765.  m  Un  sur  l'obligation  d' ins- 
truira et  sur  la  fête  du  sacré  cœur  ^ 
1 7G6.  IV  \]v\pour  V Adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement,  1775. 
V  Un  ,  en  1776,  pour  la  pratique 
du  souvenir  de  la  mort  de  J,~C. ,  à 
quoi  il  faut  ajouter:  VI  Des  Instruc- 
tions pastorales  et  des  dissertations 
théologiques  sur  raccord  de  lajoi 
et  de  la  raison  dans  les  my stères  , 
considérés  en  général  et  en  parti- 
culier j  1  vol.  in  4«  Ces  instructions 
furent  répandues  à  diverses  dates; 
il  y  est  traité  des  Mystères  en  gé- 
néral et  de  chacun  en  partwulier , 
de  la  grâce  ^  die  V eucharistie  ^  de 
la  création  ,  etc.  Les  matières  y 
sont  discutées,  et  les  preuves  éta- 
blies. Une  critique  sévère  pourrait 
trouver  danscesécrits  de  !a  diffusion, 
et  qjieSquefois  une  métaphysique  un 
peu  obscure  ;  mais  l'un  de  ces  dé- 
fauts tient  à  la  nature  du  sujet ,  et 
Ion  est  quelquefois  obligé  d'être 
diffus  afin  de  se  faire  entendre  ,  sur- 
tout du  peuple  pour  qui  cet  excel- 
lent évêque  écrivait.  Il  mourut  en 
octobre  1789 ,  au  moment  où  la 
révolution  offrait  déjà  un  aspect  si- 
nistre. 11  eut  pour  successeur  M. 
Asseliue ,  que  la  persécution  força 
bientôt  d'abandonner  son  trou- 
peau. 

PRÉVILLE  (  Pierre -Louis 
Dubus  de  ) ,  acteur  français  ,  né  à 
Paris  en  1731.  Il  appartenait  à  une 
famille  honnête  ,  qui  le  destinait  à 
r.élat  ecclésiastique.  Ayant  commis 
quelques  écarts  de  jeunesse  ,  il  quitta 
la  maison  paternelle,  et  fut  con- 
traint, pour  vivre,  de  servir  d  aide 
à  des  maçons.  Le  hasard  lui  fit  con- 
naître un  comédien  ,  qui  s'intéressa 
à  sa  position ,  et  le  fit  admettre  dans 
sa  troupe.  Préville  parut  avec  succès 
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à  Strasbourg  ,  à  Dijon ,  à  Rouen  , 
à  Lyon  ,  et  devint  directeur  du 
spectacle  de  cette  ville.  La  réputation 
qu'il  acquît  de  bon  acteur  l'appela 
dans  la'  capitale  :  il  y  débuta  à  là  Co- 
médie {'rançaise  le  20  septembre 
1753.  Il  joua  à  Fontainebleau  dans 
le  Mercure  calant ,  et  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à  Louis  XV  ,  qui  or- 
donna qu'on  reçût  Préville  au  nom- 
bre de  ses  comédiens  ordinaires.  Il 
réussissait  également  dans  les  rôles 
de  valet  et  dans  ceux  de  père.  Les 
pièces  où  il  obtint  le  plus  d'applau- 
dissemens  furent /e  Mercure  galant, 
Turcaret ,  Amphytrion  ,  le  Ma- 
riage de  Figaro  ,  le  Bourru  bien- 
faisant f  etc.  11  quitta  le  théâtre  en 
1786  ,  y  reparut  en  1792  ,  et  se  re- 
tira ensuite  à  Beauvais,  où  il  mourut 
aveugle  ,  en  décembre  1799^3  l'âge 
de  78  ans. 

PREVOST-CABANIS  (  Jean- 
François  )  ,  conseiller  d'état  à  Ge- 
nève ,  où  il  naquit  vers  I74-0.  Le 
ministre  Vergennes  ayant  été  en- 
voyé à  (ienève  pour  changer  la  cons- 
titution de  cette  république  ,  Pré- 
vost -  Cabaais  soutint  avec  éner- 
gie le  parti  de  ses  concitoyens  contre 
l'influence  du  cabinet  de  Versailles. 
Ami  de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  vou- 
lut,  pendant  les  troubles  de  1794? 
s'opposer  à  la  licence  qui  suivit  ia 
prifte  d  armes  du  19  juillet.  Le 
peuple  l'arrêta  ,  et  le  traduisit  de- 
vant plusieurs  tribunaux  ,  où  il  fut 
toujours  acquitté.  Mais  il  avait  de 
puissans  ennemis  ,  qui  s'en  empa- 
rèrent et  le  firent  fusiller  dans  le 
soir  du  ^4  juillet  de  la  même  année. 
Instruit  du  sort  qui  l'attendait  ,  il 
écrivit  à  son  fds  pour  lui  ordonner 
de  toujours  servir  sa  patrie  ,  quelque 
ingrate  qu'elle  eût  été  envers  lui. 

PREVOST  D'EXMES  (  A.  le  ) , 
naquit  à  Caen  le  29  septembre 
1729.  Il  passa  en  Lorraine,  et  entra 
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dans  les  gardes  du  corps  de  Stanis- 
las ,  roi  de  Pologne.  H  cultivait  les 
lettres  avec  succès  ,  et  se  ht  con- 
naître par  une  Ode  qui  obtint  une 
mention  honorable  à  l'académie  de 
Nancy.  Il  donna  aussi  quelques  co- 
médies ..  qui  furent  bien  reçues  du 
public.  Encouragé  par  ces  essais  , 
il  quitta  le  service  pour  se  fixer  à 
Paris ,  et  donna  aux  Italiens  les 
Tlwssaliennes.  Peu  de  temps  après , 
il  obtint  une  place  qui  réparait  en 
partie  la  perte  de  sa  fortune ,  qu'a- 
vaient engloutie  plusieurs  faillites. 
La  révolution  le  priva  de  cette  seule 
ressource  ,  et  le  plongea  dans  la 
plus  affreuse  misère.  Naturellement 
timide ,  et  n'osant  confier  sa  détresse 
à  ses  plus  intimes  amis ,  il  se  vit 
contraint  ,  en  i7<j3  ,  de  se  retirer  à 
l'hospice  de  la  Charité  _,  à  Paris  ,  où 
il  mourut  vers  1799.  H  a  laissé  :  I 
Les  trois  Rivaux^  opéra  comique; 
la  noui'elle  Réconciliation  ,  comé- 
die en  un  acte  ,  jouée  sur  le  théâtre 
de  Lunéville  ;  les  Thessaliennes  ^ 
comédie  en  3  actes,  1752.  II  Rosel 
ou  r Homme  heureux.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  ,  d'ailleurs  très- 
bien  écrit  ,  de  sages  conseils  qu'un 
père  donne  à  son  fils.  III  Vies  de 
Lulli  et  de  Julien  le-Roi ,  insérées 
d^ns  le  Nécrologe  des  hommes  de 
lettres.  ÏV  Elémens  du  Parnasse^ 
qu'il  rédigea  pendant  plusieurs  an- 
nées. V  Trésor  de  la  littérature 
étrangère  ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès  ,  et  dont  on  aurait  souhaité  la 
continuation.  Prévost  a  travaillé  au 
Journal  des  spectacles ,  et  fait  les  pa- 
roles des  oratorios  pour  les  concerts 
spirituels.  Il  avait  laissé  manuscrite 
une  Histoire  de  la  dernière  guerre 
(  ^779  )  ^*^  l'empereur  d'Autriciie 
contre  les  Turks. 

PRICE  (  Richard  }  ,  ministre 
dissident  ,  et  célèbre  écrivain  poli- 
tique,  naquit  à  Walcs  vers   1723. 
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\Liï  1764  ,  il  fut  admis  dans  la  &aâH6 
royale  ,el  reçu  docteur  en  ihéolop^ie 
en  1770.  H  pid)lia  eu  1772  son 
Appel  au  public  sur  la  dette  na- 
tionale ,  et  en  1773  et  1774  'l  <^'^~" 
vint  le  champion  des  dissidens  , 
contre  l'acte  sur  le  Test.  Pendant 
plusieurs  années  il  exerça  son  minis- 
tère dans  la  congrégation  des  dissi- 
dens  de  Newington-Green  ,  et  dans 
celle  d'iiackney.  Il  publia  en  177^ 
ses  excellenles  Oh  sensations  sur  le 
gouvernement  civil ,  qui  lui  méri- 
tèrent les  remercîmrns  et  une  taba- 
tière d  or  du  conseil  des  commuties 
de  la  ville  de  Londres.  Cet  ouvrage 
renlerme  les  princi[>es  sur  lesquels  est 
établie  Fautorité  Icgislalive  de  la 
Grande-Bretagne  sur  ses  colonies. 
Price  était  d  un  caractère  doux  et 
bienfaisant  ,  et  mourut  en  1792  ,  à 
l'âge  de  68  ans.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  les 
principaux  sont  :  I  Revue  des  prin^. 
ci  pales  questions  en  morale^  Lon- 
dres, i758,in-8.  H  Quatre  disser- 
tations sur  la  Providence  ,  la 
prière  ,  l  attente  d'une  meilleure 
'vie ,  et  V importance  du  christia- 
nisme ^  ibid. ,  i76'2.  lil  Observa- 
tions sur  la  nature  de  la  liberté 
civile  ,  les  principes  du  gouverne- 
ment ,  et  la  justice  de  la  guerre 
contre  V Amérique  ^  l'/'j^ô  ,  in-8. 
ÎV  Correspondance  avec  le  doc- 
teur Priestley  sur  la  doclrine  du 
matérialisme  ,  ibid.,  1778  ;,  ia-8. 
V  Essai  sur  l'état  présent  de  la 
population  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  GalL^s  ^  ibid.  ,  1779, 
in-8.  VI  Jltat  desjînances  et  de  la 
dette  publique  ,  à  la  signature  des 
préliridnaires  de  la  paix  ,  ibid.  , 
1783.  Vil  Sur  l'importance  de  la 
révolution  de  C Amérique  ,  et  les 
moyens  de  la  rendre  utile  au  monde  ^ 
ibid.,  1785  ,  in-8,  etc. 

PRÎKSTLEY  (Jean),   ministre 
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d'une  congrégation  dissidente,  €t 
célèbre  unitaire  ^  naquit  vers  1734. , 
et  se  litconnaître  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  où  le  savoir  ne 
manque  point,  mais  qui  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  les  uns  avec  les 
autres.  Zélé  pour  Vunitarianisine ^  il 
rejetait  les  dogmes  et  les  mystères 
qui  sont  opposés  à  ce  système.  Ainsi 
pour  lui ,  ni  trinité  ,  ni  incarnation  , 
ni  par  conséquent  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Il  voulait  néanmoins  ua 
culte,  des  prières ,  une  liturgie,  et 
il  donna  tout  cela  de  sa  façon  au 
petit  troupeau  qu  il  gouvernait.  Il 
eut  des  démêlés  avec  presque  tous 
les  écrivains  de  son  temps,  avec  les 
docteurs  liorsley  ,  au  sujet  de  Ja 
trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  avec  l'archevêque  Newcome, 
sur  la  durée  du  ministère  du  Sau- 
veur j  avec  Witaker,avec  Packhurst , 
avec  le  juif  David  Levi ,  avec  Wa~ 
keheids,  etc.;  il  s'éleva  aussi  contre 
les  incrédules  du  jour,  contre  Gib- 
bon ,  contre  les  disciples  du  rêveur 
suédois  Swedenborgh,  contre  Tho- 
mas Payne  et  son  Age  de  raison  , 
contre  Vobiey  et  ses  écrits^  etc. 
Son  enthousiasme  pour  la  révolution 
française  lui  occasiona  de  fâcheux 
désagrémens.  On  piila  sa  maison  et 
sa  bibliothèque.  Il  prit  le  parti  de  se 
retirer  aux  Etats-Unis,  et  mourut  à 
Northumberland  le  5  février  1804. 
Ou  a  de  lui  :  1  Histoire  des  cor- 
ruptions du  christianisme^  17^2, 
Il  y  expose  les  altérations  qu'il  pré- 
tend avoir  été  faites  à  la  doctrine 
primitive.  Il  Lettres  à  un  philo- 
sophe incrédule^  et  beaucoup  d'au- 
tres écrits  ,  etc.  Il  rédigeait  un 
journal  intitulé  Magasin  théologi- 
que.  lîotnme  instruit,  mais  bizarre 
et  inconséquent,  bâtissant  d  un  côté, 
puis  détruisant  1  édifice  qu'il  avait 
élevé ,  rarement  d'accord  avec  le  bon 
sens,  et  plus  rarement  encore  avec 
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]iiî-n»ême,fa?sanl  abus  r!e  son  talent, 
et  lie  sacbant  le  plus  soinent  ni  où 
il  voulait  aller,  ni  où  il  fallait  s'ar- 
rêter. 

PRIMAUDIE  (Pierre,  seigneur 
f\e  la),  naquit  en  i546.  11  posséflait 
aussi  la  seigneurie  de  Barrée  en  An- 
jou, et  embrassa  de  bonne  heure  la 
carrière  des  armes  ;  il  cultiva  en 
même  temps  Téluole  de  la  morale  et 
des  antiquités.  Son  courage  et  ses 
talens  lui  captivèrent  !a  bienveillance 
de  Henri  111 ,  qui  le  nomma  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre.  11 
composa  un  ouvrage  assez  volumi- 
neux qu'il  dédia  au  roi ,  et  qui  a 
pour  titre  :  Académie  Jranç  ai  se  en 
laquelle  est  traité  de.  l'institution 
des  mœurs  et  de  ee  qui  concerne 
le  bien  et  heureusement  vivre  en 
tous  états.  Ce  livre  eut  beaucoup  de 
succès  ,  fut  imprimé  en  iS/^- 
175^  ,  augmentée  d'un  volume  , 
i58i-i6i3,in-4.  Quoique  1  ouvrage 
de  Primaudie  manque  et  de  la  pro- 
fondeur et  de  l'énergie  qui  forment 
le  principal  mérite  des  Essais  de 
Montaigne  ,  on  y  trouve  cependant 
de  bous  principes  de  morale  et  de 
politique,  .sagement  appliqués,  et 
appuyés  par  plusieurs  traits  histo- 
riques. Indépendamment  de  ces  qua- 
lités, on  y  remarque  encore  de  la 
facilité  dans  le  style  et  beaucoup  d'é- 
rudition. 

PFxiMAUDlÈrxE  (  François  )  , 
député  à  la  convention  nationale  et 
au  conseil  des  anciens,  naquit  vers 
1750.  11  exerçait  à  Sablé  la  profes- 
sion d'avocat  au  moment  de  la  révo- 
lution ,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec  ardeur.  En  septembre  1792, 
il  lut  élu  par  le  département  de  ia 
Sarthe,  député  à  la  conveniion  na- 
tionale, où  il  ne  se  fit  guère  reuiar- 
quer.  Lors  du  procès  de  Louis  X V'I, 
il  vota  pour  la  mort  de  ce  prince , 
et  s'opposa   vivement  à  l'appel  an 
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peuple  et  au  sursis.  Après  la  session, 
il  passa  au  conseil  des  anciens ,  et  il 
en    sortit    le   20   mai    179B.   Il  fut 
nommé  contrôleur  des  dépenses  de 
l'armée  française  en  Italie;  se  retira 
ensuite  à  Sablé ,  où  il  mourut  en 
janvier  1816.  Quelques  journaux  an- 
noncèrent sa  mort  de  la  manière  sui- 
vante' :  «  M.  le  curé  apprenant  que 
»M.  Primaudière  était  dangereuse- 
«raent  malade,  alla  le   voir.  11  l'en- 
» gapea  à  reconnaître  ses  erreurs  _,  à 
»  détester  son  vote  régicide,  et  par- 
»  vint  enfui  à  toucher  son  cœur.  M.  le 
^)curé  déclara  alors  au  malade  que 
»son  crime  était    si   énorme  et   le 
«scandale  si  grand,  qu  il  ne  pouvait 
«  être  réconcilié  avec  l'église  et  par- 
wticiper  aux  sacremens  qu'aprèsavoir 
ftfait  amende  honorable  en  présence 
»de  témoins  dignes  de  foi.  M.  Pri- 
wmaudière  se  soumit  à  tout,  témoi- 
))gna  le  plus  vif  repentir,  et  fit  ap-    * 
»  peler  un  notaire  et  quatre  des  prin- 
«cipaux  habitans  de  la  ville.  11  dicta 
»lui-mcme    son  amende  honorable 
»et  l'expression  de   ses  regrets.    11 
«parut  alors  soulagé  d'un  poids  in- 
»  supportable ,  reçut  ensuite  les  sa- 
«cremens  de  l'église,  et  mourut  pé- 
»nétré     des     douces     consolations 
»  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  les 
»célestes  secours  de  la  religion.» 

PKIMEROSE  (Gilbert),  naquit 
en  Ecosse  vers  la  fm  du  16^  siècle , 
et  fut  ministre  de  Téglise  française  à 
Londres.  Par  la  suite  ,  il  devint  cha- 
pelain du  roi  et  chanoine  de  Wind- 
sor. Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvï'a- 
ges  théologiques  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Le  1^ œu  de  Jacob  ,  ou 
Opposition  aux  vœux  des  moines 
et  religieux ^  ^\.  in-4  ,en  français. 
jl  La  Trompette  de  Sion.  C'est  un 
recueil  de  18  sermons.  111  D'autres 
opuscules ^  eic.  Il  mourut  en  164^. 

PKITZ  (  Jean -George  )  ,  en  h- 
'  tin   Pritzius  ,  célèbre  théologien  d« 
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la  confession  d'Angsbourg,  naquit  à 
Leipsig  en  1662,  et  se  dévoua  au 
ministère  évangélique.  11  avait  du 
savoir  et  du  talent.  Son  mérite  le  fit 
choisir  en  1707  pour  professer  la 
théologie  à  Gripswald.  Il  y  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de 

,  conseiller  ecclésiastique  et  de  pas- 
teur. En  1711  il  fut  appelé  à  Franc- 
fort pour  y  exercer  la  surintendance 
du  ministère  ecclésiastique.  H  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  on  lui  doit  :  I  Des  Ser- 
mons en  allemand.  Il  Une  Intro- 
duction latine  à  la  lecture  du  nou- 
veau Testament ,  qui  eut  plusieurs 
éditions  ;  la  meilleure  est  celle  de 
1724,  in-8.  m  De  immortalitate 
hominis  ,  contre  Asgil ,  avocat  an- 
glais ,  qui  avait  fait  un  livre  dans 
lequel  il  établissait  qu'un  homme 
pouvait ,  sans  passer  par  la  mort , 

,  être  transféré  de  cette  vie  mortelle 

à  la  vie  éternelle.  (  Fbyez  AsGlL  , 

JDict.  ).  IV  Une  édition  des  œuvres 

de  saint  Macaire  ,   en  grec  et  en 

latin  ,  Leipsig  ,  1698  et  1699,   2 

vol.  in-8.  V  Une  édition  du  nouveau 

Testament  grec ,  avec  les  diverses 

leçons  ,  et  des  cartes  géographiques, 

Leipsig,  in-12  ,    1702  ,    17C9   et 

3724..   VI  Une  édition  des  Lettres 

de  Milton,  VU  De  statu  reliirionis 
...  .0 

christianœ  m  regno  sinensi.  VIll 
De  usu  ratio  ni  s.  IX  De  causis 
flnalibus  ,  in  rerum  essentiis  ex- 
plicandis ,  attendendis.  X  De  amo~ 
re  Deipuro  in  causa  Fenelonii^etc. 
Pritz  fut  lin  des  auteurs  du  journal 
de  Leipsig,  depuis  1687  jusqu'en 
1698.  Il  mourut  le  24  août  1732. 
P  K  O  L  Y  (  Pierre-Joseph-Ber- 
thold  ,  baron  de  ) ,  naquit  à  Bruxelles 
en  1752  ,  d'une  famille  illustre ,  et  il 
avait  beaucoup  de  fortune.  Livré  à 
toutes  sortes  de  vices ,  son  incon- 
duite le  ruina  bientôt,  il  devint  alors 
négociant,  se  livra  à  l'agiotage,  con 
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tracta  de  nouvelles  dettes,  et  finît 
par  se  ruiner  entièrement.  11  se  fit 
auteur;  mais  dans  ce  nouvel  état 
il  n'eut  pas  plus  de  succès.  La  révo- 
lution française  l'appela  à  Paris,  ou 
il  figura  bientôt  parmi  les  jacobins. 
Il  y  rédigea  le  journal  intitulé  le 
Cosmopotile^  qui  allait  de  pair  avec 
les  autres  journaux  incendiaires  qui 
parurent  à  cette  époque.  Lorsque 
ses  collègues  les  jacobins  eurent 
des  soupçons  sur  la  conduite  de 
Dumouriez,  ils  envoyèrent  Proly 
avec  Perevra  et  Dubuisson  dans  la 
Belgique ,  par  les  ordres  du  minis— 
tre  Lebrun  ,  pour  chercher  à  péné- 
trer les  véritables  intentions  de  ce 
général,  contre  lequel  ils  dressèrent 
un  procès  verbal  :  il  fut  lu  à  la  tri- 
bune de  la  convention  le  1^'  avril 
179.3.  Proly,  de  retour  dans  la  ca- 
pitale, dénonça  Dumouriez  au  club 
des  jacobins.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  membre  du  fameux  comité 
central,qui  prépara  la  chute  des  g^zro/i- 
dins  (  le  3 1  mai  ) ,  et  qui  était  compo- 
sé, presque  entièrement  d'étrangers. 
Proly,  s'étant  lié  particulièrement 
avec  Hébert  et  Chaumette,  et  les 
autres  athées  de  leur  faction,  éveilla 
les  soupçons  de  Robespierre,  qui 
n'aimait  pas  de  rivaux.  Il  commença 
par  le  désigner  comme  un  intrigant^ 
le  dénonça  ensuite  comme  complice 
dans  la  conspiration  d'Hébert  et  de 
Chaumette;  il  le  fit  enfin  arrêter 
avec  eux.  Livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  y  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  25  mars  1794-  Le 
baron  de  Proly  n'avait  que  des  con- 
naissances très-superficielles  ,  de  la 
verbosité  et  non  de  l'éloquence,  et 
il  ne  dut  qu'à  ses  mauvais  principes 
et  à  son  audace  une  espèce  de  vo- 
gue dont  il  jouit  pendant  quelque 
temps  parmi  les  Jacobins. 

PROU    (  Claude  ) ,    religieux 
i  célestin ,  né  à  Orléans  ,  entra  dans 
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cet  ordre ,  et  y  fit  profession  de  la 
vie  monastique  le  i5  novembre 
1666.  il  s'y  distingua  par  sa  piété, 
sa  régularité  ,  et  la  composition 
d'ouvrages  édifians  et  estimés  ,  dont 
voici  les  titres  :  1  Les  Regrets  d'une 
âme  touchée  cVaK'oir  abusé  long- 
temps de  la  sainteté  du  Pater  , 
Orléans  ,  169 1  y  in-12  ,  livre  plein 
d'onction  ,  qui  4it  bien  accueilli  des 
personnes  pieuses  ,  et  qu'on  re- 
cherche encore.  II  La  Vie  de  saint 
Lye\  solitaire  deBeausse  ,  Orléans , 
1694  1  in- 8.  lïl  Réflexions  chré- 
tiennes sur  la  virginité  ,  1^)93  , 
in-8.  Elles  furent  réimprimées  en 
1700,  avec  une  augmentation  de  7 
chapitres  ,  et  reparurent  sous  ce 
litre  :  Réflexions  importantes  sur 
la  virginité.  W  Le  Guide  des  pèle- 
rins de  N.  JD,  de  Verdelafs  ,  Bor- 
deaux ,  1700  ,  iu-8.  Verdelays  (  Vi- 
ridis  Lucus  )  est  \\\\  mohastère  du 
diocèse  de  Bordeaux  ,  célèbre  par 
son  pèlerinage  et  la  dévotion  des 
fidèles.  V  Dispositions  nécessaires 
pour  le  jubilé  de  l'année  sainte  , 
Bordeaux  ,  1700.  VI  Instructions 
morales  touchant  l'obligation  de 
sanctifier  les  dimanches  et  les 
Jetés  ,  Bordeaux  ,  1703  ,  in-8  ,  etc. 
Le  P.  Prou  mourut  au  monastère 
de  Verdelays  le  10  décembre  1792. 
L'auteur  de  V Histoire  des  célestins 
de  France  le  nomme  Proust  ^  c'est 
mal  à  propos. 

PROUSTEAU  (Guillaume),  ju- 
risconsulte, né  à  Tours  le  26  mai 
1626,  d'un  marchand  de  celte  ville. 
H  fit  ses, premières  études  chez  les 
jésuites,  et  les  continua  à  la  Flèche, 
où  il  remporta  tous  les  premiers 
prix.  Après  avoir  étudié  les  lois  et 
qu'il  eut  reçu  le  bonnet,  il  s'appii^ 
qua  plus  particulièrement  au  droit 
romain  ,  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  la  base  de  la  jurisprudence 
cl  la  source  de  toutes  les   lois.  Son 
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application  assidue  le  mît  en  état 
d'eclaircir  et  de  développer  avec 
précision  et  clarté  le  Digeste  et  le 
Code  romain.  Pendant  quatre  an- 
nées ,  il  exerça  à  Orléans  la  profes- 
sion d'avocat ,  se  voua  ensuite  à 
l'enseignement  ,  et  mourut  le  ig 
mars  17 15,  à  l'âge  de  89  ans.  Il 
fonda  en  1694  la  bibliothèque  d'Or- 
léans, qui  passe  ,  après  celle  de  Pa- 
ris, pour  être  une  des  plus  riches 
de  celles  de  la  France.  Il  dépensa  de 
grandes  sommes  pour  la  construc- 
tion intérieure  de  la  bibUothèque, 
et  y  laissa  des  fonds  pour  l'entre- 
tien d'un  bibliothécaire  et  pour 
l'achat  des  livres  ,  chaque  année. 
Ses  ouvrages  sont  :  I  Recitatio 
ad  L.  XXIII,  1684,  in  4;  livre 
qui  établit  justement  sa  réputation. 

II  De    verborum    significatione, 

III  De  di'^ersis  regulis  juris.  IV 
Plusieurs  Instituts  du  droit  canon, 
V  Des  Commentaires  sur  différens 
titres  du  Digeste  et  du  Code ,  etc. 

PROYART  (  Liévain  Bonaven- 
ture) ,  chanoine  d' Arras ,  y  naquit  en 
1743,11  avait  fait  ses  premières  éludes 
au  collège  de  Saint-Quentin.  Après 
les  avoir  achevées, il  vint  à  Paris,  et 
fit  sa  philosophie  et  sa  théologie  au 
sémiuaire  de  Saint-Louis,  où  il  prit 
les  ordres.  Il  était  pieux  et  instruit; 
la  carrière  de  l'éducation  lui  était 
ouverte,  il  y  entra  de  préférence, 
croyant  pouvoir  s'y  rendre  utile.  Il 
fut  long-temps  sous  -  pqincipai  au 
collège  de  Louis-le-Grand.  Il  main- 
tint ,  autant  qu'il  fut  en  lui ,  la  dis- 
cipline, les  mœurs  et  les  principes 
religieux  dans  cette  maison,  où  bien- 
tôt ils  se  corrompirent,  et  qui  four- 
nit à  la  révolution  quelques  sujets 
d'une  triste  célébrité  pendant  nos 
troubles.  De  Louis-le-Grand  ,  Tabbé 
Proyart  passa  au  Puy-en-Velay  pour 
y  être  principal  du  collège.  Son 
administration  y  fut  sage ,  et  on  te 
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souvient  encore  dans  celte  ville  Jes 
services  qu'il  y  rendit^  et  des  soins 
qii  il  y  prenait  pour  former  aux  de- 
voirs religieux  et  sociaux  la  jeunesse 
qui  lui  était  confiée.  Les  travaux  de 
l'abbé  Proyart  ne  se  bornaient  point 
à  l'acquit  des  cbarges  que  lui  impo- 
sait sa  qualité  de  chef  d'institution. 
Sa  plume  n'était  point  oisive  ,  il 
composait  et  publiait  divers  ouvrages 
destinés  à  offrir  à  ses  élèves  des  mo- 
dèles de  vertus;  d'autres  fois  à  dé- 
fendre la  religion  et  à  combattre  les 
systèmes  dangereux  qui  s'introdui- 
saient. Le  succès  de  ces  ouvrages  lui 
fît  une  réputation.  M.  de  Conzié,évê- 
qu'i^d' Arras ,  tant  pour  récompenser 
<]es  travaux  utiles  que  pour  enri- 
chir son  clergé  d'un  sujet  dont  les 
vertus  et  les  talens  pouvaient  hn 
donner  du  lustre  ,  appela  l'abbé 
Proyart  dans  son  diocèse  ,  et  lui 
donna  un  canonicat  de  sa  calhé- 
drale.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps  ; 
la  révolution  qui  survint  le  força  de 
quitter  Arras.  Il  se  retira  à  Bruxel- 
les. C'est  là  qu'il  eut  une  conversa- 
tion avec  le  général  Dumouriez  , 
qui  le  sollicita  de  rentrer  en  France;, 
et  lui  oftrit,  dit-on,  de  lefaire  nom- 
mer à  un  évéché  constitutionnel.  Ces 
offres  furent  reçues  comme  elles 
devaient  l'être.  Dans  cette  même 
ville,  en  1794?  l'abbé  Proyart  ha- 
rangiia  l'empereur  François  II  au 
nom  des  prêtres  français.  Les  ar- 
mées révogiitionnaires  ayant  de  nou- 
veau envahi  la  Belgique  ,  l'abbé 
Proyart  se  retira  en  Allemagne ,  où  , 
sur  son  avantageuse  renommée,  le 
prince  de  Hohenloe  raccueillit  avec 
une  extrême  bienveillance  ,  et  le  fil 
son  conseiller  ecclésiastique.  11  ne 
quitta  cet  asile  honorable  qu'au  mo- 
ment où  la  signature  du  concordat 
lui  permit  de  rentrer  en  France.  Il 
alla  s'établir  à  Saint  -  Germain.  Il 
n'avait  point  cessé  d'écrire  malgré 
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ses  divers  cbangemens  de  domicile. 
Il  continua  dans  sa  nouvelle  re- 
traite. Il  y  publia  en  j8o8  un  nou- 
vel ouvrage  sur  Louis  XV (.  Il  étajt 
impossible  qu'un  tel  écrit,  quelque 
modéré  qu'il  fût,  n'offensât  pas  un 
gouvernement  fondé  sur  la  spolia- 
tion du  souverain  légitime.  L'abbé 
Proyart  fut  arrêté  et  enfermé  à  Bi- 
cêlre  ,  où,  manquant  de  tout  pen- 
dant un  hiver  rigoureux,  il  ne  larda 
pas  à  tomber  dangereusement  ma- 
lade. Une  hydropisie  de  poitrine  s'é- 
tant  déclarée  ,  on  le  fit  reconduire 
sous  l'escorte  d'un  gendarme  ,  à 
Arras,  où  il  devait  être  détenu  au 
séminaire.  Etant  arrivé  très-tard  et 
mourant  dans  celte  ville,  il  fut  dé- 
posé chez  une  de  ses  parentes  ,  où 
il  expira  le  22  mars  1808,  âgé  de 
65  ans.  La  nomenclature  de  ses  ou- 
vrages est  très-nombreuse.  En  voici 
les  titres  :  I  U Ecolier  vertueux^  ou 
Vie  édifiante  de  Décalo^ne  ,  éco- 
lier de  l'université  de  Paris.  Plu- 
sieur^  éditions  ,  la  .3^  est  de  1^78, 
3  vol.  m-ii.  II  Le  Modèle  des 
jeunes  gens  ^  ou  Vie  de  Sousi  le 
Pelletier ,  Paris ,  1 78g ,  in  1 2 ,  com- 
posé dans  le  dessein  de  joindre  pour 
ses  élèves  l'exemple  à  l'instruction, 
m  Histoire  de  Loango  ,  Kakongo 
et  autres  royaumes  d' Afrique , 
1776^,  in-i2,  rédigée  sur  les  mé- 
moires de  quelques  missionnaires , 
ses  condisciples.  IV  Eloge  du  dau- 
phin, père  de  Louis  XFL ^  Paris, 
1779  _,  in-i2,  pour  le  concours 
proposé  par  l'académie.  V  Vie  du 
dauphin  ,  père  de  Louis  XVI , 
1777,  in-12.  VI  Vie  du  Dauphin  , 
père  de  Louis  XV ^  1788,  2  vol. 
in-12.  C'est  ce  duc  de  Bo«irgogne  , 
élève  de  Fénélon,  qui  donnait  de  si 
belles  espérances,  et  qui  fut  enlevé  à 
la  France  avant  qu'elles  se  réalisas- 
sent. VI  \  Histoire  de  Stanislas  , 
roi  de  Pologne ,  duc  de  Lorraine 
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et  de  Bar  ^  Lyon,  1784.,  1  vol. 
1118.  Vin  De  U Education  publi- 
que et  des  moyens  d'en  re'allser  la 
réjhrme  projetée  dans  la  dernière 
assemblée  du  clergé  de  France  , 
1785  ,  in- 12.  IX  Vie  de  L.-F.-G. 
d  Orléans  de  la  Motte  ,  évéque 
d'Aur.ins^  1788,  in- 12.  X  Histoire 
de  !iuidame  Louise  ,  fdle  de  Louis 
XV ^  et  carmélite.  XI  Histoire  de 
Marie  Leczinska^  reine  de  France. 
XII  Histoire  de  Robespierre.  XllI 
Louis  XVI  détrôné  avant  d'être 
roi.,  i  vol.  in  8.  XIV  Louis  XVI 
et  ses  vertus  aux  prises  m>ec  la 
perversité  de  son  siècle  ,  1808  ; 
édition  presque  aussitôt  enlevée  par 
la  police  et  mise  au  pilon.  C'est  cet 
ouvrage  qui  occasioua  le  cruel  trai- 
tement qu'eut  à  éprouver  l'abbé 
Proyart,  et  qui  précéda  et  accéléra 
vraisemblablement  sa  mort.  Au  mo- 
ment où  l'on  écrit  ceci ,  l'on  est  oc- 
cupé d'une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  17  vol.  in-8  et  17  volumes 
in-12,  Paris,  Méquigaou  fils  aîné, 
JDéjà  il  en  a  paru  douze  volumes  . 
et  les  autres  sont  sous  presse.  Ou 
ne  disputera  point  à  l'abbé  Proyart 
la  qualité  d'écrivain  laborieux ,  ni  à 
ses  ouvrages  celle  de  livres  iastruc- 
tifs  et  édifians.  Totis  sont  bons  à 
lire,  et  seront  lus  avec  fruit.  On 
doit  même  savoir  gré  à  l'éditeur 
d'en  reproduire  de  pareils ,  taudis 
que  de  toutes  parts  ou  oous  inonde 
àt^  productions  les  plus  dange- 
reuses. Du  côté  du  i^oûi,  ils  ne  sont 
peut -être  pas  à  l'abri  de  tout  repro- 
che. Quelquefois  le  style  eu  est  lâche 
el  diitus  ;  les  tours  niauqueut  d'élé- 
j^ance  cl  le  discours  de  précisiou  ; 
mais  le  fond  est  excellent  et  raL-hète 
Lien  ces  légères  taches,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  aussi  nouibreuses 
q^u'on  pourrait  le  croire.  Quelques 
écrits  lui  attribuent  le  Discours  à 
lire  au  conseil  sur  les  protestaus  en 
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1787  ,  lors  qu'il  fut  question  de 
leur  rendre  l'état  civil.  H  n'est  point 
de  Proyart,  mais  du  P.  Bonnaud  , 
ancien  jésuite. 

PUCCI  (Antoine),  poète  italien, 
naquit  à  Florence  vers  l'an  1460. 
Son  père  était  fondeur  de  clgches, 
état  qu'il  suivit  lui-même  pendant 
plusieurs  années.  11  aimait  beaucoup 
la  lecture  des  poètes,  et  il  admirait 
surtout  Boyard,  dont  il  imita  en- 
suite le  style.  En  même  temps  qu'il 
travaillait  avec  son  père ,  il  trojuvait 
le  moment  d'aller  dans  un  couvent 
de  religieux  prendre  des  leçons  de 
grammaire  latine  et  de  rhétorique. 
Quelques  poésies  légères  qu'il  pu- 
blia lui  acquirent  une  certaine  ré- 
putation littéraire.  H  quitta  alors 
son  premier  état,  et,  à  l'aide  d'un 
puissant  Mécène,  dont  il  avait  su 
captiver  la  bienveillance,  il  occupa 
plusieurs  places  dont  les  émolu- 
mens  le  mirent  à  portée  de  se  livrer 
à  sou  goût  pour  les  vers.  Il  ne  traita 
cependant  que  le  genre  badin ,  et 
fut  un  des  premiers  qui  introduisirent 
dans  la  poésie  ce  ton  joyeux  et  bur- 
lesque adopté  par  d'autres  poètes,  et 
notamment  par  Bernis ,  qui  le  rendit 
plus  général  dans  son  Orlando  in- 
naniorato  ,  et  qui  fut  appelé  Ber^ 
nesco  ,  du  nom  de  ce  dernier.  L'A- 
rloste ,  Lippi  (  //  Malmantile  raa- 
quistato  )  ,  Tassoui  (  la  Secchia 
rapita)  ,  Fortinguerra  (  il  Ricciar- 
detto  ] ,  portèrent  enijuite  ce  genre 
au  point  de  perfection  dont  il  était 
susceptible.  On  aurait  souhaité  qu'en 
l'adoptant ,  ils  se  lussefit  bornés 
à  ridiculiser  les  vices  et  les  travers 
des  hommes,  sans  tomber  dans  ce* 
expressions  trop  libres,  dans  ces 
équivoqueij  indécentes  qui  insultent 
à  ta  morale  et  souvent  même  à  la 
religion.  Les  compositions  poétiques 
de  Pucci  se  trouvent  insérées  dans 
plusieurs  recueils    italiens,  et   no- 
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tamment  dans  celui  intitulé  Scella 
di  varie  poésie^  choix  de  poésies 
diverses.  U  mourut  au  cominence- 
inent  du  16®  siècle. 

PUCKERIDGE  (  B.  ),  Irlan- 
dais, né  en  i^So.  Il  fut  l'inventeur 
de  Vharmonica.  Le  son  produit 
par  le  IVottement  d'un  doigt  mouillé 
avec  un  verre  à  boire  (en  17G0  ) 
éveilla  son  attention.  Après  plu- 
sieurs observations,  il  essaya  de  for- 
mer un  nouvel  instrument  harmo- 
nieux, et  il  s'y  prit  de  cette  ma- 
nière. 11  plaça  sur  une  table  \\n  cer- 
tain nohibre  de  verres  de  diverses 
grandeurs ,  et  à  moitié  remplis  d'eau  ; 
il  en  tira  des  sons  variés,  et  parvint 
à  y  jouer  un  morceau  tout  entier. 
Etant  mort  à  la  fleur  de  son  âge , 
il  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  tout 
le  parti  qu'il  pouvait  de  son  inven- 
tion. Elle  fut  connue  par  le  docteur 
Francklin ,  qui  la  ^perfectionna ,  et 
V harmonica  devint  un  instrument 
à  la  mode  dans  toute  l'Europe.  Les 
sons  qu'on  en  tire  sont  extrême- 
ment mélodieux,  mais  quel  que  soit 
le  talent  ou  la  dextérité  de  celui 
qui  le  joue,  il  ne  pourra  jamais 
rendre  un  morceau  un  peu  difficile , 
où  les  dièses  et  les  bémols  soient 
un  peu  compliqués;  il  est  en  outre 
peu  susceptible  d'exécuter  des  mo- 
dulations successives. 

PUFFENDOrxF  (ïsaïe),  frère 
de  Samuel,  auteur  du  Traité  du 
droit  naturel  et  des  gens ,  etc. 
(  voyez  Dictionnaire ^  tome  7  ),  na- 
quit à  Fleh,  en  Misnie,  en  1628. 
11  fit  ses  études  avec  tant  de  succès, 
qu'avant  même  qu'il  les  eût  ter- 
minées on  lui  offrit  des  places  aussi 
honorables  que  lucratives.  Il  les 
remplit,  dès  sa  première  jeunesse, 
-dans  son  propre  pays,  fut  chargé 
ensuite  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  diverses  cours  ,  et 
il  demeura  dans  quelques-unes  en 
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qualité  de  résident.  11  est  auteur 
«l'un  ouvrage  intitulé  Anecdotes 
de  Suède,  ou  Histoire  secrète  de 
Charles  XI,  1716,  in-8,  et  d'un 
au  Ire  qui  a  pour  tîlre  Opuscula 
juvcnilia,  1699,  in-8,  qui  contien- 
nent différentes  dissertations  sur  les 
druides,  les  lois  saliques,  la  théo- 
logie de  Platon.  Puffendorf  mourut 
à  Ratisbonne  en  1690. 

PLGLIESE  (Guillaume),  sa- 
vant ecclésiastique  napolitain  ,  né 
vers  l'an  io5o.  Il  vivait  sous  le  fa- 
meux aventurier  normand  Robert 
Guiscard.  Puglièse  était  à  la  cour 
d  Urbain  II,  et  fut  toujours  très  at- 
taché à  la  famille  de  Guiscard.  Le 
pontife  le  chargea  en  1092  d'écrire 
un  Poème  latin  sur  ses  exploits  et 
les  hauts  faits  d'armes  des  Normands 
dans  la  Calabre,  jusqu'à  la  mort 
de  Robert,  arrivée  en  io85.  Cet 
ouvrage ,  que  l'auteur  dédia  à  Roger, 
fils  de  Robert,  mérita  les  éloges 
d'Urbain  et  des  hommes  instruits 
de  cette  époque  ;  on  en  lit  plusieurs 
copies  que  le  temps  a  fait  disparaître. 
Ce  poëme  fut  enfin  trouvé  dans  le 
monastère  de  Bécholvino,  par  Jean 
Tireneo  Nauteneo ,  avocat  du  fisc  de 
Roven.  On  ignore  s'il  a  .obtenu 
les  honneurs  de  l'impression ,  dont 
on  le  jugeait  digne. 

PUGllOLA  (Barthélemidela), 
historien  italien ,  naquit  à  Bologne  le 
i5  octobre  1378.  A  l'âge  de  i5ans,il 
entra  dans  Tordre  des  mineurs  con- 
ventuels ,  où  il  acquit  de  vastes  con- 
naissances en  philosophie  et  en  théo- 
logie. 11  professa  ces  deux  sciences 
dans  le  couvent  de  son  pays,  et  en 
d'autres  du  même  ordre,  dans  diver- 
ses villes  d'Italie.  Il  se  distingua  aussi 
dans  la  prédication ,  notamment  à 
Rome,  et  devint  ensuite  vicaire  de 
son  ordre,  qu'il  gouverna  avec  sa- 
sagesse.  Le  P.  de  la  Pugliola  eut  en- 
core un  autre  mérite  envers  les  let- 
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très  el  ses  concitoyens.  Outre  plu- 
sieurs sermons  et  diiTérentes  poésies 
latines  sur  des  sujets  sacrés,  il  a  écrit 
une  excellente  Chronique  de  Bolo- 
gne. Il  est  le  premier  ,  et  peut-être  un 
des  plus  anciens  écrivains  en  ce  genre 
de  travail.  Il  l'avait  extraite  en  par- 
tie des  manuscrits  de  Jacques  Bian- 
clielti ,  qui  étaient  sans  ordre ,  et 
manquaient  d'un  grand  nombre  de 
ààies  importantes.  Cette  chronique 
commence  à  l'année  1^62,  et  finit 
en  i4o7'  Elle  fut  continuée  par  d'au 
très  écrivains  jusqu'à  Tannée  i47i  •> 
et  a  été  publiée  par  Muratori  qui  l'a- 
vait trouvé  dans  la  bibliolbèque  de 
Modène  et  qui  l'inséra  dans  son 
grand  ouvrage  des  Ecrivains  d' I- 
talir^iom.  18 ,  pag.  2^(J,  Le  P.  <le  la 
Piigliola  mourut  le  10  février  i43ô  , 
âgé  de  58  ans. 

PULCHKE(  François  le),  sei- 
gneur de  la  Mothe-Messemé.  li 
était  originaire  d'Angleterre,  et  son 
père  avait  la  charge  de  surinten- 
dant auprès  de  Marguerite  ,  reine 
de  Navarre,  qui  demeurait  ordinai- 
rement à  Mont-Marsan.  Le  Pulchre 
y  naquit  vers  l'an  i54-0,  suivit ,  dès 
sa  première  jeunesse,  la  carrière  des 
armes,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Dreux  (  i562  ).  Il  fut  envoyé  par 
Charles  IX  à  la  reine  sa  mère , 
Catherine  de  Médicis  ,  pour  appren- 
dre de  ses  nouvelles  ,  et  celles  de 
la  paix ,  dont  cette  princesse  s'oc- 
cupait dans  ce  moment.  Le  Pul- 
chre resta  toujours  attaché  à  la  cour , 
et  la  suivit  à  Paris,  à  Saint-Ger- 
main ,  etc.  Il  se  distingua  dans  toutes 
les  guerres  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque,  et  en  récompense  ,  Charles 
IX  le  nomma  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre.  Le  Pulchre  mourut 
dans  un  âge  très-avancé ,  et  a  laissé 
un    ouvrage  assez  singidier   par    le 


Instorîques  assez  curieux  et  inté- 
ressans  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Les  Sept  livres  des  honnêtes  plaisirs 
de  M.  de  la  Molhe-Messemé ^ 
chevalier  de  l'ordre  du  roi ^  et 
capitaine  dc^  cinquante  hommes 
d  armes  de  sa  majesté.  Chaque 
livre  est  intitule'  du  nom  d'une  des 
planètes^  qui  est  un  discours  en 
forme  de  chronologie ,  oii  sera 
véritablement  discouru  les  plus 
notables  occurrences  de  nos  guerres 
civiles  et  de  divers  ace i de n s  de 
l'auteur^  dédié  au  roi;  plus  un  mé- 
lange de  divers  poèmes  ,  d'élégies , 
stances  et  sonnets ,  etc. ,  Paris ,  1 587. 
PULG  AK  (  Ferdinand  de  ) ,  cé- 
lèbre écrivain,  surnommé  par  sft& 
compatriotes  le  Plutarque  espagnol , 
naquit  en  i4.36  dans  un  village 
près  de  Tolède.  H  était  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  et  son 
père  fut  attaché  à  la  cour  de  Jean 
il  et  de  Henri  IV;  le  jeune  Pulgar 
y  fut  élevé,  et  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance  ,  à  une  époque 
où  les  lettres  refleurissaient  en  Es- 
pagne par  les  soins  et  la  protection 
du  premier  de  ces  monarques.  Dans 
les  difCérens  qui  eurent  lieu  entre 
Henri    IV  et  sa    sœur   Isabelle   de 
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Castille  ,  Ferdinand  del  Puh 
suivit  le  parti  de  celte  princesse  Tet 
quand,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
elle  s'assit  sur  son  trône  avec  Fcr- 
dinand-le-Catholique,  roi  d'Aragon, 
les  deux  augustes  époux  appelèrent 
auprès  d'eux  del  Pulgar,  et  le  nom- 
mèrent leur  secrétaire  intime.  Peu 
•de  temps  après,  il  remplit  une  mis- 
sion difficile  auprès  de  la  cour  de 
France  ,  et  il  s'en  acquitta  avec 
honneur.  A  son  retour,  il  fut  créé 
conseiller  d'état,  et  résida  plusieurs 
années  à  la  cour.  Pour  mieux  se 
livrer  à  l  étude,  qui  était  sa  passion 


titre,  et    par    la  bizarrerie  du  style ,!  favorite    il    se    relira  dans    sa    pâ- 
mais qui    contient    plusieurs    faits  !  trie  ;    la  reine   Isabelle  le  rappela 
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en  \/\S2  ,  et  il  fut  nommé  histoiio- 
graplie  des   rois  catholiques.    Il  les 
suivit  depuis  lors    dans    tous  leurs 
voyages  et  leurs  ex|jéditioiis ,  et  il 
fut     témoin    oculaire   de    tous    les 
faits  qu'il  racoate  dans  sa  Chroni- 
que de  ce  règne  (  Chronica  ciel  ny 
don  Fernando  ) ,  si  glorieux  pour 
TEspagne.  Klle   fut  imprimée  pour 
la  première  fois  en  i4B8,  in-4.  Le 
style  en  est  simple,  mais  noble,  et 
il  est  surtout     remarquable    par  la 
concision  et  l'exactitude  des    faits. 
On  cite  parmi  ses   autres  ouvrages 
les  grands  hommes  de  la  Castille , 
Séville,i5oo',  Lettres  à  la  reine  Isa- 
belle ,  Mcala,  i528,  Madrid,  1775, 
in-8.     ((Ces  deux  ouvrages,  dît  le 
»  savant  Capmani  (^'Voyez  ce  nom, 
y, Supplément^  tome  9  ),  apprennent 
«plus  à  connaître  les  hommes  que 
«la  plus  grande  partie  de  toutes  les 
«histoires  ensemble.»  Ferdinand  de 
Pulffar  mourut  vers  i479' 

PULTENEY    (  William    )  , 
écuyer  ,  naquit  d'une  ancienne  fa- 
mille ,  en  1682.  Appelé  jeune  en- 
core à  la  chambre  des  communes  , 
sous  le    règne  de  la  reine   Anne , 
il  se  prononça  fortement  contre  le 
ministère,    Pulteney    était    un  des 
membres  les  plus  à  craindre  de  son 
corps-,. et  tandis  que  sa  perspicacité 
lui  faisait  apercevoir  les  fautes  des 
ministres  ,  son  éloquence  les  pro- 
duisait   victorieusement    au    grand 
jour.  Il  se  montra  un  des  partisans 
de  George  V\  à  son  avénemeut  au 
trône  ,   et  ce  monarque  le  nomma 
secrétaire  de  la  guerre  en  1714  1  et. 
ensuite  trésorier  de  l'épargne.  Forcé 
par  ces  deux  places  de  communiquer 
(souvent  avec  lo  rd  Walpole ,  premier 
ministre  ,  ils  pc-) purent  l'un  et  l'autre 
vivre  en  parfaite   harmonie  ;    mais 
elle  ne  dura  pas  long-temps.  Pulte- 
ney ,  que   ses   talens  retidaieut  or- 
PuelUeux,  ne  tarda  pas  à  ceuiurer 
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toutes  les  mesures  et  les  proposî-» 
lions  du   ministre,  avec  une  oppo- 
sition si  tenace  et  un  tel  acharne- 
ment ,  que  le  roi  lui-même  effaça  ^ 
en  juillet  1731  ,  son  nom  de  la  liste 
des  conseillers  privés  _,  et  le  dépouilla 
de  ses  charges.  Pulteney  prononça  à 
cette  occasion  ,  dans  la  chambre  des 
communes  ,   ce    fameux    discours  ^ 
où  ,  entre  autres  choses ,  «  il  compara 
le  ministère  anglais  à  un  empirique, 
qui  traite  la  nation  comme  un   ma- 
lade ,  et  ne  sait ,  parmi  les  différens 
remèdes  qu'il  lui  propose  ,  en  trou- 
ver de  réellement  elficaces.  »  Sa  dis- 
grâce ne  fit  qu'accroître  sa  popula- 
rité ,  qui  le  maintint  de  plus  en  plus 
dans  son  inflexible  opposition.  Le  mi- 
nistre Walpole  avait  bien  raison  de 
dire  ((  qu'il  craignait  plus  sa  langue 
qu'une  épée  acérée  dont  il  serait  me- 
nacé. Pulteney  l'emporta  enfin  ,  et 
lord  Walpole  fut  contraint  de  rési- 
gner   sa    place.    Son  adversaire  fut 
rappelé  au  conseil  privé  ,  et  nommé 
comte   de  Balh.   Tant   qu'il    s'était 
montré  ennemi  du  ministère,  il  était 
l'idole  du  peuple;   rapproché  de  la 
cour,  il  perdit  toute  considéralion 
auprès  de  ce  même  peuple.  Pulteney 
s'en  vengeait  en  témoignant  un  faux 
mépris    pour   une    popularité    qu'il 
avait   tant   recherchée  ,  et   qu'il   ne 
pouvait    plus     conserver.    Il    avait 
publié    plusieurs   pamphlets    politi- 
ques ,  et  dans  ce  genre  de  compo- 
sition aucun  écrivain  de  son  temps 
ne  pat  régaler.  H  eut  aussi  beaucoup 
de  part  à   la   rédaction   du   journal 
llie    Craftsnian  (  l'Artisan  ) ,  et  il 
mourut  le  8  juin   1764,  à  l'âge  de 
82  ans. 

PULTENEY  (  Richard  )  ,  mé- 
decin et  botaniste  anglais  ,  naquit  à 
Longhborough,  dans  le  comté  de 
Leicester  ,  en  1780.  H  fut  d'abord 
apprenti  chez  un  apothicaire  ,  étudia 
ensuite  la  médecine  ,  fut  reçu  doc- 


leur  à  Edimbourg  en  1 764  7  et  exer- 
ça cet  art  à  Leicester.  S'élaut 
livré  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique ,  il  composa  beaucoup  de 
Mémoires  sur  cette  science  ,  qui  se 
trouvent  dans  le  Genllenien  '5  Ma- 
gazine ,  avec  d'autres  ,  du  même 
auteur,  sur  les  antiquités.  Il  se  fixa  à 
Blandfort  ,  canton  de  Dorfet ,  où  il 
acquit  une  grande  réputation  ,  et 
mourut  en  «790.  On  a  encore  de 
lui  :  I  Idées  ge'ne'rales  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Linnée  ^  1781  7  in-8. 
If  Essais  historiques  et  biogra- 
phiques sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique en  Angleterre  ^  2  vol.  iu-S 
Il  a  beaucoup  enrichi  par  ses  recher- 
ches V Histoire  de  leicester  y  par 
Nichol ,  et  celle  du  comté  de  Dor- 
set ,  par  Hutching  ,  édition  de 
Gough.  Pulleney  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  et  de 
plusieurs  académies  étrangères. 

PUNT  (  Jean  )  ,  graveur ,  acteur 
et  peintre  hollandais  ,  naquit  à  Ams- 
terdam en  1733.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement  dans  la 
gravure ,  lorsque ,  s'étant  marié  aune 
fameuse  comédienne  ,  Anne-Marie 
Bruirx ,  il  embrassa  son  art ,  et  devint 
lui-même  un  acteîjr  célèbre  ,  rival 
de  Duim  ,  et  il  excellait  dans  les 
grands  rôles  tragiques.  La  mort 
prématurée  de  sa  femme  le  dégoûta  de 
la  scène,  et  il  reprit  alors  le  burin. 
Il  s'occupa  à  graver  les  36  plafonds 
peints  par  Rubens  pour  les  quatre 
galeries  de  l'église  des  jésuites  d'An- 
vers. Jacob  de  Witt  les  avait  dessi- 
nés six  ans  avant  que  ce  magnifique 
édifice  fût  consumé  par  les  tlammes. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il 
reparut  sur  la  scène  en  1763  ,  et  2 
ans  après  il  obtint  la  place  lucrative 
de  concierge  du  théâtre,  équivalente 
à  celle  de  directeur.  Dans  sa  première 
jeunesse  il  avait  pris  des  leçons  de 
peinture  ,  il  la  cultiva  ensuite  ,  et 
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peignît  le  portrait,  le  paysage,  et 
même  l'histoire  ,  et  son  travail  assi- 
du contribuait  à  le  faire  vivre  dans 
l'aisance.  Il  s'était  remarié  ,  en 
1748,  avec  Anne  Cicot  ,  fille  d'un 
marchand  de  tableaux  ,  qui  avait  ré- 
veillé en  lui  le  goût  de  la  peinture. 
Devenu  veuf  une  seconde  fois  ,  en 
1771  ,  il  prit  esicore  une  troisième 
femme  ,  Catherine  Fokke  _,  tragé- 
dienne renommée.  Punt ,  d'un  ca- 
ractère modeste  et  doux  ,  avait 
une  bonne  réputation,  et,  lié  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées , 
il  jouissait  du  bonheur  domestique  , 
quand  un  accident  funeste  vint  ic 
troubler.  La  salle  de  spectacle  dont 
il  était  concierge  fut  réduite  en 
cendres  ;  il  y  perdit  plusieurs  ta- 
bleaux ,  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune ,  et  à  peine  lui  et  son  épouse 
purent  se  sauver  de  la  fureur  des 
llammes.  Cet  accident  influa  sur  sa 
santé  ;  peu  de  temps  après  il  devint 
malade  ,  et  mourut  en  lyj./i..  Il  aurait 
mieux  valu  pour  ce  peintre-acteur 
de  n'avoir  jamais  recherché  les  ap- 
plaudissemens  de  la  scène  ,  et  de 
s'être  entièrement  consacré  à  la  pein- 
ture ,  art  propre  à  contribuer  à  sa 
traisquillité  et  à  sa  gloire. 

PURICELLI  (  Jean-Pierre  )  , 
célèbre  érudit ,  naquit  à  Gallarate , 
dans  le  diocèse  de  Milan,  le  23  no- 
vembre 1589.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Milan  ,  d'où  il  passa 
au  séminaire  de  cette  ville.  Il  savait 
le  grec  et  l'hébreu.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  laborieux ,  et  avide  de  con- 
naissances ,  il  était  parvenu  par  son 
application  à  se  faire  un  grand  fonds 
de  savoir.  Cela  l'avait  rendu  cher  au 
cardinal  Frédéric  Borromée,  qui  se 
servit  de  lui  dans  diverses  occasions, 
et  le  chargea  de  commissions  hono- 
rables ,  dont  Puricelli  s'acquitta  si 
bien  ,  que  ,  pour  Teri  récompenser, 
ce  prélat ,  en  1629 ,  l'éleva  à  la  di- 
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en  lié  d'arclliprêtre  de  Téglisc  de 
Saint-Laurent.  Pendant  une  peste 
qui  survint  à  Milan  ,  l'abbé  Puricelli 
fut  le  seul  qui  eut  le  courage  de 
rester  dans  cette  ville ,  et  de  s'y 
dévouer  au  service  de  ceux  qui  en 
étaient  attaqués.  Il  faisait  de  la  re- ! 
cherche  des  anciens  monumens  son 
occupation  principale.  U  fouillait  les 
chartriers  ,  les  archives  ,  les  biblio- 
thèques ,  pour  y  découvrir  quelques 
manuscrits  non  encore  connus ,  et 
il  fit  à  cet  égard  plusieurs  décou- 
vertes. Il  fut  aussi  un  des  premiers 
qui  portèrent  dans  les  travaux  de  ce 
genre  le  flainbeau  de  la  critique  , 
exemple  qui  par  la  suite  fut  suivi 
avec  tant  d'avantage  par  Muratori  , 
Maffei ,  et  un  grand  nombre  d'écri- 
vains de  toutes  les  nations,  li  mou- 
rut en  1659,  à  l'âge  de  de  70  ans. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  , 
on  distingue  :  I  Ambrosianœ  hasi- 
licœ  inonwnenta  ,  ouvrage  impor- 
tant pour  rhîstoire  ecclésiastique 
en  général,  et  en  particulier  pour 
celle  de  l'église  de  Milan.  II  Sancti 
Satyri ,  et  sanctorum  Amhrosii  et 
Mnrcellinœ  iwnulus  suce  luci  res- 
titutus  ^  Mil'aii ,  1664^.  lll  Sancto- 
rum inartyrum  Gen^asii  et  Pro^ 
tasii  ,  Nazarii  et  Celsi  ,  Arialdi  et 
Erlembaldi ,  dissertatio.  IV  Fita 
Laurentii  archiepiscopi  ,  etc.  Mais 
ce  qu'a  publié  Tabbé  Puricelli  ne 
forme  qu'une  très-petite  partie  de 
ses  OEuvreS'  La  bibliothèque  Am- 
brosienne  renferme  un  grand  nom- 
bre de  ses  productions,  qui  n'ont 
pas  moins  d'intérêt ,  et  qui  sont  res- 
tées inédites.  On  s'étonne  des  tra- 
vaux qu'il  a  fallu  pour  rassembler 
tous  les  monumens  anciens  ,  les 
chartes  ,  les  diplômes  ,  les  inscrip- 
tions, qui  forment  les  recue'ls  qu'on 
doit  à  ses  veilles.  On  croit,  et  c'est 
l'opinion  de  VArgelati^  qu'on  lui 
doit  la  Storia  degli  umigliali,  il  est 
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certain  du  moins  qu'il  a  rassemblé 
et  tiré  non-seulement  des  archives 
de  Miian  ,  mais  encore  de  celles  de 
plusieurs  villes  d'Italie  ,  par  le 
moyen  des  savans  avec  lesquels  H 
correspondait  ,  une  grande  quantité 
de  pièces  anciennes  et  modernes,  et 
des  notices  concernant  cet  ordre  , 
(lesquelles  l'abbé  Tiraboschi  a  pro- 
filé pour  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Fêtera  HuiiiUiatO" 
runi  Jïtonumenta  ,  annotationibits 
et  dissertationibus  prodromis  illus- 
trata  ^  quibns  multa  sacrœ  ,  cwilis 
ac  lilterariœ  medii  œvi  historiée 
capita  illustrantiir  ,  Milan  ,  iy68  , 

3  vol.  in-4..  liArgelati^  dans  sa 
Bibliotheca  scriptorum  mediola- 
nensium ,  a  donné  la  nomenclature 
exacte  des  ouvrages  de  Puricelli ,  et 
la  Notice  de  sa  vie. 

PUSCULO  (  Hubert  ) ,  célèbre 
poëte  latin  ,  né  à  Brescia  vers  l'an 
i44o?  fut  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  11  se  distin-  ' 
gua  surtout  dans  la  poésie  latine  ,  et 
on  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
connaissance  profonde  de  cette 
langue  :  il  paraît  nourri  de  la  lecture 
de  Virgile,  et  souvent  il  imite  avec 
bonheur  ,  dans  ses  \gvs  ,  ce  grand 
épique.  11  cstauteur  de  deux  poèmes  : 

I  La  Chute  de  Constantinople  ,  en 

4  livres  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé.  II  Xe  Martyre  du  jeune 
Simon ^  mis  à  mort  par  1rs  Hébreux, 
août,  i5ii.  Pusculo  fut  employé 
par  la  république  vénitienne  dans 
plusieurs  missions  importantes.  Il* 
entendait  fort  bien  les  affaires,  et 
était  en  outre  un  excellent  helléniste. 

II  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  vers 
Tan  154.2. 

PUYSÉGUR  (  A.  Chastenel, 
comte  de  )  ,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi ,  ministre  de  Louis 
XVI  ,  etc. ,  naquit  vers  1730.  Issu 
d'une  ancienne  famille  illustre  dan* 
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1oî5  armfs  ,  il  embrassa  la  même  car- 
rière, où  il  se  distingua,  et  par- 
vint au  tjjiade  de  lieutenant  général. 
Louis  XV[  l'appela  au  ministère  de 
la  gtierre ,  peu  avant  la  révolution. 
Puy^égur  éfait  sincèrement  attaché 
à  son  maître  ,  mais  son  caractère 
faible  ,  incertain  ,  devenait  nuisible  à 
lélat ,  dans  un  temps  de  troubles  , 
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de  dispositions  pour  les  sciences 
exactes  ,  et  fit  ses  études  avec  le  plus 
f^rand  succès.  Puységur  se  distin^Mia 
dans  la  vie  civile  et  par  ses  talens  et 
par  ses  vertus  ,  et  se  fit  remarquer 
dans  la  carrière  qu'il  avait  embrassée 
par  ses  talens  et  ses  utiles  recherches. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Cana- 
ries en  1772  ,  il  obtint  du  roi  d  Es- 


Guanckes  ,  peuple  dont  on  ignore 
encore  l'origine  ,  et  qui  habitait 
jadis  1  lie  de  Ténériffe.  il  parvint  par 


où  les  mesures  les  plus  promptes  et   pagne  la  permission  àv.  pénétrer  dans 
les  plus  rigourj^Hises  peuvent  seules  j  les   catacombes  ,   ou   tombeaux  des 

sauver  un  état,  Louis  XVI  ,  quoique    '^••--'■'•— •      '     '      - 

trop  faible  lui-même,  s  aperçut  de  ses 
défauts  ,  et  le  renvoya  eu  juillft  1789. 

3^'assemblée  nationale,  soit  pour  de-  son  adresse  ,  et  même  au  péril  de  sa 
sapprouver  la  démarche  du  roi  à  Té-  vie  ,  à  faire  creuser  àc&  chemins  là 
gard  de  son  ministre,  soit  par  ww  vé- 
ritable sentiment  d'estime  ,  déclara 
que  Puységur  cnjporlait  les  regrets 
de  la  nation.  Ce  sujet  hdèie  ne  ser- 
vait son  roi  ni  par  intérêt ,  ni  par 
ambition  ;  on  le  vit  toujours  à  ses 
côtés  dans  les  occasions  dangereuses, 
cl  ii  lui  donna  jusqu'au  dernier  mo- 
ment des  marques  d'un  zèle  à  toute 
épreuve.  Il  ne  qjiitta  pas  S.  M.  dans 
la  journée  du  20  juin  ,  et  dans  celle 
pins  terrible  encore  du  10  août, 
ii  commandait  rnênje  une  compagnie 
de  gentilshommes  pour  défendre  la 
personne  du  roi.  Mais  toutes  ces 
dispositions  étaient .  devenues  inu- 
tiles, et  les  factieux  ayant  triomphé, 
ii  suivit  Louis  XV f  jusqu'à  rassem- 
blée ,  et  ne  se  relira  que  li)rsque  le 
monarque  congédia  ceux  de  ses  ser- 


viteurs uni  1  V  avaient  accomoipué. 
L'espoir  d  un  sort  moins  maîbeu- 
reux  pour  son  auguste  maître  le  retint 
en  France  encore  qu'-lques  mois  , 
et  il  n  en  sortit  qu'après  ia  tnort  de  ce 
malheureux  prince.  Il  passa  m  Alle- 
magne ,  où  il  mourut  quel([ues  an- 
nées aprè-. 

PU  YSÉGUPv  (  iN.  Chastenet  de), 
capitaine  de  vaisseau  <le  la  îuarinc 
royale  ,  naquit  vers  1740  ,  déj)loya 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  beaucoup 


où  le  temps  avait  tout  rempli  de  terre 
et  de  décombres ,  et  à  trouver  par 
ce  moyen  plusieurs  momies  parfai- 
teme!)t  bien  conservées  ,  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Madrid  et  de  Paris.  Ses 
Cartes  de  tous  les  débarquemens  de 
1  ile  de  Saint-Domingue  sont  encore 
d  une  grande  utilité:  il  les  avait  dres- 
sées par  ordre  dix  gouvernejnent , 
qui  lui  confia  cite  honorable  mission 
eu  1784..  11  perdit  son  emploi  pen- 
dant nos  troubles  politiques  ,  et 
voyant  que  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment ne  pouvaient  guère  chan<^er  le 
sort  du  malheureux  Louis  XVI,  il 
émigra  ,  et  revint  en  France  en 
des  temps  moins  ciilamiteux.  Il  se 
retira  dans  iia  patiie  ,  où  il  s'occupa 
uniquement  de  l'étude,  de  la  pra- 
tique des  vertus,  et  termina  sa  vie  le 
20  janvier  1809.  Puységur  était  fort 
instruit ,  bienfaisaiti ,  et  très-attaché 
à  ia  reMgiou.  —  PuYSÉGUR  ( A rmand- 
Marc-Jacques  de  Chastenet  ),  frère 
des  précédens  ,  et  qui  vit  encore  , 
fut  ofOcier  général  d'arîilierie ,  et 
maire  de  Soiasons.  L'étendue  de  ses 
connaissances  et  un  nom  illustre  lui 
firent  faire  un  rapide  av.mcement.  11 
sî  maria  avec  mademoiselle  de  Saint- 
James  ,   fille  du   banquier  ,  qui  lui 

28. 
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apporta  une  très-riche  clot.  On  cite 
de  lui  plusieurs  traits  de  loyauté  et 
de  bienfaisance  avant  la  révolution. 
A  cette  époque  désastreuse ,  quoi- 
qu'il eût  embrassé  les  principes  du 
jour ,  il  y  mit  de  la  modération  ,  et 
donna  asile  à  plusieurs  royalistes  , 
victimes  de  la  faction  dominante.  11 
en  fit  de  même  avec  M.  Fiévée ,  fa- 
vorablement connu  par  ses  ouvrages 
sur  l'administration  et  la  politique. 
Ayant  recueilli  la  succession  de  ses 
frères  pendant  leur  émigration  ,  il  la 
leur  rendit  à  leur  retour  en  Fiance. 
Appelé  à  la   mairie  de  Soissons  ,  il 
s'en  démit  en    i8i5.  Il  s'est  livré 
avec  ardeur  au  magnétisme  ;  et  on 
regrette  qu'il  emploie  ses  talens  dans 
une  science  (  si  elle  mérite  ce  nom  ) 
peu  utile  et  assez  chimérique. 

PYRE ICUS,  peintre  grec ,  mieux 
connu  de  nos  jours  par  ses  tableaux 
découverts  dans  les  ruines  d'Hercu- 
lanum.  Selon  Pline  ,  il  ne  fut  pas 
inférieur  aux  plus  grands  peintres 
de  la  Grèce.  11  peignait  en  minia- 
ture ,  et  on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages que  sa  manière  se  rapproche 
beaucoup  de  l'école  hollandaise  ,  par 
lesquels  on  peut  conclure  que  les 
Grecs  ne  manquaient  ni  de  couleur 
ni  d'exécution.  Il  rendait  en  minia- 
ture des  boutiques  de  barbiers  et  de 
cordonniers  ,    des    animaux  ,    des 
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fleurs  ,  des  légumes  ,  objets  dont 
l'effet  consiste  principalement  dans 
l'exactitude  et  dans  les  diverse* 
nuances  de  couleur.  Suivant  ce  que 
Pline  rapporte,  on  achetait  ses  ou- 
vrages beaucoup  plus  cher  que  le» 
plus  belles  productions.  Cela  pro- 
venait encore  de  ce  que  ce  genre  de 
peinture  n'était  pas  assez  commun 
parmi  les  Grecs  ,  et  que  peut-être 
Pyreicus  en  avait  été  1  inventeur.  Il 
vivait  au  temps  de  Pline  ,  c'est-à- 
dire  ,  vers  l'an  -^o  de  J.-C. 

PYTHAGOR  de  Reggio  ,  sculp- 
teur ,   contemporain   de    Polyclète 
d'Argos  ,  L\^i  ans  avant  J.-C. ,  est^ 
selon    Pline  ,  un  des   trois  fameux 
statuaires  de  ce  nom  ,  qui  vivaient  à 
la  même  époque.  Mais  il  paraît  qu'il 
le  confond  avec  Py  thagoras  de  Samos, 
car  Pausanias  lui  donne  pour  maître 
Cléarque  ,  élève    d'Enchir   le  Co- 
rinthien ,   qui  vivait  dans  un  temps 
plus  reculé.  On  voyait  de  cet  artiste, 
à  Olympie  ,  une  statue  qui  repré- 
sentait Pancratiaste  Léontiscus ,  qui 
était   d'un   beau   fini  ,   ainsi   qu'un 
monument  de  bronze  ,  représentant 
Cratisthne  sur  le  char  de  la  vic- 
toire j  Europe  assise  sur  le  tau-^ 
reau  ,*  le  combat  d' Eléocle  et  Po--' 
lynice.  Ces  mprceaux  remarquables 
conservaient  toute  leur  réputation 
du  temps  de  Pausanias. 


Q. 


QUADRI  (  Jean- Louis  ),  archi- 
tecte ,  peintre  de  perspective,  gra- 
veur et  mécanicien ,  naquit  en  i68i 
à  Bologne,  d'une  ancienne  famille 
bourgeoise.  Il  exerça  ces  trois  arts 
avec  succès,  et  on  voit  en  Italie  et 
dans  son  pays  natal  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  obtiennent  encore  l'ap- 


probation des  connaisseurs.  On  a 
de  lui  :  l  Tavole,  ou  Tables  gnomO' 
niques  pour  dessiner  des  cadrans 
solaires  ,  cfui  indiquent  les  heures 
comme  les  horloges  ordinaires ,  et 
autres  tables  pour  la  construction 
de  ceux-ci,  etc.,  Bologne,  lySS, 
II   labiés  gnomoniques  pour  ré- 
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y/er  pendant  le  jour  les  horloges  à 
roue j  ibid.,  lySb.  Ill  Règles  pour 
les  cinq  ordres  d' architecLure  de 
M.  Jacques  Barozzi  di  Vignola  , 
dernièrement  gravées  sur  le  pre- 
mier original  de  l'auteur,  ibîd. , 
1736.  IV  Règles  pour  la  perspec- 
tive pratique  ^  dessinées  suivant  la 
seconde  règle  deJ.  Barozzi  ^'ihià.y 
I744'  Plusieurs  manuscrits  de  Qua- 
dri  se  conservent  dans  la  bibliothè- 
que de  rinslitut  de  Bologne  {la  spe- 
cola)  ;  ils  passent  pour  èlre  très- 
utiles  aux  arts,  et  qu'ils  gagneraient 
à  être  connus.  Cet  artiste  mourut 
dans   sa  patrie  en  1748. 

QUAGLIA  '  ou  QuAYE  (  Jean- 
Genès  ),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint  -  François ,  né  dans  l'état  de 
Parme  ,  et  nommé  aussi  quelque- 
fois ,  à  cause  de  ceh,  frère  Jean 
de  Parme,  vivait  au  temps  de  Pé- 
trarque. Il  alla  faire  sa  théologie  en 
Angleterre,  et  en  revint  en  iSgi  , 
non  -  seulement  fort  instruit  dans 
cette  science ,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs autres  dont  il  avait  eu  oc- 
casion de  prendre  des  leçons.  On 
l'envoya  professer  la  théologie  à 
Pise,  d'où  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  y  mourut,  dit-on ^««^rs  i4B8.  On 
a  de  lui  :  I  Liber  de  atvitate  Cliristi 
compilatus  à  magistro  Joanne  Ge- 
nesii  Quaye  de  Parmâ  ,  ordinis 
minorum  ,  etc.  ,  Reggio  ,  i5oi  , 
in-4;  réimprimé  à  Rome  en  i523  : 
l'auteur  l'avait  composé  à  Pise.  II 
Incipit  rosarium  editum  à  fratre 
Joanne  Quaya  de  Parmâ ,  ordinis 
minorum.  Cet  ouvrage  existe  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Bar- 
berine  à  Rome,  cod.  246,  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Parme  ,  dans 
celles  Saint-Jean  et  Saint-Paul  à 
Venise ,  dans  celle  des  Augustins  de 
Padoue    et    dans   quelques    autres. 

\-  WaddiDg  ,  dit  Qiialca. 
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L'auteur ,  dans  ce  livre ,  embrasse 
toute  la  philosophie  morale  et  chré- 
tienne. III  De incarnatione  Christi^ 
seude  secretis  philosophiœ,  ouvrage 
savant,conservé  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  sous  le  n°  5i2{).  Il  ré- 
sulte de  tous  ces  ouvrages  que  le 
P.  Quaglia  était  profondément  versé 
dans  toutes  les  branches  de  littéra- 
ture alors  cultivées,  et  qu'il  n'avait 
pas  moins  lu  les  auteurs  .profanes  de 
tous  les  genres  ,  grecs  et  latins  , 
que  les  théologiens  et  les  PP.  A 
cela  se  réduit  ce  que  nous  apprend 
de  Quaglia  le  P.  Affo ,  récollet,  dans 
ses  Mcmorie  degli  scrittori  e  lette- 
rati  parmigiani ,  vol.  2  ,  pag.  97. 
Le  P.  Wadding ,  historiographe  de 
l'ordre  de  Saint- François  ,  en  parle 
autrement.  Selon  lui  ,  Jean-Genès 
prit  naissance  dans  l'état  de  Bolo- 
gne ,  quoiqu'il  le  nomme  aussi  Jean 
de  Parme  ;  il  ne  parle  point  de  son 
voyage  en  Angleterre ,  mais  il  dit 
qu'il  professa  à  Paris ,  et  qu'Innocent 
IV  l'ayant  fait  venir  de  France  ,  ce 
religieux  fut  élu  ministre  général  de 
son  ordre  Tan  124.7,  4"'!  ^^^  ^"^ 
voyé  en  Orient  vers  l'empereur  des 
Grecs  et  Manuel ,  patriarche  de 
Constantinople  ;  que  s'étant  démii» 
du  généralat,  il  eut  pour  successeur 
saint  Bonaventure  ;  qu'il  se  retira 
dans  une  cabane  de  la  vallée  de 
Rieîi ,  bâtie  par  saint  François,  où 
il  vécut  d'une  manière  pénitente  ; 
que  Jean  XX ï  l'avait  en  grande  es- 
time; que  Nicolas  IV  l'envoya  une 
seconde  fois  vers  les  Grecs ,  et  que 
s'étant  mis  en  chemin,  il  mourut  à 
Camerino  en  1289,  c'est-à-dire  au 
moins  cent  ans  auparavant  l'époque 
fixée  par  le  P.  Affo ,  et  qu'il  fut  en- 
terré dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  cette  ville,  Wadding  lui  at- 
tribue les  traités  suivans  :  I  In  libros 
magistri  scntentiarum.  II  De  con- 
vcrsalione  religiosorum  libri  duo» 
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m  De  henejlciis  creatoris.  IV  t)e 
cwitate  Chris ti ,  ouvrage  qui  vrai- 
semblabler.'iL'iJt  est  le  inéuicquc  celui 
du  moine  Titri;  rilé  plus  liant.  V  Sa- 
crum cornmerciuni  sancti Francirxi 
cum  domina  paupertate.  Vî  Offi- 
ciiun  passionis  CJ^^isti ,  qui  com- 
mence j)ar  ces  mots  :  llegem  Chris- 
tum  crucifixum.  Wadtling  ajoute 
que  quelques-usis  distinguent  Jean 
Genès  de  Qn.iglia  ,  de  Jean  de 
Parme  ;  mais  il  assure  que  c'est  la 
même  personne ,  Idem  prorsiis  est 
Joannes  hic  ,  cum  Joanne.  Par- 
metisi.  La  discussion  de  ces  deux 
senlimeus  n'est  point  du  ressort 
d'un  dictionnaire  de  biographie. 

QUAINO  (Jérôme), religieux  de 
l'ordre  d(  s  serviles,,  flotissait  au  16'' 
siècle.  Il  était  né  à  Padoue ,  où  il 
jouissait  de  la  réputation  d'un  savant 
théoU)g!eî«  et  d  un  prédicateur  trè;:- 
distingt:é.  il  avait  pendant  plusieurs 
années  professé  les  saintes  Ecritures 
dans  Tuniversité  de  Padoue,  et  sou- 
vent la  chaire  sacrée  y   avait  retenli 
.de  ses  discours  éloquens.  H  a  laissé 
de   bons  CouunenUdres    sur   quel- 
ques livres  de  la  Bible,  et  des  Trai 
tés  de  théologie  estimés.   On  a  de 
lui  des   Oraisons  latines.  Plusieurs 
de  ses  sermons  ont  été  publiés  dans 
le  recueil  intitulé  ,  Le  Prediche  di 
di^ersi  illuslri  ihtologi ,  raccolte  da 
Tommaso  Po/cacc7i/,  Venise,  i566, 
i'"^  partie  ,   in-8.    Les  confrères  du 
P.    Quaino  lui  firent   dresser    dans 
leur  église    une    statue    de    marbre 
qu'ils   accompagnèrent   d\ui    éloge 
en  son  honneur;  marque  de  distinc- 
tion qsii   suppose  en  celui  à  qui  on 
l'accorde  un  mérite  qui  n'est  point 
ordin.  ire.  Qua<no  mourut  en  i582. 
QUAKANTA   (Etienne),   clerc 
régulier,  né  à  Naples  ,  vers  le  com- 
mencement  du  17^   siècle,  se   dis- 
tingua dans  son   ordre  par  son  sa- 
voir et  ses  verlus ,  et  devint  évêque 
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d'Amalfi  vers  i65o.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  les  princî- 
p;)ux  sont  :  I  /Je  concilia  provin- 
ciali  el  auctoriLale  episcopi  in  suf- 
fi aganeos  ,  torumque  suhditos  in 
ioLa  provinciâ.  \\  Snmma  hallarii 
onudiimque  swntnorum  potilijîcuni 
consiituùonuni.  —  H  y  •'*  «n  autre 
écrivain  du  nom  de  QUARANTA  (  Ora- 
zio),  lequel  est  auteur  de  divers  opus- 
cules ,  dont  Cinelii  fait  mention  dans 
le  tom.  4-,  ])•  107, de  la  Bibliothèque. 
QUAHESIMA  (Vahns),  prêtre 
sicilien,  vivait  vers  1576.  Il  publia, 
avec  des  gravures,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Conviifium  quadro^esunale; 
discorsi  de'  si^nijîcati  délia  vesti  , 
atti  ,  gestied  allre  cérémonie  délia 
nie  s  sa. 

QU ARLES  (François),  poêle 
anglais,  naquit  en  i5()2  à  Steward 
dans  le  comté  d'Essex.  Il  fut  de 
bonne  heure  attaché  en  qualité  d  é— 
chanson  à  Elisabeth,  fdle  de  Jac- 
ques î*',  depuis  mariée  à  l'électenr 
palatin,  et  reine  de  Bohême.  Il  quitta 
celte  place  pour  des  motifs  qu'on 
ignore,  et  passa  en  Irlande,  oîi  il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  auprès 
de  l'archevêque  d  Usher.  La  révolte 
de  164 1,  qujtoabsorba  une  grande 
partie  de  sa  fortune ,  le  fit  sortir  de 
ce  royaume,  et  il  retourna  en  An- 
gleterre ,  où  le  désordre  n'était  pas 
moins  grand.  Quarles  ,  élevé  dans 
la  famille  des  Sluarts  ,  se  rangea 
aus.sitôt  du  parti  de  Charles  i*"',  et 
publia  en  faveur  de  sa  cause  xxn  écrit 
intilulé.  Le  royal  Prosélyte  ^  qui 
lui  suscita  des  persécutions,  et  finit 
de  le  ruiner.  Il  alla  alors  rejoindre 
le  monarque  anglais  à  Oxford  ;  la 
populace  de  Londres  pilla  sa  maison, 
les  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  allait  publier  lui  furent  enle- 
vés. Cette  perte  lui  fut  si  sensible 
qu'il  en  mourut  de  chagrin  quelque 
temps  après,  victime  de  son  roya- 


Hsme  en  janvier  iG^-î*  I^  n'écrivît 
que  sur  des  sujets  religieux, comme 
la  P^ierge  veuve ^^o'èmc ,  avec  d'au- 
tres poésies  sacrées,  1649 ,  des  P^ers 
sur  les  angoisses  et  la  patience  de 
Job.  11  s'était  interdit  dans  ses  com- 
positions toute  image  profane  et  sa- 
tirique, et  elles  ne  respiraient  toutes 
que  la  morale  la  plus  pur^f.  C'est 
pourquoi  Feller,  en  parlant  de  ce 
poè'te,  dont  il  loue  avec  justice  les 
talens,dit  de  lui  :  «Que  s'il  eût  été 
•  contemporain  de  Platon, ce  philo- 
))  sophe ,  ennemi  des  poètes  ,  loin  de 
»le  bannir  de  sa  république,  lui  au- 
«rait  donné  au  contraire  un  emploi 
«distingué.»  Quarles  a  laissé  encore 
des  emblèmes  aussi  expressifs  qu'in- 
génieux. 11  eut  d'une  seule  femme 
18  enfons  ;  l'un  d'eux ,  Jean  ,  cultiva 
la  poésie  comme  son  père,  se  dé- 
clara, comme  lui,  pour  Charles  T'', 
et  servit  comme  capitaine  dans  les 
armées  de  ce  monarque.  Il  publia 
différens  ouvrages  qui  furent  bien 
accueillis,  et  qui  faisaient  également 
honneur  à  ses  talens-et  à  ses  princi- 
pes. Il  mourut  de  la  peste  à  Londres 
en  i665  y  âgé  de  4-i  ans. 

QU ARTERONI  (  Archange  )  , 
poète,  né  à  Arezzo  ,  recteur  du  sé- 
minaire de  cette  ville  ^  naquit  vers 
lySo,  et  cultiva  avec  un  égal  bon- 
heur la  poésie  italienne  et  la  latine. 
On  a  de  Uû: Poésies  toscanes  et  la- 
tines f  Arezzo,  1765 ,  avec  des  notes 
et  remarques  d  Ange-Laurent  Graz- 
zini ,  professeur  d'humanités  dans  le 
même  séminaire.  On  y  remarque, 
entre  autres  choses,  un  chapitre  où 
l'auteur  soutient  que  l'élude  des 
sciences  et  des  belles-leltres  ne  con- 
vient point  aux  femmes,  qui  doivent, 
dit-il  ,  seulement  s'occuper  des  de- 
voirs de  leursexe,ctil  rappelle,  à  l'ap- 
pui de  son  sentiment,  tout  ce  qu'ont 
dit  de  plaisant  sur  ce  sujet  Molière 
et  Boileau,  qui  n'épargnèrent  sans 
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doute  pas  les  femmes  auteurs ,  et 
surtout  les  femmes  pédantes.  Jean- 
Antonio  Volpi  s'était  déjà  prononcé 
de  cet  avis  dans  plusieurs  discours 
qui  furent  imprimés;  l'opinion  de 
ces  écrivains  a  trouvé  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  et  ce  ne  sont  pas 
les  plus  déraisonnables.  En  tout  cas, 
si  l'on  peut  permettre  aux  femmes 
une  certaine  inslruction  ,  elle  ne 
doit  jamais  être  acquise  aux  dépens 
de  ces  devoirs  sacrés  que  leur  ont 
imposés  Dieu  et  la  nature.  L'abbé 
Quartcroni  est  mort  en  177B. 

QUATTRO  FRATi  (François- 
Marie),  jésuite  italien,  né  à  Modène, 
florissait  au  17*^  siècle.  11  avait  cul- 
tivé l'art  oratoire  et  la  poésie,  et  y 
avait  obtenu  des  succès.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Parme , 
dite  des  innoniinalL  11  a  publié  un 
grand  nombie  d'ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  l  Rclazione 
délie  esequie  ed  orazione  in  morte 
del  Padrc  Francesco  Bordoni , 
Parme,  1671  et  1676.  Bordoni 
était  de  Parme  ,  et  théologien  très- 
distingué  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 11  Discorso  funèbre  sopra  le 
virtii  di  monsignor  Ettore  Molza , 
vescovo  di  Modena  ,  Modène , 
1679.  m  Relazione  délie  esequie 
del  Padre  Paolo  Rosini ,  min, 
conventuale  ,  colV  orazione  fune- 
hre^  Parme,  i683.  IV  Prediche^ 
panegiric/ie ,  co'  sernioniper  leolto 
feste  principali  di  Maria  J^ergine, 
Ph[s'Ance,i6gS.y  Le  lamentazionidi 
Gereniia^volgarizzaie  daF.  M.  Q. , 
academico  innominato  ,  Plaisance  , 
1701.  VI  Prosœ  et  car  mina  ^  Mo- 
dène, 1706,  in-4.  En  outre,  on  a 
de  lui  des  Pies  d'hommes  célèbres  , 
et  quelques  autres  opuscules.  Le 
P.  Quattro  Frati  mourut  à  Plai- 
sance le  iG  février  1704  ,  âgé  de  58 
ans.  —  Quattro  Frati  (Nicolas  ) , 
aussi  de  Modène,  et  poète  latin  du 
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i5*  siècle  ,  était  lié  d'intimité  avec 
les  célèbres  poêles  de  son  temps, 
le  Guarini  et  rArioste,  auxquels  il 
adressa  quelques-unes  de  ses  Epi- 
grammes.  La  bibliothèque  du  mar- 
quis Bevilacqna  à  Ferrare  possédait 
un  beau  manuscrit  de  Poésies  la- 
tines,  où  il  est  question  de  Nicolas 
Quattro  Frati  ,  comme  auteur  de 
plusieurs  poèmes  ,  notamment  dans 
une  Elégie  de  Henri  II,  ou  liylas 
de  Prato ,  adressée  à  une  certaine 
Orsa ,  pro  Nicolao  à  quatuor  Jt^a- 
iribus, 

QUECCIUS  (Grégoire),  méde- 
cin, naquit  à  Altorf  en  1096,  et 
fut  reçu  docteur  à  Baie  en  1620, 
occupa  pendant  plusieurs  années  la 
chaire  de  philosophie  dans  sa  ville  na- 
tale. 11  a  laissé  un  ouvrage  qui  établit 
sa  réputation,  et  qui  a  pour  titre: 
Anatomiœ  philo logicœ  ^  continens 
discursus  de  nobilitate  et  prestan- 
tiâ  hominis  ,  conirà  iniquos  con— 
ditionis  humanœ  estinialores ,  im- 
primé en  i632  ,  in-4-î  à  Nuremberg, 
où  il  mourut  en  i632  ,  à  36  ans. 

QUELMALZ  (  Samuel  -  Théo- 
dore) ,  savant  médecin  et  anatomiste 
allemand  ,  naquit  à  Freidberg  en 
JVÎisnie  ,  le  21  mai  1696.  Il  jouit 
d'une  graisde  réputation  ,  et  s'étant 
établi  à  Léipsig ,  il  y  fut  successive- 
ment professeur  d'anatomie  ,  de 
chirurgie,  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie. On  lui  doit  plusieurs  dis- 
sertations académiques  ,  comme  : 
I  De  ptjalismo  J'cbrili ,  Léipsig  , 
174.8.  Il  De  narium^  eorumque 
septiincurvatione y  ibid. ,  lySo.  lll 
De  muscuîoruru  capilis  extenso - 
rum  paralysie  ibid  ,  17^7.  IV  De 
viribus  eleclricis  medicis  ^  ibid.  , 
1755.  V  Programma  quo  frigoris 
acrioris  in  corpore  hiirnano  eff'ec- 
Uis  expendit  ^  ibid.,  1755.  On 
trouve  toutes  ces  dissertations  dans 
le   recueil  intitulé,  Disseriationes 
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ad  morhorwn  historiam ,  etc. ,  par 
Haller. 

QUEK  (  Joseph  )  ,  habile  chirur- 
gien et  botaniste  espagnol ,  né  dans 
le  royaume  de  Valence  en  1701.  Il 
étudia  la  chirurgie  dans  cette  ville, 
puis  à  Barcelonne  et  à  Cadix,  et  il 
en  termina  les  cours  à  Madrid  ,  où 
il  acquit  bientôt  du  renom.  Charles 
m  le  notr.ma  cliirurgien  de  la  cour, 
et  lui  accorda  une  riche  pension. 
Ce  monarque  ,  à  l'insinuation  de 
son  ministre  ,  le  comte  de  Florida- 
lîlanca  (  voyez  ce  nom,  Supplém. , 
tome  2  (  X  ) ,  avait  fait  revivre  les 
études  dans  son  royaume ,  et  fondé 
des  établissemens  pour  l'instruction 
publique ,  à  la  tèle  desquels  il  avait 
appelé  les  plus  habiles  professeurs 
de  l'Espagne.  Ce[>endant,  parmi 
plusieurs  sciences  qu'on  y  cultivait, 
celle  de  la  botanique  n'avait  pas  en- 
core fait  des  progrès  bien  rapides , 
et  Ortegas  et  Cabanillas  n'étaient 
pas  encore  assez  connus.  Quer  s'était 
livré  à  l'étude  de  cette  science,  y 
avait  acquis  des  connaissances  assez 
étendues,  et  d'après  sa  proposition,  le 
minisire  Florida-Blanca  établit  a  Ma- 
drid une  chaire  de  botanique ,  et 
Quer  fut  désigné  pour  la  remplir. 
Le  succès  qu'oj^tinrent  les  leçons 
de  ce  professeur  lui  méritèrent  de 
nouvelles  pensions  de  la  cour,  et 
on  lui  donna  la  direction  du  jardin 
des  plantes  de  Buen-Retiro,  Quer 
fit  de  très-bons  élèves.  Il  avait  par- 
couru toute  l'Espagne  à  la  recher- 
che des  simples,  et  il  en  forma  un 
herbier  très-considérable.  Il  mourut 
à  Madrid  en  1766.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  on  cite  les  deux  suivans  : 
i  Flore  espagnole  ^ow  Histoire  des 
plantes  d'Espagne  ,  Madrid,  1762, 
6  vol.  in-4.  H  Dissertation  phy- 
sico-botanique sur  les  affections 
néphrétiques  ^  ibid.,  1765  ,  in-8. 

QUKRBŒUF  (  Yves-Mathurin- 
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Marîc  de),  naquit  en   Bretagne  le 
i3  janvier    1726  ,   et   entra   jeune 
chez  les  jésuites,   parmi   lesquels  il 
resta  jusqu'à  la  dissolution  de  leur 
société.  Rendu  alors  au  inonde,  il 
y   vécut  sous  l'habit  ecclésiastique 
séculier,  et   s'y  occupa  de  littéra- 
ture. Il  est  auteur  ou   éditeur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
litres    suivent  :   I    Ode  sur  la  nais- 
sance de  M.  le   duc  de  Berri,   II 
Oraison  funèbre  de  monseigneur 
le  duc  de  ^ot/rg"oo^/2e,  traduite  du 
latin  du  P.  JVillennet ,  Paris,  1761, 
in-i2.   Le   P.    de    Querbœuf  était 
encore  chez  les  jésuites  lorsque  ces 
deux  pièces  parurent.  III  Une  édi- 
tion des   Mémoires  pour  servir  à 
Hhistoire  de    Louis  ,  dauphin  de 
France^  recueillis  par  le  P.  Griffet, 
Paris,  1777,  2  vol.  in- 12.  IV  Une 
nouvelle   édition  des   Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses ,     écrites    des 
missions  étrangères  par  quelques 
missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus  ^  etc.  ,  Paris  ,  1780-1783,  2G 
vol.  in-i2.  V  Une  édition  des  OEu- 
vres  de  M.  François  de  Salisinac 
de  Féncloh ,  avec  une  Vie  de  l'au- 
teur, Paris,  1787-1792  ,  9  vol.in  4î 
faite  aux  trais  du  clergé  de  France. 
L'abbé    Gallard  ,  docteur  de   Sor- 
bonne  ,  avait  été  chargé  de  ce  tra- 
vail. Son  état  de  santé  ne  lui  ayant 
pas  permis   d'y   mettre  la   promp- 
titude qu'on  désirait  {^voyez  Gal- 
lard )  ,    on  lui    substitua  le  P.   de 
Querbœuf ,  qui  fut  obligé  de  le  faire 
presque  en  entier.  La  Vie  de  Fénélon 
est  de  lui  :  on  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  fait  sur  les  différentes  édi- 
tions   des  ouvrages  de  Fénélon  des 
recherches  qui  n'auraient  pas  été  sans 
intérêt,   et  qui  eussent  pu  fournir 
de  bons  morceaux  d'histoire  lilté- 
raîre.  VI  Observations  sur  le  Con- 
trat  social   de    J ,-J.    Rousseau  , 
Paris,  1789,  in-i2.  Ces  observa- 
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tions ,    dont   Querbœuf  n'est   que 
l'éditeur,  sont  du  P.  François  Gui - 
laume  Berthier.  (  Voyez  Berïhier, 
Franç.-Guill.  ,  JDict.  )  Querbœuf  a 
aussi    donné  une   édition  des  Ré- 
flexions spirituelles  du  même  Père. 
Vil  Abrégé  des  principes  de  Bos^ 
suet  et  de  Fénélon  sur  la   souve- 
raineté^   Paris,   1791  1   i"-8-   Vlll 
Sermons  du  P.   Charles  Frey  de 
Neuville  ,  Paris ,  1 776  ,  8  vol.  in-8. 
Querbœuf  les  publia  de  concert  avec 
le  P.  Mars,   son   ancien    confrère. 
Les  dangers  auxquels  étaient  exposés 
les  ecclésiastiques  ,  surtout  à  Paris  , 
pendant   les    persécutions    révolu- 
tionnaires ,  obligèrept  le  P.  de  Quer- 
bœuf à  quitter   la  France.  On  pré- 
sume qu'il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qu'il  y  mourut  dans  le  cou-* 
rant  de   l'année   179^.  11   faut  que 
son  départ   ait   été   précipité ,  puis- 
qu'il ne  put  emporter  quelques  ob- 
jets précieux  qui  faisaient  partie  de 
sa  bibliothèque.  De  ce  nombre  était 
le  manuscrit  autographe  des  Lettres 
latines  du  savant  liuet,  évêque  d'A- 
vranches,  lequel  avait  fait  partie  du 
legs  de  ce  prélat  à  la  maison  professe 
des  jésuites  de  Paris.    Il  fut  trouvé 
dans  le  logement  du  P.  de  Querbœuf. 
Il  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
roi. 

QUEFxCïA  (Jacques  délia), 
sculpteur,  né  à  Sienne  en  i358. 
Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  dif- 
férens  ouvrages,  lorsqu'il  fut  chargé 
de  la  construction  de  la  belle  fon- 
taine qui  orne  la  place  del  Consiglio, 
ou  hôtel  de  ville ,  à  Sienne.  Cette 
fontaine,  représentant  une  vaste  co- 
quille ,  conserve  la  figure  de  la  place 
où  elle  est  élevée ,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  un  vallon  creux  et  ré- 
gulier. C'est  d'après  ce  monument 
que  Quercia  ne  fut  plus  appelé  que 
Jacques  de  la  Fontaine  ;  et  ea 
effet ,  son   ouvrage  n'est  pas  infé-? 
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rieur  à  la  superbe  fontaine  de  Pa- 
Jerme ,  ni  à  plusieurs  de  celles  qui 
embellissent  Korne,  et  qui  sout, 
sans  contredit,  les  plus  magnifiques 
de  toute  l'Europe.  Querda  eut  en- 
suite la  surintendance  des  travaux 
de  la  cathédrale  de  Sienne,  une  des 
plus  rertiarquables  de  l'Italie ,  soit 
^  par  la  beauté  de  l'ensemble,  soit 
par  la  richesse  des  marbres  qui  dé- 
corent son  extérieur  _,  et  encore 
davantage  par  une  superbe  mosaïque 
qui  forme  le  pavé  de  tout  l'intérieur 
de  l'église.  Elle  a  été  construite, 
à  peu  de  différence  près,  sur  le 
modèle  de  la  cathédrale  de  Florence, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  l'étendue  de 
celle-ci ,  qui  est  des  plus  vastes  de 
l'Italie.  Quercia  mourut  dans  sa 
patrie  en  14.20. 

QUEHENGHl  (Antoine),  pcëte 
italien  et  latin  ,  naquit  à  Padoue  en 
1546.  Il  eut  un  talent  précoce  :  à 
l'âge  de  14  ans  ,  il  expliquait  les  pas- 
sages les  plus  dilTiciies  des  auteurs 
grecs  et  latins  ,  et  possédait  déjà 
plusieurs  langues  modernes,  il  ob- 
tint les  mêmes  succès  dans  les  scien- 
ces, et,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  savait  la  philo- 
sophie, la  jurisf  rudence ,  la  théolo- 
gie ,  et  avait  acquis  une  grande  ré- 
putation comme  poète.  Son  aptitude 
pour  les  affaires  le  fit  appeler  à  la 
cour  de  Rome,  où  il  prit  les  ordres 
et  fut  secrétaire  du  sacré  collège  , 
sous  cinq  papes  qui  l'employèrent 
dans  plusieurs  missions  importantes 
auprès  de  la  cour  de  France ,  d'Es- 
pagne ,  de  la  république  de  Veni- 
se,  etc.  Henri  IV,  juste  aduiirateur 
des  talens  ,  voulut  l'attirer  auprès  de 
lui ,  mais  Querenghi  préféra  demeu- 
rer toujours  attaché  au  saint  siège. 
Clément  VI II  le  fit  chanoine  à  Pa- 
doue. Paul  V  le  rappela  à  Rome  ,  le 
nomma  son  caméricr  secret,  réfé- 
rerjdaire  de  l'une  et  de  l'autre  signa- 
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ture  ,  et  prélat  ordinaire.  Grégoire 
XV  et  Urbain  VIII  le  conservèrent 
dans  ces  mêmes  places;  et  il  mourut 
à  Home  le  i"  septembre  i633  ,  âgé 
de  8^  ans.  Il  a  laissé  des  Poésies  ita- 
hennés.  La  plupart  sont  àc^  sujets 
sacrés,  et  où  Ton  trouve  de  la  faci- 
lité et  une  grande  pureté  de  langage. 
Ces  mêmes  qualités  distinguent  ses 
Poésies  latines  ;  mais  elles  sont  écri- 
tes avec  plus  de  verve  et  de  chaleur 
que  les  premières  ,  comme  compo- 
sées dans  une  langue  à  laquelle 
Querenghi  s'était  plus  particulière- 
ment livré.  On  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs heureuses  imitations  d'^o- 
race. 

^  QUERENGHI  (Flavio),  neveu 
d'Antoine  Querenghi  ,  était  cha- 
noine de  Padoue  ,  et  y  avait  pris 
naissance  comme  son  oncle.  H 
coiîmieiiça  ses  études  dans  cette 
ville  _,  et  alla  les  continuer  à  Ro- 
me, à  Parme  et  enfin  à  Pérouse. 
Il  sut  profiter  des  leçons  des  ha- 
biles maîtres  de  ces  différentes 
universités  ,  et  fit  des  progrès  re- 
marquables dans  les  lettres  divines 
et  humaines.  Grégoire  XV  Tappela 
à  Rome ,  et  le  lit  son  cainérier 
d'honneur.  Par  la  suite  ,  il  fut  élu 
évêque  de  Véglia ,  mais,  sans  am- 
bition, il  refusa  cette  dignité  et  lui 
préféra  son  modeste  canonicat  de 
Padoue.  Il  excellait  surtout  dans 
la  philosophie  morale  ,  ce  qui  fit 
qu'en  1624  le  sénat  de  Venise 
lui  en  offrit  une  chaire  qu'il  ac- 
cepta. U  mourut  dans  cet  emploi 
en  164G.  Il  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  I  Epitoine  institu- 
tioniim  moralium.  H  De  gent;re 
dicendi  pliilosopliorum.  111  Intro- 
diiclio  in  philo sophiani  moraleni 
ArisLolelis.  Cette  philosophie  était 
le  sujet  principal  de  s,Q.&  leçons  ,  la 
destination  de  la  chaire  qu'il  occu- 
pait étant  de  l'expliquer.  iV  De  hO' 
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nore  lihvi  q unique.  V   De  consi- 
liariis  prnc/puin.  VXAlchiniia  délit 
pasu'oui  cil  II'  auirnûy  etc.  Vil  Rag- 
^ionanienio  a  nome  dello  iitiidio  di 
jpadoi'a  ad  Ollaviano.  Bon  ,podes- 
îà.  Vlll  Discorsi  ^mrj  ^curiosi  ed 
trudiii.  Par  soi»  lestaineut  ,  Fiavio 
Qiiereiit^hi  partiiçea  sa  bibliothèque 
entre  les  doiuiiiicains  de  Padoiie  et 
les  religieux  crime  cliartreuse  voi- 
sine (le  ceite  ville  ,  chez  lesquels  il 
avait  choisi  sa  sépulture.    Il  était  lié 
tl'aniltié  avec  François  Rérnonl,  je 
suite  célèbre  de  ce  lemos  ,   qui    lui 
adressa  plusieurs  épigramrues    dans 
lesquelles  ce  Père  ,  très-bon  poète 
iatin ,  le  louait  de  son  goûl  pour  la 
poésie,  et  de  ses  connaissances  pro- 
fondes en  jurisprudence.  (J^oy.  i\É- 
MOND  François .,  Dict.) 

QIJERNO   (  Camille  )  ,  poëte  , 
naquit  à  Monopoli  dans  le  royaume 
de   Naples  ,  vers  1,^82.  Sa  (aciiité  à 
faire  des   vers  ,  et  son  humeur   en- 
jouée,  lui   acquirent   bientôt  de   la 
réputation  et  de   puissaas   prolec- 
teurs qui  le   recommandèrent   à  !a 
cour  de  Rome.  Il  y  vint  en   i5i4., 
et  reçut  un  accueil  très-favorable  de 
Léon   X  ,    nommé  avec    raison   le 
père  des  lettres.  Il  les  avait  eu  effet 
ressuscitées  à  l'instar    dos    Médicis 
à  Ficreace  ,  et  des  rois  aragonais  à 
Naples  et  en  Sicile.  Ce  pape  admet- 
tait dans    son    iiitinsité   les  littéra- 
teurs qu'il  protégeait ,  qui  étaient  en 
grand  nombre,  et  croyant  mieux  en- 
courager leurs  taiens  ,  il  les  faisait 
asseoir  à  sa  table.  Querno,  qui  était 
de    ce    nombre,   n'y    parlait   qu'en 
vers  :  il  fut  comblé  des  bienfaits  de 
Léon  X  ;  mais  il  était  dissipateur,  et 
surtout  il  aimait  le  vin  avec  excès. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  (i52i;, 
il  retourna  dans  sa  patrie,  consomma 
en  peu  de  temps  ce  qu'il  avait  amassé 
à  la  cour  de  Kome  ;  réduit  à  Tindi- 
gencf;  et  se  trouvant  malade,  il  fut 
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contraint  de  se  réfugier  dans  un  hô" 
pital  où  il  mourut  en  i53o.  11  aval* 
écrit  un  poième  de  20  mille  vers, 
inlitulé  \  Alcxiade  ,  qu'il  récitait 
par  cœur.  Cet  ouvrage,  sa  mémoire 
prodigieuse  ,  son  talent  pour  faire 
des  vers  improHq)tus  eti  italien  et  en 
latin,  lui  donnèrent  beaucoup  de  vo- 

^  QUEROHEUT  (  N.-X.,  comte 
de)  ,  maréchal  de  camp  ,  chevalier  de 
Saint- Louis,  etc., naquit  à  Buis  Re- 
cant,  en   Bretagne,  en   174^7  entra 
au     service,     s'y    distingua,    et   il 
était  officier  général   à   l  époque  de 
la  révolution,    contre   laquelle  il  se 
déclara.  Attaché  au  parti  de  la  cour  , 
il  se  trouvait  toujours^  comme  d'au- 
tres  ser\iteurs    fidèles ,    auprès    de 
son     monarque  ,    lorsque    quelque 
péril  le  menaçait.  Il  chercha,  et  par 
son  exemple  et  par  ses  discours ,  à 
rallier  les  hommes  justes  et  raison- 
nables  qui   suivaient    la    cause  Ags 
Bourbons.  Le  10  août,  il  se  trouvait 
aux  Tuileries,  et  il  fut  forcé  d'être, 
comme  bien  d'autres  gentilsl.ommes 
dévoués  ,    témoin    de   la  chute   du 
trône.   Depuis   lors ,  il  vécut    dans 
l'oubli ,  jusqu'au   temps   du  régime 
de  la  terreur.   Mais  son  ancien  at- 
tachement à  Louis  XV! ,  et  sa  nais- 
sance ,  étaient  des  crimes  aux  yeux 
de  Robespierre,   qui   le   fit   arrêter 
et  traduire  dans   la   maison  d'arrêt 
des     Carmes.    11    échappa    pendant 
quelques    mois   aux   listes  de  pros- 
cription ;  m.iis  les  terrorisLcs  vou- 
lant  se   défaire    de    tous    ceux   qui 
avaient  tenu  à  quelque  rang,   et  au 
parti    de   leurs    maîtres    légitimes , 
ou    qui    possédaient  de    la   fortune, 
'imaginèrent  pour  prétexte  labsurde 
complot    des    prisons.    Queroheut, 
accusé    comme     complice    d'un   de 
ces  complots  tramé  dans  sa  maison 
d'arrêt,  fut  condm't   devant  le  tri- 
bunal   icYoluîionnaire  ,    condamu^ 
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à  rriort,  et  exécuté  le  23  juillet 
1794,  à  l'âge  de  Sa  ans.  H  fut 
des  dernières  viclimes  que  Fou- 
quier-Tinville  envoya  à  l'éehafaud. 
"du  seul  jour  de  plus,  et  il  aurait 
été  rendu  à  ses  amis  et  à  sa  famille  ; 
le  supplice  de  Robespierre  ayant  eu 
lieu  le  28  juillet  lygi  (  10  ther- 
midor an  2  ). 

QUESNEL  (François)  ,  célèbre 
peintre,  naquit  eu  i524.  à  Edim- 
bourg, dans  le  palais  royal,  où  son 
père,  Français  de  naissance  et  des- 
cendant d'une  ancienne  famille  écos- 
saise, avait  un  emploi  honorable. 
Quesnel  reçut  une  bonne  éducation, 
fit  son  cours  d'études  en  même 
temps  qu'il  prenait  des  leçons  de 
peinture ,  pour  laquelle  il  montrait 
les  dispositions  les  plus  heureuses. 
En  peu  de  mois ,  il  fut  à  portée  de 
faire  les  portraits  de  Jacques  V ,  roi 
d'Ecosse,  et  de  Marie  de  Lorraine 
son  épouse,  qui  1  honoraient  de  leur 
estime  et  de  leur  protection.  11  vint 
en  France  avec  la  malheureuse  Ma- 
rie Stuart ,  épouse  de  François  II, 
et  depuis  reine  d'Ecosse.  Il  se  fixa 
en  France ,  et  ses  bonnes  qualités  et 
ses  talens  lui  captivèrent  la  bienveil- 
lance de  toute  la  cour,  et  notam- 
ment du  chancelier  de  Chiverny  et 
de  Henri  ill  lui-même.  Cet  artiste 
était  d'un  caractère  aussi  loyal  que 
désintéressé  ,  et  Chiverny  ne  put 
jamais  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât 
le  moindre  bienfait  de  ce  monarque. 
Dans  les  troubles  des  guerres  ci- 
viles, il  perdit  toute  sa  fortune,  ac- 
quise par  un  travail  assidu.  Il  avait 
succédé  au  peintre  Janet,  et  il  con- 
serva sa  place  sous  Henri  IV_,  dont , 
suivant  sou  système,il  refusa  les  dons, 
et  même  l'ordre  de  Saint -Louis.  Il 
composait  fort  bien  l'histoire,  excel- 
lait dans  les  portraits,  et  ce  fut  lui 
qui  donna  le  premier  plan  de  Paris 
^n  12  feuilles.  Quesnel  mourut  daus 
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cette  capitale,  pauvre  mais  regretta, 
en  décembre  i6ig. 

QUESNEL  (le  baron),  lieute- 
nant général ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  etc.  ,  naquit  vers  lyyS  , 
suivit  la  carrière  des  armes  avec 
honneur.  11  fil  la  campagne  de  1806, 
à  la  suite  de  l'état-major  de  la  garde, 
dans  laquelle  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon  le  28  mars  1807.  Ses  ta- 
lens et  sa  bravoure  l'élevèrent  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  il  fut 
employé  comme  tel  en  1808  dans  la 
guerre  de  Portugal.  Fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  la 
Corogne ,  et  recouvra  sa  liberté  à  la 
prise  de  cette  place  par  les  Français. 
11  continua  ses  services  en  Espagne  , 
se  distingua  au  combat  de  Figuères, 
le  3  niai  181 1,  contre  le  corps  d'ar- 
mée de  Campo-Verde ,  et  se  signala 
en  plusieurs  autres  occasions  impor- 
tantes. Nommé  général  de  division  , 
il  quitta  l'Espagne  et  passa  en  Italie, 
où  sa  belle  défense  du  Mincio  lui  mé- 
rita l'estime  de  toute  l'armée  et  les 
éloges  du  vice-roi.  Après  la  restau- 
ration ,  il  rentra  en  France ,  prêta 
aux  Bourbons  son  serment,auquel  il 
ne  manqua  pas,  et  I^ouis  XVÎII  le 
créa  successivement  chevalier  de 
Saint- Louis,  grand-officier  de  la  Lé- 
gîon-d'Honneur  et  lieutenant  général 
de  ses  armées.  Ce  brave  militaire 
jouissait  en  paix  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, lorsqu'il  disparut  tout  à  coup 
aux  yeux  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
On  fit,  mais  inutilement,  les  plus 
exactes  recherches  pour  découvrir 
et  son  domicile  et  les  motifs  de  son 
absence.  Enfin  ,  son  corps  ,  à  ce 
qu'on  assure ,  fut  retrouvé  dans  la 
Seine  long-temps  après.  On  crut 
assez  généralement  que  sa  fin  mal- 
heureuse n'a  été  qu'un  crime  politi- 
que ou  de  parti;  crime  exécuté  après 
le  20  mars ,  époque  de  l'invasion 
de  Buonaparte. 
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QUEVEDO  et  QUINSANO 
(Pierre  de   Alcantara  de),    cardinal 
et  éveqiie  d'Orense  ,  naquit  à  Villa- 
Nova  di  Freno  (  Ville -Neuve   du 
Frêne) ,  diocèse  de  Jiadajos  en  Es- 
tramadure  ,    le    12   janvier     1736, 
d'une  illustre  famille  ,  plus  recoai- 
mandable  encore  par  les  vertus  qui 
y  étaient  en  honneur,  que  par  Té- 
clat  de  son  origine.  Le  jeune  Que- 
vedo  fit  ses  études  à  l'université  de 
Salamanque.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant,  d'une  grande  justesse  de 
sens,  et  aimant  le  travail ,  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Dès  qu'il  eut  formé 
le  dessein  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique ,   il   crut  devoir  s'occuper 
plus  particulièrement  des  connais- 
sances qu'exige  cette  vocation  ,  sans 
toutefois  négliger  celles  des  belles- 
lettres,  qu'elle  n'exclut  pas,  et  qui, 
au    contraire  ,   y   sont    fort    utiles. 
Après  ses  cours  révolus,il  prit  le  bon- 
net de  docteur,  devint  chanoine  de 
Salamanque  et  inquisiteur  du  saint- 
oflice.  En  1776,  le  roi  Charles  lil 
le  nomma  évêque  d'Orense  en  Ga- 
lice. Ce  n'était  point  un  siège  riche 
ni  un  poste  brillant;  il  n'en  fut  que 
plus  cher  à  Quevedo,  et  son  humble 
troupeau  n'en  eut  que  plus  de  droit 
à  son  intérêt.   Il   prêchait    assidû- 
ment ,   répandait  d'abondantes  au- 
mônes, maintenait  la  discipline  parmi 
son  clergé ,  faisait  de  fréquentes  visi- 
tes dans  son  diocèse  pour  s'assurer  du 
bien  qu'il  y  avait  à  faire  ,  et  des  abus 
qu'il  fallait  réprimer.  Le  cardinal  Del- 
gado  étant  mort  en  1^82  ,  et  laissant 
le  siège  de  Séville  vacant,  Charles  111 
y  nomma  Quevedo.  L'évêché  de  Sé- 
ville est  un  des   plus    considérables 
de  l'Espagne.  Aussi  désintéressé  que 
modeste,  l'évêque  d'Orense  supplia 
le    roi   de    le   dispenser   d'accepter 
cette  offre,  et  de  le  laisser  à  sa  pre- 
mière épouse.  Lorsque  Ja  persécu- 
tion révolutionnaire  obligea  les  ec- 
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clésiastîques  français  de  quitter  leur 
patrie^  M.  de  Quevedo  accueillit  ho- 
norablement tous  ceux  qui  cherchè- 
rent un  asile  dans  son  diocèse.  11  les 
logea   dans  ses  séminaires,  dans  sa 
maison  de  campagne  et  même  dans 
son  palais.  Il  fournit  à  tous  leurs  be- 
soins. Le  nombre  ne  l'effrayait  pas  , 
et  plus   il  s'en  présentait,    plus   la 
providence    semblait   multiplier  les 
iessources   dans  ses  mains  charita- 
bles, il  aidait  également  des  familles 
d'émigrés  retirées  en  Galice.   On  a 
calculé  à  plus   de   80  miile    francs 
par  an  ce  que  lui  coûtait  cette  œu- 
vre ,  et  cela  n'était  rien  à  ses  autres 
aumônes.  Plus  de  200  prêtres  pros- 
crits étaient  à   sa  charge.  Les  plus 
malheureux  étaient  ceux  qu'il  avait 
soin  de  plus  approcher  de  lui.  Tous 
ont   rendu  justice  à  sa  charité  sans 
bornes,  à  son  éminent  mérite  ,  à  sa 
vertu  héroïque.  Tous  parlent  de  lui 
comme  de  l'honneur  de  la  religion 
et  de  l'ornement  de  l'église.  Et  lui 
aussi  fut  persécuté.  Fidèle  à  son  roi , 
il  ne  voulut  reconnaître  ni  un  maître 
étranger,  ni  le  pouvoir  que  s'arro- 
geaient les  cortès,  et  refusa  de  se 
prêter  aux  vues  de  ces  assemblées. 
Proscrit  par  elles  ,  il  se  retira  dans 
une  partie  de  son  diocèse ,  située  en 
Portugal ,  et  y  demeura  jusqu'au  re- 
tour de  Ferdinand  Vil  en  1814.  l^n 
des  premiers  soins  de   ce    prince  , 
rendu  à  ses  états ,  fut  de  rappeler 
l'évêque  d'Orense,  et  de  le  nommer 
à   l'archevêché   de  Séville  ,   qui   se 
trouvait  de  nouveau  vacant.  Que- 
vedo ,  pour  la  seconde  fois ,  refusa  ce 
riche  bénéfice.  La  lettre  qu'il  écrivit 
à    ce  sujet   au  ministre    secrétaire 
d'état,  est  un  modèle  de  désintéres- 
sement et  de  modestie.  Ferdinand 
voulut  bien  agréer  seis  excuses,  et, 
pour  lui  donner  du  moins  une  mar- 
que de  sa  considération  et  de  son 
estime,  il  lui  envoya  le  grand  cor- 
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don  <îe  Vordrede  Charles  111.  Quel- 
que tt'jnps  apros,  Il  le  présenta  an 
cardinalat.  Pie  VII  l'élcva  à  celte 
dignité  dans  le  consistoire  du  8 
mars  1816,  mais  il  ne  fat  déclaré 
que  le  23  septembre  suivant.  Il 
mourut  presque  subsiemcut  dans 
son  palais  épiscopal  la  nuit  du  in 
au  28  mars  1818,  regretté  de  son 
cierge  et  de  son  peuple.  Il  coraimen- 
çait  sa  83^  année.  En  1801  ,  ies 
prêtres  français  firent  gravpr  son 
portrait  à  Madrid^  avec  cett(^  ins- 
cription :  Consolatus  est  /ugcnfes 
in  Sion^  elcymosinas  ejiis  enarrabil 
omnis  ecclc.sia  sanctorum  ;  éloge 
appliqué  par  le  Saint  -  Esprit  à 
r homme  sage  et  vertueux,  et  dans> 
cette  occasion  bien  mérité. 

QUILLARÛ  (  Pierre-Antoine  ), 
peintre,  né  à  Paris  vers   1700,  fur 
élève  deWateau  dont  il  suivit  le  style. 
Soti  dessin  était  parfait,  et  dès  l'âge 
de  1 1  ans  il  donnait  de  si  belles  es- 
pérances j  que   le  cardinal   Fleury 
présenta  quelques-uns   de   ses   ou- 
vrages à  Louis  XV ,  et  ce  monar 
que   le   gratifia  d  une   pension.   Un 
médecin  suisse,  attaché  à  la  cour  de 
Lisbonne,  nommé  Merveilleux,  l'en- 
gagea à  venir  en  Portugal  pour  des- 
siner les  productions  végétales  de  ce 
royaume  ,  dont  il  voulait  composer 
un  herbier.  Arrivé  dans  la  capitale^ 
le  roi  dom  Joseph  lui  assigna  une 
pension  de  80  cruzados  (  l^oo  fr.  ) 
par  mois.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  à   la  Flore  du  médecin 
Merveilleux ,  il  peignit  les  plafonds 
de  Tappartement  de  la  reine  ,  et  plu- 
sieurs tableaux,  très-estimés ,  dans 
Thôtel  du  duc  de  Cadaval.  Il  grava 
en   outre,  sur  ses  propres  dessins, 
toutes  les  planches  représentant  la 
pompe  funèbre  du  duc  Nunho  Oîi- 
varès    Pereyra  ,   Lisbonne  ,    i^^o  , 
îji-fol.  Quillard  est  mort  à  Lisbonne 
en  1733, 
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QUILLOT  (  Claude),  prêtre  de 
Dijon  ,  né  à  Arnay-le-lJnc  d  une  fa- 
mille pauvre,  ht  ses  premières  élu- 
des dans  son  lieu  natal.  V'^enu  à  Di- 
jon [)')ur  les  continuer, il  entra  cheï 
un  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville  en  qualité  de  précepteur  de  ses 
enfans.    Il  avait  de   la  piété.  J^'idée 
de  nu^ner  une  vie   pénitente  lui  fit 
prendre    la    résolution    de    se   faire 
(  hartreux.    Il   S'^    présenta   chez   ces 
Pères , y  fut  admis  ,  et  le*  édifia  beau  • 
coup  par  son   zèle  et  sa  régularité  ; 
mais  ses  forces  ne  répondirent  point 
à  sa  bonne  volonté.  Il  ne  ptit  soute- 
nir laustérité  de  cette  vie, et  fut  obli- 
gé de  rentrer  dans  le  monde.  M.  l'é- 
vcque  de  Langres  lui  conféra  les  or- 
dres sacrés  ,  1  attacha  à  la  paroisse  de 
Saint -Pierre  de  Dijon  ,  et  lui  donna 
le  pouvoir  de  confesser.  Sa  vie  édi- 
fiante lui  eut  bienJÔt  attiré  la  con- 
fiance des  personnes   les  plus  reli- 
gieuses de  la  ville    On  le  consultait 
de  toutes  parts.   Il  devint  célèbre, et 
cette   célébrité ,    qu'il   ne    cherchait 
pas ,  lui  fit  des  jaloux.   Sa  piété   le 
portait   à    rechercher   les    ouvrages 
qu'il  croyait  les   plus  propres  a   la 
nourrir.   Il   lut  les    Mystiques  ,   et 
même  ,  dit-on  ,  les  écrits  de  Moli- 
nos,non  encore  condamnés.  Il  reçut 
chez  lui ,  en  168G  ,  madame  Guyon 
et  le  P.  Lacombe.  11  n'en  fdlut  pas 
davantage  à  ses  ennenu's  pour  fiire 
éclater  leur  haine.  Ils  le  dénoncèrent 
comme  cotnplîce  de  Philibert  Ro- 
bert ^  dont  on  poursuivait  alors  le 
procès  pour  accusation  de  quië'isnie, 
Quillot  en  elFet  fut  compris  dans  la 
sentence  lancée  le  17  juillet  1700,  par 
roîficial  de  Dijon  ,  contre  ce  prêtre 
et  ses  sectateurs.  Qulîiot  par  cette 
sentence  était  condamné  à  frois  ans 
de  prison  dans  un  monastère  ,  à  y 
jeùuer  au  pain  et  à    Teau  tous   l^s 
vendredis,  et  à  faire  certaines  prières 
i  et  aumônes.  Tout  pouvoir  d'enteu- 
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are  les  confessions  lui  était  retira. 
Cependant  Quillot  s'était  caché.  Le 
pârlenment  de  Dijon  de  son  côté  pre- 
nait connaissance  de  cette  affaire  en 
ce  qui  pouvait  le  concerner.  Quillot 
y  fit  parvenir  différentes  pièces  qui 
prouvèrent  son  innocence  ,  et  par 
arrêt  du  27  août  1700,  il  fut  mis 
hors  de  cour.  Ce  premier  succès  lui 
en  fit  espérer  un  plus  complet.  Il  de- 
manda la  révision  du  procès  instruit 
devant  l'officialité  ,  et  se  constitua 
en  prison.  Une  nouvelle  sentence  le 
renvoya  à  pur  et  à  plein  de  l'accu- 
sation for  nie'e  contre  lui.  Il  sortit 
de  prison  le  2  i  avril  l'yo!  ,  et  reprit 
ses  fonctions,  à  Texception  de  celles 
du  confessionnal ,  dont  les  supérieurs 
ecclésiastiques  jugèrent  qu'il  devait 
s'abstenir.  Cette  justification  authen- 
tique n'empêcha  pas  la  publication 
d'un  écrit  calomnieux  sous  le  titre 
è^ Histoire  du  quiétisme^ou  de  ce  qui 
s^est  passe'  à  Dijon  au  sujet  du 
quiétisme  ,  etc. ,  Zell ,  i^oS  ;,  in-4.. 
L'auteur  est  Hubert  Mauparty  , 
procureur  du  roi  du  bailliage  et  siège 
présidial  de  Langres.  Tout  ,  dans 
cette  histoire ,  respire  la  passion 
et  la  haine.  On  veut  absolument  y 
faire  croire  à  une  nouvelle  hérésie  , 
dont  Quillot  serait  l'auteur.  M.  de 
Clermont-Tonnerre ,  évêque  de  Lan- 
gres^ayant  fait  examiner  cet  ouvrage, 
le  défen<îit  par  une  lettre  pastorale 
du  i\  avril  de  la  même  année  ;  et  le 
parlement  de  Dijon  le  condamna , 
le  9  juillet  suivant ,  à  être  lacéré  et 
briilé  par  l'exécuteur  de  la  haute  jus- 
lice,  comme  calomnieux  et  biessant 
également  le  sacerdoce  et  Tempire. 
Il  est  devenu  très-rare.  On  ignore 
Tépoque  de  la  mort  de  Quiilot. 

QUIN  (Jacques),  célèbre  ac- 
teur anglais  ,  naquit  à  Londres  le 
2^  février  1693.  Il  était  enfant  illé\- 
gîtime ,  sans  que  ses  parens  eux- 
mêmes  pussent  s'en  douter.  Sa  mère 
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avait  épousé  en  premières  noces  un 
négociant, qui, pour  raisons  de  com- 
merce ,  passa  aux  Indes  orientales. 
Il  ne  donna ,  depuis  son  absence  , 
aucune  nouvelle  à  sa  femme  ni  à 
ses  amis ,  de  sorte  que  le  bruit  de 
sa  mort  s'accrédita.  Son  épouse  en 
prit  le  deuil ,  et  écouta  ensuite  les 
propositions  de  mariage  d'un  pro- 
priétaire appelé  Quin ,  et  qui  jouis- 
sait d'un  revenu  de  i.ooo  liv.  ster- 
ling. Le  fruit  de  cette  union  fut  le 
jeune  Quin ,  et  il  étaitencore  dans  sa 
première  enfance  lorsque  le  premier 
mari  de  sa  mère  reparut  à  Londres  , 
réclama  sa  femme,et  les  tribunaux  la 
lui  accordèrent.  Le  second  époux, 
Quin  ,  forcé  de  se  retirer  ,  prit  soin 
de  son  fils  ,  l'envoya  à  Dublin  où  il 
lui  fit  faire  ses  études.  Etant  movi  ab 
intestato^  en  17 10,  il  laissa  le  jeune 
Quin,  alors  âgé  de  17  ans,  sans 
appui  et  sans  ressources.  Il  avait 
flût  peu  de  progrès,  et  végéta ,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  l'âge  de  21  ans. 
Forcé  par  le  besoin  ,  il  s'engagea 
dans  une  troupe  de  comédiens 
qui  se  formait  dans  la  capitale  de 
r Irlande.  S'étant  rendu  à  Londres  , 
par  les  conseils  de  quelques  amis , 
il  fut  reçu  dans  la  troupe  de 
Drury  -  Lanc ,  et  il  fit  connaî- 
tre ses  talens  dans  la  pièce  de 
Tamerlan ,  où  ii  jouait  le  rôle  de 
Bajazet.  De  ce  théâtre  il  passa  à  ce- 
lui de  Rich  ,  où  il  fut  applaudi  pen- 
dant 17  ans.  Quin  était  plein  de  va- 
nité, d'un  caractère  fougueux  qui  lui 
attira  un  duel  avec  un  autre  acteur 
qu'il  blessa  mortellement.  Les  dé- 
positions favorables  de  ce  dernier  le 
sauvèrent:  et  en  1782  il  s'incor- 
pora ,  avec  la  troupe  de  Kich  ,  dans 
le  théâtre  de  Covent-Garden  qu'on 
venait  d'ouvrir.  Son  humeur  incons- 
tante le  fit  encore  passer  au  théâtre 
de  Drury-Lane ,  où  il  fut  fort  ap- 
plaudi jusqu'au  début  du  fameux  Gar- 
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rick,  en  ly^i.  Il  eut,  pondant  ce 
temps, un  autre  duel  avec  le  poëte- 
acleur  Cibher ,  et  où  tous  les  deux 
furent  blessés.  Après  avoir  joué 
sur  plusieurs  théâtres  d'Irlande,  et 
de  retour  à  Londres  ,  s'étant  engagé 
pour  quelque  temps  dans  la  troupe 
'  de  Covent-Garden  ,  il  vint  se  me- 
surer avec  Garrîck ,  dans  celui  de 
Drury-Lane.  Ils  jouèrent  ensemble 
dans  la  Belle  Pénitente  ;  msth  Quin 
ne  put  soutenir  la  comparaison  d'un 
rivai  trop  dangereux  ,  malgré  même 
la  protection  du  prince  de  Galles 
qui  l'avait  pris  en  amitié.  11  quitta 
brusquement  le  théâtre  et  se  retira 
à  Bath.  Appelé  à  Londres, pour  vo- 
ler au  secours  de  plusieurs  familles 
de  Cornhil  qu\in  incendie  affreux 
avait  réduites  à  la  misère ,  il  reparut 
ail  théâtre  et  leur  procura  une  abon- 
dante recette.  A  cette  époque,  1761 , 
le  prince  de  Galles  fit  venir  auprès 
de  lui  Quin,  pour  donner  des  leçons 
de  déclamation  à  ses  enfans,auxquels 
iî  voulait  faire  jouer  la  tragédie  de 
Caton  d'Addisson.  il  eut  pour  élève 
George  111  (né  en  1788  et  procla- 
mé en  1760  ),  actuellement  ré- 
gnant ,  et  lorsqu'il  eut  appris  la  ma- 
nière gracieuse  et  pleine  de  dignité 
avec  laquelle  ce  prince  avait  pronon- 
cé son  premier  discours  au  parle- 
ment ,  il  s'écria  d'un  ton  aussi  in- 
solent que  ridicule  :  «  Eh  bien  !  c'est 
«encore  moi  qui  ai  formé  ce  jeune 
»  homme.  »  11  finit  sa  carrière  théâ-    qu'on  croyait  morte  par  V  effet  dun 
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QUINTILl  A  de  la  Mirande(Liv- 
crèce  ) ,  italienne  célèbre  par  ses  ta- 
lens  dans  les  lettres  et  la  peinture  , 
naquit  vers  iS^o.  On  lui  doit,  entre 
antres  choses,  une  Biographie  des 
peintres  les  plus  célèltres,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  Elle  composa  en- 
core des  poésies ,  où  l'on  remar- 
quait un  style  correct  et  des  pensées 
neuves. Comme  peintre,  ses  tableaux 
sont  encore  estimés  en  Italie  ,  et  se 
distinguent  par  l'exactitude  du  des- 
sin et  la  grâce  dans  les  figures.  Quin- 
tilia  est  morte  vers  i585. 

QUINTILLl  (  Jean -Paul), 
célèbre  avocat ,  naquit  à  Rome  le 
i^""  octobre  i632.  Il  étudia  la  phi- 
losophie ,  les  belles-lettres  ,  le  droit 
civil  et  canon  ,  et  était  doué  d'une 
si  vive  éloquence  ,  que  quand  il  plai- 
dait, la  salle  du  tribunal  était  pleine 
des  personnes  les  ^  lus  distinguées  , 
qui  y  accouraient  pour  l'entendre. 
Croyant  que  Venise  était  un  lieu 
plus  propre  à  y  exercer  ses  talens 
oratoires,  il  s'y  rendit  et  obtint  un 
accueil  favorable  au  barreau  ,  et 
se  concilia  l'estime  générale.  Rap- 
pelé à  Rome  pour  des  affaires  de  fa- 
mille ,  il  fut  nommé  auditeur  gé- 
néral et  secrétaire  intime  du  prince 
Jean-Baptiste  Louis.  Il  mourut  en 
1705  ,  et  a  laissé  :  I  plusieurs  vo- 
lumes sur  la  Jurisprudence,  II  Dis- 
sertazione^ou  Dissertation  médico^ 
physique  sur  le  décès  d'une  dame 


traie  en  1753 ,  et  mourut  à  Bath  le 
21  janvier  1766 ,  à  l'âge  de  78  ans. 
Parmi  les  défauts  de  son  caractère , 
il  fit  paraître  quelques  bonnes  qua- 
lités. Il  volasouventau  secoursde  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  et  notamment 
de  Thompson,  auteur  du  poëme  des 
QuatreSaisons^àe  Coriolan  et  autres 
pièces  dramatiques.  Le  célèbre  Pope 
lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  ,  ce 
qui  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation. 


poison ,  Rome ,  i6cj3.  III  Des  Ora- 
torios ,  etc. ,  etc. 

QUIROGA  (  Joseph  )  ,  jésuite 
espagnol,  naquit  à  Lugo  ,  en  Galice, 
le  i4  mars  1707.  11  était  issu  d'une 
illustre  famille  de  cette  province,  et  à 
l'âge  de  1 5  ans  il  entra  chez  les  PP.  de 
la  compagnie  de  Jésus.  Il  avait  fait  ses 
éludes  avec  éclat,  et  s'était  livré  plus 
particulièrement  auxsciences  exactes. 
Il  fit  plusieurs  voyages  au  Mexique 
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rX?x\i  ParagiuAy  pour  les  affaires  Je  son 
ordre;  remplit  dans  sou  couvent  du 
Mexico  ,  pendant  deux  années  ,  la 
chaire  de  mathénialiques  ,  qu'il  oc- 
cupa également  à  Oviédo  et  à  Com- 
poslelle.  Lors  de  la  suppression  de 
son  ordre,  il  se  fixa  à  Bologne,  où 
il  se  lia  avec  les  raathéinalidens  les 
plus  renommés,  comme  Canterzani  , 
Palcori ,  etc.  Il  publia  un  ouvrage  en 
italien,  intitulé  Ârte  di  nav'igarc  per 
circolo  parallclo  ^  Bologne,  178.  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  II  a  laissé 
en  outre  plusieurs  manuscrits ,  qui 
existaient  dans  Tinstitut  de  Bolo- 
gne (  la  Specola  )  ,  et  qui  traitent 
de  longitudes  en  mer,  de  la  bous- 
sole ,  ào^s  moyens  de  renouveler  et 
purifier  Tair  dans  un  vaisseau,  de  l'art 
de  (onstnsire  des  barques  et  des 
ponts  sur  les  fleuves  et  les  rivières 
les  plus  rapides  ,  un  tiailé  sur  les 
dilVérens  climats ,  etc. ,  etc.  Le  P. 
Ouirofja  allait  donner  tous  ces  ou- 
vr.iges  à  1  impression  ,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  23  octobre  1784., 
à  l'âge  de  77  ans.  11  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  d'Espagne 
et  d'Italie. 

QUiaOS  (  Fernand  de  )  ,  navi- 
galcur  espagnol  ,  naquit  à  Bilbao 
en  i562.  Après  avoir  fait  plusieurs 
voyages  en  Amérique,  en  qualité  de 
pilote,  Philippe  111  le  chargea,  en 
1604. ,  de  faire  des  découvertes  dans 
îa  mer  Pacifique.  Quiros  partit  de 
Lima  en  décembre  i6o5  ,  s'avança 
à  20  degrés  de  latitude  et  240  de 
longitude  ,  et  découvrit  les  terres 
australes  du  Saint-  Esprit ,  et  les  îles 
de  la  Société.  Il  écrivit  ce  Voyage^ 
qui  dans  le  tejiips  lut  imprimé 
«n  espagnol,  et  oa  linséra  ensuite 
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d'uîs  le  recueil  des  Petits  f^oyages 
de  Théodore  de  Bry.  11  a  été  d'une 
grande  utilité  au  fameux  Cook;  et  il 
rend  cet  hommage  à  Quiros  ,  danf 
son  J^oya<^e  autour  du  monde.  Le 
navigateur  espagnol  obtint  une 
pension  de  i^hilippe  III ,  et  mourut 
à  Lima  en  i63o. 

QUISTORP  (Jean  ),  théolo- 
gien luthérien  ,  naquit  à  Bostock  en 
i584^  et  fut  professeur  de  théologie 
dans  cette  viiie.  Il  eut  ensuite  ia  sur- 
intendance des  églises  de  sa  commu- 
nion. Il  assista  Grotius  dans  ses 
derniers  niomens.  11  a  composé  di- 
vers ouvrages  ,  savoir  :  1  Articuli 
formulœ  concordiœ  illustrati  II 
Manuductio  ad  ctndium  theologi- 
cimi.  111  Des  Noies  latines  sur  tous 
les  livres  de  la  Bible.  IV  Des  Com- 
mentaires sur  les  Epitres  de  saint 
Paul.  V  Des  Sermons.  VI  Des  Dis- 
sertations.  Il  mourut  en  1648.  — 
QuiSïORP  (  Jean  ) ,  fds  du  précé- 
dent,  naquit  en  1624  ,  et  suivit  la 
même  carrière  que  son  père.  Il  fit 
ses  études  à  Greiswalde,  et  visita  les 
universités  de  Copenhague  et  de 
Leyde,  pour  en  entendre  les  profes- 
seurs. Revenu  à  Rostock  ,  il  y  ob- 
tint une  chaire  de  théologie,  et  en 
même  temps  une  place  de  pasteur. 
On  a  de  lui  :  1  Catechesis  anti- 
papistica.  11  y  attaque  le  pape  et 
l'église  romaine.  H  Pia  desideria^ 
111  liepctiliones  deca/ogi  antipa- 
pislicœ.  IV  Une  Lettre  allemande 
à  la  reine  Christine  de  Suède  ,  sans 
signature.  V  l^e  Trésor  dans  le 
champ.  VI  Dispulaliones  thcoh- 
gicœ.  Dans  ses  écrits  ,  surtout  dans 
ceux  contre  le  pape ,  le  fiel  est  mêlé 
à  Térudition,  Il  mourut  en  i66(^. 
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R  AB  AULT-SMNT  -  ÉTIENINE 
(  Jean-Paul  )  ,  avocat  et.  homme  de 
if'ttres  ,  naquit  en    17 4-3    à  Nîmes. 
Il  était  ministre  de  la  religion  rébr- 
mée  ou   commencement  de  la  révo- 
lution ,  et  la  sénécliaussée  de  cette 
viile  le  nomma  aux  états  généraux 
de    1789.    Quoique   lUbault  n'était 
certainement  pas  un  grand  orateur, 
riiaoitudede  parler  ,  et  des  discours 
préparés    d'avance  ,    lui  donnèrent 
d'abord     unç    certaine    réputation. 
Nommé  députt^  du  tiers  état  à  ras- 
semblée nationale  ,  il  la   présida  en 
l^go.  Sectaîeur  ardent  du  philoso- 
pliisme  et  des  innovations  ,  ii  avait 
déjà  annoncé  ses  opinions  dans  ses 
écrits,  où  il   disait   «  que  tous   les 
»établissemens  anciens  nuisaient  au 
»  peuple  ;  qu'il  fallait  renouveler  les 
«esprits  ,  changer  les  idées  ,  les  lois, 
B.les  usages,  les  hommes  ,  les  rnols  ; 
«enfin   tout  détruire  ,  pour  pouvoir 
«tout  recréer.  »  Il  était  un  des  enne- 
mis les    plus   acharnés    des   prêtres 
catholiques  ,  qu'il  persécuta  sans  re- 
lâche ,  et  qu'il  ne  cessa  jamais  d  in- 
sulter   dans  ses    discours.   Dans    le 
cours  des  années   1789  et   1790,  il 
prébcnta  quelques  projets  de  loi  peu 
essentiels  en  eux  mêmes  ;  demanda 
et  obtint  le  décret  que  les  ouvrages 
îp.cendiaires   seraient    sH^umis   à    un 
'iury^pour  eViler  i inquisition  contre 
lapense'e-,  et  en  1791  il  séleva  avec 
violence  contre  les  troubles  de  Nî- 
mes,  qu'il  attribua  aux  catholiques. 
Quelques    mois   après  il   parla  sur 
l'organisation  des  gardes  nationales , 
et  demanda  la  liberté  indéfinie  des 
cultes.  En  septembre  1792,  il  l'ut 
élu  par  le  déparlement   de  l'Aube 
député   à  la  convention  nationale. 


Son  ardeur  révolutionnaire  sembla 
alors   se   ralentir   beaucoup.    Parmi 
plusieurs  projets  qu'il  présenta  en- 
core ,    on    en    remarque    un   bien 
siiigulier  ;  c'était  celui  qui  avait  pour 
but  d  adopter  en  France  l'éducation 
des  (Cretois  ,   et  qui  fut  cependant 
envoyé     à    tous    les    déparlemens. 
Malgré    les   opinions   que    Rabault 
avait   annoncées  ,   il     fut    toujours 
Tennemi  déclaré  des  jacobins.  Lors 
du  procès  du   roi  ,  il  se   prononça 
vivement   contre  l'avis  de  ceux  qui 
prétendaient  que  la  convention  elle- 
même  pouvait  juger  Louis  XVI  ,  et 
dit   «  que  la  constitution  ne  l'avait 
»pas  créée  cour  de  judicalure  ;  sou- 
ntint  qu'il  n'appartenait  qu'aux  tri- 
»bunaux    un   acte    pareil  ,    et    qu'il 
«devait   même  être   confirmé  par  le 
«peuple.  »    H  ternîina  son  discours 
par  ces  paroles  mémorables  :    «  Je 
«stiis  las  de  ma  portion  de  despo- 
))tisme ,  et  je  ne  soupire  qu'après 
»  rinslant   où   un   tribunal   national 
»  nous  fera  ^esàvç  les  formes  etlacon- 
))lenance  des  tyrans;  »  et  il  ajouta 
encore,  comme  par  prophétie,  «  que  la 
mort  de  Charles  l*"^  avait  amené  en 
Angleterre/rt  domination  de  Crom— 
'wcl  et    le  retour  de  la  royauté.  » 
Fidèle  à  ses  nouveaux  principes  de 
niûdérantlsme  ,  ne  pouvant  pas  em- 
pêcher le  jugement  de  Louis  XVI 
par  la  convention  ,  il  se  feorna  à  vo- 
ter pour  la  détention  de  ce  prince  , 
et  son    bannissement  à   la   paix.   Il 
vota    également     pour    l'appel    au 
peuple  et  pour  le  sursis.  En   179^ 
il  devint  président  de  la  convention, 
appuya  l'emprunt  forcé,  et  au  mois 
de  mars  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des   douze  ,  imaginée 


Il  À  B 
par  les  girondins ,  afin  Je  surveilicr 
les  opérations  du  tribinial  révolu- 
tionnaire ,  et  découvrir  les  complots 
de  la  municipalité  èe  Paris  contre 
la  convention.  Ciiargé  de  faire  un 
rapport  sur  ce  sujet ,  il  ne  put  jamais 
obtenir  la  parole  ,  sa  voix  élaot 
éloutTce  par  les  cris  des  monta- 
gnards et  des  jacobins  de  la  tri- 
bune. Le  i4  m^i  il  appuya  une  péti- 
tion des  Bordelais  contre  ces  mêmes 
jacobins  ;  et  osa  même  demander 
que  le  comité  de  salut  public  s  expli- 
quât sur  (V  les  disseiisions  qui  ré- 
gnaient dans  l'assemblée.  »  Enfin 
ie  3i  mai  1793  arriva,  et  les  ja- 
cobins triompUèrent  du  parti  de  la 
Gironde.  C'est  en  vain  que  Rabault 
fit  ses  derniers  efforts  ,  ain.sî  que 
Vergniaud  ,  Gensonnc  et  Ûruadet , 
contre  les  montagnards.  Rabault  fut 
entraîné  dans  leur  chute  ,  et  décrété 
d'accusation  comme  membre  de  la 
faction  des  Hommes  d  état.  11  par- 
vint à  s'évader  ,  et  se  réfugia  d  abord 
à  Bordeaux  :  un  décret  du  28  juillet 
le  mit  hors  la  loi.  il  vint  alors  se 
cacher  auprès  de  la  capitale ,  chez  un 
ancien  et  perilde  ami  ,  qui  le  livra 
aux  jacobins.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condam- 
né à  mort  le  4  novembre  1793,  et 
exécuté  le  lendemain  ;  il  avait  alors 
5o  ans.  Rabault  passait  pour  être  ni\ 
homme  probe  et  humain  \  il  ne  mon- 
tra cependant  pas  toujours  cette 
dernière  qualité ,  et  ses  opinions 
républicaines  lui  firent  persécuter 
des  victimes  innocentes  ,  dans  les 
ecclésiastiques  respectables  qui  ne 
voulurent  pas  trahir  leur  devoir  ; 
mais  il  faut  aussi  avouer  qu  il  ne 
participa  pas  aux  crimes  qui  ensan- 
glantèrent cette  fuu'^ste  époque.  îl 
avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues ,  et  a  laissé  :  1  Lettre  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Court  de  Gebe 
lin,   ^T'jf^.  1  in-8,    Il    Lettras   sur 


riiistoire  primitive  de  la  Grèce , 
1787  ,  in-8  .  adressées  à  Tastronome 
Bailly.  On  y  Jrouve  beaucoup  d'é- 
rudition, m  Considc'rations  sur  les 
intérêts  du  tiers  état  ^  *7*^9*  ^^ 
Précis  de  Vlus'oire  de  la  révolu- 
Uonfrançaise  ^  1791  ?  i  vol.  in-i8, 
avec  6  gravures.  Ce  précis,  quoique 
écrit  avec  clarté  et  en  assez  bon 
style  ,  n'est  nullement  impartial  ; 
l'auteur  s  y  déchaîne,  comme  à  son 
ordinaire  ,  contre  les  prêtres  catho- 
liques ;  on  y  lit  le  passage  suivant  : 
«Le  clergé  cherche  encore  dans 
une  religion  qu'on  appelle  de 
paix  ,  des  prétextes  et  des  moyens 
de  discorde  et  de  guerre  ;  il  brouille 
les  familles  ,  dans  Tespoir  de  di\iser 
l'état ,  tarit  il  est  difficile  à  ce  genre 
d'iiommes  de  savoir  se  passer  de 
richesses  et  de  pouvoir  !  Mais  les 
lumières,  en  se  communiquant  bien- 
tôt aux  dernières  classes  des  ci- 
toyens ,  les  affranchiront  de  la  plus 
dangereuse  des  servitudes,  Tescla- 
vage  de  la  pensée  :  alors  ,  ou  les 
prêtres  seront  citoyens  ,  ou  Ton  ne 
voudra  plus  de  prêtres.  »  On  voit 
par  cette  tirade  que  ce  n'était  pas  la 
justice  ni  la  charité  chrétienne  qui 
dirigeaient  la  plume  de  Rabault,  et 
qu  il  osait  insulter  aux  prêtres  ca- 
tholiques ,  au  moment  même  où  ils 
étaient  exposés  à  la  plus  cruelle  per- 
sécution. Rabault  a  coopéré  avec 
Cerutti  à  la  rédaction  de  la  Feuille 
villageoise^  et  au  Moniteur.  Après 
la  mort  de  Robespierre  ,  en  1794  , 
la  convention  nationale  décréta  1  im- 
pression ,  aux  frais  de  la  république, 
du  Précis  historique  de  Rabault. 
M.  Lacrelelle  le  jeune  a  continué 
cet  ouvrage  ,  qui  est  très-utile  pour 
les  différentes  époques  qu'il  y  a  i*i- 
sérées  de  l'année  républicaine ,  éclair- 
oies  par  celles  de  l  année  vulgaire. 

Rr\BAULr-DU-VïGAiN  ,    ou 
le  jeune,  frère  cadet  de  Jean-Paul, 
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naquit  aussi  à  Nimes ,  remplit  plu- 
sieurs missions  admiiiislralives ,  em- 
brassa le  parli  (Je  la  révolution ,  et 
en  1797  le  département  du  Gard  le 
nomma  député  au  conseil  des  anciens. 
11  dirigea  un  journal  assez  répandu  , 
dans  le  sens  du  directoire  ,  et  pro- 
nonça un  discours  dans  le  conseil . 
en  laveur  des  émigrés  du  Haut  et 
Eas-R.hin ,  où  il  dénonçait  les  jaco- 
bins du  midi.  En  1800  ,  le  premier 
consul  le  nomma  sous-préfet  du 
Vigan ,  département  du  Gard,  où  il 
se  lit  aimer,  et  mourut  le  i3  sep- 
tembre 1808.  —  PvÂBAULT-PoM- 
MIER  (  J.  A.  ) ,  frère  des  précédens , 
ministre  de  la  religion  réformée  à 
Nîmes  ,  et  qui  vit  encore  ,  fut  aussi 
député  à  la  convention  nationale , 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  , 
avec  le  sursis  et  V appel  au  peuple. 
Ennemi  de  la  montagne  ,  il  fui 
proscrit  avec  les  girondins.  Rappelé 
ensuite ,  il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens_,  se  montra  favorable  à  la  révo- 
lution du  18  brumaire  ,  fit  partie  du 
corps- législatif,  où  il  se  prononça 
pour  le  consulat  à  vie  accordé  à 
Buonaparte  ,  qui  en  i8o5  le  créa 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
En  1817  il  était  encore  membre  du 
consistoire  de  l'église  réformée  de 
Paris. 

R ABBÏ  (Charles  -  Constance  )  , 
savant  religieux  de  Tordre  de  Sainl- 
Auguslin  ,  naquit  à  Bologne  en 
1678.  Il  parcourut  presque  toutes 
les  sciences,  et  fut  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Bo- 
logne, Rome,  et  dans  plusieurs  cou- 
vens  de  son  ordre.  11  mérita  la  bien- 
veillance du  pape  Benoit  XÎV,  et 
sou  extrême  modestie  le  tint  tou- 
jours écarté  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Le  P.  Rabbî  mourut  à  Rome 
le  8  se[)lembre  174^9  '^t  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  comme  :  I  De 
inatheniaticarum  disciplinarum  ad 
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theologiam  utililate  ,  ipsarumquc 
in  cd  usu  dissertalio  ,  Fayence  , 
1729^  Venise,  174^^»  II 1  Sinoninii 
ed  aggiunii  italiani  raccolti^  con  in 
fine  un  tralLato  de'  sinonimi  degU 
aggiunti  e  délie  simili tudini  ,  Bo- 
logne, 1732.  Plusieurs  manuscrits 
de  ce  religieux  se  conservaient  dans 
la  bibliothèque  de  l'institut  de  Bolo- 
gne (/a  Specola) ,  et  à  Rome  dans 
celle  du  pape  Benoît  XIV. 

RABENER  (A.),  littérateur  al- 
lemand, naquit  à  Warchau,  village 
près  de  Léipsig  en  I7i4«  H  écri- 
vait aussi  bien  en  prose  qu'en  vers, 
et  réussît  surtout  dans  la  satire^  ta- 
lent qui  n'est  pas  toujours  le  plus 
recommandable.  Il  avait  obtenu  en 
1753,  à  Dresde,  l'emploi  de  secré- 
taire de  l'administration  des  fo- 
rêts ;  au  siège  de  cette  ville  (1760) , 
plusieurs  de  ses  ouvrages  furent 
brûlés  dans  sa  maison  qui  devint 
la  proie  des  flammes.  Son  esprit 
satirique  lui  ayant  suscité  un  grand 
nombre  d'ennemis  ,  il  résolut  de 
ne  plus  rien  imprimer  de  son  vi- 
vant. En  1767  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  ,  qui  le  fit 
souffrir  pendant  quatre  ans  sans 
qu'il  perdît  pour  cela  de  sa  gaieté 
ordinaire.  Il  mourut  en  1771,  à 
l'âge  de  57  ans.  On  a  de  cet  écri- 
vain plusieurs  ouvrages  en  prose 
et  en  vers;  mais  il  est  plus  particu- 
lièrement connu  par  ses  Satires  , 
dont  la  seconde  édition  est  de  17^6, 
4  vol.  in-i2,  et  traduites  en  fran- 
çais par  de  Boispréaux  (Dujardin), 
1754,4^^1'  i»-ï2.  Toutes  ses  œu- 
vres ont  été  aussi  traduites  en  an- 
glais ,  en  hollandais  et  en  suédois. 

RABESAiNO  (Livio) ,  fut  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son 
siècle ,  et  naquit  près  de  Vienne  en 
i6o5.  11  entra  dans  l'ordre  des  mi- 
neurs de  l'Observance,  y  remplit 
plusieurs  emplois  importans ,  et  fut 
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pendant  plusieurs  années  professeur 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  I  Cur- 
9US  philosophicus  ad  mentcm  doc- 
loris  suhLilis  pro  tyronibus  sco- 
■  "     "  ^'"       *    -4.    Il 
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tistis  ,  Venise 
Cursus  philosophicus ^  etc.;  con- 
tinet  très  libros  Arislotelis  de 
animâ^  ibid.,  i665.  llï  Ds  cœlo 
et  mundo  ,  ibid.  ,  1672.  IV  De 
generatione  et  corruptione  ,  ibid. , 
1674^.  Le  P.  Rabesano  mourut  à 
Vienne  vers  1680, 

1\  ABU  EL  (Claude),  jésuite  et  sa- 
vant mathématicien,  naquit  à  Ponl- 
de-Veyle  dans  la  Bresse,  le  24.  avril 
1669.  Il  entra  dans  la  société  à  l'âge 
de  17  ans.  Il  avait  cultivé  avec  soin  les 
belles-lettres,  et  les  avait  enseignées; 
mais  un  goût  particulier  pour  les 
sciences  exactes  lui  avait  fait  donner 
à  l'étude  des  mathématiques  une 
partie  de  son  temps  ,  et  il  les  possé- 
dait à  un  haut  degré.  Il  les  professa 
pendant  vingt  ans  dans  le  collège  de 
la  Trinité  à  Lyon.  Lorsque  la  Géo- 
métrie de  Descartes  parut ,  elle 
piqua  sa  curiosité,  et  il  fit  sur  elle 
un  travail  qui  néanmoins  ne  fut  pas 
publié  pendant  sa  vie.  Le  P.  Lespi- 
nasse  , aussi  jésuite,  son  disciple,  le 
fit  imprimer  en  1730,  à  Lyon  ;,  sous 
le  titre  de  Commentaire  sur  la 
Géométrie  de  Descartes.  MM.  de 
Beaume,  deWilt  et  de  Fermât  avaient 
déjà  éclairci  quelques  parties  de  l'ou- 
vrage du  Philosophe  français  On  a 
en  outre  du  P.  Rabuel  d'autres  trai- 
tés sur  VAlgèbre^  les  Sections  coni- 
ques ,  le  Calcul  différentiel  et  le 
Calcul  intégral,  Ce  savant  jésuite 
est  mort  à  Lyon  le  12  avril  1728. 

RACCAFOKTE  (  Innocent)  , 
né  à  Palerme  vers  i64-0.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  obtint  beau- 
coup de  réputation  par  ses  connais- 
sances en  littérature  ,  et  surtout 
dans  Thistoire  de  son  pays-  Il  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Catane, 


It  A  D  453 

et  a  laissé  nn  ouvrage  très-intéres- 
,sant,  intitulé.  Journal  historique 
de  la  Sicile  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'année  1700,  Pa- 
lerme,  1704..  On  a  joint  ce  journid 
aux  E clair cissemens  historiques  de 
la  Sicile,  par  Pierre  Carrera,  etc. 
Le  tout  forme  une  histoire  complète 
jusqu'à  Fan  ci-dessus  indiqué.  Bac- 
caforte  a  écrit  aussi  quelques  poé- 
sies dans  le  patois  de  son  pays  , 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  recueils 
de  poésies  siciliennes.  Ce  patois  est 
très-propre  pour  le  style  pastoral. 

RADAGAISE,  général  des 
Goths.  11  entra  en  Italie  en  4o5  ,  à 
la  tête  d'une  armée  de  4^00  mille 
hommes  qui  désolèrent  les  campa- 
gnes et  saccagèrent  plusieurs  villes. 
Stilicon,  général  d'Honorius,  alla  à 
la  rencontre  de  Radagaise  ,  qu'il 
trouva  devant  Florence  dont  il  fai- 
sait le  siège;  quoiqu'il  n'eût  que  des 
forces  bien  inférieures  à  celles  de  ses 
ennemis,  il  en  tua  près  de  i5o  mille, 
mit  en  fuite  les  autres ,  fit  prison- 
nier le  général  goth  ,  auquel  il  fit 
trancher  la  tête.  L'Italie  se  vit  alors, 
pour  quelque  temps  ,  à  l'abri  de 
l'invasion  des  Barbares. 

RADCLIFFE  (Jean),  célèbre 
médecin  anglais,  naquit  à  Wake- 
field ,  dans  le  comté  d'York ,  en 
i65o.  Il  étudia  son  art  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1675.  Constamment  opposé 
aux  règles  et  aux  méthodes  établies  , 
il  les  censura  amèrement,  et  établit 
de  nouveaux  principes  dans  la  mé- 
decine. Ces  innovations  lui  susci- 
tèrent et  des  critiques  sévères  et 
de  nombreux  ennemis  ;  mais,  malgré 
toutes  leurs  clameurs,  il  suHit  la 
route  qu'il  s'était  frayée  ,  et  y  acquit 
une  grande  réputation.  Il  vint  s'é- 
tablir à  Londres  en  164.8,  et  devint 
le  rival  du  docteur  Lower,  médecin 
alors    fort    en    vogue.     Ou-tre    les 
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vastes  connaissances  que  RaflclilTc 
possédait  dans  son  arl. ,  il  avait  un 
caractère  extrëmemenl  vif,  original, 
et  une  conversation  a^réahle  et 
spirituelle  qui  le  fai.sait  recher- 
cher partout.  Il  devint  médecin  de 
la  princesse  de  Danemarck  ,  et 
amassa  en  peu  de  temps  beaucoup 
de  richesses,  en  mêîne  temps  qu  il 
jouissait  de  la  considération  générale; 
mais  cet  état  de  prospérité  et  de 
bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Il  avait  placé  5,ooo  livres  sterling 
(  125  mille  francs  )  sur  un  arma- 
teur,  destiné  pour  les  Indes  orien- 
tales ,  et  cet  armateur  fut  pris  par 
les  Français,  il  était  sur  le  point  de 
conclure,  avec  la  fille  unique  d'un 
riche  bourgeois  ,  un  mariage  qui 
aurait  réparé  cette  perte,  lorsqu'il 
apprit  que  la  demoiselle  avait  des 
engageniens  avec  un  autre ,  auquel 
elle  donna  la  préférence.  Cet  acci- 
dent indisposa  à  jamais  RadclilTe  con- 
tre les  femmes  ,  et  parmi  plusieurs 
sarcasmes  qu'il  leur  lança ,  il  disait 
souvent  qu'il  voudrait  qa'un  acte 
du  parlement  autorisât  les  garde- 
malades  à  trailer  les  femmes.  La 
reine  Marie  ayant  été  attaquée  par 
la  petite-vérole,  en  1694,  Kadclifte 
lut  appelé  pour  la  soigner-  La  reine 
Succomba ,  et  on  lui  attribua  sa 
mort ,  sur  ce  qu'on  avait  suivi  le 
traitement  qu'il  avait  indiqué ,  mal- 
gré 1  avis  des  autres  médecins.  Peu 
de  mois  après ,  il  perdit  sa  place 
auprès  de  la  princesse  Anne  :  sa 
négligence  et  son  amour  excessif 
pour  la  boisson  lui  attirèrent  ce 
nouveau  désagrément.  Sa  brusque 
humeur,  ou,  pour  mieux  dire  »  sa 
franchise  insolente  lui  en  procura 
bientôt  un  autre  non  moins  sensible. 
Malgré  l'échec  qu'il  avait  éprouvé 
par  sa  méthode  nouvelle  auprès  de 
la  reine  Marie ,  sa  réputation  se 
soutenait  encore^   et  le  roi  Guil- 
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laume,  à  son  retour  de  Hollandr, 
le  ht  appeler.  Le  monarque  lui  mon- 
tra ses  chevilles  excessivement  gon- 
flées ,  tandis  que  tout  le  reste  de 
son  corps  était  d'une  maigreur  ex- 
trême *«  Que  pensez-vous  ,  lui  dit 
S.  M.,  de  cet  état?  Pour  vos  trois 
royaumes  entiers,  sire,  répondit 
limpertinent  médecin ,  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  vos  deux  jambes.  >• 
Cette  repartie  indécente  ne  plut 
nullement  au  roi^  qui  congédia  aus- 
sitôt Radcliffe ,  et  ne  voulut  plus  le 
revoir.  La  princesse  Anne  en  fit 
de  même  ,  et  lors  de  son  avènement 
au  trône ,  ce  fut  en  vain  que  le 
comte  de  Godolphin  chercha  à  le 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  nouvelle  reine.  «11  me  dira  tou- 
jours, lui  répondit-elle,  quêtons 
mes  maux  ne  sont  que  des  vapeurs.  » 
Cependant ,  Pxadclîlfe  était  toujours 
consulté  ,  et  généreusement  payé  , 
dans  tous  les  cas  urgens  où  l'on 
croyait  ses  ordonnances  utiles,  li 
avait  négligé  une  pleurésie  assez 
considérable  qui  le  rendit  enfin 
sérieusement  malade.  Il  se  fit  tirer 
plus  de  cent  onces  de  sang;  le  28, 
il  fit  son  testament ,  et  le  3o  son 
mal  s'aggrava  de  sorte  qu'on  crut 
qu'il  allait  expirer  le  lendemain. 
Cependant,  le  3i  il  se  fait  trans- 
porter à  Kensington  par  quatre 
hommes,  et,  au  milieu  du  jour,  il 
y  arrive  après  avoir  essuyé  trois 
évanouissemens  pendant  sa  route. 
Il  se  met  au  lit,  s'endort,  et  trois 
jours  après  il  se  trouve  hors  de 
danger.  La  reine ,  en  apprenant  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette 
occasion,  «  11  ne  faut  pas  se  plaindre, 
dit-elle,  s'il  traite  si  rudement  ses 
malades,  puisque  lui-même  se  mé- 
nage si  peu.  ))  Son  insolence  et  son 
orgueil  augmentaient  en  proportion 
de  sa  vogue  et  de  sa  fortune.  Les 
premiers    lui   attirèrent    un    grand 
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nombre  de  pamphlets  et  d'alterca- 
tions; et  on  peut  dire  do  Kadcliffe 
qu'il  n'avait  presque  d'autres  amis 
que  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses 
secours.  Un  événement  funeste  dé- 
chaîna contre  lui  la  haine  publique. 
La  reine  étant  tombée  dangereuse- 
ment malade,  le  conseil  ou  plutôt  un 
message  de  ladyMasham^  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse  ,  fit  appeler 
dans  l'après-midi  Kadcliffe,  qui, 
sans  avoir  égard  à  la  gravité  de  la 
circonstance ,  ni  à  la  dignité  du  ma- 
lade, répondit  brusquement  «qu'il 
ne  pouvait  sortir,  parce  qu'il  avait 
pris  un  remède  ce  jour-là.  •)  La  reine 
mourut  peu  de  jours  après,  et 
comme  il  avait  eu  le  bonheur  de 
sauver  lord  Gorver  dans  une  ma- 
ladie pareille  ,  tout  le  monde  attribua 
la  mort  de  la  reine  très-infirme  à  sa 
conduite  insultante  et  bizarre.  Se 
voyant  en  butte  au  ressentiment  de 
toute  la  ville,  il  se  retira  au  village  de 
Carshaîton  ,  où  ,  craignant  encore 
d'être  assassiné  par  le  peuple,il  n'osait 
sortir  de  sa  maison.  Cependant,  la 
frayeur  s'empara  si  fortement  de  lus 
qu'elle  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
trois  joursaprès  la  reine,  le  i^"^  novem- 
bre 17 14-  Il  avait  vécu  dans  une  dis- 
pute continnelle  avec  ses  collègues, 
qui  ne  le  considéraient  que  comme  un 
empirique  hardi,  et  qui  ne  devait  un 
certain  talent  qu  à  une  extrême  ac- 
tivité et  à  une  longue  pratique.  On 
ne  peut  cependant  nier  que  iîadclifle 
n'ait  fait  de  très-bonnes  cures  dans 
les  cas  même  les  plus  désespérés. 
Les  docteurs  Atterbury  et  Mead  ra 
content  plusieurs  anecdotes  de  cet 
homme  singulier.  «Mead,  disait-il 
))à  ce  médecin,  je  vous  suis  attaché; 
«je  veux  vous  donner  un  moyen 
«sûr  de  faire  votre  fortune  :  trailez 
«mal  le  genre  humain  entier.» 
Mead ,  loin  de  suivre  ce  conseil  , 
pai vint,  ^jsar  mie  route  bien  diffé- 
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rente,  à  une  fortune  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  reprocher.  Ayant  pris  un  soin 
extrême  d'une  dame,  et  qu'il  parvint 
à  sauver  ,  il  se  vanta  qu'il  n'en  avait 
agi  ainsi  «que  pour  contrarier  son 
»  époux  qui  ne  l'aimait  pas.  »  An 
milieu  des  richesses  ,  il  était  avare 
dans  sa  maison  ;  il  l'avouait  lui-mê- 
me ,  et  redoutait  de  faire  chanirer 
une  guinée.  «  Elle  s  évapore  ,  di- 
sait-il ,  aussitôt  qu'elle  est  en  petite 
monnaie.  »  Il  acquittait  difficilement 
ses  comptes  ;  et  un  paveur,  après 
mille  démarches  infructueuses  pour 
être  payé,  farrêta  à  sa  porte  lors- 
qu'il descendait  de  voiture.  «  Co- 
»quin,lui  dit  le  médecin  en  colère, 
))tu  oses  me  demander  le  paiement 
»d'un  pavé  mal  bâti,  et  que  tu  as 
«couvert  déterre  pour  qu'on  ne  le  vît 
«pas!"  Docteur,  lui  répondit  son 
«créancier,  je  ne  suis  pas  le  seul  dont 
j)la  terre  cache  les  fautes.»  Kadcliffe 
n'ajouta  pas  un  mot ,  et  !e  paveur  fut 
payé.  Le  Richardsoniana  rapporte 
de  lui  d'autres  tiaits  qui  servent  à 
faire  mieux  connaître  son  caractère. 
Pour  donner  une  idée  des  grandes 
richesses  qu'il  avait  amassées,  il  suf- 
fira de  dire  qu  il  légua  à  l'université 
d  Oxford  4-07000  slerliikg  (près  d'un 
million  de  francs  ) ,  pour  construire 
une  bibliothèque,  avec  un  revenu 
annuel  de  100  livres  pour  l'entre- 
tenir ,  et  i5o  pour  le  bibliothécaire. 
Ce  don  généreux  parut  à  quelques- 
uns  une  amende  honorable  de  la 
part  de  Radcliffe.  Ou  était  généra- 
iemcnt  persuadé  qu'après  ses  exa- 
mens ,  il  n'avait  plus  ouvert  aucun 
livre. 

RADCLIFFE  (  Anne  ) ,  de  la 
famille  du  précédent,  d;^me  auteur, 
naquit  ù  Londres  en  1737  ,  reçut 
une  éducation  très-soignée  ,  et  ac- 
quit  de  la  célébrité  par  un  grand 
nombre  de  romans  ,  traduits  dans 
plijuiexq"^  Uugues.  Son  imagination 
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était  une  des  plus  sombres  de  l'An- 
gleterre.    On   peut    dire    de  miss 
Kacklilfe    qu'elle    avait    la    terreur 
dans  son  esprit  et   dans  son  cœur: 
elle    a   su    la   peindre    avoc    toutes 
ies   couleurs  qui   lui  sont   propres. 
En    général    ses    romans    peuvent 
intéresser  les  amateurs  de  ce  genre 
de  lecture.  Le  plan  en  est  assez  Lien 
fait ,  les  événemens  bien  conduits , 
et    rintérêt    adroitement   ménagé  ; 
mais  ils  frappent  l'esprit  plutôt  qu'ils 
n'excitent    la    sensibilité.    Le   style 
est  correct ,  et  a  beaucoup  de  rapi- 
dité et  de  cbaleur.  Ses  descriptions 
seraient  assez  pittoresques ,  si  elles 
n'étaient  pas  trop    longues  et  trop 
prodiguées.  Ses  principaux  ouvrages, 
dont  une  grande  partie  a  été  tra- 
duite par  l'abbé  Morellet ,  sont  :   1 
Les  Mysthras  d'Udolphe.  Il  Les 
Péii'tens  noirs.    Dans    ce   roman  , 
l'auteur  ,   comme   bon   protestant  , 
a  la  bonne  foi  d  attribuer  à  un  moine 
italien  toutes  les  borreursdont  serait 
capable  ie  plus  grand  scélérat,    ill 
Julia ,  ou  les  Souterrains  dit  châ- 
teau de  uMazzini.  IV  La  Forêt^  ou 
V Abbaye  de  Saint- Clair  ,  etc. 

ixADE  (Léonard),  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  ,  naquit  à  Dijon 
le  3o  novembre  1736.  Il  était  ex- 
Irêmemenl  pauvre,  et  il  ne  dut  qu'à 
sa  persévérance  et  à  son  courage 
la  réputation  qu'il,  acquit  dans  la 
suite.  Ayant  connu  M.  Mongin  de 
Saint-André,  ingénieur  du  roi,  il 
sut  l'intéresser  en  sa  faveur,  et  en 
reçut  d  imporlans  services.  Il  bâlit 
le  port  de  Verscix  et  le  canal  navi- 
gable qui  joint  la  rivière  de  la  Rei- 
«ousse  à  la  Saône  :  en  •  'j86  il  obtint 
le  prix  de  l'académie  de  Toulouse, 
par  un  savant  Mémoire  sur  la  cons- 
truction d'un  pont  de  fer  de  400 
pieds  ,  et  d'une  seule  arche.  Voltaire 
lui  avait  fait  bâtir  Ferney,  et  l'avait 
pris  en  amitié; c'eat  à  sa  recomman- 
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dation  que  Catherine  11  rengage;^  à 
venir  en  Russie,  mais  Rade  ne  put 
jamais     se     résoudre   à    quitter     la 
France.  On  a  encore  de  lui  d'autres 
Mémoires  sur  les  propriétés  de   la 
cycloïde,  sur  les  moyens  de  régula- 
riser le  cours  du  Rhône  et  de  la  ri- 
vière   d'Ain.     Il    avait    également 
trouvé  le  secret  d'une  terre  cuite , 
propre  à  revêtir  les  murailles  et  les 
parquets,  et  que    Voltaire  appelait 
argile  -  marbre.    Rade   avait  con- 
tracté par  sa  communication  avec  le 
patriarche  de  Ferney ,  des  principes 
philosophiques  qu'il  ne  manqua  pas 
de  manifester  à  la  révolution.  Il  de- 
vint administrateur  du  département 
de  l'Ain,  où  il  mourut  le  8  janvier 
i7()i.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur 
le  cours  de  la  ri\dère  de  l'Ain  ^  et 
des  mojens  de   le  fixer.,  Rourg  , 
lygo,  iu-b.  Les  principes  hydrauli- 
ques que  contient  cet  ouvrage  sont 
applicables  à  toutes  les   rivières  qui 
ont  un  cours  assez  rapide. 

RAFFEl  (  Etienne),  philologue, 
poète  et  antiquaire  ,  né  à  Orbilello  , 
en  Toscane  ,  le  21  septembre  17 12. 
Il  passa  très- jeune  à  Rome  ,  où  '\\ 
entra  chez  les  PP.  de  la  compagnie , 
au  collège  Romain  ,  le  7  septembre 
1733.  Il  lit  ses  éludés  avec  le  plus 
grand  succès  ;  possédait  plusieurs 
langues  savantes  ,  la  philosophie  ,  la 
théologie  ,  les  antiquités,  et  se  dis- 
tingua en  général  par  l'éiendue  de 
ses  connaissances.  Pendant  vingt  ans 
il  professa  la  rhétorique  dans  le 
collège  Romain  ,  et  compta  parmi 
ses  élèves  des  sujets  distingués , 
qui  occupèrent  ensuite  des  places 
éminentes  dans  la  diplomatie  et 
Téglise.  Après  l'rxlinction  de  son 
ordre  ,  il  coi;linua  à  demeurer  à 
Rome  ,  et  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  études  favorites.  Ses  talens  , 
et  une  conduite  exemplaire  ,  firent 
regretter  sa  mort,  arrivée  en  janvier 
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i';;^88  ,  à  Vagc  de  76  ans.  Il  (Hait  de 
racadémie  des  Arcades  de  Home,  et 
d'autres  sociétés  littéraires  de  l'Ita- 
lie. On  a  de  lui  :  l  GioK^nnni  Co- 
lonna ,  tragédie,  i^G3.  II  Flavio 
Clémente  ,  o  il  irionfo  dell  amici- 
%ia  ^  1764--  Ces  deux  tragédies  fu- 
rent jouées  par  des  élèves  sur  le 
théâtre  de  son  collège  ;  ensuite  sur 
les  théâtres  publics,  et  elles  eurent 
un  .succès  mérité.  Ill  Dissertazione 
sopra  il  Crise  di  Marco  Pacuvio  , 
Ko  me  ,  1770.  IV  JDissertazione 
sopra  A  polio  Pizio  ,  ibid.  ,  177Ï. 
V  Plus  de  10  antres  Dissertations 
sur  divers  monumens  de, Rome  ,  qui 
tous  furent  imprimées.  VI  Des  Poé- 
sies^ comme  sonnets  ,  odes  ,  épitha- 
lames ,  etc.  ,  imprimés  séparément 
et  à  diverses  époques.  La  prose  du 
P.  Raffei  était  correcte  et  facile  ,  et 
ses  vers  ont  beaucoup  d'harmonie 
et  de  concision. 

RAFFRON  DU  TROUILLET 
(  N.  )  ,  naquit  en  1 708  ;  et  en  1  792 
il  fut  nommé  par  la  ville  de  Paris 
député  à  la  convention  nationale. 
Malgré  son  grand  âge  (  il  avait 
alors  84  ans  ),  il  se  montra  jacobin 
ardent  ,  provoqua  et  adopta  les 
mesures  les  plus  violentes  II  se  dé- 
clara contre  les  nobles,  les  prêtres, 
et  surtout  contre  le  malhenreux 
Louis  XVI  ,  dont  il  pressa  vivement 
le  procès  ,  et  vota  la  mort ,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Il  appuya  en 
J7C)3  la  création  de  l'armée  révolu- 
tionnaire ,  insista  sur  ce  que  tous  les 
nobles  fussent  renvoyés  de  l'armée , 
et  fut  un  des  premiers  qui  proposèrent 
la  veiite  par  petits  lots  des  biens  des 
émigrés.  Cette  ferveur  républicaine 
se  ralentît  à  la  chute  de  la  montagne. 
Les  jacobins  ayant  été  vaincus  par 
les  thermidoriens  ,  Raffron  pourvut 
à  sa  sûreté  personnelle ,  en  se  déta- 
chant du  premier  de  ces  partis.  Il 
hâta  en  conséquence  le  jugement  de 
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Carrier ,  jadis  son  ami ,  et  se  déclara 
ensuite  conire  Barrère  ,  Lebon  et 
David.  En  1795  il  entra  dans  le  con- 
seil des  cinq-cents  ,  et  le  9  mars 
1796  il  s'éleva  contre  le  luxe  deé 
fonctionnaires  publics  ,  les  dépenses 
inutiles  ,  les  vetemens  somptueux  , 
etc.  Il  aurait  mieux  valu  pour  son 
nom  d'avoir  toujours  parlé  avec 
autant  de  sagesse.  L'année  suivante 
il  sortit  du  conseil.  Ce  républi- 
cain décrépit  mourut  en  1800  ,  à 
Fàge  de  92  ans.  II  avait  une  certaine 
éloquence  ,  et  la  vigueur  incendiaire 
de  ses  discours  contrastait  singuliè- 
rement avec  ses  cheveux  blancs  ,  les 
rides  de  son  visage  ,  et  enfui  avec  les 
restes  d'existence  que  le  tombeau 
réclamait. 

RAGOIS  (  l'abbé  N.  le  ),  ecclé- 
siastique vertueux  ,  et  attaché  aux 
devoirs  de  son  état,  vivait  sons  le 
règne  de  Louis  XIV.  Il  était  neveu 
de  l'abbé  Gobelin,  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  et  confesseur  de  madame  de 
Maintenon.  Il  devint,  par  le  crédit 
de  cette  dame  célèbre  ,  précepteur 
du  duc  du  Maine.  Il  n'était  point  sans 
mérite  ,  et  ne  manquait  pas  des  qua- 
lités convenables  pour  faire  une  édu- 
cation ,  menu;  relevée,  (/est  pour 
ce  prince  que  l'abbé  le  Ragois  com- 
posa son  ouvrage  sur  l  histoire  de 
France  et  sur  l'histoire  romaine  , 
un  seul  volume  ,  dans  lequel  ,  en 
outre  ,  on  trouve  des  Questions  sur 
la  géographie  et  sur  la  mythologie. 
Ce  livre,  en  vogue  dans  les  maisons 
d'éducation  ,  a  été  souvent  réimpri- 
mé ,  et  des  instituteurs  et  institu- 
trices le  mettent  encore  dans  les 
mains  de  le-.irs  élèves.  Si  on  jugeait 
par  cettf^  œuvre  des  talcns  de  l'abbé 
le  Ragois ,  elle  n'en  donnerait  pas 
une  opinion  très-favorable.  Médio- 
crement écrit  ,  pauvre  d'idées  ,  et 
d'un  style  monotone,  l'ouvrage  pré- 
sente les  faits   sèchement  et  vides 
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diulérêt.  Ceux  qui  outcontinucil'ou-  moralium.  XI  Qucsùones  theolo- 
vrage  lie  l'ont  point  amélioré^  et  se 
sont  traînés  sur  les  traces  de  l'auteur. 


Tel  qu  il  est,  il  vaut  pourtant  mieux 
encore  pour  l'usage  qu'on  en  fait , 
que  plusiturs  élémens  d'histoire 
composés  depuis  et  empreints  d'une 
teinte  de  philosophisme  ,  qui  n'est 
pas  sans  danger  pour  de  jeunes  es- 
prits ,  sur  qui  les  premières  impres- 
sions sont  si  puissantes.  On  ne  dit 
pas  en  quel  temps  mourut  cet  abbe  , 
dont  on  ne  parlerait  plus  depuis 
long-Icmps  sans  son  livre  ,  peu  fait 
cependant  pour  mener  à  la  célébrité 

RAGUCCïO  (  Antoine) ,  ecclé- 
siastique italien  ,  et  pénitencier  à 
Béoévent ,  n'est  coiiiui  que  par  les 
ouvrages  suivaiks  :  JJe  voce  canoni- 
coriim  in  capilulo  ,  vjficio  ,  in  cho- 
ro  et  inissd  in  t  cclaid  tracialus  ; 
vas  ecch'siasticœ  discipiiiiŒ  ,  etc. 

RAGUSA   (  Jérôme   )  ,  jésuite 
sicilien  ,  né  en  i6g5  ,  cultiva  Télo- 
quence  ,  la  théologie  et  T  histoire  , 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  an- 
tiquités et  la  biographie  de  son  pays. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 
1  £logiaSiculorian^  qui  vêlerai  me- 
morici  litterisfloruerunt.  \  \  Siciliœ 
biblioUieca  velus  ^  contmens  elcgia 
veterum  Siculorum  qui  littera'^uin 
famà   claruerunt.    lÛ  Fragmenta 
Progymnasmatum  diversoruni.  IV 
Ragionametxti  j  panegirici  moral/ 
e  uiisti.  V  Siciliœ  bibliotheca  re- 
cens ,  continens  elogia  Siculorum 
qui  noslrd  ,  vel  noslraiiuni  tntmo- 
rid  litterarumfamd  claruerunt ,  ab 
anno    i5oo    ad  annwn  ijoo.   VJ 
Siciliœ  bibliotheca  vttus  et  recens  , 
continens  elogia  ium  veterum  tum 
recentiorum  scriptorwii  ,  etc.  VU 
Problejnaia     p  kilo  sop  hic  a.     V 1  11 
Dissertatio  de  quanti  ta  te.  iX  Exa- 
men metaphysica\  X  Faradignm'a 
questionum  i)ariaruni  theologico- 


gicœ  morales  de  virtutibus  theolo- 
gicis ,  et  morales  de  sacranientis. 
XII  Theologia  tripartita  ,  3  voL 
XI M  Passio  do  mini  nostri  Jesu- 
Christi  ,  cum  commentario.  XIV 
Paraphrasis  in  Penlatcuchum.  XV 
Opuscula  tria  canonico  -  polilica  , 
etc. 

RAGUSE  (  George  de  )  ,  savant 
italien  ,  naquit  vers  i554.  Il  étudia 
la  philosophie  et  les  mathématiques  , 
qu  il  professa  en  différentes  villes  de 
r  Italie.  On  a  de  lui  :  Dispulationes 
peripateticœ  ;  Epistolœ  malhema- 
ticœ,  seu  de  divinationibus^  lib.  H, 
et  autres  ouvrages  très  -  répandus 
dans  son  temps,  mais  qui  sont  oubliés 
auiourd  hui.  Il  mourut  en  1628. 

RAJGECOURT  (  A.B.  ),  of- 
ficier français  ,  naquit  en  Lorraine  , 
dune  famille  noble,  vers  iy5o.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes  ,  et  était 
lieutenant  d'infanterie  à  l'époque  de 
la  révolution.  En   1790  il  émigra  , 
et  entra  au  service   d'Autriche.   H 
entretenait      des     correspondances 
avec  M.  de  Bouille  ,  qui  le  chargea 
en  1791  de  disposer  sur  la  route  de 
Varennes  les  relais  pour  la  fuite  de 
Louis  XVt  :  on  n'ignore  pas  les  fu- 
nestes  suites   de  ce  voyage  ,  dont 
tous  les    préparatifs  furent   ou  mal 
combinés  ,  ou  rendus  inutiles  par  le 
malheur    attaché    à    ce    monarque. 
Raigecoijrt     se    trouva    parmi    les 
troupes  autrichiennes  qui,  en  179^ 
et     années     suivantes ,     envahirent 
une    partie    du    territoire    français. 
Dans  une  affaire  sanglante  qui  eut 
lieu  auprès  de  Valenciennes,  il  fut 
{■A\i  prisonnier  par  les  républicains. 
Une  commission   militaire  ,  établie 
dans  cette  ville  ,  le  jugea  quelques 
jours  après  ,  et  le  condamna  à  mort , 
comme  émigré  pris  les  armes  à  la 
main.  Il  fut  fusillé  le  23  septembie 
17^3. 
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RAIMONDl  (  Raphaë!  ),  sur- 
nommé Raphaël  de  Corne  ,  célèbre 
jurisconsuile,  naquit  dans  cette  ville 
vers  iSyp.  Il  fit  ses  cours  de  droit 
à  Tutiiversité  de  Padoue  sous  le  sa- 
vant Castiglione  de  Milan.  Cette  uni- 
versité ayant  été  trans{)ortée  à  Plai- 
sance en  14.1  i  ï  il  y  devint  profes- 
seur ,  et  y  demeura  plusieurs  an- 
nées. Appelé  à  Padoue  ,  à  cause  de 
la  grande  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise ,  il  y  établit,  en  1422,  une 
école  de  droit,  dont  les  appointe- 
mens  se  montèrent  à  700  ducats  , 
somme  alors  très-considérable.  La 
république  de  Venise  le  fit  venir 
dans  cette  ville  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  importantes  dont  il 
s'acquitta  avec  succès.  Raimondi  ac- 
quit beaucoup  de  fortune  par  son  ap- 
plication et  son  savoir ,  et  mourut 
à  Padoue  en  14.26-  —  Son  fils  ,  Be- 
noît ,  suivit  l'état  de  son  père  _,  s'y 
distingua,  et  occupa  la  chaire  de  ju- 
risprudence à  Padoue  et  à  Bolo- 
gne, où  il  mourut  vers   i4-Bo. 

RAIMONDI  (  Annibal  ) ,  mathé- 
maticien célèbre  ,  naquit  à  Vérone 
c.a  i5o3.  Il  étudia  aussi  l'astrono- 
mie et  fut  très-savant  dans  les  scien- 
ces physiques,  il  passait  dans  son  siè- 
cle pour  un  prodige  de  savoir  ,  jouit 
de  la  protection  de  plusieurs  princes 
d'Italie,  et  obtint  une  pension  de 
la  république  de  Venise.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  sur  les  dif- 
férentes sciences  qu'il  connaissait, 
dont  nous  citerons  les  suivans  , 
comme  :  1  Discorso  délia  trepida- 
zione  délie  stelle  fisse.  Il  Paterne 
ripreusioni,  etc.,  ou  Remontrances 
paternelles  adressées  aux  médecins 
raisonnables.  Au  temps  d'Annibal 
Raimondi  un  grand  nombre  d'empi- 
riques ,  sous  le  titre  de  médecins  , 
infestaient  lltalic  ;  et  les  médccijis 
eux-mêmes  ne  sulvaiint  pas ,  selon 
Tavis  de  l'auteur ,  la  méthode  la  plus 
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propre  à  la  guérlson  des  malades. 
C'est  aux  uns  et  aux  autres  qu'il 
adressa  son  ouvrage  ,  dans  lequel  il 
leur  conseillait  l'usage  des  simples. 

III  DcW  antica^e.tc.^  ou  de  l  an^ 
cienne  et  honorable  science  de  nor- 
mande ou  ono  mande, Y  emse,  1 5  ^9. 

IV  Trattato^  etc. ,  ou  Traité  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  Venise,  iSSq,  H 
publia  ce  livre  ,  qui  a  été  traduit  en 
franc  ds,  à  Tâgc  de  84  ans.  Il  mourut 
2  ans  après  à  Vérone.  George  Jo- 
doens  fait  beaucoup  d'éloges  de  ce 
savant  dans  le  second  livre  de  l'ou-^ 
vrage  intitulé  //  Beuaco, 

RAIMONDI  (Jean  -  Baptiste  )  , 
savant  philosophe  italien  ,  né  au  16* 
siècle ,  était  versé  dans  presque  tou- 
tes les  sciences,  et  se  fit  surtout  ^re- 
marquer par  ses  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes.  Les 
lettres  florissant  à  cette  époque  en 
Italie,  et  plus  particulièrement  à 
Rome ,  en  Sicile  et  en  Toscane ,  le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  éta- 
blit à  Florence  ,  nvcc  une  niagiiifi- 
cence  digne  de  son  nom  ,  une  im- 
primerie de  caractères  orientaux.  Il 
appela  en  même  temps  auprès  de 
lui  tous  les  hommes  dont  les  talens 
pouvaient  faire  prospérer  sa  noble 
entreprise  ,  à  la  tète  de  laquelle  il 
plaça  Jean-Baptiste  Raimondi.  Les 
premiers  ouvrages  qu'il  fit  paraître  , 
furent  une  Grammaire  hébraïque  ; 
une  Grammaire  chaldéenne  j  quel- 
ques livres  d' Avicenne  en  arabe;  et 
plusieurs  autres  àEuclide  en  grec. 
Les  Evangiles  furetit  publiés  peu 
de  temps  après,  avec  une  version 
latine,  afin  de  les  répandre  dans  tout 
l'Orient,  et  on  en  lira  à  cet  elîet 
3,000  exemplaires.  Après  la  Bible 
polyglotte  du  cardinal  Ximenès  ,  ce 
sont  les  plus  belles  productions  ty-- 
pographiques  que  l'on  connaisse  , 
même  de  nos  jours.  Ces  éditions  se 
conservent  à  Florence  dans  la  biblio- 
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ih(îque  Magliabccchiana.  Rai- 
moiidi ,  à  l'instar  du  cardinal  es- 
pagnol ,  avait  formé  le  projet  d'im- 
primer la  Bible  dans  les  six  princi- 
pales langues  de  TOrient  ;  savoir, 
en  langues  arabe ,  syriaque  ,  per- 
sanne,  éthiopienne;,  cophte  et  armé- 
nienne ,  ayant  en  regard  les  versions 
grecque  ,  latine ,  hébraïque  et  chal- 
déenne  ,  conjointement  avec  les 
grammaires  et  les  dictionnaires  de 
ces  langues.  Il  allait  exécuter  ce 
projet ,  presque  gigantesque ,  sous 
les  auspices  de  Grégoire  Xlll, 
mais  la  mort  de  ce  pontife  (  i585  ) 
l'obligea  d'y  renoncer.  Raimondi 
resta  toi'jours  attaché  au  service 
de  iVIedicis.  Le  grand  duc,  outre  les 
lioiîoraires  altachés  à  son  emploi  de 
diredeur  de  l'imprimerie  des  langues 
orientales,  l'avait  gratifié  d'une  pen- 
sion; Raimondi  vécut  jusqu'à  un  âge 
très-avancé ,  m;\h  on  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  On  croit  cependant 
q'.f'elle  doit  être  arrivée  vers  iSgs. 
RAJMUNDETÏO  (  Raimond  ), 
célèbre  magistrat ,  naquit  à  Saint- 
Martin-de-Latane  en  i63o.  11  acquit 
un  grand  renom  par  son  savoir  dans 
la  jurisprudence  ,  et  occupa  les  places 
les  plus  distinguées  dans  son  pays. 
Les  rois  d'Espagne  ,  alors  maîtres 
des  deux  Siciîes  ,  et  d'une  portion 
de  rUaiie,  l'employèrent  successive- 
ment dans  les  affaires  les  plus  dé- 
licates. Il  fut  président  de  la  grand'- 
cbambre  de  Palerme  ,  grand  juge  du 
royaume  de  Sicile ,  et  régent  du  con- 
seil suprême  d  Italie.  Raimundetlo 
avait  aussi  étudié  le  droit  canon  ,  et 
publia  les  ouvrages  suivans  :  Res- 
ponsuni  juridicuni  super  spoliis  ac 
jructibus  viduarum  ecclesiarurn  re 
gni  Sîciliœ  sacrœ  catholicœ  majes- 
tali  competentibus  ;  De  omnibus 
prœlatis  cœLerisque  ecclesiasticis 
heneficiis  rcgi'o  juri  patronatûs  ad- 
diclis  ;    An  scilicet    possit   de   iis 
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in  usus  mère  profanos  disponere  7 
Il  mourut  à  Palerme  en  i6f)o. 

Pi  AINALDI  (  Jérôme  ) ,'  célèbre 
architecte  ,  naquit  à  Rome  en  iSno  , 
et  tut  élève  de  Dominique  Fontana. 
Il  devint  un  des  premiers  artistes  de 
son  temps  ,  et  ses  ouvrages  ont  rendu 
son  nom  immortel,  et  sont  consi- 
dérés comme  des  chefs-d'œuvre.  On 
ne  saurait  cesser  d'admirer  le  port 
de  Fano  ;  V  église  de  Mo  niait  o  ;  le 
collège  de  Sainte-Lucie^  à  Bolo- 
gne ;  le  Palais  du  duc  de  Parme  ;  le 
Palais  Pamphili ,  et  la  décoration 
de  V église  de  Saint-  Pierre  à  Rome 
(en  i6io)  ;  Veglise  des  Carmes-Dé- 
chaussés  à  Capraïole ,  etc.  H  acheva 
aussi  le  Capitale ,  et  exécuta  d'au- 
tres ouvrages  qui  lui  firent  égale- 
ment honneur.  Cet  excellent  artiste 
mourut  dans  sa  patrie  en  i655. 

R  A I N  A  L  D I  (  Charles)  ,  archi- 
tecte ,  fils  du  précédent ,  naquit  en 
1611  ,  fut  élève  de  son  père,  dont 
il  hérita  des  talens ,  quoiqu'il  ne  sui- 
vît pas  toujours  comme  lui  les  bons 
principes.  Il  donna ,  d'après  les  or- 
dres d'Innocent  X  ,  le  plan  pour 
l'église  de  Sain  le- Agnès,  à  la  place 
Navone,  que  ce  pape  l'avait  chargé 
de  bâtir.  Il  travailla  ensuite  pour 
dîfférens  souverains  ;  mais  son  chef- 
d'œuvre  est  le  Palais  (  à  Rome  ) , 
d'abord  possédé  par  les  ducs  de  Ne- 
vers,  et  destiné  ensuite  pour  l'ins- 
truction des  artistes  français.  Il  est 
situé  sur  il  Corso  ^  le  Cours  ^  et 
forme  un  des  principaux  orneniens 
de  cette  belle  rue.  A  la  demande  de 
Louis  XIV,  il  fit  les  dessins  du 
Louvre  ,  et  le  monarque,  pour  lui 
lémoJiraer  sa  satisfaction  de  ce  bel 
ouvrage  ,  lui  envoya  son  portrait  en- 
richi de  diamans.  Le  cardinal  Mau- 
rice lui  fit ,  de  la  part  de  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie  ,  des  présens 
magnifiques  ,  et  en  même  temps  ce 
souverain   le   gratifia  des  croix  de 
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Saint-Lazare  et  de  Saini-Maurlce. 
Kainaldi  fut ,  eu  égard  à  sa  courte 
existence  ,  peut-être  l'artiste  le  plus 
riche  et  le  plus  considéré  de  son 
temps.  11  était  admis  dans  toutes  les 
maisons  des  grands  avec  lesquels  il 
traitait  avec  familiarité.  Il  aimait  le 
faste  et  le  grand  monde,  où  sa  con- 
versation spirituelle  et  son  humeur 
agréable  lui  préparaient  toujours  un 
bon  accueil.  Il  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge  ,  en  164.Ï ,  lorsqu'il  avait  à 
peine  atteint  sa  3o®  année. 

RAINOLDS  (Guillaume  et 
Jean  ) ,  deux  frères  anglais ,  que  de 
singulières  circonstances  portent  à 
réunir  dans  un  même  article,  étaient 
nés  tous  deux  à  Pinhoë  dans  le  De- 
vonshire  ,  savoir  ,  Guillaume  en 
1539  ,  et  Jean  en  i549.  Elevés  , 
dit-on ,  séparément  et  hors  de  leur 
pays,  Jean  le  fut  dans  la  religion 
catholique  ,  et  Guillaume  dans  les 
principes  de  la  réformation.  S'étant 
un  jour  rencontres ,  et  fâchés  de  se 
trouver  de  croyance  différente ,  ils 
cherchèrent  mutuellement  à  se  faire 
changer  de  sentimens,  et  disputant 
avec  force,  chacun  en  faveur  du  culte 
auquel  il  appartenait ,  ils  usèrent  de 
raisons  si  convaincantes,  ou  qui  paru- 
rent telles  à  celui  à  Tégard  duquel  on 
les  employait^  que  le  protestant  réso- 
lut de  se  {aire  catholique, et  le  catho- 
lique protestant;  dessein  qu'ils  effec- 
tuèrent Tun  et  laulre.  C'est  ce  que 
rapporte  sans  doute ,  d'après  des 
autorités,  Bayle  ,  qui  pourtant  doute 
du  fait,  dont  le  bruit  s'éti^it  assez  ac- 
crédité pour  que  Tanecdote  devînt 
le   sujet  d'une  épigrammc  latine  ^ 


1  Voici  celle  épifjramme  rnppovlôe  par  le  doc.- 
teur  IleylJn,  qui  fait  aussi  meotion  de  co  fait 
«ingulier  : 

Bslla  infcr  geminos  plus  quàin  civilii  fratres  > 
Traxerat  ambiguus  religionis  apex  : 

llle  reformalne  fiJci  quo  pailibus  instut , 
Ille  jcformandam  den«gal  cssejfidem. 

l'ioposJti?  causai  latiouibns  ,  aller  utriaqu» 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lutte  sin-^ 
gulière,  et  de  son  effet  plus  extraor- 
dinaire encore  ,  s  il  mérite  qu'on  y 
ajoute  foi,  il  est  certain  que  Guil- 
laume llainolds,  d'abord  protestant, 
et  qui  même  avait  été  ministre  dans 
cette  communion,  se  fit  catholique 
et  abjura  à  Uome  l'hérésie  à  la- 
quelle il  avait  été  attaché.  Venu  en 
France  après  son  retour  d'Italie,  il 
professa  à  Reims  l'Ecriture  sainte  et 
l'hébreu  dans  le  collège  des  Anglais. 
De  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
nous  citerons  :  I  un  traité  De  sacra 
Scriplurd.  1 1  Un  autre  De  ecclesid. 
IIÏ  Collocfiuum  inter  Rainoldum  et 
Gcntilem.  IV  Des  Sermons  sur  les 
psaumes  17,  f\']  et  48.  V  Orationés 
duodtciin.  VI  Explanatio  prophe- 
tarum  Àggœi  et  Obadiœ.  VII  Cal- 
vino  turcisnius  ,  id  est  cah'inisticœ 
perfidiœ  cum  maîiiunetanâ  collatio, 
et  ddiLcida  ulriusque  sectœ  coiifu- 
tatio  ,  avec  Guillaume  Gilford ,  An- 
vers ,  1596,  et  Cologne,  i6o3. 
Rainolds  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
ce  livre,  étant  mort  à  Anvers  le  24. 
août  1594,  mais  Gifford  y  mit  la 
dernière  main  et  le  publia.  Le  pro- 
testatitisme  y  était  violemment  atta- 
qué. L'ouvrage  ne  fut  pas  sans  ré- 
ponse :  Sutlivius  ,  ministre  protes- 
testaut ,  y  en  opposa  un  autre  sous 
ce  titre  :  De  Turco  papisino  ^  hoc 
est  de  turcaruni  et  papislarum  ad- 
versus  Christi  cccLesiain  et  fidem  , 
conjuratione ,  eorumque  in  rcli- 
i^ione  et  iiLoribus  coiiscnsione  et 
similitudine  liber  iiniis.  De  part 
et  d'autre  la  modération  ne  fut 
point    observée  ,    et   les  injures   se 


Concnrrére  parcs  et  recidorc  pares. 
Quod  fuit  in  votis,fralrem  cjpit  aller  utrînqugc 

Qu'hI  fuil  in  fatis,  perdit  nlerqne  fidcin. 
Oaplivi  gemini ,  sinecaplivanlc  fuerunt , 

Et  viclor  victi  transfuga  c.iilra  petit. 
Quod  genns  hoc  pngnte  est ,  ubi  viclus  gnudet 
uterquc. 

Et  taraen  alleruler  4e  scperasse  dolct  ! 
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mêlèrent  aux  raisons.  Vllî  Dejusîâ 
chrùlianœ  reipnhlicœ  in  reges  im- 
j}iûs  et  hœreticos  auctorilale.  jus- 
tissiindque  catholicorum  ad  Hcn- 
ricumlSavarrœiim  et  quemcurnque 
hœreticiun^  àregno  GalUœ  repel- 
IcnduHt^  cvnfœderaLlone^  Anvers, 
1590;,  in-8}  dlalribe  sédilleuse  dé- 
diée au  dnc  de  Mayenne  ,  dont  le 
but  était  de  rendre  Henri  111  et 
Henri  IV  odieux,  et  de  faire  préva- 
loir la  ligue.  Quelques-uns  ont  at- 
tribué ce  livre  à  Guillaume  Rose, 
évêqiie  de  Seniis,  d  autres  à  Gif- 
ford,à  Jean  Bouclier,  curé  de  Saint- 
Benoît,  à  un  jésuite  ,  etc.;  mais  il 
parait  constant  qu'il  est  de  Guil- 
laume Rainolds,  lequel  dit  lui-même 
l'avoir  entrepris  à  la  prière  du  duc 
et  du  cardinal  de  Guise,  depuis  tués 
à  Biois.  L'opinion  de  Bayle  est  aussi 
qu'il  faut  le  donner  à  fauteur  du 
Calvino-iiircismiiS,  Quant  à  Jean 
Ptainolds ,  frère pitiné  de  Guillaume, 
élevé  dans  l'université  d'Oxford,  i! 
y  avait  ensuite  professé  la  théologie. 
En  iSgS,  i!  était  devenu  doyen  de 
Lincoln  ,  bénéfice  qu'il  résigna  pour 
prendre  la  présidence  du  collège  de 
Corpus  Christi.  Il  avait  travaillé  à 
la  version  de  la  bible  en  anglais  ,  et 
à  la  critique  des  livres  sacrés  regar- 
dés comme  apocrvpbes  par  les  pro 
testans.  il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  livres  de  controverse 
contre  l'église  romaine,  notamment 
d'un  traité  intitu'é  :  De  Idololatrid 
eccleiiœ  romance.    Il    mourut    en 

1607  *>  ^8^'  *^^  ^^  ^"^*  ^"  ^*^*  4"'^ 
pentliait  vers  le  puritanisme. 

RAiSS  (Arnould),  chanoine  de 
l'église  de  Saint -Pierre  à  Douai,  et 
savant  agiographe  ,  était  né  dans 
celte  ville.  Il  forma  le  dessein  de  re- 
cueillir et  de  publier  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  rapport  aux  saints  des 
Pays-Bas,  au  culte  dont  on  les  ho- 
norait et  à  leurs  relique».  Celte  en- 
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1  reprise  demandait  du  travail  et 
beaucoup  de  recherches;  cela  ne  le 
rebuta  pas.  Il  n'épargîia  ni  pei- 
nes, ni  frais  ,  ni  voyages.  11  par- 
courut les  diverses  provinces  b<;l- 
giques  ,  visita  les  églises  et  les  mo- 
nastères, fouilla  leurs  archives  et  les 
autres  dépôts  publics  ,  et  en  tira  une 
foule  de  renseignemens  qui  ser- 
virent de  matériaux  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  1  Auctarium  ad  natales 
sanctorum  belgiï  Joannis  Molani  , 
Douai,  1726,  in-8.  11  Hierogazo- 
philaciuni  belgicum^Doiiâi^  1628  ^ 
In-8.  L'auteur  y  traite  des  reliques 
conservées  dans  les  Fcys-Bas.  111 
Pt-ristromata  sanctorum  ,  Douai  _, 
i63o,  iii-8.  IV  Origines  carlusia- 
rum  belgii^  Douai,  i632,  in-4-.  V 
Belgica  christiana^  Douai,  1634.7 
in  4.  ;  c'est  l'histoire  des  évêques  et 
prélats  des  provinces  flamandes  , 
dans  le  genre  de  Gallia  chrisliana. 
VI  J^ita  healœ  Mariœ  Raggice  ^ 
Douai  ,  162  ï  ,  in-8.  Celte  sainte 
fille,  née  dans  l'île  de  Chio  ,  était 
du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique, 
Sa  vie  avait  été  écrite  en  espagnol 
par  Jean-Pierre  de  Sarragosse  ,  et 
depuis  traduite  en  français.  Raiss  la 
mil  en  latin. Vil  Cœnokiarchia  Cris- 
piniensis^  Douai ,  164.2  ,  in-^.  C'est 
l'histoire  de  la  vie  des  abbés  du  mo- 
nastère de  Crépin  ,  abbaye  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît  en  Hainaut. 
Vill  J^ita  sancti  Landelini,  ahbnlis 
et  fundatoris  Crispiniensis.  Saint 
Landelin  vivait  au 8^  siècle,  et  fonda 
l'abbaye  de  Lobes  et  celle  de  Cré- 
pin. Ce  dernier  ouvrage  est  son  his- 
toire. IX  Vila  sancti  Ayberti^ 
Crispiniensis  ascetœ  et  recliisi. 
Raiss  donna  en  outre  une  nouvelle 
édition  avec  corrections  et  augmen- 
tations du  livre  intitulé  :  Cœ- 
nobiarchia  Ogniaacnsis  Francisai 
Mosschi^  Douai,    i636.   Il  mou'* 
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rut  à  Douai  le  6  septembre  164.4. 
KALI'll   (  James  ),  historien  et 
poëte  aui^lais,  vit  le  jour,  à  ce  que 
l'or»  croit,  dans  f  Amérique  septen- 
trionale ;   mais    on    ignore    encore 
quels  furent  ses    parens   et  l'autiée 
de  sa  naissance.  Il  paraît  cependant 
qu'il  appartenait  à  une  famille  pauvre 
et  obscure,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  ses 
talens  la  considération  dont  il  jouit. 
Il  fut  d'abord  maître  d'école  à  Phi- 
ladelphie ;  mais  cet  état  ne  conve- 
nant guère   ni  à  son  activité  natu- 
relle^ ni  à  son  génie,  il  vint  s'établir 
à    Londres    au  commencement    du 
règne  de    George  11.  R.alph,  quoi- 
que  étranger  dans   cette    ville   im- 
mense,  sut    bientôt  y   trouver  des 
amis  puissans  qui  l'aidèrent  dans  ses 
premiers  essais.  Le  premier  ouvra^^e 
qu  il  publia   est  un   poëme  inlitulé 
la   Nuit^  qui  eut    peu   de    succès  : 
Pope  en  fait  mention  dans  sa  Diin- 
ciade  ^   mais   ce  n'est   pas   pour  en 
faire  Teloge.  Il  donna  ensuite  qiiel- 
ques  pièces  de  théâtre  qui  ne  réus 
sirent    point.  Ralph   pas.se   pour  un 
fort  médiocre  poëte  ,  mais  il  fut  plus 
heureux  comme  prosateur.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  jouriiaux  ,  et  ses  ar- 
ticlts  furent  goûtés  an  public  :  ses 
pamphlets    politiques  ,    qui   eurent 
aussi   un  grand  succès  ,  sont  encore 
la  plupart  regardés  comme  des  chefs- 
d  œuvre    dans    leur    genre    par    le 
style,  par  la  justesse  de  sa  critique, 
et  la  finesse  des  aperçus.  Ralph  em- 
ploya mieux  et  plus  honorablement 
ses  talens  daiis  son  excellente  His- 
toire    d'An§L(:lerre^  qni  a    juste- 
ment établi  sa  réputation.  Le  règjie 
des  Stuarts  surtout  est  comparalile 
à  ce  qu'ont  produit  de  mieux    le.-. 
plus   célèbres   historiens  modernes. 
L'ordre  ,  le  style  ,  les  réflexions  sont 
dignes  des  éloges  que  ses  contem- 
porains lui  ont  prodigué,  et  qu'on 
ne  saurait  m«8me  à  présent  lui  re- 
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fuser  sans  injustice.  Parmi  les  pro- 
tecteurs utiles  qn  il  s'était  faits,  il 
complaît  le  prince  de  Galles,  sur  la 
hienveiilance  duquel  il  pouvaitfondi  r 
les  plus  belles  espérances;  mais  ce 
prince  mourut  au  mojient  où  il  al- 
lait les  voir  se  réaliser.  Accablé  d*; 
chagrii»  ,  il  mourut  dajis  la  même 
année  de  1762. 

RAMr>ALDl  (  Jean-François  ), 
poëte  latin  ,  né  à  Vérone  vers  i52o. 
Il  avait  de  vastes  connaissances  et 
un  talent  particulier  pour  la  poésie 
latine  ;  m;^is  une  imagination  trop 
vive  et  trop  féconde  nuisit  souvent 
à  ses  succès.  Il  écrivît  la  plupart  du 
temps  sur  des  sujets  scientifiques,  et 
parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
cite  :  I  Phisiolog/corum  libri  duo. 
II  Meteorolo^icorina  libri  duo.  \\\ 
De  sensibas  libri  dao.  IV  De  uni- 
verso.  V  De  bondfortund^  etc.  On 
ignore  Tépoque  de  sa  mort. 

RAMBAUD  DE  VACHÈRES  , 
troubadour  provençal ,  un  des  pins 
célèbres  du  i3'  siècle  ,  naquit  d  une 
famille  hotniéte  du  pays  d'Orange. 
Ses  talens  poétiques  lui  doinièrsnil 
accès  auprès  du  prince  Guillaume 
de  l>aux,son  seigneur  naturel,  dont 
il  se  captiva  la  bienveilbnce.  Il  eut 
un  autre  puissant  prolecteur  dans 
le  marquis  de  Monlferrat,  et  en 
i2o4  il  le  suivit  à  la  Terre  sainte. 
Le  marquis  l'avait  créé  chevalier, 
et  après  avoir  conqins  Salonique 
sur  les  Turks,il  en  donna  le  gou- 
vernement à  Rambaud.  Le  poëte 
chanta  cette  croisade  dans  un  [jetit 
poëme  dont  les  vers  respirent  l'ar- 
deur guerrière  du  temps  et  l'en- 
thousiasme de  la  gloire.  Ses  autres 
pièces  les  plus  connues  sont  des 
sirvetiles^  et  un  poëme  intitulé  /<* 
Caros  ,  qu'il  avait  composé  en 
éloge  de  Béatrix ,  sœur  du  marquis  , 
dont  il  était  épris,  dit-ou ,  d'unes 
passion  inutile. 
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KAMBERT  (Gabriel  de  Saînl-), 
naquit  à  Poîiiarlîcr  vers  1620.  1! 
était  issu  (Kune  famille  noble,  et 
entra  dans  sa  première  jeunesse  ,  eu 
qualité  de  pa<^e  ,  auprès  du  marquis 
de  Leganès,  grand  d'Espagne,  et 
pôuverncur  du  Milanais.  Il  quittii 
ce  seigneur  quoique  temps  après  ; 
pour  entrer  comme  intendant  chez 
le  duc  d  Orsciiolt ,  prince  d  Arem- 
Lerg.  On  ne  connaît  pas  d'ailleurs  des 
détails  bien  intéressans  sur  la  vie 
de  cet  écrivain ,  et  on  croit  unique- 
ment qu'il  était  un  admirateur  en- 
thousiaste de  Deseai  tes  ,  à  en  juger 
parle  litre  de  l  ouvrage  suivant,  écrit 
d'un  assez  bon  style  ,  Conjorniité 
des,  principes  de  Moise  dans  la 
création  du  monde  avec  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  Des- 
cartes ,  Ulreclit ,  1717,  in- 1 2 .  La 
conformité  de  ces  principes  n'y  pa- 
raît pas  assez  bien  établie,  et  on 
peut  considérer  ce  livre  comme  un 
effort  de  rimai;i nation  préoccupée 
de  fauteur.  Raiiibert  mourut  vers 
1700. 

RAMEAU  (  Jean-François), 
naquit  à  Cosne,  en  lySS.  Il  sui\it 
le  barreau,  et  était  avocat  à  l'époque 
de  la  révolulion  ,  dont  il  eiuLrassa 
d'abord  les  principes,  il  (ut  nommé 
administrateur  ,  et  puis  vice-prési- 
deal  de  l'administration  de  la  Nièvre. 
Ce  département  le  nomma  ,  en  sep- 
tembre 1791,  d'piité  à  l'assemblée 
lé^^islàlive  ,  où  il  ne  se  fit  guère 
remarquer.  Après  la  session,  il  re- 
vint dans  sa  p.  ovince  et  fut  nommé 
assesseur  du  juge  de  paix  à  Cosne. 
Rameau  éîait  naturellement  tnodére 
dans  ses  opinions  ;  il  avait  fait  pa- 
raître ces  senlimens  lors  de  son 
séjour  à  Paris,  et  .qu'il  ne  dissi- 
mulait pas  quand  il  fut  de  retour 
dans  sa  province.  11  osa  b'.àmer  le 
■  pouvoir  croissant  des  jacobins ,  le 
procès  scanda'.eux  du  roi,  et  déplora 
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sur  tout  son  supplice.  Lors  du  régime 
de  la  terreur^  il  chercha,  dit-on  , 
à  délivrer  sa  province  du  joug  ty- 
rannique  de  ses  oppresseurs.  Sur- 
veillé depuis  long  temps,  il  fut  enfin 
arrêté  ,  et  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  les  prisons,  on  le 
conduisit  à  Paris  ,  où  le  tribunal  ré- 
volutionnaire le  condamna  à  mort 
comme  conspirateur  ;  il  fut  exé- 
cuté le  7  mai  i794«  Son  frère  , 
Jean-Louis  Rameau  ,  monta  aussi  sur 
l'échafaud,  le  même  jour,  et  pour 
le  même  motif.  Ancien  seigneur  de 
Cosne  ,  il  y  remplissait  alors  les 
fonctions  de  juge  de  paix  ,  et  avait 
son  frère  pour  assesseur. 

RAMEL  (G.  L.  ),  maréchal  de 
camp  ,  membre  de  la  Légion-d' Hon- 
neur ,    naquit    en    1745»   suivit   la 
carrière  des  armes ,  et  entra  au  ser- 
vice  à   l  âge  de    quinze  ans.  Après 
avoir  passé   par  tous  les  grades ,   il    1 
obtînt,  en    1791,   celui   d'adjudant 
général.  Cinq  ans  après  il  fiit  nommé 
commandant    des    grenadiers    de  la 
garde    du    corps     législatif.    Il    fut 
imj)!iqué     dans    la    conjuration     de 
Crottier    et    Laviileheurnois  :  selon 
lui ,   il    n'y  prit  part  que  pour  les 
dénoncer  ,  et  suivant  l'assertion  des 
accusés  ,  de  bon  accord  et  sincère- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Augereau 
e^ait   de   ce  dernier   avis ,   lorsqu'il 
lui    arracha    ks    épauleltes    devant 
le  corps  législatif.  Il  parvint  néan- 
moins à  se  justifier,  et  à  obtenir  un 
décret  portant  qu'il  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie.  Par  maladresse  ou 
par  imprudente ,  il  se  vanta  ensuite 
d  être  également  odieux  aux  roya- 
listes et  aux   anarchistes.    Peu    de 
ieînps   après ,    il    s'atiacha  au   parti 
clichien,  y  joua  un  certain  rôle,  eti^ 
fut  en  conséquence  compris  dans  la 
proscription  du    18   fructidor.  Ce- 
pendant, dans  cette  journée,  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  contenir  ses  sol- 
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dats  ,  qui  l'abandonnèrent,  et  se 
laissa  désarmer  sans  opposer  la  moin- 
dre résistance.  11  fut  transporté  à 
Cayenne,  ainsi  que  d'autres  proscrits, 
et  Pichegru ,  avec  lequel  il  put 
s'évader  du  lieu  de  son  exil.  De 
retour  en  France ,  il  ne  figura  pas 
dans  le  procès  de  ce  général ,  et 
vécut  comme  ignoré  jusqu'en  1806, 
qu'il  fut  employé  comme  adjudant 
en  chef  de  l'état-major  dans  l'armée 
de  Portugal.  En  i8i4-,  on  l'éleva 
au  grade  de  maréchal  de  camp 
L'année  suivante,  il  commandait  à 
Toulouse,  et,  vers  la  fin  de  181 5, 
il  y  fut  assassiné  dans  une  émeute 
populaire. 

R  AMOS  (  don  Henri  )  ,  militaire 
et  écrivain  espagnol  ,  né  à  Alicante 
en  1738.  Il  entra  d'abord  dans  l'ar- 
tillerie ,  et  ensuite  dans  la  garde 
royale  espagnole  ,  où  il  parvint  au 
grade  de  capitaine,  avec  le  titre  de 
colonel ,  et  puis  de  brigadier ,  ou 
général  de  brigade.  Il  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  d'Alger 
(  1772  ),  de  Gibraltar  (  1780  ),  et 
contre  la  république  française  (  1 793). 
Son  instructfôn  n'était  pas  moindre 
que  sa  bravoure  ,  et  il  cultiva  avec 
un  égal  succès  les  sciences  exactes 
et  la  poésie.  Il  était  surtout  très- 
versé  dans  la  géométrie  ,  et  plaçait 
cette  science  au  preuiier  rang  des 
connaissances  humaines.  Il  mourut 
a  Madrid  en  1801.  Ses  talens  et  la 
bonté  de  son  caractère  le  firent  gé- 
néralement regretter.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  nous  citerons  les 
plus  connus  ,  comme  :  l  Eleinens 
sur  l'instruction  et  la  discipline  de 
V infanterie^  Madrid,  1776,  in-8. 
Il  Eîéinens  de  géométrie  à  l'usage 
des  gardes  royales  ,  ibid.  ,  1787  , 
in-4..  m  Instructions  pour  les 
élevés  d'artillerie ,  ibid.,  1788.  IV 
Eloge  de  Bajan  ,  marquis  de 
Santa-Cruz  ,  Madrid  ,  1780.  V 
III.  Su  PPL. 


Il  A  M  4ÔS 

Gusman  ,  tragédie  en  3  actes ,  Bar- 
celone ,  1780  ,  in-8.  VI  Pelage  j 
tragédie  en  3  actes,  Madrid,  lyB^. 
Ces  deux  pièces  obtinrent  du  succès. 
Il  y  a  une  autre  tragédie  du  nom  de 
Pelage,  par  M.  Quintana.  VII  Le 
Triomphe  de  la  Vérité^  poëme  fort 
bien  écrit ,  et  plein  de  verve.  Le 
style  surtout  a  mérité  Téloge  des 
littérateurs  cspr»gnols. 

R  AMOS  PAKEJA  ,  et  non  PE- 
REIRA(  Barthélemi  ),  réformateur 
de  la  musique,  naquit  à  Salamanque 
vers  i535.  il  était  aussi  habile  dans 
la  théorie  que  dans  la  pratique  de 
cet  art.  Nicolas  V  ayant  fondé  à 
Bologne  la  chaire  de  musique,  il 
appela,  en  i582,  Pareja  pour  l'oc- 
cuper. Malgré  les  nombreux  par- 
tisans de  Guido-Arelino ,  il  eut  le 
courage  de  démontrer  à  l'Italie  la 
fausseté  du  système  de  celui-ci,  et 
les  erreurs  qui  en  étaient  et  en 
devaient  être  la  conséquence.  H  pu- 
blia, pour  le  prouver,  son  Traité 
de  la  musique  y  Bologne,  iSg..., 
qui,  après  avoir  été  vivement  com- 
battu par  les  guidistes  ^  fut  généra- 
lement adopté  ,  d'abord  en  Italie ,  et 
ensuite  dans  toute  l'Europe.  Pareja 
a  composé  plusieurs  savaiis  mor- 
ceaux ,  comme  des  motets  ,  àes 
psaumes ,  des  cantiques ,  etc. ,  qui 
se  conservent  encore  à  Bologne  :  le 
célèbre  P.  Martini  en  fit  ?cquisition 
d'une  grande  partie  qui  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  musicale  du  cou- 
vent de  Saint-François,  à  Bologne. 
Pareja  mourut  dans  cette  ville  vers 
1610. 

RAMPINELLî  (  D.  Ramiro  ), 
mathématicien  renommé  ,  naquit  à 
Brescia  en  1697.  ^'  entra  dans  la 
congrégation  des  PJ\  du  Monl- 
Olivet,  et  son  laletJt  dans  les  ma- 
thématiques l'appela  successivement 
aux  chaires  de  Padoue,  de  Bologne  , 
de    Paris  et    de   Milan.   Les   bons 
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<''lèves  qu'il  fit  peuvent  servir  à  prou- 
ver son  mcrile  dans  renseignement , 
et  ses  profondes  connaissances.  H  a 
écrit  fort  peu  ,  et  oa  ne  connaît  de 
lui  qu'un  ouvrage  intitulé  Lezzioni 
cVottica  ,  Brescia ,  1760 ,  in-4,  fig.  ; 
et  un  manuscrit  qui  a  pour  titre 
,Jnstituzioni  di  meccanica  e  di  stci- 
tica.  Le  V.  Rampinelli  mourut  à 
Milan,  en  février  1709,  âgé  de  62 

ans. 

RAMSAY  C  Alain  ),  poëte  an- 
glais, naquit  en  1696  à  Peebles , 
en  Ecosse.  Sa  famille  étant  fort 
pauvre  ,  il  ne  put  recevoir  aucune 
éducation.  Forcé  de  pourvoir  à  sa 
propre  subsistance  ,  il  entra  chez  un 
barbier ,  où  il  servit  de  garçon  pen- 
dant quelques  années.  Mais  comme 
il  avait  de  l'esprit  naturel ,  et  beau- 
coup de  vivacité  dans  ses  saillies  , 
plusieurs  de  ses  pratiques  lui  con- 
seillèrent de  faire  quelques  études , 
et  de  se  livrer  à  l'art  dramatique.  Elles 
lui  procurèrent  quelques  secours  ,  à 
l'aide  desquels  il  put  prendre  quel- 
ques leçons  de  grammaire  et  de 
rhétorique  ,  en  même  temps  qu'il 
lisait  les  poètes  classiques  de  sa  na- 
tion. Ayant  passé  à  Londres,  il  y 
débuta  par  quelques  poésies  légères 
qui  furent  bien  reçues.  Il  donna  en- 
suite des  comédies  qui  réussirent 
également,  et  dont  la  meilleure  est 
une  pastorale  intitulée  tlie  Gentel 
Shepherd,  le  Gentil  Berger.  Il  a 
aussi  laissé  un  recueil  de  Poésies 
fugilwes  ,  où  l'on  trouve  de  la  grâce 
et  de  la  facilité.  Ramsay  avait  un 
caractère  doux  et  modeste ,  et  il  se 
fit  aimer  de  tous  les  poètes  de  son 
temps.  11  amassa  une  honnête  for- 
tune ,  dont  cependant  il  eut  le  bort 
sens  de  ne  point  abuser  ,  comme  h. 
plupart  de  ses  collègues. 

RAMSAY  (  N.')  ,  peintre  an- 
glais ,  né  en  lyiS.  Il  eut  beaucoup 
de  talent  dans  le  genre  à\\  portrait. 
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Il  cultiva  aussi  la  littérature  ,  et  pu- 
blia plusieurs  dissertations  ou  ré- 
flexions sur  la  politique ,  qui  font 
honneur  à  son  jugement  et  à  la  sa- 
gacité de  ses  vues.  Il  fut  également 
estimé  et  comme  peintre  et  comme 
écrivain  ,  et  mérita  la  protection  et 
les  bienfaits  des  principaux  seigneurs, 
qui  l'admettaient  dans  leur  familiarité 
intime.  Il  mourut  en  1784,  à  71  ans. 

RAMSDEN  (  Jessé  ) ,  ingénieur 
en  instrumens  de  mathématiques  ,  et 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  né  en  17.30,  à  Halifax, 
dans  le  comté  d'York,  d'un  mar- 
chand de  draps.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  où  il  apprit  et  se  perfectionna 
dans  son  art.  En  1763  il  avait  déjà 
construit  des  instrumens  que  les 
plus  habiles  artistes  recherchaient 
avec  empressement.  Il  améliora  le 
quartier  et  le  sextant  de  Hadley  ,  in- 
venta une  machine  pour  la  division 
des  instrumens  de  mathématiques  , 
qui  lui  mérita  un  prix  du  bureau  des 
longitudes.  Il  fit  aussi  des  améliora- 
tions au  théodolite  de  l'arpenteur , 
et  au  baromètre  pour  la  mesure  des 
hauteurs,  et  a  découvert  de  nouveaux 
procédés  pour  les  instrumens  d'opti- 
que. Ramsden  réussit  également  dans 
1  amélioration  àes  instrumens  astro- 
nomiques ,  tels  que  le  micromètre 
et  rinstrument  des  passages.  Il  cons- 
truisit un  équatorial  perfectionné  , 
et  excella  surtout  dans  la  construc- 
tion de  quarts-de-cercîe  nouveaux. 
La  société  royale  le  reçut  parmi  ses 
membres  en  1786  ,  et  il  mourut 
vers  179B. 

RAMUSIO  (  Jérôme  )  ,  habile 
médecin,  né  à  Venise  vers  144^? 
voyagea  dans  l'Orient  ,  et  notam- 
ment dans  la  Syrie  ,  et  s'étant  arrêté 
à  Damas  ,  en  1484  -,  il  >  exerça  la 
médecine  avec  honneur.  Il  traduisit 
en  latin  une  grande  partie  des  ou- 
vrages iVAvicenne  ,  qu'il   enrichit 
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^nn  commcîilaîrc,  de  notes  et  de 
remarques.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

KAMUSIO  (  Jean -Baptiste  )  , 
neveu  du  précédent ,  naquit  en 
i485  à  Venise  ,  où  i!  tut  secrétaire 
du  conseil  des  dix.  Il  avait  une 
vaste  instruction  ,  et  servit  avec  zèle 
la  république  pendant  4-3  ans.  Il  est 
auteur  de  deux  ouvrages  ,  comme  : 
I  De  Nili  iiicremenLo.  1 1  P^oyages 
maritimes  ,  en  italien,  3  vol.  L'é- 
dition complète  est  de  Venise  ,  et 
dans  l'ordre  suivant:  le  i^'  volume 
lie  1574. ,  le  2*=  de  i555  ,  et  le  3^  de 
1554.  11  mourut  en  iSSy  ,  à  l'âge 
de  72  ans. 

RANG  (  Jean  ) ,  peintre ,  naquit 
à  Montpellier  en  1674,  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Rigand,  qui  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage.  Il  réus- 
sissait surtout  dans  le  portrait  ,  et 
acquit  tant  de  réputation  ,  que  Phi- 
lippe V  ,  roi  d'Espagne  ,  1  appela  à 
Madrid ,  et  le  nomma  son  premier 
peintre.  On  raconte  de  cet  artiste 
l'anecdote  suivante  :  Ayant  fait  le 
portrait  d'une  personne  que  ses 
amis  trouvèrent  ou  feignirent  de 
trouver  peu  ressemblant ,  Ranc  pria 
celui  qu'il  avait  peint  de  placer  sa 
iête  dans  le  trou  pratiqué  dans  une 
toile  qu'il  avait  préparée  à  cet  eifet. 
H  la  plaça  de  manière  à  ce  qu'elle 
put  produire  l'illusion  qu'il  en  at- 
tendait, et  les  censeurs  étant  arrivés , 
ne  manquèrent  pas  d'assurer  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  de  ressemblance  dans 
le  portrait,  cf  Vous  vous  trompez  , 
messieurs  ,  répondit  celui  dont  la 
tête  remplaçait  celle  du  tableau ,  vous 
vous  trompez,  car  c'est  moi-même.» 
Cette  anecdote  peut  être  comptée 
parmi  le  nombre  des  possibles  ,  qui 
parfois  peuvent  arriver.  Ranc  mou- 
rut à  Madrid  en  1735  ,  âgé  de  Gi 
ans. 

RANG  ON  (  Constance  de  ), 
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dame  italienne ,  célèbre  par  son  cou- 
rage dans  le  16"  siècle.  Elle  était 
née  dans  la  marche  Trévisanne  et 
avait  épousé  César  Frcgose,  Génois 
et  illustre  capitaine.  Dans  les  gucri>e^ 
de  Charles  V  contre  François  V  , 
César  s'attaciia  au  parti  de  ce  der- 
nier monarque  ,  qui  l'envoya  avec 
Rinconnet  à  Constantinople  ,  pour 
négocier  une  alliance  avec  le  grand- 
seigneur.  Les  deux  ambassadeurs 
furent  assassinés  en  route  ,  et  on 
attribua  ce  crime  à  Charles  V,  quoi- 
que l'auteur  n'en  fût  pas  avéré. 
Constance  croyant  son  époux  vic- 
time de  la  politique  de  l'empereur  , 
jura  de  venger  samort.  Elle  se  mit  à 
la  tête  des  troupes  naguère  comman- 
dées par  Frégose  ,  et  alla  à  la  ren- 
contre des  Espagnols;  elle  en  trouva 
un  corps,  leur  livra  bataille  ,  et  en 
sortit  victorieuse.  Juste  Scaiigcr  fait 
beaucoup  d'éloges  ,  non-seuîement 
de  la  beauté  de  cette  dame ,  mais  de 
son  esprit  et  de  son  courage. 

RANGONE     MACHIAVEL 
(  le  marquis  Jean-Baptisle)  .  naquit 
à    Modène    en    décembre   171 3.    Il 
était  fils  du  Marquis  J<  an  Rangone  , 
ambassadeur  pour  le  duc  de  Modène 
auprès  de  Louis  XîV  ,  qui  mourut 
à  Paris.  Son  mausolée  ,  qui  existait 
dans  l'église  de  Saint-Roch  ,  fut  dé- 
truit   pendant    nos   troubles    poli- 
tiques. A  l'âge  de  12  ans  ,  le  jeune 
Jean  Baptiste  entra  dans  les  gardes 
du  corps  du  duc  de  Modène  ,  et ,  en 
1731  ^  il   fit   la   guerre   contre    les 
Turks  ,   avec  le  prince  héréditaire, 
depuis    le    duc     François    III.     Il 
fut    nommé   ambassadeur   au    cou- 
ronnement de  Charles  VI  en  1742- 
II  servit  ensuite  dans  la  guerre  de 
sept  ans ,  comme  colonel  de  la  garde, 
tandis  que  son  souverain  était  géné- 
ralissime  de  l'armée   espagnole.    Il 
vint  rejoindre  le   duc  François  lll 
en  Italie,  et  à  la  surprise  de  Velletri , 
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le  II   aoiit  1744'  ^"  Tinfant  d'Es- 
pagne ,  (ion  Carlos  ,  manqua  d'être 
lait  prisonnier  par  les  Autrichiens  , 
il  donna  ,  de  concert  avec  le  comte 
Salintjuerra   Torelli  ,  son    parent  , 
les     ordres    les    plus    sages    pour 
rallier  les   troupes ,  avec  lesquelles 
il    battit     le    corps     d'Autrichiens 
commandé  par  le  prince  Lobkrwitz. 
L'iniant    don    Carlos  ,   depuis    roi 
de  Naples  ,  voulut  Tattacher  à  son 
service ,   mais  le   marquis  Kangone 
ne  put  jamais  se  résoudre  à  quitter 
son  souverain.  Malgré  son  attache- 
ment et  ses  services  ,  il   se  vit  en 
butte  à  la  jalousie  et  aux  persécu- 
tions du  premier  ministre  Sabattini , 
et  fut  contraint  de  se  retirer  à  Bo- 
logne. Il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  ville ,  comme 
le  comte  Savioli ,  le  docteur  Rosa , 
etc.   Le  marquis  Pvangone  était  en 
outre  en  correspodance  avec  presque 
tous  les  savans  de  l'Italie  ,  et  fut  uni 
d'une  amitié  intime  avec  Muratori  et 
Tiraboschi.  Plusieurs  académies  lit- 
téraires Tavaient  reçu  dans  leur  sein  , 
et  il  était  généralement  aimé  et  con- 
sidéré ,  et  par  son  caractère  affable 
et  bienlaisant^et  parune  instruction 
peu  commune.  Le  duc  François  lll, 
ayant  reconnu  Tinjustice  de  son  mi- 
nistre ,  rappela  son  ancien  serviteur 
et  compagnon  d'armes  ,  et  le  nomma 
successivement     conseiller     intime 
d'état ,  ministre  des  eaux ,  ponts  et 
cliaussées  ,  et  grand  veneur.  Il  avait 
hérité  des  biens  substitués  de  la  fa- 
mille du  célèbre  Machiavel  de  Flo- 
rence ,  à  la  charge  d'en  porter  le  nom. 
Il  fit  à  cet  objet  un  voyage  dans  celte 
ville,  où,  après  avoir  recueilli  cet 
héritage  ,  il  demeura  pendant  quel- 
que temps,  et  mourut  le  17  octobre 
iyg3.  Il  eut  de  son  mariage  avec  la 
comtesse  Boschetti  une  fille ,  qui  se 
maria  en  179B  avec  le  comte  Cocca- 
pani  de  Modene.  Le  marquis  l\an- 
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gone  cultiva  avec  honneur  la  poésie , 
et  a  laissé  un  Poème  burlesque  et 
des  Poe'sies  lettres. 

RANViERDKBELLEGARDE 
(J .-M.),  naquit  à  Lyon,  d'une  famille 
nobic,  en  1729. 11  Ait  employé  dans 
l'administration  des  finances,  et  il 
était  conseiîier  à  la  cour  des  mon- 
naies à  l'époque  de  la  révolution  , 
contre  laquelle  il  se  prononça.  Prive 
de  son  emploi,  il  vécut  ignoré  dans 
le  sein  de  sa  famille  jusqu'à  ce  que  les 
troupes  conventionnelles  vinrent  as- 
siéger Lyon.  Ranvier  fut  un  de  ceux 
qui  raffermirent ,  et  par  leur  exemple 
et  par  leurs  discours,  la  résolution 
de  ses  compatriotes  de  se  défendre 
contre  leurs  oppresseurs.  Après  la 
prise  de   cette   ville,  il  fut  arrêté, 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  24 
janvier  1794  1  à  l'âge  de  65  ans.  — 
Son  frère,  François  Ranvier  ,  né  à 
Fontaine-de-Lyon  en  1780,  suivitla 
carrière  des  armes ,  fut  officier  d'in- 
lanlerie ,  et  se  trouvait  dans  sa  ville 
natale  à  l'époque  où  elle  fut  assiégée 
par  les  constitutionnels.  11  se  rangea 
du  côté  des  défenseurs  j  Lyon  ayant 
été  pris  ,  il  fut  aussi  condamné  à 
mort  et  supplicié  ,  comme  contre- 
révolutionnaire  ,    le    1 1    décembre 
1793,  44  jours  avant  que  son  frère 
aîné  subit  le  même  sort. 

RAON  (Jean),  habile  sculpteur 
parisien,  naquit  en  i63o  ,  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie  ,  et  se  perfec- 
tionna à  Rome ,  où  quelques  ou- 
vrages qu'il  fit  lui  acqiiirent  de  la  ré- 
putation. De  retour  à  Paris  ,  le  roi 
le  chargea  de  travailler  pour  les  jar- 
dins de  Versailles,  où  l'on  voit  en- 
core quelques  statues  de  cet  artiste 
qui  décèlent  du  goût  et  du  talent. 
11  mourut  à  Paris  en  1707  ,  âgé  de 
77  ans. 

RAOUL,  gendre  de  Robert,  usur- 
pateur du  trône  de  France.  Il  était 
mari   d'Emma ,    sceur  de  Hugues  , 
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son  compétiteur  à  la  couronne.  L'un 
et  l'autre  ayant  consulté  Emma  pour 
savoir  lequel  des  deux  elle  choisirait 
pour  roi,  elle  répondit  «  qu'elle 
j)  aimerait  mieux  baiser  les  genoux  de 
j)Son  mari  que  ceux  de  son  frère.»  Hu- 
gues alors  se  désista  de  ses  préten- 
tions ,  et  céda  le  sceptre  à  Raoul,  qui 
régna  depuis  928  -jusqu'en  Q^G. 
Après  sa  mort,  il  y  eut  un  inter- 
règne en  France  ,  qui  ne  cessa 
qu'au  retour  de  Louis  d'Outre-mer, 
fils  de  Charles-le-Simple  ,  que  les 
principaux  seigneurs  avaient  appelé 
d'Angleterre. 

RASPONI  (Félice)  ,  dame  ita- 
lienne ,  célèbre  par  son  savoir  , 
d'une  illustre  famille,  néeà  Ravenne 
en  i523.  Elle  apprit  la  langue  latine, 
étudia  la  philosophie  de  Platon  et 
celle  d'Aristote  ,  l'Ecriture  ,  les 
SS.  PP.,  et  soutint  des  thèses  la- 
tines avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vans  de  son  époque.  Douée  d'une 
beauté  rare,  et  comblée  des  biens 
de  la  fortune ,  elle  ne  voulut  cepen- 
dant jamais  se  marier,  et  refusa  les 
partis  les  plus  avantageux.  Félice 
était  extrêmement  pieuse,  et,  vou- 
lant fuir  tous  les  appas  des  gran- 
deurs ,  se  retira  dans  un  couvent  de 
bénédictines  ,  dans  le  monastère  de 
Saint- André.  Elle  y  fit  sa  profession, 
y  mena  une  vie  exemplaire ,  et  mou- 
rut en  1579,  à  l'âge  de  56  ans. 
Elle  à  laissé  :  î  Delta  Cognizioiie , 
etc.  ,  ou  de  la  Connaissance  de 
Dieu ,  discours  ,  etc.  ,  Bologne  , 
1670.  II  Dialogo  deW  eccellenza  ^ 
etc.,  ou  Dialogue  sur  V excellence 
de  Ve'tat  monacal  et  de  plusieurs 
de  ses  exercices  ,  Bologne,  1672. 

RATTE  (Etienne-Hyacinthe  de), 
malhémalicien  et  astronome,  naquit 
à  Montpellier  le  i^"  septembre  1722. 
Il  se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude 
des  mathématiques  ,  et  y  fit  de  si 
grands  progrès  que  l'académie   de 


celle  ville  le  nomma,  encore  jeune, 
son  secrétaire  ;  il  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  plusieurs  années.  A 
l'âge  de  87  ans  ,il  se  livra  plus  par- 
ticulièrement à  l'astronomie  ;  la  co- 
mète de  1759,  prédite  depuis  long- 
temps ,  le  décida  pour  cette  science. 
Il  observa  difieientes  autres  co- 
mètes ,  ainsi  que  le  passage  de  Vénus 
en  1761  ,  et  autres  phénomènes. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  se  fit 
recevoir  à  la  cour  des  aidçs  dans  la 
charge  de  conseiller.  La  révolution 
interrompit  ses  travaux  jusqu'après 
le  9  thermidor  i794»  Réuni  avec 
d'autres  savans,  membres  de  l'an- 
cienne société  de  sa  ville  natale,  qui 
avaient  pu  échapper  à  la  proscrip- 
tion, ils  la  rétablirent  sous  le  nom  de 
société  des  sciences  et  belles-lettres^ 
de  Montpellier  ^  et  dont  Ratte  fut 
élu  président.  On  doit  à  celle  aca- 
démie plusieurs  volumes  intéressans 
de  ses  Mémoires  ,  publiés  sous  le 
titre  de  Bulletins.  Lors  du  rétablis- 
sement des  études  en  France,  Ratte 
fut  reçu  dans  plusieurs  sociétés  sa-» 
vantes,  ainsi  qu'à  Tlnstitut.  Il  obtint 
en  1802  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  mourut  le  i5  août 
i8o5,  âgé  de  83  ans.  Il  fournit  au 
Dictionnaire  encyclopédique  les  ar- 
ticles i^roiV/,  Glace  ^  Gelée;  il  pu- 
blia en  outre  deux  volumes  de  VHis" 
toire  et  des  J/emo//"e5  de  l'académie 
de  Montpellier.  M.  Flaugergues  y 
célèbre  astronome  de  Viviers,  a  re- 
cueilli les  Obseri>ations  astrononii" 
ques  de  Ratte. 

RAUGOURT  (mademoiselle), 
actrice  du  Théâtre-Français,  où  elle 
sVst  fait  remarquer  dans  les  rôles 
du  haut  tragique  ,  comme  dans  celui 
d£  Rodogune  ^  dans  la  pièce  de  ce 
nom  de  Corneille;  dans  celui  à'A- 
thalie  ,  dfi  Racine  ;  de  Sémiramis , 
de  Voltaire,  etc.  Son  jeu  était  no- 
ble, et  elle  avait  beaucoup  d'ensem- 
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h\v ,  fVénefgie  et  d'expression.  Ces 
qualités  cependant    étaient    parfois 
ternies  par  une  voix  ranque,  som- 
bre   et   d'une    modulation   difficile. 
Mademoiselle  Raucourt  se  prononça 
contre  la  révolution,  et  fut  arrêtée 
'comme  suspecte  en   1794.;  elle  re- 
couvra sa  liberté  au  bout  de  quel- 
ques mois,    après  la  journée  du  9 
thermidor.    Elle    forma    alors    une 
troupe  des  débris  de  Tancien  Théâ- 
tre-Français ,  qui  joua  jusqu'en  sep- 
tembre 1797.  Son  théâtre  fut  con- 
sidéré comme    le  rendez -vous   des 
royalistes ,  et  le  directoire  le  lui  fil 
fermer    jusqu'à   ce    qu'il   fût    sorti 
triomphant   du  parti  clichien.  Ma- 
demoiselle Raucourt  rentra  au  Théâ- 
tre-Français l'année  suivante  (1798), 
et  y  demeura  jusqu'en  1809,   épo- 
que à   laquelle  elle  passa  à  Naplef 
à   la   tête  d'une  troupe    qui  donna 
des   représentations  à  Rome  ,   Mi 
îan  ,    Florence  ,    Tarin    et    autres 
villes   de   l'Italie.  Elle  revint  à  Pa- 
ris ,     joua     encore     au     Théâtre- 
Français  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  en    i8i5,  âgée    à  peu 
près  de  5o  ans.  En  1782  ,  elle  donna 
un   drame   intitulé  Henriette ,   qui 
eut    quelques    représentations.    — 
Son  père,  réduit  à  la  plus  extrême 
indigence,  se  jeta  en  1790  par  une 
fenêtre  d'un  septième  étage.  On  ne 
saurait  concilier  cet  acte  de  déses- 
poir ,  auquel  l'entraîna  la  misère  , 
avec  une  lettre  tendre    et  respec- 
tueuse de  sa  fdle,  qu'on  trouva  sur 
lui.  11  y  avait  aussi  dans  sa  poche  un 
billet  écrit  de  sa  main ,   et  conçu 
dans  ces  termes  :   «  Je   prie  qu'on 
«n'inquiète  personne,  ma  mort  est 
:»volontaire  ;  je  ne  puis   supporter 
«mon  horrible   vie.   Priez  le  Dieu 
«de  miséricorde  de  me  pardonner  ;  » 
et  il  n'y  avait  pas  un  mot  pour  sa 
fdle. 

RAULIN  (Joseph) ,  médecin  or- 
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dinaire  du  roi,  censeur  royal ^  etc.  y 
naquit  à  Aiguotinte,  près  d'Auch  , 
en  170(5.  11  exerça  d'abord  son  art  à 
Nérac.  Les  habitans  des  petites  vil- 
lés  ,    et  surtout    du    midi  ,   aiment 
souvent  moins   les   choses   que  les^ 
mots,  et  Raulin^  malgré  son  savoir, 
s'expliquait  avec  clarté,    mais    sans 
emphase  ni   jactance  ,   aussi  il  eut 
peu    de    succès.    Le   président    de 
Montesquiou  qui  le  connaissait,  et 
qui    savait   mieux  apprécier  le  mé- 
rite, l'engagea  de  venir  se  fixer  à 
Paris.  Raulin  y  arriva  en  1755  ,  et  y 
fut     bientôt    aussi   recherché    qu'il 
avait  été  négligé  en  Gascogne.  Ce- 
pendant, il  était  plus  habile  pour  la 
théorie  que  pour  la  pratique  ;  il  se 
consacra  à  la  première  3  il  fut  appelé 
à  presque  toutes  les  consultations ,, 
et  il  se  vit  entouré  d'honneurs  et 
des  biens  de  la  fortune.  Le  roi  le 
nomma  son  médecin  ordinaire^  et 
peu  de  temps  après,  il  obtint  l'em- 
ploi de    censeur  royal.  Le  gouver- 
nement le  chargea  de  composer  plu- 
sieurs Traités  sur  la  manière  d'é- 
lever les  enfans^  sur  les  accouche- 
niens  ,  sur  les  maladies  des  femmes 
en  couche^  etc.  Raulin  fut  membre 
de  plusieurs  académies ,  comme  de 
celles  de  Bordeaux  ,    Rouen ,    des 
Arcades  de  Rome ,  etc.  ;  il  mourut  à 
Paris  le  12  avril    1784.,  âgé  de  76 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  Traité  des  maladies  occasionées 
par  les  promptes  'variations  d'air  ^ 
1752  ,  in- 12.  II  Traité  des  mala- 
dies occasionées  par  les  excès  de 
chaleur^  de  froid  ^  d'humidité  et 
autres  intempéries  de  l'air  ,  Paris  , 
1756,  in-i2.  III  Traité  des  affec- 
tions vaporeuses  du  sexe ,    ibid.  , 
1 769,  in-i  2.  IV  De  la  Conse.rvation 
des  enj'ans ,  ou  des  Moyens  de  Its 
fortifier,  de  les  présenter  et  guérir 
des  maladies,  ibid.,  1768,  2  vol. 
'  in-i2,  V  Traité  dçs  maladies  des 
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Jimmes  en  couche^  ibitl. ,  1771  ? 
in- 1 2 .  V I  Inslructions  succin des  sur 
les  accoiidieinens  ,  17^9  -,  in-12. 
Vil  Parallèle  des  eaux  miner  aies 
de  France  avec  celles  d' Allema- 
}^ne,  ibid.,  1777,  in-12.  VII [  Ana- 
lyse des  eaux  minérales  de  Pro- 
vins» IX  Examen  de  V  huile  regar- 
dée comme  engrais^  ibid. ,  177^, 
ÏII-12.  X  Traite' de  plithisie  pulmo- 
naire ,  1784,  in-S.  Cet  ouvrage, 
le  dernier  que  l'auteur  écrivit ,  con- 
tient des  observations  utiles  dont 
plusieurs  sont  nouvelles.  Le  style 
de  ce  médecin  est  clair ,  concis  et 
parfois  élégant. 

RAUTENSTRAUCH  (Etienne 
de  )  ,  bénédictin  allemand  ,  et  abbé 
de  Braunaw  ,  vivait  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  U  était  savant  en 
théologie^  et  l'avait  professée  pendant 
plusieurs  années  dans  son  monastère. 
On  sait  que  vers  ce  temps  une  nou- 
velle doctrine  ^  qui  rabaissait  l'auto- 
rité spirituelle  pour  relever  d'autant 
celle  des  princes  ,  s'introduisait  en 
Allemagne.  Dom  Rautenstraucb  en 
avait  adopté  les  principes,  et  les  en- 
seignait dans  ses  leçons.  Le  consis- 
toire archiépiscopal  de  Prague  en 
ayant  été  instruit ,  Rautenstr^auch  fut 
mandé  pour  y  rendre  compte  de  ses 
sentimens.  Ils  parurent  au  moii^s 
suspects  ,  et  il  fut  privé  de  sa  chaire  ; 
mais  ils  s'accordaient  avec  ceux  des 
théologiens  qui  avaient  du  crédit  à 
la  cour.  Dom  Rautenstrauch  envoya 
à  Riéger ,  l'un  d'eux  ,  son  Traité  du 
pouvoir  du  pape  ^  les  Thèses  qu'on 
avait  improuvées  à  Prague  ,  et  ses 
Défenses.  Riéger  les  communiqua  à 
Stock  ,  président  de  la  faculté  de 
théologie  de  Vienne  ,  et  membre  du 
conseil  des  études.  (  Voy.  Stock.  ) 
Celui-ci  parla  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  de  Rautenstrauch  ,  comme 
d'un  sujet  qui  pouvait  être  utile.  Il 
ne  fit  point  mention  de  la  censure 
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de  Prague.  H  circonvint  si  bien  l'im- 
pératrice ,  et  fit  tant  valoir  les  talons 
de  Rautenstrauch  ,  qu'il  fut  nommé 
président  des  études  ,  à  Prague 
même,  où  il  avait  été  condamné.  Il 
n'usa  pas  modestement  de  sa  vic- 
toire ,  et  l'autorité  ecclésiastique  eut 
le  désagrément  de  lui  voir  enseigner 
publiquement  ce  qu'elle  avait  jugé 
digne  de  censure.  Le  triomphe  de 
Rautenstrauch  ne  se  borna  point  à 
ce  premier  succès.  En  1774  7  l'i"*- 
pératrice ,  toujours  abusée ,  le  rap- 
pela à  Vienne  ,  et  lui  donna  la  place 
de  Stock  ,  qui  était  mort.  Il  se  trou- 
va ainsi  président  de  la  faculté  de 
théologie  de  Vienne  %  et  investi  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
faire  prévaloir  les  nouvelles  idées.  Il 
dressa  un  Plan  de  théologie  dans  ce 
sens.  En  vain  le  cardinal  Migazzi  y. 
archevêque  de  Vienne  ,  d'autres  pré- 
lats ,  le  pape  lui-même  ,  auquel  ce 
plan  avait  été  déféré  ,  firent  des  re- 
présentations. Non  -  seulement  le 
plan  ,  mais  encore  une  Introduction 
à  la  théologie  ,  dressée  d'après  les 
mêmes  principes  ,  par  Ferdinand 
Stoger  ,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique ,  furent  approuvés  parle  tri- 
bunal des  études.  On  n'employa 
plus  que  des  professeurs  imbus  des 
opinions  nouvelles  ;  chaque  jour  la 
manie  d'innover  deveiiait  plus  hardie. 
Pehem  ,  l'un  de  ces  professeurs  ,  osa 
proposer  de  se  servir  de  la  langue 
vulgaire  dans  la  célébration  des  of- 
fices ,  et  dans  l'administration  des 
sacremens.  Rautenstrauch  fit  sou- 
tenir à  Vienne  une  Thh.se .,  où  l'on 
prenait  contre  le  pape  le  parti  de 
l'église  d'Utrecht  ,  et  où  l'on  per- 
mettait une  usure  modérée.  En 
1785  il  entreprit  un  voyage  en, 
Hongrie  ,  pour  y  propager  ces  ré- 
formes. Il  mourut  à  Erlau  le  3a 
septembre  de  la  mêtne  année.  Il  avait; 
i  Voyez  WiTXOLA. 
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publié  en  177 1  <lcs  Prolcgomcnes* 
sur  le  droit  ecclésiastique  universel^ 
et  sur  le  droit  ecclésiastique  d' Alle- 
magne. 

IIAVENET  (Sîmon-Françoîs), 
graveur,  naquît  à  Paris  en  1721  ,  et 
î!  y  étudia  son  art ,  passa  ensuite  à 
Londres,  où  l'on  croit  qu'il  se  per- 
fectionna sous  Bartolozzi.  Il  se  fixa 
dans  cette  ville,  et  grava  plusieurs 
estampes,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que V Emblème  de  la  vie  humaine^ 
d'après  le  Titien  ;  les  Bergers  d' Ar- 
cadie  ^  d'après  les  dessins  du  Pous- 
sin: Lucrèce  déplorant  son  sort^  sur 
ceux  de  Casali ,  et  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  —  Son  fils,  Ra- 
TENET ,  se  fixa  à  Parme  ,  y  exerça 
l'art  de  son  père,  et  exécuta  plu- 
sieurs morceaux  sur  les  dessins  du 
Corrége  ,  et  fit  paraître  Jupiter  et 
Antiope^  d'après  Rubens. 

RAYENNE  (Marc  de  Ravenne), 
célèbre  graveur  du  16^  siècle,  sur- 
nommé leRavennaie  ou  Ravignano^ 
naquit  en  looo  ,  fut  élève  de  Marc- 
Antoine  ,  et  travailla  la  plupart 
du  temps  pour  le  compte  de  cet  ar- 
tiste. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés ,  d'après  les  plus  grands 
peintres,  comme  Rapbaël,  Jules- 
Romain  ,  Michel- Ange.  Ses  estam- 
pes les  plus  renommées  sont  la  Sta- 
tue de  Laocoon  et  le  Massacre  des 
Innocens.  Il  mourut  vers  iS^o. 

RAVESTEIN  (Jean  van  )  ,  un 
des  meilleurs  peintres  de  la  Belgi- 
que ,  né  en  i58o.  On  remarque  dans 
ses  compositions  du  jeu,  de  la  va- 
riété, de  l'énergie  et  un  excellent 
coloris.  On  conserve  trois  superbes 
tableaux  de  cet  artiste ,  à  la  Haye  , 
dans  les  salons  du  jardin  de  l'Arque- 
use. 

RAVESTEYN  (Hubert),  peintre 
en  paysages  ,  né  à  Dordrecbt  en 
1647.  Il  acquit  de  la  réputation  en 
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peignant  des  ï^ues  ,  des  Foires  ,  des 
Rassemhlemens  de  peuple  ,  etc.  *— 
Rayesteyn  (Micolas),  fut  aussi 
peintre  renommé  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  11  était  né  à  Bom- 
mel  en  1661.  Il  travaillait  avec 
une  grande  facilité. 

RAVI  (  Jfian  )  ,  architecte  et 
sculpteur  français  ,  né  vers  l'an 
1280,  fut  employé,  pendant  plu- 
sieurs années ,  aux  travaux  de  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris.  On  n'a 
pas  d'autres  renseignemens  sur  sa 
vie  que  ceux  qu'indiquait  l'inscrip- 
tion suivante  placée  dans  celle  même 
église,  et  qui  était  à  côté  d'une  pe- 
tite figure  qui  représentait  cet  ar- 
tiste :  «  C  est  maître  Jean  Ravi  qui 
"fut  maçonàe  Notre-Dame  par  l'es- 
»pace  de  26  ans,  et  commença  ces 
i^  Nouvelles  histoires.  Priez  Dieu 
«pour  l'âme  de  lui;  et  maître  Jean 
))]e  Boutelier,  son  neveu  ,  les  a  par- 
»faits,  l'an  i352.  »  On  n'ignore  pas 
que  dans  ces  temps  on  désignait  les 
architectes  par  le  nom  de  maîtres 
maçons. 

RAWLINSON  (  Thomas  ),  bi- 
bliomane  anglais ,  né  à  Londres  en 
1681.  A  l'aide  d'une  immense  for- 
tune ,  il  amassa  des  milliers  de  livres 
et  de  manuscrits  qui  formaient  la 
plus  vaste  collection  qui  existât  de 
son  temps  chez  un  particulier.  Sa 
bibliothèque  en  étant  tout  encom- 
brée, il  remplit  de  ceux  qui  res- 
taient ses  vastes  appartemens  et 
même  sa  chambre,  où  il  avait  laissé 
à  peine  «ne  place  pour  son  lit.  Il 
mangeait,  dormait, s'habillait  et  re- 
cevait ses  connaissances  au  milieu 
de  cet  énorme  fatras  de  volumes.  Sa 
manie  n'échappa  point  à  la  plume 
piquante  d'Addisson ,  il  le  désigne 
par  le  nom  de  Tom  Folio.  Raw lin- 
son  avait  des  connaissances  éten- 
dues, et  était  lié  avec  lés  hommes 
de  lettres  de  son  temps  ,  et  plus 
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particulièrement  encore  avec  Maît- 
taire,  qui  lui  dédia  son  édition  des 
Satires  de  Jiivcnal.  On  a  imprimé 
les  Annales  a  Aluredus  Be^'erlacen- 
sis  ,  d'après  un  manuscrit  que  pos- 
sédait Rawlinson.  II  mourut  en 
1725.  On  employa  seize  jours  dans 
la  seule  vente  de  ses  manuscrits. 

KAWUNSOiN  (Richard),  sa- 
vant antiquaire  anglais,  naquit  vers 
i6()o ,  étudia  les  lois  à  Oxford  ,  où 
il  reçut  en  1719  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  cultiva  de  préférence  les  an- 
tiquités et  la  numismatique,  et  fut 
dans  ces  deux  parties  un  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  son  siècle.  H  fit 
de  riches  collections  pour  la  conti- 
nuation de  VAthenœ  Ùxonienses  de 
Wood;  et  contribua  à  la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités.  11  a  écrit  lui- 
même  une  Histoire  d'Oxford^  et 
a  traduit  en  anglais  l'ouvrage  de 
Langlet  Dufresnoy  sur  la  Méthode 
d'étudier  V^histoire ,  2  vol.  in-8.  Cet 
homme  estimable  mourut  en  ijSS  ; 
son  cœur  fut  enfermé  dans  une 
urne  de  marbre,  placée  dans  la  clia- 
pclle  du  collège  de  Saint-Jean  à 
Oxford.  Il  laissa  par  testament  à 
celte  université ,  sa  bibliothèque  , 
ses  médailles  et  ses  manuscrits. 

RAYMOND  (Jean- Arnaud),  an- 
cien architecte  du  roi,  naquit  le  9 
avril  17^27  de  Pierre  Raymond, 
entrepreneur  de  bâtimens,  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  d'archi- 
tecture. 11  vint  à  Paris  en  1760,  et 
après  avoir  obtenu,  en  1761, 
le  grand  prix  d'architecture  ,  il  alla 
à  Rome ,  et  il  étudia  à  V Acadé- 
mie de  France.  Ses  trois  ans  s'é- 
tant  écoulés,  il  en  demanda  encore 
cinq  autres  que  le  gouvernement 
lui  accorda.  Il  sut  en  profiter  pour 
parcourir  les  principales  villes  de 
l'Italie,  et  en  examiner  les  monu- 
mens  qui  les  décorent.  Il  revint  à 
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Paris  en  1776,   et  quelque  temps 
après ,    on    l'appela  à  Montpellier 
pour  y  construire  la  belle  place  du    *" 
Pérou.  Nommé  ensuite  architecte  des 
états  de  Languedoc ,  il  présenta  un 
projet  de  palais  de  justice  et  de  pri-  ^j^_^ 
son  pour  la  ville  d'Aix  ,  ainsi   que 
pour  la  reconstruction  de  l'église  de  .4- 
Saint-Barthélemi  de  Bordeaux  ;  mais 
ces   projets     ne    purent   s'effectuer 
fauîe  de  fonds.  Il  éleva  cependant, 
aux  frais  de  la  province  de  Langue- 
doc ,  Féglise    collégiale    de   Lille- 
Jourdain  ,  à  l^  lieues  de  Toulouse. 
En  1 784  ,  il  vint  se  fixer  à  Paris ,  où 
l'académie  de  peinture  l'avait  nom- 
mé  parmi  ses    membres.    L'année 
suivante  ,    il  bâtit  ,  rue   du  Gros- 
Chenet  ,   pour  la   célèbre  madame 
le  Brun  ,  la  belle  maison  qui  mérita 
les  éloges  de  tous  les  connaisseurs. 
Bientôt  après  il  fut  nommé  architecte 
du  roi.  Le  ministre  Calonne  avait 
formé  le  projet  de  restaurer  entière- 
ment le  cirque  de  Nîmes ,  et  Raymond 
devait  être  mis  à  la  tête  de  cette  en- 
treprise. La  révolution  fit  bientôt  ou- 
blier ce  dessein ,  et  Raymond  s'en- 
ferma alors  dans  son  cabinet,  et  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  figurer  dans 
nos   troubles   politiques  j   il    entra 
dans  rinstitut  aussitôt  après  sa  for- 
mation, et  on  le  chargea  ensuite  et 
successivement  des  travaux  du  Lou- 
vre, du  Muséum,  de  la  Bibliothèque, 
de    l'Opéra  ,   du   palais    de    Saint- 
Cloud,   et  conjointement  avec  M. 
Chalgrin  ,  de  la  construction  de  l'arc 
de  l'Étoile,  ouvrage  qui  n'a  pas  été 
continué.    Raymond    était   attaqué 
depuis    1809  ,  d'une  maladie  très- 
grave ,  à  laquelle  il  succomba  le  28 
février  iSn.  Cet  artiste  était  d'un 
caractère  doux  et  bienfaisant,  et  fut 
un  de  ceux  qui  rétablirent  en  France 
le  bon  goût  dans  rarchitecture. 

RAYMONDIS  (  Jean-Zacharie- 
Paradis) ,  écrivain  français ,  naquit  à 
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Bourg  en  Bresse ,  en  174.6.  11  quitta 
la  place  de  lieutenant  général  du 
bailliage  de  sa  province,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  lettres  et  à  l'a- 
griculture. Il  voyageait  pour  s'ins- 
iruire,  et  se  trouvait  à  INîmes  en 
179?,  ;  à  l'approche  des,  troupes 
'françaises,  il  s'en  alla  en  Italie.  11 
revint  en  France  ,  et  demeurait  à 
Paris  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Quand  Louis  XVI  fut  mis  en  ju- 
gement, il  eut  le  courage,  comme 
d'autres  personnes  estimables,  atta- 
chées à  ce  malheureux  prince ,  de 
s'offrir  pour  son  défenseur.  Après 
l'exécution  du  roi ,  il  se  retira  dans 
ses  terres,  oiî  il  put  vivre  dans  une 
heureuse  obscurité.  On  ignore 
l'époque  fixe  de  sa  mort.  Il  a 
laissé:  1  Traité  élémentaire  de  mo- 
rale et  de  bonheur^  i734-«  Le  célè- 
bre astronome  Lalande  ,  compa- 
triote de  ilaymondis,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  ,  dit  qu'il  était 
le  meilleur  qui  eût  paru  jusqu'alors 
sur  ce  sujet.  II  Des  Prêtres  et  des 
cultes^  178....  ces  deux  livres  sont 
estimés  ,  et  écrits  d'un  style  pur 
et  concis. 

RAYNAL  (  Guillaume-Thomas- 
François  )  _,  écrivain  français  ,  naquit 
:i  Saint-Geniès  ,  en  Rouergue  ,  en 
1713.  11  entra  très-jeune  encore 
aux  jésuites  ,  et  fit  dans  leur  collège 
ses  études  avec  distinction.  Son 
imagination  active  ,  et  la  vivacité  de 
son  caractère  et  de  sapénétration  an- 
nonçaient en  lui  un  homme  qui  devait 
sortir  un  jour  de  la  classe  ordinaire , 
et  s'élever  par  ses  talens  :  il  n'en  fit 
cependant  dans  la  suite  qu'un  usage 
bien  dangereux.  Il  professa  ;  et  ayant 
été  ordonné  prêtre ,  il  se  distingua 
d'abord  dans  la  prédication  ;  mais  un 
caractère  naturellement  inquiet  , 
ami  de  l'indépendance  et  de  la  re- 
nommée _,  ne  pouvait  guère  se  plaire 
dans  un  cloître ,.  et  il  lui  fallait  un 
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plus  grand  théâtre  ,  où  il  pût  briller 
en  suivant  ses  véritables  inclinations. 
Il    quitta    donc    les  jésuites  ,   vers 
174^  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  le  baron 
d'Holbach  ,  Rousseau  ,  Diderot  ,  et 
autres  philosophes.  H  publia  succes- 
sivement les  Anecdotes  littéraires  , 
les  Mémoires  de  JSinon  de  Lenclos, 
et  rédigea  le  Mercure  de  France. 
Les   deux  premiers   ouvrage  n'ob- 
tinrent pas  une  grande  vogue  ;  d'au- 
tres qu'il  fit  paraître  ensuite  com- 
mencèrent à   établir   sa  réputation. 
Désirant  l'augmenter,  et  avide  d'é- 
loges ,  il  imagina  d'écrire  son  HiS' 
toire  philosophique  et  politique  des 
établissemens  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux   Indes* 
Malgré    l'attente    de    l'auteur  ,  ce 
livre   n'eut    d'abord  qu'un    succès 
assez   équivoque  ,  et   on   dit    avec 
raison   que    Raynal  aurait   dû  l'in- 
tituler ,  f^oja^es   et   Histoire  de 
l'avarice.   Il  mérita  cependant  les 
éloges  de  Laharpe ,  qui  en  parle  de 
la  manière  suivante  dans  ses   Cours 
de  littérature  :    «   Cet  écrit ,  dit-il  , 
«avait  de  quoi  plaire  à  beaucoup  de 
»  lecteurs  :  il  offre  aux  politiques  des 
«vues  et  des  spéculations  sur  tous 
«les  gouvernemens  du  monde;  aux 
»  commerçans  des  calculs  et  des  faits  ; 
«  aux  philosophes  des  principes  de  to- 
rt lérance  ,  et  la  haine  la  plus  déci- 
y)dée  contre  la  tyrannie  et  la  su- 
nperstition ^  anx  femmes  des  mor- 
«ceaux  agréables,  et  dans  le  goût 
«romanesque,  surtout  l'adoration  la 
«plus  passionnée  ,  et  l'enthousiasme 
«de  leurs  attraits.  »  Nous  examine- 
rons dans  la  suite  combien  ces  éloges 
sont  justes  ,  et  nous  nous  bornerons 
à  dire  pour  le  moment  que  peu  de 
livres  impies   ont  plus   audacieuse- 
ment  déclaré  la  guerre  aux  rois  et  à 
la  religion.    Du  reste  ,   V Histoire 
philosophique  n'a  ni  plan,  ni  ordre  y. 
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ni  Tiaison.  Cela  prouverait  qnel'ou-    notices  plus  exactes  sur  la  Chine, 
vrace    appartient    à    plusieurs   au-    les  Etats-Unis,  et  sur  le  commerce  ea 


r-rage  appartient  a  pi 
leurs,  qui  y  travaillèrent  ensemble; 
et  d'après  l'opinion  la  plus  i^énérale, 
Deleyre  fut  chargé  de  réunir  les 
matériaux,  les  comtes  d'Aranda  et 
de  Sonza  fournirent  plusieurs  maté- 
riaux, le  baron  d'!Ioibaeh  ,  Dubuc  , 
Jean  de  Pechemeja ,  et  surtout  Di- 
derot, y  travaillèrent.  «  Qui  ne  sait, 


général;  mais  en  revanche  sa  haine 
contre  les  rois  et  la  religion  s'y  mon-» 
tre  plus  à  découvert.  Il  se  trouvait  à 
CiOurbevoie ,  lorsque  son  ouvrage  fai- 
sait à'd:  nouveau  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  dans  la  capitale.  Des 
gens  bien  pensans , attachés  au  service 
de  Louis  XVi  ,  placèrent  V Histoire 
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nV  Histoire    philosophique    appar- 
»  tient  à  Diderot  ?  Il  y  travailla  pen- 
»dant  deux  ans  ,  et  nous  lui  en  avons 
»  vu  composer  une  bonne  partie  sous 
«nos  yeux.  Lui-même  était  souvent 
«effrayé  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
))il  faisait  parler  son  ami.  Mais  qui , 
)) lui.  disait-il  ,   osera    signer   cela  P 
«Moi,  lui  répondait  l'abbé  ,   moi, 
«vous  dis-jC;,  allez  toujours.  «  D'a- 
près   les   principes   de    tels    colla- 
borateurs,   l'esprit    anti  -  religieux 
qui   règne    dans  tout    ce    livre    ne 
doit  nullement  étonner.  Il  fut  pu- 
blié   en     1770;    le    gouvernement 
en    ordonna    la   suppression  le    'mj 
décembre     1772.    Le    public ,   par 
ses  observations ,  l'ayant  averti  des 
défauts    de    son    ouvrage ,    Raynal 
se    mit    à    voyager ,    et   visita     les 
principales  places  de  commerce  de 
la   France,   la   Hollande   et   l'An- 
gleterre. En  parlant  du   commerce 
des  deux   Indes  _,  il  avait  flatté  l'a- 
mour-propre  des  Anglais  sur  leurs 
établissemens  ,  aussi  il  reçut  à  Lon- 
dres une  distinction  très-flatteuse. 
Il  se  trouvait  un  jour  dans  la  galerie 
de  la  chambre  des  Communes  ;  l'o- 
rateur,    l'ayant  appris  ^  fit   tout   à 
coup  cesser  la  discussion  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût   accordé   à    Raynal    une 
place  d'honneur.  A  son  retour  d' An- 
gleterre ,  il  s'arrêta  à  Genève ,  et  il 
y    publia  une   nouvelle  édition    de 
son  Histoire.  Elle  contient  des  cor- 
rections utiles ,  des  articles   et  des 


l'appartement   de    ce    prince  ,    afin 
qu'il  pût  la  parcourir.  Louis  XVI  , 
naturellement  pieux,  en  fut  indigné  , 
et  le  parlement,  d'après  les  conclu- 
sions de  l'avocat  général  Séguier , 
ordonna   qu'il    fût   brûlé.    La  Sor- 
bonne  déclara  le  livre  abominable  ^ 
et  le  qualifia  ,  non  sans  raison ,  de 
délire  d'une  âme  impie.  L'auteur 
lui-même  fut   décrété  de    prise  de 
corps  ;  il  en  fut  averti ,  et  se  retira 
de  Courbevoie ,  pour  se  rendre  aux 
eaux  de  Spa.  Il  partit  ensuite  pour 
l'Allemagne,  et  ayant  prolongé  son 
voyage  jusqu'à  Berlin,  il  fit  deman- 
der à  Frédéric  11  la  permission  de 
lui  présenter  ses  hommages.  Le  roi 
de   Prusse   lui  indiqua  le  jour.  Ce 
prince  était  debout  auprès  de  son 
i)ureau  :    «    Monsieur  ,  lui  dit-il  , 
«vous   êtes  vieux  ainsi    que  moi  ; 
«sans  façon  asseyons-nous.  Vous  me 
«  trouvez  à  lire  un  de  vos  ouvrages  , 
))V Histoire  du  stathoudérat.  »   La 
vanité  de  Raynal ,  qui  était  extrême, 
fut  très-satisfaite  de  cet  accueil  fami- 
lier ;  il  répondit  à  Frédéric  avec  le 
ton  de  cette  même  vanité  ;  «  Cette 
"histoire  est  un  des  ouvrages  de  ma 
«première  jeunesse:  j'ai  fait  mieux 
«que  cela. —  Et  quel  est  dot-.c  cet 
«ouvrage?    demanda  le    prince.  — 
«C'est,  ajouta  Raynal,  mon  His- 
«  toire  philosophique  des  deux  Indes. 
«  — -  Je  ne  la  connais  pas  ,  Kii  répou- 
«dit  Frédéric,  je  n'en  ai  jamais  en- 
«  tendu  parler.»  Cette  réponse  froide 
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«t  inattendue  déconcerta  un  peu 
Raynal,  qui  s'empressa  de  terminer  la 
conversation.  Il  visita  plusieurscours, 
comme  s'il  avait  \ ouhi  promener  sa 
renommée  ;  et,  de  retour  en  France , 
il  demeura  long-temps  dans  les  pays 
méridionaux.  Il  donna  aux  académies 
de  Marseille  et  de  Lyon  plusieurs 
prix  ,  dont  il  proposa  les  sujets.  Le 
plus  remarquable  est  celui  qui  avait 
pour  but  de  déterminer  si  la  décou- 
verte de  V Amérique  avait  été  utile 
ou  nuisible  à  l'Europe.  Il  revint  à 
Paris  en  1788.  Mûri  par  l'âge,  et 
moins  dominé  par  l'effervescence  des 
passions  ,  il  n'envisagea  dans  les 
nombreuses  innovations  qui  eurent 
lieu  lors  de  la  formation  de  l'assem- 
blée constituante,  que  des  attentats 
contre  la  propriété,  et  des  encou- 
ragemensà  la  licence  parmi  le  peuple. 
Le  3i  mai  1791  ,  il  adressa  une 
longue  lettre  à  cette  assemblée  ,  où 
l'on  remarque  les  passages  snivans  : 
«  J'osai ,  dit-il  ,  parler  long-temps 
»aux  rois  de  leurs  devoirs  ;  souffrez 
»  qu'aujourd'hui  je  parle  au  peuple 
»de  ses  erreurs.  Serait  il  donc  vrai 
»  qu'il  fallût  me  rappeler  avec  effroi 
"0  que  je  suis  un  de  ceux  qui  ^  en 
«éprouvant  une  indignation  géné- 
«reuse  contre  le  pouvoir  arbitraire, 
y)  ont  peut-être  donné  des  armes  à 
ytla  licence?,..,.  Près  de  descendre 
«dans  le  tombeau,  que  voîs-je autour 
))de  moi  ?  des  troubles  religieux ,  des 
«dissensions  civiles,  la  consterna- 
«tion  des  uns,  l'audace  des  antres, 
«un  gouvernement  esclave  de  la  ty- 
«raniiie  populaire  ;  le  sanctuaire  des 
«lois  environné  d'hommes  effrénés  , 
»qui  veulent  alternativement  ou  les 
»  dicter ,  ou  les  braver  ;  des  soldats 
«sans  discipline  ,  des  chefs  sans  au- 
«torité  ,  des  ministres  sans  moyens, 
«la    puissance    publique    n'existant 

«plus  que  dans  les  clubs  ! Vous 

«VOUS'  applaudissez   de  toucher  au 
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«lerme  de  votre  carrière,  et  vous 
»  n'êtes  entourés  que  de  ruines ,  et 
)ices  ruines  sont  souillées  de  sang  et 
»baignées  de  larmes  :  des  bruits 
»  sourds  et  vagues  ,  une  terre  qui 
Y)  fume  et  qui  tremble  de  toutes  parts, 
«annoncent  encore  des  explosions 
»  nouvelles.  Qui  osa  jamais  rêver 
))pour  un  grand  peuple  une  consti- 
>)tution  fondée  sur  un  nivellement 
«abstrait  et  chimérique  ?  Ma  pensée 
»va  jusqu'à  désirer  que  le  tombeau 
t)  se  referme  promptement  sur  moi  ; 
»vous  recevrez  d'un  vieillard  qui  s'é- 
>Ueint  la  vérité  qu'il  vous  doit.  » 
Quand  Raynal  avait  parlé  en  philo- 
sophe ,  il  avait  trouvé  un  grand 
nombre  d'admirateurs  ;  il  parlait  une 
fois  en  homme  sage  ,  et  ces  mêmes 
admirateurs  méprisaient  ses  avis  ,  et 
allaient  jusqu'à  l'insulter.  On  ne  fit 
aucun  cas  de  sa  lettre ,  et  on  le  traita 
de  vieux  radoteur.  Voyant  la  marche 
horrible  que  prenait  la  révolution , 
il  alla  se  fixer  à  Passy ,  où  il  vécut 
tout-à-fait  ignoré  ,  et  où  il  eut  tout 
le  temps  de  se  convaincre  ,  par 
une  juste  réflexion ,  et  comme  il  le 
marque  dans  sa  lettre  à  l'assem- 
blée ,  qu'il  aidait  été  un  de  ceux 
qui  avaient  donné  des  armes  à  la 
licence.  Il  mourut  le  6  mars  1796. 
Quatre  heures  avant  sa  mort  il  avait 
entendu  la  lecture  d'un  journal,  sur 
lequel  il  avait  fait  des  observations 
critiques.  Sa  fortune  était  si  notable- 
ment diminuée  ,  qu'on  ne  trouva  , 
dit-on  ,  chez  lui  ,  pour  tout  argent , 
qu'un  assignat  de  5o  livres  ,  valant 
alors  5  sous  en  numéraire.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  I 
Histoire  du  stathoudérat  ,  Paris  , 
174.8  ,  in-iâ  ;  1750,  2  vol.  Il  la  fit 
imprimer  à  ses  frais  ,  il  là  vendit  lui- 
même  ,  et  en  débita ,  dit-on  ,  6,000 
exemplaires.  \\  Histoire  du  parle- 
ment d'Angleterre  ,  ibid. ,  1750, 
2  vol.  in-12.  On  critiqua  justement 
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Jans  ces  àeux  ouvrages  un  ton  ora- 
toire et  ampoulé  ,  peu  convenable  à 
la  fois  ,  et  au  bon  goût  et  à  la  dignité 
historique.  III  Anecdotes  tiué- 
raires ,  historiques  ,  militaires  et 
politiques  de  l  Europe ,  depuis  l'e- 
le'^^ation  de  Charlci'- Quint  à  r em- 
pire ,  jusquà  la  paix  d' Aix-la- 
Chapelle  ,  ibid. ,  1^53  ,  3  vol.  in- 12. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  Raynal 
qui  eut  du  succès.  Il  présente  des 
faits  assez  curieux  et  intéressans  ,  et 
il  est  écrit  d  un  style  naturel  et  ra- 
pide ,  qualités  qu'on  retrouve  rare- 
ment dans  ses  autres  productions, 
excepté  la  suivante  ,  à  laquetlle  on 
accorde  le  même  mérite.  IV  Histoire 
du  divorce  de  Henri  VllI^  ibid. , 
1^63  ,  in- 12.  V  Ecole  militaire^ 
1762,  3  vol.  in-i2.  Recueil  indi- 
geste, et  où  les  exemples  de  bra- 
voure sont  mis  pêle-mêle  avec  ceux 
de  bassesse  et  de  lâcheté.  VI  Me'- 
moires  historiques  de  l Europe  , 
1772  ,  3  vol.  in-8  ,  où  la  critique  et 
les  faits  ne  sont  pas  toujours  exacts. 
VII  Tableau  et  re'volutions  des 
colonies  anglaises  dans  l' Amérique 
septentrionale,  1781  ,  2  vol.  in- 
12.  VIII  Histoire  philosophique 
et  politique  des  établisseniens  et 
du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes,  Paris,  1770;  Ge- 
nève, 1781,  10  vol.  in-8.  Les  éloges 
que  Laharpe  fit  de  cet  ouvrage  , 
dès  sa  première  édition  ,  semble- 
raient plutôt  dictés  par  un  esprit  de 
secte ,  que  par  l'homme  impartial  ; 
et  le  lecteur  judicieux,  en  parcou- 
rant l'Histoire  philosophique  ,  y 
trouve  de  la  confusion  ,  même  des 
absurdités  ;  des  déclamations  fati- 
gantes contre  les  lois ,  les  usages  éta- 
blis ,  les  gouvernemens  ,  et  surtout 
contre  les  rois  et  les  prêtres.  Le 
mérite  qu'on  remarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  mémoires  sur  le  com- 
merce   de   quelques    nations  y  est 
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contre-balancé  par  des  erreurs  ,  des 
inexactitudes  sans  nombre  ,  et  par 
des  récits  et  des  tableaux  licencieux 
qui  répugnent  également  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  convenances  sociales. 
Ces  premiers  défauts  ont  disparu  , 
iJ  est  vrai ,  dans  la  seconde  édition , 
mais  l'auteur  s'y  montre  encore  plus 
acharné  contre  les  souverains  et  la 
religion.  Son  style ,  parfois  noble  et 
élevé  ,  prend  trop  souvent  le  ton 
d'un  charlatan  monté  sur  un  tréteau, 
pourdébiter  à  la  multitude  effarée  des 
lieux  communs,  et  des  imprécations 
menaçantes  contre  le  despotisme  et 
la  superstition,  Raynal  en  effet  dé- 
clare la  guerre  ,  non-seulement  à  la 
révélation,  mais  aussi  à  la  morale  et 
à  toute  autorité  civile.  Le  dieu  des 
Juifs  n'était  pour  lui  qu'un  dieu  lo- 
cal comme  ceux  des  autres  nations^ 
et  l'établissement  du  christianisme 
n'était  que  l'effet  d'une  mauvaise 
logique.  Toute  sa  morale  se  fondait 
sur  ces  deux  principes  :  De'sir  de 
jouir ,  liberté  de  jouir.  Il  s'élevait 
contre  le  despotisme  paternel ,  qui 
produit  le  respect  extérieur  ,  et 
une  haine  impuissante  et  secrète 
contre  les  pères.  11  osait  également 
offrir  aux  peuples  des  remèdes  contre 
la  tyrannie,  m  Puissent  les  vraies  lu- 
»mières  ,  disait-il ,  faire  rentrer  dans 
«leurs  droits  des  êtres  qui  n'ont 
«besoin  que  de  les  sentir  pour  les 
«reprendre  !  Sages  de  la  terre  ,  phi- 
rtlosophes  de  toutes  les  nations  , 
«c'est  à  vous  seuls  à  faire  des  lois  , 
«en  les  indiquant  à  vos  concitovens. 
«Ayez  le  courage  d'éclairer  vos 
«frères.  Faites  rougir  ces  hommes 
»  soudoyés  ,  qui  sont  prêts  à  exter- 
»  miner  leurs  concitoyens  aux  ordres 
«de  leur  maître.  Soulevez  dans  leurs 
«âmes  la  nature  et  rhumanité  contre 
»  le  renversement  des  lois  sociales... 
♦)  Révélez-leur  les  mystères  qui  tien- 
i)nent  Tunivers  à  la  chaîne  et  dans 
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))îes  ténèbres,  v.l  quo  s'apercevant 
»  combien  on  se  joue  de  leur  crédu- 
nlitë  ,  les  peuples  éclairés  tous  à  la 
«fois  ,    vengent  enfin   la  gloire  de 
)i  l'espèce  humaine.  «  Nous  termine- 
rons cet  article  par  rapporter  les  der- 
iwères  phrases  du  requif^iloire  de  l'a- 
vocat général  Séguier  contre  V His- 
toire   philosojjJiique   de     Raynal  : 
«L'auteur,  dit -il,  n'a   fait   qu'un 
^)Code  barbare,  qui  n'a  d'autre  bui. 
»que  de  renverser  les  fondemens  de 
«l'ordre  civil.  En  rapprochant  toutes 
«les  parties  du  système  répandu  dans 
«  la  totalité  de  cette  histoire,  on  pour- 
wrait  tracer  le  pian  de  subversion  gé- 
))  nérale  que  renferme  cette  affreuse 
«production  (i).  » 

RAZZl   (   Silvain  )  ,  littérateur 
italien,  naquit  à  Faenza  ^  en  i^n.'j. 
Il   entra    dans  l'ordre    des   camal- 
dides  ,    cultiva   en  même  temps  la 
littérature  sacrée  et  la  profane  ,  et 
fut  compté  parmi  les  bons  écrivains 
de  son  temps.  Sa  prose  est  claire  et 
correcte ,  et  Ton   trouve  dans   ses 
vers  du  feu  et  de  la  facilité.  H  eut 
plusieurs  désagrémens  à  essuyer  de 
la  part  de  ses  supérieurs ,  qui  ne  le 
voyaient  pas  avec  plaisir  s'occuper  de 
la  composition  de   pièces  dramati- 
ques ,  qu'on  jouait  sur  les  théâtres 
mobiles  de  l'Italie.    En   effet,  ces 
compositions    ne  convenaient    pas 
trop  à  son  état  de  religieux.  11  n'é- 
crivit dans  la  suite  que  des  ouvrages 
Gui  ne  lui  attirèrent  plus  aucun  re- 
proche, il  mourut  en   1611  ,  et  a 
laissé  :  I  La  Cccca  ;   la  Balia  ;  la 
Coslanza ,  comédies;  la  Gismonda^ 
il  Tancredi^  tragédies.  II  Recueil  de 
prières    à  J.  -  C.  et  à  la   sainte 
yiergCy  Florence,  i556.  111  il/i- 
racles  de  la  sainte  Vierge  ,  ibid. , 

1  Nous  (levons  plusieurs  clélails  contenus 
dans  cet  article  aux  Mémoires  pour  servir  à 
l'Hùtoirc  Ecclésiastique  du  i3'  siècle.  Paris^ 
1816. 
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i^-^ô.  IV  Vies  de  qualre  hommes 
illustres  ,  les  deux  Vùcrti  ,  ducs 
d'Alhenes  ,  Sihestre  de  Médicis  , 
et  Corne  de  Médicis  le  Vieux , 
Florence  ,  i58o. 

IvAZZI    (   Séraphin    )  ,   célèbre 
dominicain  ,  et  frère  puîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Florence    le   16 
décembre    i53i  ;   et  ,  n'ayant  pas 
encore  18  ans,  prit,  le  28  Juin  i549  , 
rhabit  monastique  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc  de  celte  ville.  11  fit  de 
grands  progrès  dans  ses  études.  Il 
avait  étudié  la  poésie  et  l'éloquence  , 
et  s'était  appliqué  aux  mathémati- 
ques, dans  son  cours  de  philosophie. 
La  théologie ,  l'histoire  _,  les  antiqui- 
tés lui  étaient  familières.  Il  professa 
pendant    long-temps    dans     divers 
couvens  de  son  ordre.  Il  prêchait 
avec  succès.  A  ces  avantages  il  joi- 
gnait de  la  piété ,  des  mœurs  douces , 
du  zèle  pour  la  discipline  régulière. 
Tant  de  qualités  le  firent  employer 
dans  le  régime  de  son  ordre.  On  lui 
confia    la    supériorité    de    diverses 
maisons  ,  la  surintendance  des  élu- 
des ,  et ,  en   i58^  ,  il  était  vicaire 
général  de  sa  province.  Au  milieu 
de  tant  d'occupations  ,  il  trouvait 
du  temps  pour  composer  divers  ou- 
vrages ,  dans  la  nombreuse  liste  des- 
quels nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivans  :  1  De  locis  theologicis  \ 
prœleeiiones ,  etc. ,  Pérouse ,  iiio3, 
in-4.  Le  P.  Kazzi  y  abrège  ce  qu'a- 
vait écrit  sur  ce  sujet  Meichior  Ca- 
no  ,  docteur  dominicain,  et  y  rec->JH 
tifie  ce  qui  pouvait  avoir  échappé  à^* 


ce  célèbre  théologien,  il  La  Corona 
angelica^overocinque lihrine  qua- 
H  si  tratta  in  lingua  volgare  délia 
sostanzia  degliangeli,  délia  loro 
intellezione ,  délia  loro  volontà  , 
délia  loro  erudizione^  e  délia  loro 
amniinistrazione ,  seguitando  l  or- 
me di  san  Tomaso  d' Aquino.  llï 
De  incarnatione. ^  coUationes  ha- 
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hitœ  in  gencrali  studio  Pcrusino , 
anno  iS^S.  IV  CciiLo  casi  cU  cos- 
cienza ,  Florence,  iS^S  et  i585, 
réimprimés  plusieurs  fols  à  Venise 
et  ailleurs.  V  Summa  cotifessorum, 
seit  sunvna  casuuni  conscieniiœ. 
VI  Quattro  lihri  sopra  la  sfera  ciel 
mondo  ,  etc. ,  délia  natura  e  pro~ 
prietà  dell'api  ^  overo  pecchie  da 
gravi  auto  ri  raccoita ,  etc. ,  impri- 
més à  Lucques.  VU  Lezzioni sopra 
Tobia^FolignOy  iSôg.VlIIDes  Ser- 
mons en  très-grand  nombre.  IX  Un 
libro  di  laudi{senza poésie)  conta 
propria  musica^Nemsç:,  i563.  X  // 
rosario  délia  Madonna ,  in  ottava 
rima ,  con  le  annotazioni  in  prosa , 
Florence,  1 583. XI  TJInnario  do- 
minicano  ,  con  le  annotazioni  in 
prosa,  Pérouse ,  1587  ,  i\\-^,  XII 
f^ite  dei  santi  del  sacro  ordine 
dé  predicatori  ^  cosi  uomini  corne 
donne  ,  Florence  ,  1^77  ,  in-4  , 
r^îimprimées  ,  ibid.  ,  i588  ,  in-4.  1 
avec  beaucoup  d'augmentations. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  Jean  Blancon  de  Toulouse,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs ,  sous  ce 
iitre  :  Vies  des  saints  et  saintes , 
bienheureux  et  hommes  illustres 
de  U ordre  sacré  de  Saint- Domi- 
nique j  Paris  ,  1616  ,  in-4..  ^et 
ouvrage  demandait  des  recherches 
infinies.  L'auteur  raconte  que  dans 
le  cours  seul  de  Tannée  1572  ,  il  fit 
à  pied  plus  de  900  milles  d'Italie, 
et  parcourut  la  marche  d'Ancène, 
la  Komagne ,  la  Lombardie  ,  le  Pié- 
mont, pour  visiter  les  archives  des 
églises  et  des  monastères  ,  les  bi- 
bliothèques ,  les  dépôts  publics  , 
consulter  les  chroniques  des  lieux  , 
et  recueillir  les  matériaux  néces- 
saires pour  composer  ces  \ies.  Il  en 
publia  beaucoup  d'autres ,  dont  nous 
nous  dispensons  de  faire  mention. 
Le  P.  Mittarelli ,  dans  sa  Lettcra- 
tura/awentina,  en  donne  la  nomen- 
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clalure ,  avec  une  notice  de  la  vie 
de  Ivazzi.  Echard ,  dans  ses  Scrip- 
tores  ordinis  prœdicatorum^  donne 
aussi  nne  liste  fort  étendue  de  ces 
mêmes  écrits  ,  à  laquelle  ceux  qui 
désirent  plus  de  détail  peuvent  avoir 
recours.  Il  n'assigne  point  la  date  de 
la  mort  du  P.  Séraphin  Piazzi  ;  mais 
il  dit  qu'il  vivait  encore  en  i6i3  ,  et 
il  avait  alors  82  ans.  Il  écrivait  avec 
facilité  ,  et  avec  assez  d'élégance  , 
soit  en  latin  ,  soit  en  italien. 

REBKCQ UI  (F. Trophime),  na- 
quit à  Marseille,  d'une  famille  bour- 
geoise ,  fut  député  des  Bouches-du- 
Bhône  à  l'assemblée  législative  ,  qui 
l'envoya;,  comme  commissaire  civil, 
à  Avignon ,  pour  y  établir  l'ordre; 
Mais,  révolutionnaire  lui-même,  il 
soutint  dans  cette  ville  le  parti 
des  factieux.  Mandé  à  la  barre 
le  8  mai  1792,  il  parut  mépriser 
cet  ordre  et  n'y  comparut  que  le  8 
juin,  répondit  avec  assurance,  fil 
l'éloge  de  sa  vie  politique  depuis 
1789,  et  ne  cacha  pas  qu'il  avait 
favorisé  l'insurrection  d'Avignon. 
Un  décret  l'envoya  à  la  haute  cour 
d'Orléans  ;  mais  il  s'y  vit  acquitté 
par  l'influence  de  ceux,  parmi  les 
députés,  qui  avaient  provoqué  la 
réunion  du  Comtat  à  la  France.  Au 
mois  de  septembre  suivant, il  devint 
membre  de  la  convention;  et  vota 
la  mort  de  Louis  XVI ,  avec  l'appel 
au  peuple,  et  sans  sursis.  Cepencfant, 
dès  les  premières  séances  de  cette 
assemblée,  il  dénonça  Robespierre 
comme  un  ambitieux  qui  aspirait  à 
la  dictature.  En  janvier  1793,  il  en- 
tra au  comité  de  sûreté  générale; 
mais  Robespierre,  qui  n'avait  pas 
oublié  sa  dénonciation  ,  l'imuliqua 
dans  les  journées  des  3ï  mai  et  2 
juin ,  époque  de  la  chute  et  de  la 
proscription  des  girondins.  Mis  hors 
la  loi,  il  put  se  sauver  à  Marseille,  et 
se  noya  dans  la  mer,  au  moment  où 
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plusieurs  de  ses  collègues,  proscrits  et 
arrêtés  à  Bordeaux ,  furent   trans- 
portés et  exécutés  dans  cette  ville. 
REBOLLEDO  (  le  comte  Ber- 
nardin de),  général,  diplomate  et 
poète    espagnol,  naquit  à  Léon  en 
1597.  A  Tàge  de  i4  ans  il  embrassa 
l'état  militaire,   et  servit  contre  les 
'  Turks  dans  la  guerre  terminée  par 
la  bataille  de  Lépanle  ,  gagnée  par 
les  Espagnols  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe 11.  Bebolledo  fut  nommé  com- 
mandant d'une  galère  en  Sicile ,  et 
se   distingua   à  la  prise  d'Abenga, 
d'Onella  ,   de  Port-Maurice    et  du 
château  de  Ventimilla.  Il  reprit,  en 
1626,  le  service  de  terre,  et  acquit 
une  nouvelle    gloire  à  la    prise  de 
Nice  et  de  Casai.  Six  ans  après ,  il 
passa  en  Flandre,  où  il  obtint  une 
compagnie    de   lanciers.    Rebolledo 
possédait  à  la  fois  des  talens  mili- 
taires et  politiques ,  dont   Philippe 
IV  sut  profiter  :  il  l'envoya  en  i636 
en  Allemagne,  pour  solliciter  des 
secours  des  princes  de  TEmpire  et 
de  l'empereur  Ferdinand  II.  Il  s'ac- 
quitta avec  honneur  de  cette  mis- 
sion difficile ,  et  Ferdinand  le  nomma 
comte.  Rebolledo  servit  ensuite  dans 
les  guerres  contre  les  Français,  et 
il  se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
occasions,  et  par  ses  talens  et  par 
son  courage.  Rappelé  à  Madrid,  il 
repassa  encore  en  Allemagne,  chargé 
des   négociations    les    plus    impor- 
tantes. L'empereur  Ferdinand  le  créa 
alors    capitaine  général    d'artillerie 
et  gouverneur  du  Bas-Palatinat.  A 
son  retour  en  Espagne ,  il  fut  nommé 
président   du   conseil    suprême    de 
Castille.  Il  s'était  couvert  d'honneur 
dans    toutes   les   places    qu'il   avait 
occupées;  mais  c'est  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Frédéric  lU,  roi 
deDanemarck,  qu'il  déploya  toute 
l'étendue  de  ses  talens  :  il  demeura 
k  Copenhague   près   de  vingt  ans. 
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Chargé  d'infirmités   et  d'années ,  il 
revint  à  Madrid,   et  y    mourut  en 
1677,  âgé  de  quatre- vingts  ans.  Ses 
diilércnles  occupations  ne  lui  em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  la  poésie, 
et  il  mérita  un  rang  distingué  parmi 
les  bons  poètes  de   sa  nation.  Ses 
vers,  où  il  suit.les  traces  de  Boscan 
et  de  Garcilasso,  sont  pleins  d'har- 
monie ,  de  pensées  neuves ,  et  écrits 
d'un   style  correct.    Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   1   Mes  Loisirs,  li 
Foret    iniLilaire   et   politique.    Ill 
Foret    danoise.    C'est   un    poëme 
historique  sur  le  Danemarck,   qui 
contient  en  outre  les  généalogies  Ags 
souverains  de  ce  royaume.  11  a  tra- 
duit en  beaux  vers  les  Psaumes  de 
JDavid ,  les  Lamentations  de  Jeré^ 
mie  et  le  Livre  de  Job.  Ces  ou- 
vrages ,  tous   en  espagnol ,  ont  été 
imprimés  à  Copenhague  et  à  An- 
vers, et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
RECUPERO  (Alexandre),  sa- 
vant antiquaire  italien ,  né  à  Palerme 
en  1731,  d'une  famille  noble.  Une 
dispute  fâcheuse  qu  il  eut  avec  un 
des  principaux  seigneurs  de  la  ville , 
et  qui  fut  suivie  d'un  duel ,  Fobligea 
à  quitter  sa  patrie.  11  changea  alors 
son  nom  en  celui  d'Alexis  Motta, 
voyagea  en  Italie^  et  se  fixa  à  Rome, 
où  il   se  livra  à  son  étude  favorite. 
On  lui  doit  une  riche  collection  de 
Médailles    consulaires  ,    par   les- 
quelles, après  une  application  non 
interrompue  pendant  3o  années,  il 
parvint  à  connaître  les  familles  ro- 
maines et  les  signes  qui  les  carac- 
térisent. H  porta  surtout  ses  ob- 
servations sur  les  As  et  sur  les  di- 
visions des  As  qui  les  distinguent. 
Le  Magasin  encyclopédique  ren- 
ferme   une     lettre    que   Recupero 
adressa  ,  en  1797  ,  à  M.  Saint-Vin- 
cent  d'Aix  ,     et  dans   laquelle   on 
trouve  des  notions  importantes  sur 
le  recueil  de  l'antiquaire  italien.  11 
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mourut  à  Rome  en  octobre  i8o3. 
Les  seules  médailles  romahies  qu'il 
a  laissées  fureut  évaluées  à  6,000  écus 
romains  :  il  possédait  aussi  un  nom- 
bre considérable  de  médailles  ou 
tesshres  de  plomb.  On  se  propose 
d'imprimer  ses  manuscrits ,  dont  voici 
les  titres  :  I  V^era  assiuni  on'go^ 
natura  et  œtas.  il  Institutio  steni- 
niatica^swe  de  verâ  stemmatiirn ro- 
manorum  natard  atqite  differen- 
iiâ,  111  Annales  fandliarum  ro- 
manarum.  IV  Annales  genlàim 
historico-numismaticœ  ,  sive  de 
origine  gentium^  seu  fandliarum 
romanarum  dissertalio.  V  foetus 
Romanoruni  numerandi  modus  , 
nunc  primiim  détectas ,  etc. 

REDON  BEAUPRÉ  (  le  comte), 
ministre    de    la   marine  ,    pair     de 
France,  etc.,  naquit  en   Bretagne 
en    1787,  d'une  famille  distinguée. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il   entra  dans 
l'administration  de  la  marine,  sous 
le  ministère   du   comte  de   Moran. 
Nommé  commissaire,   il    servit  en 
cette  qualité  dans  dift'érens  ports  de 
France  et  des  colonies.  M.  de  Sar- 
tine   l'ayant  proposé  à  Louis  XVI 
en  1777,  ce  monarque   lui  accorda 
la  place  de  contrôleur  de  marine  à 
Rochefort.  Le  ministre  de  Castries 
le  nomma  ensuite   commissaire  gé- 
néral et   intendant  de  la  marine  à 
Brest.  La  révolution  éclata ,  et  comme 
Redon    restait    attaché     aux    bons 
principes  ,   il   perdit   son    emploi  , 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues  , 
et  il  se  vit  en  butte  aux  persécutions 
des  ennemis  du  trône.   Il  fut  arréié 
en    1793  ,  sous    le    régime   de   la 
terreur  ,     enfermé    dans    les    pri- 
sons de  Brest,  et  puis  dans  celles 
de  Carhaix ,  d'où  ,  malgré  la  chute 
de  Robespierre,  en  juillet  1794- ,  il 
ne  sortit  qu'à  la  lin  de  cette  année. 
On  avait  alors  besoin  de  i>ersonnes 
intelligentes  pour  être  placées  à  h 
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tète  des  ministères,. et  le  directoire 
donna  à  Redon  celui  de  la  marine. 
On  ne  sait  pas  trop  s'il    prit  part 
à   la  révolution    du    18    brumaire; 
cependant ,  après  le  régime  consu- 
laire ,  et  à   la  formation   du   conseil 
d'état,  Buonaparte  le  nomma  mem- 
bre dans  ce  corps,  et  il  y  resta  jus- 
qu'en 1810.  A  cette  époque  ,  il  en- 
tra au  sénat,  et  peu  de  temps  après 
il  fut    nommé    commandant  de   la 
Légion-d'Honneur.  Il  occupait  en- 
core   cette    place    lorsque     Louis 
XVIII  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale (  i8i4  )  :  ce  monarque  lui  cou- 
lera la   dignité  de   pair.  Il  ne  jouit 
pas  long- temps  de  cet  honneur,  et 
mourut    le    5    février    i8i5,  après 
avoir  suivi  la  carrière  publique  pen- 
dant cinquante-huit  années,  trente- 
cinq  sous  Louis  XV  et  sous  Louis 
XVI,  sept  sous   le   directoire  et  le 
consulat,  quatorze  sous  Buonaparte  , 
et  environ  deux  sous  Louis  XVlll. 
REGANHAC   (  Géraud  Valet 
de  ) ,  poète  ,   naquit  à  Cahors    eu 
1719.  Son  talent  pour  les  vers   le 
fit   recevoir  à  l'académie   des  Jeux 
Floraux  ,    à     Toulouse.     Il   avait 
beaucoup    de    verve ,   écrivait   avec 
élégance   et   pureté,  et  était  très- 
versé  dans  les  classiques  latins.  On 
a  de  lui  :  ï  L'esprit  philosophique 
est-il   plus     nuisible   qu'uLilc  aux 
belle  s- lettres  7    1755  ,  in-8     L'au- 
teur se  pfononce  pour  l'affirmative  , 
et   il   s'apjtuie    sur    de     bien    sages 
raisons.   Quoique  cet   ouvrage,   en 
forme  de  lettres,  ne  contienne  que 
peu  de  pages,  il  fut  bien  accueilli, 
et  commença  à  donner  de  la  répu- 
tation à  l  auteur.  Il  Eludes  lyriques 
d  après    Horace  ,   1775.    111    Les 
Odes  d'Horace  ,  traduites  en  fran- 
çais ,  précévlées   d  observations   cri- 
tiques sur  la  poésie  lyrique,  1781  , 
2  vol.  in-i2.   C'est  une  traduction 
assez  estimée,  et  une  des  meilleures 
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que  l'on  connaisse.  Reganhac  est 
mort  en  1784,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans. 

REGNAUD-LAGRELAIE 
(N.  ),  littérateur,  naquit  à  Dijon 
vers  i^^o,  d'une  famille  honorable, 
suivit  la  carrière  administrative ,  et 
cultiva  en  même  temps  la  littérature 
et  l'agronomie.  Il  était  en  Corse, 
en  qualité  de  conservateur  des  forêts, 
à  l'époque  de  la  révolution,  dans  la- 
quelle il  paraît  qu'il  ne  prit  point 
de  part  active.  Livré  uniquement 
à  ses  occupations  littéraires,  il  pu- 
blia un  grand  nombre  d'ouvrages, 
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dont  voîcî  les  principaux  :  I  TVr- 
blcaux  de  la  nature^  qui  est  un 
ouvrage  d'éducation  et  très-agréable 
à  lire.  Il  Soupers  de  Vaucluse^ 
III  Les  Prisonniers  du  Temple  y 
petit  poè'mc  écrit  avec  élégance  et 
beaucoup  de  sensibilité.  IV  Les 
Français  en  Egypte^  ouvrage  bien 
versifié.  Il  a  donné  en  outre  des 
romans  ,  comme  Marie ,  Antoina 
et  Jeannette^  Berthe  et  Richemont^ 
etc.  Regnaud  avait  été  reçu,  en 
1773,  à  l'académie  de  Dijon,  et  il 
mourut  en  1807.  f^/i  v 


FIN   DU   TOME  TROISIÈME. 


ERRATUM  pour  le  i"  volume  du  Supplément, 

Il  s'est  glissé  dans  le  i^'' vol  urne  du  Supplément  une  faute  grave  essentielle 
h  corriger. 

Art,  Beurrier  (Vincent-Toussaint),  pag.  198,  col.  i^e,  ligne  3g,  à  la  place 
de  ces  mots  :  C* est  lui  qui  administra  ,  lisez  :  //  nejaut  point  le  confondre 
écuec  Beurrier^  curé  de  Saint'Etienne-dn-Montj  <jui  administra  f  etc. 
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